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1 

BigM  de  Guitlaumc   III  et  de  Marie  II,  jarqu'â    la   disiolulion    de   leur 
premier  parlement. 

4669   -   1689. 

La  révolution  était  accomplie  et  jamais^  comme  on  Ta 
^u,  changement  politique  plus  important^  considéré  dans 
ses  conséquences,  ne  fut  produit  avec  aussi  peu  de  boule- 
versement apparent  dans  les  institutions.  Les  attribu- 
tions des  deux  grands  éléments  de  la  constitution  anglaise, 
de  la  couronne  et  du  parlement^  avaient  été  définies 
par  la  célèbre  déclaration  des  droits,  et  leurs  limites, 
dont  l'incertitude  avait  causé  dans  le  royaume  soixante 
aonées  d'agitation  et  de  troubles  civils,  étaient  enUn 

l.Lerègae  timultaaé  de  Guillaume  HI  et  de  Marie  II  finit  k  la  mort  de 
cttte  prioeeste,  en  1695.  Guillaume  régna  ensuite  seul  jusqu'k  ta  mort,  sur- 
Tenue  eo  raooée  1702. 

IV.  i  • 
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déterminées.  L'élévation  de  Guillaume  et  de  Marie  sur 
le  trône  des  vieux  rois  saxons,  des  Planlagenels ,  des 
Tudors  et  des  Stuarts,  était  l'éclatante  manifestation  de 
ce  double  fait;  elle  annonçait  qu'en  Angleterre^  la  pré- 
rogative du  monarque  ne  serait  pas  considérée  comme 
|)lus  inviolable  que  les  anciennes  lois  qui  la  limitaient^ 
et  que  le  gouvernement  sérail  désormais  tenu  d'agir  de 
concert  avec  les  représentants  légitimes  du  pays. 

La  grande  majorité  de  la  nation  s'associa  d'abord  aux 
espérances  du  nouveau  règne,  et,  lorsqu'avec  le  cérémo- 
nial consacré  par  plusieurs  siècles,  le  chef  des  hérauts 
d'armes  proclama  à  haute  voix,  sous  les  murs  de  White- 
Hall,  Guillaume  et  Marie  roi  et  reine  d'Angleterre,  un 
peuple  immense  lui  répondit  par  ses  acclamations ,  et 
la  joie  publique  se  manifesta,  durant  plusieurs  jours, 
dans  les  provinces  comme  dans  la  capitale.  Guillaume 
Ktat  cependant  ne  se  faisait  pas  illusion  :  tandis  que  l'Angle- 
et  terre  retentissait  encore  des  fêtes  de  son  avènement ,  il 


dis    parti». 


mesurait  de  son  tranquille  et  profond  regard  les  [lérils 
de  la  situation,  et  sentait  le  sol  trembler  sous  lui.  H 
connaissait  la  mobilité  singulière  des  passions  humaines, 
ainsi  que  Tinconstance  et  l'ingratitude  habituelle  des  par- 
tis. L'alliance  des  ivhigs  et  des  torys,  par  l'accord  des- 
quels la  révolution  s'était  accomplie,  ne  pouvait  être  du- 
rable, et  déjà  dans  un  grand  nombre  de  ces  derniers, 
il  s'opérait  une  réaction  toute  favorable  au  dernier  roi 
dont  les  torts  n'étant  plus  sentis,  se  faisaient  oublier, 
et  qui  devint,  pour  les  mécontents  et  pour  le  clergé  sur- 
tout >  un  objet  de  compassion  dès  qu'il  eut  cessé  d'en 
être  un  d'effroi.  Le  parti  triomphant ,  dont  les  principes 
étaient  ceux  de  la  révolution  même ,  et  qui  pour  cette 
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cause  devait  être  plus  particulièrement  attaché  à  ses 
résultats,  ne  donnait  guère  moins  d'inquiétude  que  les 
torys  au  prince  qu'il  avait  couronné,  et  celui-ci  avait 
presque  également  à  redouter  les  implacables  souvenirs, 
les  prétentions  illimitées  des  uns,  la  jalousie,  les  préju- 
gés ou  les  remords  des  autres.  Il  nignorait  pas  d'ailleurs 
qui  la  suite  des  grandes  secousses  politiques  il  se  pro- 
duit toujours  infiniment  plus  d'exigences  qu'on  n'a  de 
moyens  de  les  satisfaire,  et  que  les  révolutions  les  plus 
populaires  mêmes  ont  pour  conséquence  immédiate  l'ex- 
citation des  ambitions,  l'affaiblissement  de  l'autorité, 
l'accroissement  des  besoins  de  l'État  et  des  charges  de 
tous.  Il  croyait  à  l'existence  d'un  parti  républicain  ',  et 
savait  que  deux  grands  corps,  l'armée  et  le  clergé, 
avaient  vu  avec  déplaisir  les  faits  accomplis  :  l'armée 
se  sentait  humiliée  d'avoir  laissé  choir,  sans  tirer 
l'épée  pour  le  défendre,  le  trône  confié  à  sa  garde;  et  la 
majeure  partie  du  clergé  anglican,  après  avoir  professé 
si  haut  la  doctrine  de  l'obéissance  passive  et  du  droit  ina- 
liénable des  couronnes  héréditaires,  subissait  à  regret  et 
comme  un  mal  nécessaire,  une  révolution  qu'elle  n'avait 
pu  ouvertement  approuver  sans  se  donner  à  elle-même  un 
douloureux  démenti.  L'Irlande  enfin  était  déjà  soulevée 


t.  L'opisUn  de  Baine  et  de  flalryiiipla  sur  ce  point  eit  eombeUue  par 
H.  HaUaiD.  Oo  peol  arirmor  afec  confiancf,  dit  eelui-ci,  que  le  parti  repu- 
blicaio  n'eii«tail  pat,  ti  par  ce  mot  on  eotend  une  aiiociatioD  d'bomaiei  dont 
l«  bol  fil  rabolilion  de  la  moDarchie  liniilée.  Il  y  a? ait  laDt  doute  det  hommea , 
pirticolièreneBl  dâna  la  aeeia  dot  iodépendaDlt,  qui  chériuaiant  le  touvenir  de 
la  boano  TieiUe  canto,  et  croyaient  la  liberté  cifile  ineoDciliable  avec  lout 
ftHrcracaenl  royal  ;  laait  ilt  éuiant  trop  peu  nombreux  et  trop  loin  do  toute 
it&icnce  poUliqiM    pour  mériter  le  nom  de  parti   {HUt.    omit,   d'Ânffl.,, 

C  XV). 
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presque  lout  entière  :  derrière  elle  apparaissait  la  France 
menaçante  et  Louis  XIV  qui,  après  avoir  accueilli  le  roi 
fugitif,  allait  entreprendre  de  le  rétablir. 

A  ces  causes  générales  d'inquiétude  pour  la  nation 
comme  pour  le  roi  il  s'en  joignait  d'autres  plus  particu- 
lières. Celui  que  l'Angleterre  saluait  comme  son  libéra- 
teur était  un  étranger,  un  Hollandais  aux  manières 
froides  et  sévères,  et  manquait  totalement  de  cet  aban- 
don, de  cette  grâce  de  paroles  et  de  formes  qui  gagnait  à 
Charles  II  les  cœurs  de  ceux  mêmes  qui  lui  refusaient 
leur  estime  ^  Très-peu  instruit  des  détails  pratiques  de  la 
constitution  et  du  gouvernement  anglais,  Guillaume  au- 
rait eu  besoin  de  rencontrer  en  Angleterre  des  guides  sûrs, 
des  hommes  à  la  fois  capables  et  honnêtes,  dévoués  au 
bien  public  et  disposés  à  lui  donner  des  conseils  désinté- 
ressés :  il  n'eut  pas  ce  bonheur  :  les  hommes  d'État 
de  l'Angleterre  à  cette  époque  avaient  été  formés  à 
l'école  des  révolutions  :  ils  y  avaient  puisé  ce  mépris  des 
principes,  ce  culte  des  intérêts  personnels,  cette  avidité 
sans  frein,  cette  facilité  aux  trahisons  qui  caractérisent 
les  courtisans  du  peuple  comme  ceux  des  princes  dans 
les  temps  de  trouble  et  d'anarchie.  Les  rares  amis  de 
Guillaume,  entre  lesquels  Bentinck  avait  dans  sa  con- 
fiance la  part  la  plus  large  et  la  mieux  méritée  ^,  et  les 
seuls  soldats  sur  la  fidélité  desquels  il  pût  compter 
étaient  ses  compatriotes.  Hollandais  comme  lui  :  l'Angle- 


I .  Guillauine  III,  ce  prince  d'une  si  grande  àmc,  dit  M.  Hallam,  jouii  beau- 
coup moins  de  Peffection  de  set  lujels  que  Charles  II  (ibid.), 

3.  Le  roi,  cependant,  accordait  aussi  une  très-large  part  dans  sa  conCance 
à  Sidney,  qu'il  cr<.^a  bientôt  lord  Sidney,  et  djns  li  suite  romle  de  Romnny 
(Burnet,  l.v|. 
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terre,  qu'ils  avaient  affranchie  d'un  joug  insupportable, 
voyait  en  eux  des  étrangers,  dont  les  services  lorsqu'ils 
sont  rappelés  deviennent  des  offenses^  et  envers  lesquels, 
aui  yeux  du  vulgaire^  l'ingratitude  est  bientôt  une  vertu. 
Pour  surmonter  ces  nombreux  obstacles^  pour  triom- 
pher de  tant  de  périls^  il  ne  fallait  rien  moins  qu'une 
prudence  consommée^  un  sang-froid  à  toute  épreuve, 
un  courage  héroïque  et  ce  profond  sentiment  du  devoir 
et  d'une  grande  mission  à  remplir  qui  élève  l'âme  au- 
dessus  des  passions  humaines  et  la  rend  inaccessible 
aux  craintes  personnelles.  Ces  qualités  se  trouvaient  réu- 
nies dans  Guillaume;  il  avait  délivré  le  peuple  anglais^ 
et  par  lui  son  œuvre  fut  maintenue  et  rendue  durable. 

Le  premier  soin  du  roi  fut  la  composition  de  son  con-  Miuittcreniîiie. 
seil;  non  encore  d'un  ministère  parfaitement  homogène 
comme  il  le  fut  plus  tard,  selon  l'esprit  nouveau  de  la 
constitution,  mais  Guillaume  forma  l'administration  d'é- 
léments divers,  selon  que  les  circonstances  l'exigeaient^ 
et  il  y  conserva  ou  y  fit  entrer  quelques-uns  des  torys  les 
plus  éminents  qui  s'étaient  ralliés  à  lui  ou  qui  avaient  pris 
une  pari  active  à  l'œuvre  de  la  révolution.  Quatre  lords 
de  ce  parti  occupèrent  ainsi  les  premières  charges  dans 
l'administration  nouvelle;  Halifax  eut  le  sceau  privé  et 
la  présidence  de  la  chambre  des  lords^  les  comtes  de  Not- 
tingham  et  de  Shrewsbury  furent  nommés  secrétaires  d'É- 
tat et  lord  Danby  président  du  conseil.  Les  whigs  furent 
cependant  en  majorité  dans  le  premier  ministère  de  Guil- 
laume comme  ils  l'étaient  dans  le  parlement.  Lord  Her- 
bert fut  placé  à  la  tétc  de  l'amirauté^  lord  Delainere  do- 
unt  chancelier  de  l'Echiquier  :  le  grand  sceau  et  la  tré- 
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sorerie  furent  confiés  à  des  commissions  présidées^  la 
première,  par  le  vieux  Meynard,  la  seconde  par  lord 
Mordaunt,  mais  dans  celle-ci,  le  membre  le  plus  influent 
conune  le  plus  habile  fut  Godolphin,  homme  actif,  labo- 
rieux, inoffensif,  et  que  sa  longue  expérience  des  affaires 
avait  rendu  un  des  rouages  nécessaires  du  gouverne- 
ment ^ 

Le  roi  savait  que,  dans  les  circonstances  tout  excep- 
tionnelles où  il  acceptait  le  pouvoir,  rétablissement  qu'il 
avait  fondé  ne  pouvait  être  mieux  défendu  que  par  lui- 
même;  il  garda  donc  l'influence  immédiate  et  souveraine 
dans  toutes  les  grandes  affaires  de  chaque  département 
séparé,  et  se  réserva  la  direction  exclusive  des  affaires 
étrangères  pour  laquelle  il  était  éminemment  propre 
par  son  esprit  pénétrant,  conciliant  et  ferme,  par  sa  con- 
naissance approfondie  des  cours  et  des  cabinets  de  l'Eu- 
rope, et  par  l'autorité  sans  rivale  que  lui  donnait  son 
grand  rôle  à  la  tête  de  la  confédération  dont  il  était 
l'âme  et  le  bras. 

La  convention,  immédiatement  après  avoir  reconnu  et 
fait  proclamer  les  nouveaux  souverains,  rendit  un  vote 
La  conveniion  qui  la  transformait  en  parlement  :  un  bill  fut  publié  à 
coiiveriie     ^^  ^^^^^  ^j  j^  germent  de  fidélité  à  Guillaume  et  à  Marie 
parlement    fy^  rcudu  Obligatoire  pour  les  membres  en  possessi  on 
4680       d'un  siège  dans  l'une  ou  l'autre  chambre. 
Mesures         ^6  parlement  s'occupa  d'abord  des  subsides  et  abolit, 
liiuncières.    ^  j^  demande  de  Guillaume,  l'impôt  vexatoire  et  dé- 
testé établi  sur  les  cheminées;  mais  il  ne  résolut  l'im- 


t.  Godolphtn ,  esprit  lucide,  xélé  puur«ucuo  gouTeroement,  utile  à  tous. 

CMiCMiUy,  ttisl,  d'Ànglel«rre,  de^it  l'avéntment  de  Jacquei  il,) 
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portaule  question  du  reveou  de  la  Couronne  ni  à  la  sa- 
tisfaction de  Guillaume  ni  d'une  manière  immédiate. 
Ce  revenu  ne  fut  continué  tel  qu'il  existait  au  moment  de 
la  révolution  que  provisoirement;  les  communes  pres- 
crivirent une  enquête  sur  Fétat  exact  des  ressources  du 
royaume^  et  posèrent  en  principe  que  le  bill  par  lequel 
plusieurs  branches  importantes  du  revenu  public  avaient 
été  affectées  aux  dépenses  du  roi  Jacques  et  de  son 
gouvernement  durant  sa  vie,  se  trouvait  annulé  par  sod 
abdication.  Guillaume,  blessé  de  ce  vote,  redoubla  de 
froideur  dans  son  langage  et  ses  manières;  et  l'air  de 
Londres  étant  contraire  a  sa  santé,  il  transféra,  au  grand 
déplaisir  de  la  capitale,  sa  résidence  habituelle  à  Hamp- 
toQ-Court,  puis  à  Kensington  ^ 

De  toutes  parts  déjà  s'élevaient  des  plaintes  et  des  mur- 
mures et  les  passions  des  divers  partis  imputaient  au  roi 
des  torts  nombreux,  pour  des  faits  dont  cependant  ils  ne 
pouvaient  le  croire  responsable,  et  pour  des  causes  aux- 
queUes  il  était  étranger.  Guillaume  avait  trouvé  les  divers 
services  de  l'administration  publique  désorganisés  dans 
toutes  leurs  branches  et  entre  des  mains  en  général  peu 
fidèles  :  il  avait  été  obligé  d'en  choisir  les  chefs  dans  des 
rangs  opposés,  et  ceux-ci  agissaient  nécessairement  sans 
unité  de  principes  ou  de  vues,  et  ne  se  montraient  em- 
pressés qu'à  se  desservir  mutuellement.  Il  avait  fallu 
réprimer  par  la  force,  sur  plusieurs  points,  des  ten- 
tatives de  sédition,  proclamer  la  loi  martiale,  prévenir, 
par  de  nombreux  emprisonnements,  les  tentatives  des 


i.  Keniingion  e»t  aujoard^bui  encUv^i  dans  l«  oiélropole  et  en  ét«ii,  sn  temps 
<^e Guillaume  111,  i^luigi>é  Je  plusieurs  milles. 
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partisans  du  roi  Jacques^  désignés  sous  le  nom  de  jaco- 
bites  et  suspendre  enfin  Tacte  d'kabeas-^orpm.  Ces  ri- 
gueurs,  conséquences  naturelles  de  toute  révolution , 
furent  autant  d'amers  griefs  contre  le  gouYernement 
nouveau.  Déjà  une  partie  de  l'armée  s'agitait^  et  le 
roi  après  lui  avoir  fait  payer  ses  arrérages,  jugea  pru- 
dent de  la  licencier.  On  a  vu  qu'il  comptait  avec  elle, 
au  nombre  des  mécontents,  la  grande  majorité  du  clergé 
établi,  qui  invoqua  de  nouveau  les  anciens  principes  du 
droit  héréditaire  et  inaliénable  des  souverains  à  l'obéis- 
sance passive  et  absolue  de  leurs  peuples.  Guillaume 
était  trop  sage  pour  s'en  offenser  ou  pour  s'en  plain- 
dre :  il  avait  désiré,  par  politique  autant  que  par  es- 
prit de  tolérance  religieuse,  combattre,  dans  cette  Église, 
l'influence  des  membres  hostiles  à  sa  personne  ou  à  son 
gouvernement,  en  facilitant  la  réunion  des  dissidents  mo- 
dérés avec  elle,  et  en  rendant  les  emplois  accessibles,  sans 
distinction  de  secte,  à  tous  les  membres  des  communions 
protestantes  K  Les  mesures  violentes  lui  répugnaient  sur- 
tout vis-à-vis  du  clergé,  et  il  poussa  l'indulgence  à  son 
égard  jusqu'à  exprimer  le  vœu  qu'il  fût  dispensé  du  ser- 
ment d'obéissance  et  de  fidélité  imposé  par  le  parlement 
à  tous  ceux  qui  remplissaient  des  fonctions  publiques, 
civiles  ou  religieuses.  Il  échoua  sur  ces  deux  pointe  : 
l'obligation  du  serment  fut  maintenue  pour  le  clergé, 
qui  cependant  obtint  un  délai  jusqu'au  mois  de  février 
suivant  :  tout  ministre  de  l'Église  établie  qui,  à  cette 

\.  Le  roi,  dit  BurDCl,  montra  austi  une  grande  douceur  enveri  le«  papistes, 
de  telle  sorte  quMs  sentirent  les  effets  de  racle  de  toUiance  sans  y  être  effecli- 
fcmenl  compris. 
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é|ioque^  n  aurait  pas  prêté  ce  serment^  devait  être  privé 
de  son  l>énéflce  et  de  son  emploi. 

Un  bill  célèbre  sous  le  nom    de  Bill  de  Compré-  p^^.^^  j^  j^.jj 
kensian,  pour  la  réunion  des  dissidents^  rencontra  dans         <<« 

,  .  .  ,  1  compréhension 

le  parlement  d  insurmontables  obstacles.  Les  cham  -  pour  la  réunion 
bres  de  la  convocation  du  clergé  anglican  furent  as-  dissidents. 
semblées  pour  le  même  objet  ;  mais  là,  comme  il  était 
[trésumable^  le  projet  de  réunion  fut  encore  plus  forte- 
ment combattu.  Deux  partis,  depuis  longtemps  existants, 
étaient  à  cette  époque  généralement  désignés  dans  le 
clergé  sous  les  noms  de  haute  et  de  basse  Eglise  ^  Les 
hommes  appartenant  au  premier  parti  affectaient  d'ou- 
blier Tassistance  fraternelle  qu'ils  avaient  reçue,  à  la  fin 
du  dernier  règne,  de  la  grande  majorité  du  corps  des 
dissidents  :  ils  ne  se  souvenaient  déjà  plus  que  de  leurs 
anciennes  inimitiés.  Toute  importante  concession  faite 
aui  principes  et  aux  préjugés  de  ceux-ci  était  par  eux 
taxée  de  faiblesse  et  d'impiété,  et  ils  voulaient  surtout 
que  la  barrière  qui  écartait  des  fonctions  civiles  les  ad-  . 
versaires  de  la  constitution  ecclésiastique,  fût  perpé- 
tuelle. Les  membres  de  la  basse  Eglise,  au  contraire,  incli- 
nant les  uns  vers  les  doctrines  latitudinaires,  les  autres 
^ers  le  presbytérianisme,  ne  voyaient  dans  le  rituel  et 
les  cérémonies  établies  rien  d'indispensable  pour  le  sa- 
lut, mais  seulement  un  moyen  d'entretenir  la  piété.  Us 
étaient  imbus  des  maximes  de  l'apôtre  touchant  le 
respect  que  l'on  doit  aux  consciena's  délicates  ;  ils  ne 
pensaient  fias  qu'il  fallût  déchirer  le  grand  corps  des 
Eglises  chrétiennes  et  protestantes  à  l'effet  de  rendre  obli- 

I.  Higb  cburcb,  low  cburcb. 
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gatoires  pour  tous  quelques  parties  indifférentes  du  céré- 
moniale  comme  le  port  du  surplis,  le  signe  de  la  croix 
ou  les  génuflexions  devant  l'autel,  et  ils  opinèrent  pour 
étendre  les  concessions  dans  les  plus  larges  limites.  Ce 
parti  comptait  plusieurs  hommes  éminents,  à  la  tête  des- 
quels étaient  le  vénérable  Tillotson,  réputé  le  plus  grand 
prédicateur  de  Tépoque;  Stillingfleet,  le  doyen  de  Saint- 
Paul  ;  et  enfin  Bumet,  récemment  promu  par  Guillaume 
au  siège  épiscopal  de  Salisbury,  non  moins  distingué  par 
son  zèle  actif,  charitable  et  chrétien,  que  par  ses  écrits. 
Les  deux  partis  religieux  étaient  numériquement  à  peu 
près  balancés  dans  ]a  nation  comme  dans  le  parlement  ; 
mais  celui  de  la  haute  Eglise,  inférieur  à  l'autre  en  sagesse 
comme  en  talent,  était  en  très-grande  majorité  dans  le 
clergé.  C'était  assez  pour  rendre  tout  compromis  impos* 
sible,  et  le  projet  pour  la  réunion  des  sectes,  présenté 
plusieurs  fois,  fut  toujours  repoussé. 
Adoption        Les  efforts  du  roi  furent  plus  heureux  pour  Tacte  de  to- 
rîcie       lérance,  promptement  converti  en  bill.  Cet  acte  n'accor- 
•"•  *fltT*^®'  <*^*t  P*s  cependant  une  tolérance  absolue,  et  n'exceptait 
des  peines  portées  par  les  statuts  contre  les  conventicules 
des  dissidents  que  ceux  d'entre  ces  derniers  qui  prêteraient 
serment  de  fidélité  au  roi  Guillaume,  ou  qui  souscriraient 
la  déclaration  contre  le  papisme.  Les  ministres  dissidents 
étaient  tenus  de  signer  tous  les  articles  de  l'Eglise  an- 
glicane, à  l'exception  de  quatre  K  Toute  liberté  était  don- 
née aux  quakers;  les  catholiques  et  les  unitaires  n'en 
obtenaient  aucune.  Cet  acte,  peu  logique  et  si  incomplet 
encore,  rempli  d'anomalies  et  d'inconséquences,  était 

].  Ou  plulôl  a  l'cxc*cplion  de  trois  cl  il'une  paitic  qualriéiiic. 
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néanmoins  un  progrès  manifeste^  et  ce  fut  surtout  au 
moyen  et  à  Taide  de  ses  imperfections  qu'il  triompha  de 
la  résistance  de  ses  adversaires  et  fut  converti  en  loi  ^ 

Ces  longs  débats  touchant  la  religion  furent  quelque 
temps  suspendus   par  les  fêtes  du  couronnement.  La  couionnemem 
cérémonie  s'accomplit  à  Westminster,  le  il  avril  1689,     ...^'^    .„ 

'^  '  Guillaume  111 

avec  grande  pompe  et  selon  les  usages  consacrés.  Peu  et 
d'évéques  y  assistèrent  :  le  primat  Sancroft  s'abstint  d'y 
paraître;  mais  Guillaume  vit  dans  son  cortège  les  hom-  '^^^ 
mes  le»  plus  illustres  du  royaume  par  l'éclat  de  leur  nais- 
sance et  de  leurs  services.  Plusieurs  lords  qui  avaient 
voté  pour  une  régence,  entre  autres  Grafton,  Sommerset 
et  Ormond,  remplirent,  dans  cette  solennité,  de  hautes 
fonctions  traditionnelles  :  l'évéque  de  Londres,  Gomp- 
ton,  officia  à  la  place  du  primat  absent.  Guillaume  et 
Marie  prêtèrent  dans  ses  mains  le  serment  voté  par  les 
deux  chambres  :  ils  jurèrent  de  gouverner  selon  la  loi, 
de  rendre  la  justice  avec  miséricorde  et  de  maintenir  la 
religion  protestante  légalement  établie.  Quelques  grandes 
promotions  furent  faites  à  cette  occasion  :  lord  Danby  fut 
créé  marquis  de  Gaermathen,  Churchill  comte  de  Marlbo- 
rough,  Mordaunt  comte  de  Monmouth  ^,  et  le  hollandais 
Bentinck,  le  fidèle  ami  du  roi,  le  confident  de  ses  secrètes 
pensées,  fut  fait  comte  de  Portland. 
Le  couronnement  fut  suivi  de  la  déclaration  de  guerre 


1.  Macaolay,  uki  fvpra, 

2.  Celle  uominalioD  irompa  l'okpoir  des  amisel  de  la  famille  de  rinfoiiuia^ 
duc  de  Monnioolli,  qui  d^iraieiit  que  ton  jugement  fût  cassé  et  que  son  litre 
ftl  Iransmis  à  ses  descendants.  Mais  Guillaurac,  en  celte  circonstance,  écoula 
me  saine  politique.  11  importait  trop  en  elfel  à  sa  réputation  de  bien  établir 
<|u'il  était  re»té  compUlcuu'Ht  élrangf^r  i  l'aTeutureusc  vnlifprise  de  Moiimoulb. 
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a 
la  France. 

1689 


Guerre  déclarée  à  la  Ffauce.  Guillaume  avait  réussi  à  rallier  de  nouveau 
contre  cette  puissance  la  plus  grande  partie  de  TEurope^ 
et  Louis  XÏV,  par  sa  conduite  violente,  par  ses  usurpa- 
tions perpétuelles,  et  surtout  en  donnant  pour  la  seconde 
fois  Tordre  effroyable  d'incendier  le  Palatinat,  d'expulser 
ou  d'exterminer  ses  habitants,  avait  secondé  contre  lui- 
même  les  efforts  de  son  infatigable  antagoniste.  Les 
princes  de  la  confédération  germanique,  les  Etats  géné- 
raux, la  maison  de  Brandebourg,  la  cour  d'Espagne, 
avaient  déjà  publié  leurs  manifestes  de  guerre,  lorsque 
les  communes  d'Angleterre  présentèrent  au  roi  Guil- 
laume une  adresse  où  elles  rappelaient  les  nombreuses 
injures  faites  par  la  France  à  sa  personne  et  à  son 
peuple,  et  promettaient  de  l'aider  avec  vigueur  à  en  tirer 
satisfaction  ou  vengeance.  Déjà  en  effet,  Louis  XIV  avait 
attaqué  Guillaume,  et  c'est  en  Irlande  que  les  premiers 
coups  avaient  été  portés. 


Silualion 

lie 
riilande. 

1685-1687 


L'Irlande  avait  complètement  changé  de  face  depuis  l'a 
vénement  de  Jacques  II  :  les  rapports  entre  la  race  cel- 
tique indigène  et  la  race  anglo-saxonne  des  conquérants 
étaient  maintenant  intervertis,  et  au  lieu  de  la  domination 
violente  du  petit  nombre  sur  tout  le  pays,  telle  que  l'avait 
établie  Grom^^ell,  c'était  maintenant  la  msgorité  catho- 
lique, ou  plutôt  la  totalité  de  la  population  indigène,  qui 
pesait  de  tout  son  poids  sur  la  minorité  protestante.  Jac- 
ques II,  dès  la  seconde  année  de  son  règne,  en  1686,  avait 
songé  à  faire  de  l'Irlande  une  place  d'armes  pour  tenir  en 
bride  la  Grande-Bretagne,  ou  pour  y  trouver  un  refuge 
en  cas  de  revers,  et  il  n'eut  aucune  peine  à  y  opérer  une 
révolution  selon  ses  vœux,  <|ui  étaient  ceux  du  pays. 
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L'administratiou  civile  et  judiciaire  passa  ra|)ideinent 
des  mains  des  protestants  en  celles  des  catholiques  : 
toutes  les  commissions  dans  Tarmée  leur  furent  données^ 
et  quelques  régiments  anglais^  derniers  restes  de  Tar^ 
mée  protestante  avec  laquelle  Ormond  avait  jadis  main- 
tenu en  Irlande  la  domination  des  colons  anglais^  furent 
licenciés  et  laissés  sans  ressources.  Les  Irlandais  usèrent 
de  leurs  avantages  comme  on  pouvait  l'attendre  de  la 
part  d'une  population  grossière^  fanatique  et  longtemps 
opprimée;  ils  opprimèrent  à  leur  tour^  et  les  colons  an- 
glais souffrirent  tous  les  maux  qu'ils  avaient  longtemps 
infligés  ^ 

Telle  était  la  situation  nouvelle  de  l'Irlande  lorsqu'on 
y  apprit  le  débarquement  de  Guillaume  avec  des  forces 
imposantes  à  Torbay.  Cette  nouvelle  irrita  la  population 
indigène^  et  la  rendit  plus  menaçante  et  plus  agressive. 
Les  alarmes  des  colons  anglais  s'en  accrurent  :  le  bruit 
d'un  massacre  général  et  prochain  des  protestants  se  ré- 
pandit^ et  dans  les  provinces  du  Sud^  où  ils  étaient  en  petit 
nombre  et  comme  en  pays  ennemi,  chaque  famille  pro- 
testante fit  de  sa  maison  une  forteresse  où  elle  eut  à  re- 
pousser de  fréquentes  attaques.  Dans  la  province  d'Ulster, 
où  la  très-grande  majorité  de  la  population  urbaine,  en 
deçà  des  limites  du  Po/c^,  était  protestante,  on  se  tint  prêt 
des  deux  parts  pour  la  guerre  civile.  Tyrconnel  fit  occu- 

1.  La  plupart  de»  bommet  qui  uffraicnl  en  Irlande  dus  garaotiof  par  l'édu- 
calion  ou  la  fortune  étant  proleslanU ,  les  emplois  dans  l'administralico  et  Tar- 
oute  tombèreul  en  des  Biains  ignorantes  et  grossières,  et  les  orflciers  municipaux 
furent  choisis  dans  la  lie  do  peuple.  (Macaulay,  ubi  suprà  ) 

2.  On  nooimait  ainsi,  comme  on  Ta  tu,  dos  les  premiers  temps  delà  con- 
guile  du  pays,  tout  le  territoire  où  duniiuait  eiclusiTcmenl  la  race  anglo- 
Mionne. 
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per  militairement  les  villes  principales  :  quelques-unes 
fermèrent  leurs  portes  ;  deux  surtout,  Enniskillen  et  Lon- 
donderry,  acquirent  un  grand  renom,  dans  les  fastes  de 
celte  époque,  par  leur  résistance  héroïque.  Tyrconnel 
réunit  des  forces  pour  les  réduire;  mais  il  apprit  bientôt 
la  fuite  de  Jacques  U  en  France,  et  ensuite  la  réunion 
à  Londres  de  la  convention  qui  allait  décider  du  sort  des 

conduiie     trois  royaumes.  Tyrconnel  alors  temporisa,  et,  avant  de 
*^7e  *      prendre  une  résolution  définitive,  il  correspondit  en 

TyrcoDoei.  même  tcmps  avcc  Guillaume  en  Angleterre  et  avec  Jac- 
ques II  à  Saint-Germain.  U  abusa  le  premier  en  lui  lais- 
sant entrevoir  des  dispositions  à  se  soumettre,  tandis  qu'il 
flattait  le  roi  Jacques  de  l'espérance  de  recouvrer  son 
trône  s'il  voulait  franchir  de  nouveau  la  mer,  et  s'il  dé- 
barquait en  Irlande  avec  quelques  troupes  françaises,  de 
l'argent  et  des  armes.  L'ile  entière,  disait-il,  se  lèverait 
pour  lui,  et  dans  chaque  Irlandais  indigène  il  aurait  un 
soldat  ^ 

Tyrconnel  n'hésita  pas  davantage,  et  il  appela  toute  la 
population  catholique  aux  armes.  L'étendard  royal  des 
Stuarts  fut  arboré  sur  le  château  de  Dublin  avec  cette  de- 
vise :  Maintenant  ou  jamais,  maintenant  et  à  jamais^.  Ces 
mots  électriques  passèrent  rapidement  dans  toutes  les 
bouches  d'une  mer  à  l'autre,  et  sur-le-champ  un  peuple 
entier  fut  debout  et  en  armes  pour  reconquérir  son  pays 
et  son  indépendance.  Cinquante  mille  hommes  furent  en- 

1 .  L'envoyé  de  Tyrconnel  éuit  en  niènie  temps  chargé  d'une  mission  sccrèle 
pour  Louis  XIV,  par  laquelle  rirlande  lui  élait  offerte  dans  le  cas  où  Jacquca 
rcjellerait  les  moyens  proposés  pour  U  rccoutrcr.  [LeHre  du  comte  d'AvâfkX  à 
Louis  X/K,  avril  4C80  ) 

2.  Now  or  never,  now  and  for  e?er. 
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régimentés  et  vécurent  à  discrétion  aux  dépens  de  la  po- 
pulation protestante  qu'on  désarma^  et  dont  les  proprié- 
tés furent  presque  toutes  pillées,  saccagées  et  en  grande 
partie  détruites  ^  Une  multitude  de  familles  anglo- 
saxonnes  émigrërent  dans  la  Grande-Bretagne;  beau- 
coup d'autres  cherchèrent  un  refuge  à  Ënniskillen  et 
à  Londonderry,  et  ces  deux  places  virent  bientôt  une  ar- 
mée ennemie  sous  leurs  murs.  Tel  était  l'état  des  choses 
en  Irlande,  avant  qu'il  eût  été  possible  d'envoyer  à  aucun 
des  deux  partis  le  secours  de  quelque  force  étrangère 
d'Angleterre  ou  de  France. 

Louis  XIV  cependant,  en  accueillant  Jacques  11  fu- 
gitif, n'avait  rien  é|)argné  pour  honorer  en  lui  la 
royauté  et  l'infortune.  11  lui  avait  fait  à  Saint-Germain 
un  établissement  royal ,  lui  avait  assigné  une  pension 
énorme  malgré  la  détresse  de  son  propre  trésor,  et  il 
voulut  qu'on  rendît  au  monarque  déchu  les  mêmes 
honneurs  qu'à  lui-même.  U  fit  preuve  en  tout,  dans  ses 
procédés  à  son  égard,  d'autant  de  délicatesse  que  de  gé- 
nérosité :  il  promit  de  l'aider  à  reconquérir  son  trône,  et 
comprit  de  quelle  importance  pouvait  être  l'Irlande  en 
des  mains  amies  ou  françaises,  soit  pour  envahir  TAngle- 
terre,  soit  pour  neutraliser  les  efforts  de  cette  puissance 
sur  le  continent.  U  ne  crut  pas  prudent  de  distraire 
quelques  régiments  de  son  armée  en  face  de  la  coalition 
européenne,  mais  il  offrit  d'ailleurs  à  Jacques  II  tout  ce 
que  réclamait  Tyrconnel  pour  affermir  l'autorité  de  ce 

4.  Od  jugea  des  perles  de  U  population  proletlaDie  k  celle  époque  en  Ir- 
laode,  parcelle»  des  q<iakert,éTaiu^es h  100,000  livres  sterling  |2,500,00«)fr.). 
Ijcs  quakers  ne  fortnaieul  pas  la  cinquantième  panie  des  protestants  établis 
daiu  la  coDliée. 
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Expédition 
française 

pour 

réiablir 

Jacques  II 

en 

Irlande. 

1689 


prince  en  Irlande,  el  pour  achever  d'en  expulser  ou 
d'y  assujétir  la  population  anglo-saxonne  et  protestante. 
Une  escadre^  à  Brest  ^  eut  l'ordre  de  se  tenir  prête  à  ap- 
pareiller pour  transporter  Jacques  II  dans  cette  île ,  et 
reçut  à  son  bord  des  munitions^  des  armes  ^  des  habits 
pour  dix  mille  hommes,  el 500,000  couronnes  d'or.  Quatre 
cents  officiers  français  sous  le  comte  de  Rosen  firent  aussi 
partie  de  celte  expédition  à  Teffet  de  discipliner  et  d^orga- 
niser  les  levées  irlandaises.  Dans  la  visite  de  congé  que  fit 
Jacques  à  Versailles ,  Louis  XIV  lui  dit  avec  sa  grâce  ha- 
bituelle ce  mot  heureux  :  a  Je  dois  souhaiter  de  ne  plus 
vous  revoir  :  cependant^  ajouta-t-il,  si  la  fortune  vous 
était  de  nouveau  contraire  ^  vous  me  trouveriez  encore 
pour  vous  tel  que  j'ai  toujours  été.  » 

Jacques  II  débarqua  en  Irlande  dans  la  baie  de  Kinsale^ 
accompagné  de  quelques Ànglaisdemarque^entre  lesquels 
on  distinguait  Berwick^  son  fils  naturel^  fort  jeune  en- 
core^ et  appelé  à  une  haute  illustration  militaire.  11  se 
rendit  à  Gorke^  puis  à  Dublin  ^  et  fut  reçu  partout  avec 
de  grandes  démonstrations  de  joie  par  une  population 
enthousiaste^  misérable  et  à  demi  sauvage.  Â  Dublin > 
il  convoqua  le  parlement  irlandais  et  tint  conseil.  Trois 
partis  s'agitaient  autour  de  lui  :  celui  des  jacobites  an- 
glais ou  écossais^  aux  yeux  desquels  la  possession  de  l'Ir- 
lande n'était  qu'un  moyen  pour  faciliter  le  rétablisse- 
ment de  Jacques  sur  le  trône  d'Angleterre^  tandis  qu'au 
contraire  les  jacobites  irlandais  n'y  voyaient  qu'une  occa- 
sion propice  pour  détacher  l'Irlande  de  l'Angleterre  et 
pour  lui  rendre  son  indépendance  nationale ,  résultat 
qu'ils  ne  pouvaient  espérer  si  le  roi  était  rétabli  à 
Westminster   sur  le    trône  des  Stuarts.  Pour  les  Ir- 
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landais,  en  un  mot,  le  jacobitisme  ou  le  dévouement 
à  Jacques  II  et  à  sa  cause  n'avait  aucune  autre  signi- 
fication que  le  dévouement  à  la  patrie  irlandaise  et  à 
la  cause  nationale  de  son  affranchissement  civil  ou  reli- 
gieux. Le  troisième  parti  était  le  parti  français,  que  re- 
présentait le  comte  d'Avaux,  ambassadeur  de  Louis  XIY  : 
ce  parti  devait,  selon  les  circonstances ,  adopter  entre  les 
mesures  suggérées  par  les  deux  autres,  celles  qui  seraient 
le  plus  conformes  aux  intérêts  véritables  de  la  France 
dans  sa  lutte  avec  la  coalition  :  il  lui  semblait  témé- 
raire d'espérer  que  Jacques  soumit  TAngleterre  avec  les 
seules  forces  de  Tlrlande,  et  il  jugeait  utile  et  nécessaire 
de  séparer  d'abord  ce  pays  du  royaume  voisin.  D'Avaux 
joignit  dans  ce  but  ses  efforts  à  ceux  du  parti  irlandais, 
et  U  insista  pour  retenir  le  roi  à  Dublin,  siège  de  la 
prochaine  réunion  du  parlement  national,  au  sein 
duquel  prévaudrait  exclusivement  l'intérêt  irlandais. 
Mais  Jacques  II  avait  d^autres  pensées,  c'était  sur 
le  trône  de  la  Grande-Bretagne  qu'il  aspirait  à  s'as- 
seoir encore;  il  eût  craint  avec  raison  de  paraître, 
aux  yeux  des  Anglais  et  des  Ecossais ,  dominé  par  un 
peuple  considéré  par  eux  comme  un  esdave  révolté  : 
il  lui  tardait  enfln  de  soumettre  à  ses  armes  les  par- 
ties de  l'Irlande  où  son  autorité  n'étail  pas  encore  re- 
connue. Il  fallait  donc  d'abord  faire  tomber  Ënniskil- 
len  et  Londonderry,  qu'on  lui  représentait  comme  inca- 
pables de  résister  à  une  démonstration  sérieuse,  puis,  de 
là,  passer  en  Ecosse  avec  le  prestige  d'un  premier  succès. 
Sa  volonté  l'emporta,  il  marcha  sur  Londonderry;  ses 
forces,  consistant  surtout  en  régiments  d'infanterie  levés 
IV.  2 
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à  la  hâte,  étaient  mal  armées  et  mal  aguerries  S  maïs 
nombreuses  :  la  ville  fut  investie  de  toutes  parts  et 
sonmiée  de  se  rendre.  Les  habitants ,  dont  le   nombre 
était  accru  d'une  foule  de  familles  protestantes  réfu- 
giées dans  leurs  murs,  résolurent  de  se  défendre  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité.  Trahis  par  le  gouverneur  mi- 
litaire, et  abandonnés  à  eux-mêmes,  ils  élurent  pour 
<be(s  quelques  hommes  qui,  depuis  ie  début  du  siége^ 
avaient  donné  des  preuves  d'une  grande  énergie  :  Tun 
d'eux  était  un  ecclésiastique  nommé  Walker,  recteur 
d'une  des  paroisses  de  la  ville,  dont  la  parole  éloquente 
avait  appelé  les  citoyens   aux  armes  et  soutenu  leur 
courage.  Les  remparts  étaient  faibles  et  à.demi-ruinés^ 
«mais  derrière  eux  se  tenait  pressée  une  multitude  in- 
trépide, l'élite  de  la  population  anglaise  et  protestante 
de  Leinster  et  d'Ulster,  résolue  à  mourir  pour  la  dé- 
fense de  ses  droits  civils  et  de  son  culte.  Le   siège  lut 

*'^'*       poussé  avec  vigueur  :  on  investit  la  ville  par  terre  et 
Loadonderry.  parmcr,  et  uuc  forlc  estacade  construite  dans  la  rivière 

i«8«.  de  la  Foyle,  peu  au  dessus  de  son  embouchure,  ayant 
coupé  toutes  les  communications  avec  la  mer,  l'horreur 
de  la  famine  vint  s'ajouter  pour  les  défenseurs  aux 
fatigues  et  aux  périls  des  combats  journaliers  ^.  Leur 

1.  On  Ht  dtnt  lo  compte  rendu  par  Tyrconnel,  au  roi,  que  sur  vingt 
milU  foiiU  distribn^  par  lui  aui  toldatt  irlandaii,  il  y  en  aTaii  k  poioe  «n 
millier  en  bon  éUI.  L'anillerie  éuit  réduite,  en  Irlande,  à  huit  pelitM  piteei 
de  campagne  en  éiat  de  servir  au  moment  où  le  roi  débarqua  (ilf«tn.  tU  Jw- 
qtM  II f  t.  IV). 

2.  M.  de  Bosen,  qui  commandait  VArméedu  roi  k  ee  siégo,  donna  un  ordre 
affreui  ;  celui  d'assembler  de  force  tous  les  protestants  dos  environs  et  de  let 
contraindre  d'entrer  dans  la  ville,  afin  de  consommer  plus  promptcment  )es 
derniers  vivres,  cl  soumettant  à  l'exécution  militaire  non -seulement  ceux  qui 
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héroïsme  ne  fléchit  |>as^  et  trois  mois  plus  tard,  moisson- 
nés par  la  faim  et  par  le  fer  de  l'ennemi^  réduits  au  tiers 
de  leur  nombre^  plus  semblables  à  des  fantômes  qu'à  des 
vivants^  ils  combattaient  encore,  indomptables  et  invin- 
cibles. Ils  furent  enfin  secourus  :  quelques  bâtiments  por- 
tant des  troupes  anglaises  et  des  vivres  forcèrent  l'estacade 
et  pénétrèrent  dans  le  port.  La  ville  fut  ravitaillée  à  la  ^evée 
Tue  de  Tarmée  assiégeante  qui  couronnait  les  hauteurs  :  ^"  **^^' 
tout  espoir  de  la  réduire  s'évanouit  et  le  siège  fut  levé  ^ 

Peu  de  jours  après,  les  armes  du  roi  Jacques  reçurent 
en  Irlande  un  autre  échec.  Des  forces  nombreuses  avaient 
été  dirigées  à  Touest  contre  Ënniskillen,  seconde  place 
d'armes  de  la  population  anglo^protestante  dans  lUIster. 
Une  rencontre  eut  lieu  entre  Tarmée  irlandaise  et  les 
défenseurs  d'Enniskillen  à  quelques  milles  de  cette  place, 
près  de  la  petite  ville  de  Newton  -  BuUer.  Les  Anglais 
étaient  inférieurs  en  nombre  :  le  colonel  WoUesley,.  leur 
chef,  leur  cria  de  choisir  eux-mêmes  entre  la  retraite  et 
Tattaque.  Marchons!  fut  leur  réponse^  et  leur  victoire 
fut  complète. 

Jacques  II  n'avait  pas  attendu  la  chute  de  Londonderry 
pour  rentrer  à  Dublin,  où  le  parlement  s'était  réuni,  et 
rien  n'était  plus  propre,  pour  soutenir  en  Irlande  le  cou- 
rage de  la  faible  population  anglo-protestante,  que  les 

éUicDl  CD  rébeUion  acluelle,  mais  l«urs  tmis  et  leurs  adhérents.  Le  roi  opposa 
i  cet  ordre  barbare  une  résistance  qui  lui  fait  honneur  ;  il  demanda  le  rappel 
de  M.  de  Rosen,  et  lui  dit  que  sMl  eût  été  sou  sujet  il  Teùt  obligé  h  reiidrr 
eonptede  sa  conduite.  Voycx  deux  lettres  du  roi,  Tune  au  maréchal  de  Rosen, 
l'satreà  lord  Doiref,  dans  les  Mémoireê  de  Jacques  II,  t.  IV. 

I.  Le  siège  de  Londonderry,  dit  M.  Macaulay,  est  le  plus  mémorable  dont 
il  soit  fait  mention  dans  les  annales  britanniques.  (Hifl.  d*An(fM.  depuis 
Vttéumni  de  Jntqwi*  II) 
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Parlement    mcsures  décrétées  alors  par  cette  assemblée,  agissant 
h         presque  tout  entière  sous  l'impulsion  des  passions  les 
^  ''"'      plus  aveugles  et  les  plus  malfaisantes^  la  haine  des  races, 
1689.      la  vengeance  séculaire,  le  fanatisme  et  la  cupidité.  Re- 
doutant TefTet  que  produiraient  en  Angleterre  des  actes 
si  désastreux  pour  la  minorité,  le  roi  essaya  en  vain  de 
modérer  ces  brutales  violences ,  et  fut  entraîné  malgré 
RéToctiioD    lui  à  les  sanctionner.  Le  premier  décret  de   ce  parle- 
|t^c%       ment^  fut   l'abolition  de  l'acte  célèbre  d'établissement 
d*éubii»femenf.  yQ^^^  ^n  demi-sièclc  auparavant,  par  le  long  parlement 
d'Angleterre.  Les  représentants,  à  titre  héréditaire  ou 
légalement  acquis,  de  ceux  qui,  sur  la  foi  de  cet  acte, 
étaient  devenus  possesseurs  en  Irlande,  furent  dépouillés 
de  leurs  biens  et  réduits  à  la  mendicité.  Ce  décret  fut 
iiientôt  suivi  d'un  autre  plus  terrible  pour  les  anglo- 
protestants  et  sans  exemple  dans  les  annales  britanni- 
ques :  une  liste  de  proscription  fut  dressée  par  les  deux 
ProicripiioM.  chambres  du  parlement  d'Irlande.  Plusieurs  milliers  de 
Grand      noms  y  furent  portés  au  gré  des  haines  et  des  fureurs 
à'êtuinder,    ^^  chacun,  et  OU  assigna  aux  proscrits  un  terme  prochain, 
après  lequel  quiconque  ne  se  serait  pas  présenté  aux 
magistrats  était  condamné  à  la  perte  de  tous  ses  biens  et 
au  supplice  des  traîtres.  Aucune  excuse  n*était  admise 
pour  cause  d'absence,  soit  par  ignorance  ou  maladie,  soit 
même  pour  le  fait  d'un  emprisonnement  à  l'étranger* 
Cet  acte  effroyable,  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de 
grand  acte  d'altaindery  était  réellement  la  proscription 
d'un  peuple  par  un  autre.  Jacques  fut  forcé  d'y  souscrire. 
Il  avait  annoncé,  à  son  arrivée  en  Irlande,  des  vues  tolé- 
rantes pour  le  culte  et  promulgué  une  ordonnance  ten- 
dant h  assurer  la  liberté  de  conscience  aux  membres  de 
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toutes  les  Eglises  chrétiennes;  mais  elle  ne  fut  qu'une 
lettre  morte  ^  et  outre  les  maux  infligés  à  la  population 
anglo-protestante  par  le  rappel  de  Tacte  d'établissement 
et  par  le  grand  acte  d'aiiainder,  le  clergé  anglican  fut  dé- 
pouillé de  tous  ses  biens  et  de  toutes  ses  redevances,  qui 
passèrent  au  clergé  catholique  :  les  ministres  et  les  laïcs 
protestants,  ceux  mêmes  qui  s'étaient  compromis  aux 
yeux  des  leurs  par  un  attachement  inviolable  à  la  doc- 
trine de  la  non-résistance  et  à  la  cause  du  roi  Jacques, 
furent  en  butte,  de  la  part  de  la  population  catholique, 
à  tous  les  outrages  sans  obtenir  ni  justice,  ni  protection; 
il  leur  fut  même  interdit  de  se  protéger  eux-mêmes,  et 
ils  furent  contraints  de  livrer  leurs  armes  à  leurs  persé- 
cuteurs *. 

Les  spoliateurs  ne  songeaient  tous  qu'à  eux-mêmes  :  le 
trésor  du  roi  ne  profitait  point  de  la  spoliation ,  il  était 
vide,  et  Jacques,  pour  le  grossir,  eut  recours  à  un  acte 
qui  mit  le  comble  à  la  ruine  des  opprimés  :  il  fit  frapper 
une  quantité  énorme  de  monnaie  de  cuivre  à  laquelle, 
en  vertu  de  sa  royale  prérogative,  il  donna  un  cours 
forcé  six  fois  supérieur  à  sa  valeur  réelle.  Presque  tout 
le  négoce  et  le  commerce  en  gros  et  en  détail  étaient,  en 
Irlande,  entre  les  mains  des  protestants,  qui  refusèrent 
en  vain  de  céder  leurs  denrées  contre  cette  monnaie  fic- 
tive; elles  leur  furent  violemment  arrachées,  et  toute 


Spoliation 

du 
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1.  Ronquilloy  tmbassadeur  d*Espagne  en  Angleterre,  informa  sa  cour  que 
letlois  contre  le  papisme  STaient  été  atloucics  par  la  prudence  et  l'humanilé  du 
GoHTerDemenl,  cl  prit  sur  lui  d'assurer  le  Çaitil -Siège  que  tout  ce  que  pouvait 
souffrir  un  catholique  romain  k  Londres  n'tMail  rien,  compara  à  ce  que  souf- 
friient  les  prileslanls  co  Irlande  (13  juin   1G80}. 
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résistance  fui  inise  au  rang  des  crimes  ei  punie  comnio 
telles 

La  fuite  devint  Tunique  ressource  de  cette  population 
spoliée  et  décimée^  et  la  Grande-Bretagne  fut  son  refuge, 
U  n'était  bruit  dans  cette  contrée  que  de  Todieuse  tyran- 
nie dont  r Irlande  était  maintenant  le  théâtre.  En  vain 
les  émissaires  de  Jacques  essayaient  encore    d'émou- 
voir les  Anglais  pour  son  infortune  et  le  digaient  dis- 
posé à  donner  satisfaction  à  ses  sujets  protestants  s'il 
était  rétabli  P^r  eux  sur  son  trône  :  tous  ses  actes  réfu-, 
taient  ses  promesses.  La  conduite  du  parlement  d'Irlande 
excitait  aussi  au  plus  haut  degré  l'indignation  et  la  colère 
des  chambres  de  Westminster  :  colles-ci  avaient  partagé 
la  vive  sympathie  et  l'admiration  enthousiaste  du  pays 
pour  l'héroïque  courage  des  défenseurs  d'Ënniskillen  et 
de  Londonderry,  et  après  avoir  poussé  le  roi  lui-même  à 
les  secourir  elles  avaient  applaudi  avec  transport  à  leur 
délivrance.  Le  roi  répondit  à  leur  ardeur  impatiente  en 
promettant  qu'une  armée  anglaise  ^  sous  les  ordres  do 
l'illustre  Schomberg^  passerait  prochainement  en  Irlande  : 
c'est  ainsi  que  la  fureur  de  ses  ennemis  et  la  compassion 
universelle  pour  leurs  victimes  ranimèrent  la  popularité 
déjà  presque  éteinte  du  roi  Guillaume^  et  raffermirent 
son  autorité  ébranlée  en  Angleterre  et  en  Ecosse, 
caracière       j^  révolutiou  avaït  été  plus  complète  et  plus  violente 
de  la  réTolution  daus  ccttc  demierc  contrée  que  dans  le  royaume  voisin, 
c.  Anfilcierre  ^^  jj  ^^^^^  difficile  qu'il  en  fût  autrement,  l'administration 
III  Irlande,    j^g  demiers  Stuarts  ayant  été  beaucoup  plus  oppressive 
et  plus  corrompue  en  Ecosse  qu*en  Angleterre.  Ici  la  rô- 

1.  Macaulay,  ibid. 
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volution  fut  conservatrice ,  là  elle  fut  destructive.  Les 
Anglais^  dit  réminent  historien  déjà  cité  S  se  plaignaient 
moins  des  lois  que  de  leur  violation  :  ce  fut  pour  conscr* 
verces  loîs^  pour  maintenir  leur  autorité,  qu'ils  s'insiir- 
gèrent,  et  la  convention  réunie  à  Westminster,  quoiqui^ 
irrégulièrement  convoquée,  fut  constituée  selon  les  for- 
mes légales  du  parlement;  aucun  membre  ne  siégea  dans 
Time  ou  l'autre  chambre  sans  droit  héréditaire  ou  sans 
mandat  légal.  H  n'en  fut  pas  ainsi  en  Ecosse  :  dans  ce 
pays  la  loi  même,  faite  après  la  restauration  par  une 
minorité  réactionnaire  et  violente ,  était  en  opposition 
perpétuelle;  avec  l'intérêt  oommun  et  le  vœu  général,  el 
Jacques  II  s'était  rendu  plus  impopulaire  en  contraignant 
le  peuple  d'obéir  aux  lois  ainsi  décrétées  par  ses  propres 
législateurs  qu'il  ne  l'eût  été  en  les  violant.  L'Eglise 
l^lement  établie  était  odieuse   dans   le  royaume  : 
quelques-uns  des  hommes  les  pins  justement  consi- 
<iérés  et  les  plus  populaires  se  trouvaient  proscrils  et 
exclus   de  la   représentation  nationale;   et,    à  moins 
d'annuler  plusieurs  votes  oppresseiiw  des  derniers  par- 
lements  tenus  en  Ecosse  et  quelques  détestables  sentences 
4ies  cours  juridiques,  il  eût  été  impossible  de  réunir  une 
iX)nvention  qui  fût  l'expression  du  pays  et  qui  comman 
dàt  le  respect  et  l'obéissance  ^.  Guillaume  pourvut  aux 
nécessités  de  la  situation  par  un  acte  de  son  autorité.  H 
appela  à  siéger  dans  la  convention  d'Ecosse  quelques 

4.  MacauUy. 

9.  Selon  lei  lois  ciislaiiles  iiul  n'aurail  eu  le  droit  de  voter  aui  élcclions  tan& 
rcooBCcr  au  cùvenant  et  sans  recvnnaltre  en  nialièrc  religieuse  la  «upri^maiic  de 
lacovronnc.  Les  presbytériens  se  trouvaient  ainsi  exclu*  des  «Iciiiooset  Tini- 
meflse  majorité  du  pays  élait  presbytérienne. 
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lords  sur  lesquels  pesaient  des  sentences  d'une  révol- 
tante injustice ,  et  révoqua  Tacte  par  lequel  les  presby- 
tériens avaient  été  privés  de  la  franchise  électorale.  Le 
résultat  de  ces  deux  mesures  illégales^  mais  comman- 
dées par  les  circonstances,  fut  de  donner  aux  whigs  une 
grande  majorité  dans  la  convention  appelée  à  siéger  à 
Edimbourg  K 
Kéflction        Tous  Ics  efforts  de  cette  assemblée  furent  impuissants 
"  'en""    pour  protéger  l'Eglise  épiscopale  contre  la  passion  popu- 
^^•••'      laire  :  les  covenantaires  avaient  pris  les  armes  au  bruit 
-1689.      des  événements  de  Londres  :  les  caméroniens^  sur  les- 
quels était  particulièrement  tombé  le  poids  de  la  persé- 
cution^ se  montrèrent  les  plus  ardents  contre  le  clergé 
oppresseur.  Leurs  souffrances  avaient  été  excessives  et 
atroces,  et  cependant,  malgré  la  fureur  qui  les  transpor- 
tait^ leur  vengeance  eut  des  bornes  :  ils  saccagèrent  les 
églises,  pillèrent  les  presbytères,  chassèrent  les  ministres 
épiscopaux,  traitèrent  ceux  qui  leur  étaient  le  plus  odieux 
avec  insulte  et  dérision,  et  commirent  une  foule  d'actes 
violents  et  coupables;  mais  ils  s'abstinrent  de  l'effusion 
du  sang,  de  Thomicide  et  du  meurtre  ^.  Edimbourg  pa- 
raissait alors  également  menacé  par  deux  factions  enne- 
mies :  d'une  part,  le  duc  de  Gordon  et  la  garnison  te- 
naient, au  nom  du  roi  Jacques,  le  château  fort  d'où  ils 


t.  Ici,  dit  sir  Wallfr  Scott,  ta  révolulion  fui  faite  par  la  niultilude,  tan- 
dis qu*en  Angleterre,  le  mouvement  fut  conduit  par  les  classes  élevées.  L'illus- 
tre auteur  voit,  à  tort  peut-être,  dans  ce  {ail,  une  preuve  de  l'ioférioritéde  la 
civilisation  un  Ecosse.  Nous  venons  de  reconnaHre  qu'il  était  presque  impossible 
qu'il  en  advint  autrement  dans  cette  contrée  oii  la  rtfligioD  fut  le  mobile  véri- 
table de  la  rëaclioD  populaire. 

2.  Sir  Wsllcr  Scott,  llisf.  d'EcûBse, 
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pouvaient  écraser  la  ville,  qui  d'autre  part  était  envahie 
par  des  bandes  armées  de  farouches  caméroniens  :  les 
plus  grands  excès  étaient  à  craindre  :  ce  fut  entre  ces 
deux  dangers  que  la  convention  d'Ecosse,  réunie  par 
Tordre  de  Guillaume,  ouvrit  ses  séances  à  Edimbourg. 
Les  jacobites  y  étaient  nombreux,  quoique  en  minorité,   ^     • 

Ediniboarg. 

et  comptaient  parmi  leurs  chefs  trois  hommes  d'une 
grande  notoriété  :  le  marquis  d'AthoI,  Lindsay^  comte  de 
Balcarra,  et  le  sanguinaire  John  Graham,  vicomte  Dundee, 
fameux  surtout  sous  le  nom  terrible  et  abhorré  de  Gla- 
verhouse.  Ges  deux  derniers,  quoique  ayant  fait  leur  paix 
avec  le  prince  d*Orange,  étaient  porteurs  des  ordres  de 
Jacques  lorsqu'ils  vinrent  siéger  dans  la  convention  : 
mais  lès  whigs  l'ayant  emporté  dans  le  choix  qu'ils  firent 
du  duc  d'Hamilton  pour  présider  cette  assemblée,  eC  la 
cause  jacobite  y  paraissant  perdue,  les  partisans  du  roi 
Jacques  résolurent  de  s'en  retirer  prochainement,  et  de 
former  au  château  de  Stirling  une  réunion  séparée. 
Dundee,  prêt  à  partir,  se  présenta  dans  la  convention 
d'Edimbourg,  s'y  répandit  en  plainte  contre  les  caméro- 
niens et  sur  le  danger  qu'il  courait  d'être  assassiné  dans 
les  rues;  ppis,  montant  à  cheval  avec  une  bande  de  par- 
tisans, ses  anciens  sicaires,  il  traversa,  escorté  par  eux, 
la  ville  irritée,  et  se  dirigea  vers  le  nord. 

A  cette  nouvelle,  les  passions  de  la  majorité,  jusque-là  ^.  ^^ 

contenues  par  le  respect  des  formes  parlementaires,  écla-  de 
tent;  l'explosion  est  terrible  :  Hamilton  lui-même  se  lève 
et  s'écrie  qu'il  est  temps  pour  les  presbytériens,  environ- 
nés d'ennemis  et  de  pièges,  de  pourvoir  à  leur  sûreté. 
«Qu'on  ferme  les  portes,  dit-il,  et  qu'on  ne  laisse  entrer 
que  ceux  de  nous  qui  seront  désignés  pour  appeler  les 
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bons  citoyens  aux  armes.  »  On  obéit  :  l'assemblée  décrète 
que  tous  les  protestants^  depuis  l'âge  de  seize  ans,  se  tien* 
dront  prêts  a  marcher  pour  la  cause  de  Tordre  et  du  pays. 
Les  caméroniens,  jusqu'alors  cachés,  se  présentent  en 
armes  :  on  vote  une  adressée  Guillaume,  une  force  consi- 
dérable s'organise,  et  le  château  est  sommé  de  se  rendre. 
Les  jacobites  de  la  convention  perdent  courage;  arrêtés 
d'abord,  puis  laissés  libres,  ils  renoncent  à  former  une  as- 
semblée distincte,  et  se  dispersent  pour  prendre  conseil 
des  événements.  La  convention  décrète  alors  que  Jacques 
a  voulu  altérer  l'ancienne  constitution  du  royaume  ei 
changer  en  despotisme  son  pouvoir  héréditaire;  qu'il  a 
violé  les  lois,  les  libertés  et  la  religion  de  l'Ecosse  ;  que 
pour  ces  causes  il  a  forfait  ses  droits,  et  que  le  trône  est 
vacant  :  les  effets  de  cette  forfaiture  furent  limités  au  fïh 
de  Jacques  II  et  aux  enfants  qu'il  pourrait  avoir  dans 
la  suite,  et  le  trône  d'Ecosse  fut  donné  au  prince  et  à  la 
princesse  d'Orange,  et  au  survivant  de  l'un  ou  de  l'autre, 
et  après  eux  à  la  princesse  Anne  et  à  ses  héritiers.  En 
conséquence  de  cette  déclaration,  Guillaume  et  Mari<' 
furent  proclamés,  avec  le  cérémonial  d'usage,  roi  et  reine 
d'Ecosse.  Aussitôt  après,  la  convention  récjigea  l'acte 
itdciamatioii  conuu  SOUS  le  uom  de  la  réclamation  des  Droits,  qui  abo- 
.^?        lissait  Tépiscopat,  et  par  lequel  les  mesures  oppressives 
des  derniers  règnes,  et  entre  autres  l'usurpation  du  pou- 
voir de  dispenser  de  l'obéissance  aux  lois,  furent  flétries 
comme  autant  d'infractions  coupables  à  la  constitution 
du  royaume;  par  ce  même  acte,  l'emploi  de  la  torture 
fut  limité  et  restreint  à  un  très-petit  nombre  de  cas  soi- 
gneusement spécifiés.  Trois  commissaires  enfin,  le  mar- 
quis d'Argylc.  sir  James  Montgommery  et  sir  John  Dal- 
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rymple^  furent  envoyés  à  Londres  et  reçurent  le  serment 
des  nouveaux  souverains  K 

Guillaume»  reconnu  roi  en  Ecosse,  donna  ses  premiers 
soins,  dans  ce  royaume  comme  en  Angleterre,  à  la  for- 
mation d'une  administration  sage,  modérée,  où  fusst^nt 
représentés  les  divers  partis,  à  l'exception  des  jacobiies. 
Il  nomma  le  duc  dllamilton  haut-commissaire  pour  la    principaux 
couronne,  le  comte  de  Grawford  président  du  parlement     '"^"le*^^ 
d'Ecosse  :  un  profond  juriste,  lord  Stair,  eut  la  présidence  ^'■'^'"'""'**"*'''" 
delà  cour  des  sessions;  son  fils,  le  politique  sir  John      £'<><»<* 
Ualrymple,  fut  choisi  pour  lord  avocat;  sir  William  Loc- 
kart  devint  solliciteur  -  général,  et  Melville  secrétaire 
d'État.  Ce  dernier  avait  su  capter  la  faveur  des  presbyté- 
riens sans  s'aliéner  les  épiscopaux  :  le  roi  goûtait  sa  mo- 
dération et  sa  prudence,  et  le  choisit  pour  intermédiaire 
entre  lui  et  le  conseil  d'Ecosse^  Guillaume,  enfin,  désigna 
pour  son  chapelain  écossais  un  ministre  presbytérien, 
Carstairs,  qui  unissait  une  science  profonde  à  une  foi  ar- 
dente, et  le  courage  des  martyrs  aux  grandes  vertus  de 
rhommc  d'Etat,  et  dont  la  constance  avait  été  mise  à 
répreuve,  sous  le  dernier  règne,  par  la  persécution  et  la 
torture.  Il  n'obtint  aucune  dignité  imminente,  et  se  con- 
tenta, près  du  roi,  qui  lui  accordait  toute  sa  confiance,  de 
la  réalité  du  pouvoir  dont  d'autres  inoins  puissants  post 
sédaient  les  vains  dehors.  Ces  choix  et  quelques  autres 

I.  Uoe  det  cUuiet  fonU'oue  dans  la  formule  du  termcnl  était  la  prometec 
d'extirper  du  royaume  tous  les  hérétiques  cl  les  adYcrsaires  du  v^ri table  cuhe^ 
Le  roi  déclara  qu'il  ne  prendrait  Jamais  l'engagement  de  devenir  un  perséco* 
leur.  Les  commissaires  écossais  répondirent  que  cette  obligation  ne  lui  était 
peint  imposée  par  les  lois  d'Ecosse  ui  même  par  les  e^ipressious  lilléralcs  du 
serment  :  •  C'est  ainsi  que  je  rcntcuds,  dit  Guillaume,  et  je  vous  prends  tous 
I  témoiaf ,  Mjlords  et  Messieurs,,  que  jp  le  piMe  ainsi.  •  (Macaulay,  abi  iUprà.) 
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étaient  loin  de  suffire  à  rambition  sans  frein  deâ  cbefe  du 
pai'ti  wliig  en  Ecosse^  où  les  hautes  régions  de  l'Etat^  plus 
encore  peut-être  qu'en  Angleterre,  étaient  peuplées  d'une 
foule  d'hommes  sans  patriotisme  et  sans  honneur,  rem- 
plis d'astuce  et  de  convoitise,  formés  à  l'école  des  révolu- 
club  tions  et  de  toutes  les  tyrannies.  Les  mécontents  s'enten- 
l'oppwiiîon.  dirent  pour  susciter  des  obstacles  à  l'administration  nou- 
velle :  ils  complotèrent  contre  elle  sous  la  direction  de 
sir  James  Montgommery,  et  formèrent  un  club  dange- 
reux où  s'affilièrent,  entre  autres  membres  de  la  noblesse, 
les  lords  Ross  et  Annandale. 

Tandis  que  s'organisait  ainsi  une  opposition  mena- 
çante, sous  les  yeux  de  l'administration  et  au  foyer  même 
du  gouvernement,  im  ennemi  plus  dangereux  soulevait 
les  Highlands,  et  déjà  la  guerre  civile  y  déchaînait  ses 
fureurs.  Après  avoir  vu  durant  un  siècle,  depuis  les  vic- 
toires de  Montrose  jusqu'à  celles  de  Charles- Edouard, 
tous  les  brillants  exploits  en  faveur  des  Stuarts  accomplis 
par  les  montagnards  et  par  les  clans  ou  tribus  de  la  race 
gallique,  l'opinion  générale  leur  a  attribué  une  loyauté 
traditionnelle,  un  dévouement  héréditaire  à  la  cause  de 
ces  princes.  L'opinion  s'abusait  :  le  jacobitisme  eut  un 
caractère  tout  différent  dans  chacun  des  trois  royaumes 
britanniques  :  c'est  en  Angleterre  qu'il  avait  pour  mobile 
une  loyauté  traditionnelle,  c'est  là  seulement  qu'il  puisait 
sa  vie  et  ses  forces  dans  le  respect  pour  le  sang  des  an- 
ciens rois.  Nous  avons  vu  qu'en  Irlande  le  principe  ot 
la  source  de  l'intérêt  jacobite,  entièrement  distinct  de 
celui  du  roi  d'Angleterre,  était  l'intérêt  national^  l'af- 
franchissement de  la  patrie  irlandaise  et  le  rappel  de  Tu- 
nion.  Dans  les  Highlands  d'Ecosse,  le  jacobitisme  n'était 


Digitized  by  VjOOQIC 


Gli'ILLAUMK  III   ET  MARIE   It.  29 

qu'un  drapeau,  qu'un  signe  de  ralliement  arboré  ou  anctère  spécial 
repoussé  par  les  clans,  selon  qu'ils  y  trouvaient  une  force    :,<.obrii«me 
auxiliaire  ou  ennemie  dans  leurs  luttes  avec  les  clans  ,    „^""*  ^ 

les  Higtilands. 

voisins.  Toute  la  contrée  au  nord  du  Tay  était  partagée 
entre  plusieurs  grandes  confédérations  rivales  formées 
de  clans  unis  par  des  intérêts  communs  ou  par  le  sou- 
venir du  même  sang  dont  ils  étaient  sortis,  et  c'est 
dans  les  querelles  intestines  de  ces  grandes  familles  de 
clans  qu'il  convient  de  chercher  la  seule  et  véritable 
cause  de  la  promptitude  avec  laquelle  une  partie  des 
habitants  des  Highlands  accourait  si  fréquemment  à 
l'appel  et  sous  les  drapeaux  des  Stuarts. 

L'ascendant  suprême  dans  les  Hébrides  et  dans  les 
comtés  d'Argyle  et  dlnverness,  avait  passé  des  Macdo- 
nalds  aux  Gampbells,  enfants  de  Diarmid,  et  au  commen- 
cement du  xvir  siècle,  avant  les  troubles  civils  de  l'An- 
gleterre, le  grand  chef  des  Campbells,  Mac-Calliim-More, 
avait  considérablement  accru  ses  possessions  héréditaires 
aux  dépens  des  tribus  voisines.  En  1638,  un  de  ses  suc- 
cesseurs, le  fameux  marquis  d'Argyle,  pouvait  mettre  en 
bataille  5,000  hommes  de  son  clan,  force  suffisante  pour 
défier  toutes  les  forces  des  autres  clans  réunis.  Ayant 
adopté  le  covenant,  il  exerça  la  plus  grande  autorité  en 
Ecosse,  tout  à  la  fois  comme  chef  d'une  tribu  redoutable 
et  d'un  puissant  parti  politique,  et  lorsque  Montrose  pa- 
rut dans  les  Highlands,  il  s'était  déjà  formé  contre  le 
clan  des  Campbells  une  grande  coalition  à  la  tête  de 
laquelle  étaient  les  Macdonalds.  Montrose  en  profita,  et 
c'était  assez  que  les  Campbells  défendissent  le  covenant 
pour  qu'il  pût  aisément  rallier  les  clans  rivaux  sous  l'é- 
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iendard  royale  Les  intérêts  de  tous  ces  clans  presque  în 
dépendants^  étaient  complètement  étrangers  à  la  grando 
querelle  qui  agitait  TAngleterre  et  la  Basse-Ecosse  :  ils  ne 
connaissaient  ni  le  roi  ni  le  coTenant  :  chaque  clan  n'o- 
béissait qu'à  son  chef^  dans  lequel  il  voyait  son  père,  son 
maître  et  son  roi,  et  ces  chefs^  toujours  prêts  à  Tîoler  les 
lois^  à  insulter  les  magistrats^  à  braver  rautoriié  des  re- 
présentants ou  des  délégués  du  monarque^  ne  donnaient 
à  la  couronne  qu'une  obéissance  nominale.  C'est  la  puis- 
sance, puis  ^infortune  de  la  maison  d'Argyle^  c'est  la 
mort  sanglante  ou  la  proscription  de  trois  générations  de 
ses  chefs  illustres  qui  attachèrent  à  la  cause  royale  les 
clans  ennemis  de  cette  maison  et  triomphants  de  ses  lon- 
gues disgrâces. 

Les  plus  considérables  de  ces  clans,  après  les  Mac- 
donalds,  étaient  les   Mac-Leans  et  les  Cannerons»    et 
deux  hommes  surtout^  parmi  leurs  chefs,  avaient  acquis^ 
sous  les  derniers  règnes,  une  grande  renonmiée,  sir  Evan 
Cameron  de  Lochiel,  surnommé  le  Noir  y  vaillant  soldat  et 
profond  politique,  et  Colin  Macdonald  de  Keppoch,  le  plus 
habile  comme  le  plus  redoutable  chef  de  partisans  des 
Highlands.  Tous  deux  ont  été  vantés  par  les  historiens 
pour  leur  fidélité  à  la  monarchie  et  aux  Stuarts,  et  tous 
deux  n'ont  servi  ou  bravé  le  monarque  qu'au  gré  de  leur 
caprice,  selon  les  vicissitudes  des  circonstances  ou  de  leurs 
intérêts.  Peu  de  jours  avant  la  révolution,  en  1688,  Kep- 
poch, coupable  d'innombrables  déprédations,  avait  été  dé- 


4  .  Il  n*y  a  personne,  dit  M.  MacauUy,  qui,  ayant  étudié  rhiitoire  de  celle 
époque,  puiue  meltre  en  doute  que  si  Argyle  eût  soutenu  la  monarchie,  les  ad- 
Tersaires  de  ce  Qrand  chef  se  fussent  déclarés  contre  elle. 


Digitized  by  VjOOQIC 


r.tILLAUME  III    ET  MARIE   II.  31 

claré  par  [a  couronne  ennemi  public  et  rebelle  :  il  avait, 
dans  une  sanglante  escarmouche^  battu  les  troupes  du  roi 
Jacques^  envoyées  pour  le  réduire^  et  tenait  étroitement 
assiégée  la  ville  naissante  d'Inverness^  unie  depuis  long- 
temps par  une  communauté  de  rapports  journaliers  et 
(1  intérêts  avec  la  tribu  voisine  et  rivale  des  Mac-Intosh. 
La  viile^  faiblement  forUflée^  semblait  réduite  à  l'extré- 
mité, lorsqu'un  guerrier  fameux  apparut  tout  à  coup  Dundee 
dans  le  camp  ennenii  ;  c'était  Dundee,  c'étai  t  le  redoutable  ^"*  do  ""*** 
daverhouse^  qui,  proscrit  par  le  conseil  d'Ecosse  pour  ■^•pp^'»- 
rébellion  contre  Guillaume,  fuyait  de  retraite  en  retraite, 
et  venait  enfin  demander  un  refuge  à  Keppoch,  vivement 
poursuivi  lui-même  par  le  gouvernement  déchu,  et  pros- 
crit comme  rebelle  à  Jacques  IL  Dundee  fut  accueilli,  et 
conçut  aussitôt  la  pensée  d'unir  tous  les  Mac-Donalds  dans 
une.  confédération  contre  le  gouvernement  nouveau  de 
la  Grande-Bretagne.  Il  n'ignorait  pas  que  la  haine  pour 
les  Campbells  était  beaucoup  plus  puissante  dans  le  cœur 
de  Keppocfa  que  le  ressentiment  contre  Jacques  II  :  il  lui 
montra  œ  prince  dépossédé  et  fugitif;  il  réveilla  habile- 
loenl  la  jalousie,  la  vengeance  et  toutes  les  passions  héré- 
ditaires qui  animaient  les  Mac-Donalds  contre  leurs  an- 
ciens rivaux,  et  il  lui  suffit,  pour  les  entraîner,  pour  les 
armer  contre  la  dernière  révolution  et  contre  le  grand 
prince  qui  l'avait  accomplie,  de  leur  montrer  le  clan 
d'Argyle,  les  Campbells,  au  nombre  de  ses  plus  dévoués 
partisans  ^  Le  succès  couronna  ses  etTorts,  et  aux  nom- 


I.  Si  ce  feily  impoiiiDt  pour  rbiitoire,  avait  betoio  d'ane  confirmation,  on 
i>  irotiTcrait  dans  l'aTorlcmcnt  de  toutes  les  lentatÎTct  de  Dundee  pour  rallier 
•os  Hac-Donaldt,  eontre  Guillaume,  le  clan  des  Mac-Intosh  et  tous  ceni  qui, 
^loi{a^  d*InTerary,  D'avaienl  ou  aucun  démêlé  avec  te  clan  des  Campbells, 
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Ligua       breuses  tribus  des  Mac-Donalds  Dundee  réunit,  dans  une 

^eî  Miref  dû'ns**'^"^  étroite  et  commune,  les  clans  redoutables  des  Mac- 

confre      Lcans  et  des  Camerons.  Mais  il  savait  que  les  montagnards, 

les  Camphells 

pour  bien  qu'excellents  fantassins,  durs  à  la  fatigue  et  d  une 
aequcg  .  jjpg^yQypg  héroïque,  ne  seraient  point  dans  sa  main  une 
force  permanente  ni  suffisamment  docile  pour  Texécution 
de  ses  projets  :  il  écrivit  donc  au  roi  Jacques,  alors 
en  Irlande,  pour  lui  demander  du  renfort,  s^engageant  à 
remettre  TEcosse  sous  ses  lois  s'il  lui  envoyait  trois  ou 
quatre  mille  hommes  de  ses  trou])es.  Dundee  ajourna 
jusque-là  l'accomplissement  de  ses  desseins,  et  donna 
rendez-vous  pour  le  prochain  mois  de  mai  aux  clans  ja- 
cobiles. 

Le  bruit  de  cette  ligue  avait  jeté  l'alarme  dans  Edim- 
bourg où  déjà  cependant  le  château  s'était  rendu.  Des 
bandes  nombreuses  et  armées  de  covenantaires  occu- 
paient toujours  la  Tille,  mais  ne  présentaient  que  des 
masses  confuses,  mobiles  et  indisciplinées.  Le  gouverne- 
ment organisa  rapidement  quelques  corps  et  le  comte 
d'Angus  en  forma  un  qui,  sous  le  nom  de  régiment  ca- 
méronien ,  rappelait,  par  sa  composition  comme  par  les 
règlements  religieux  qu'il  se  donna,  les  fameux  régiments 
d'Olivier  Cromwell.  Vers  le  même  temps  débarquèrent  à 
Leeds  trois  régiments  écossais  envoyés  par  Guillaume  à  la 
demande  des  états  d'Ecosse  et  qui  avaient  fait  partie  des 
troupes  dont  il  s'était  fait  escorter  en  Angleterre  *.  Le  gé- 

Unilis  qu'il  réucsît  pleinement  à  liguer  ensemble,  loui  PétenJard  desSloarls, 
tous  les  clans  en  guerre  ou  en  rivalité  dMntérèls  avec  celui-ci. 

2.  Cet  régiments  avaient  longtemps  résidé  en  Hollande,  et  quoique  formés 
en  Ecosse,  beaucoup  de  Hollandais  étaient,  avac  le  temps,  entrés  dans  leur  com- 
position. Guillaume,  pour  ménager  Tamour-propre  national  des  Écoasais,  eut 
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nêral  Mackay  les  commandaii  cl  fut  reconnu  à  Edim- 
bourg par  les  états  commandant  général  des  forces  écos- 
saises pour  le  roi  Guillaume.  Mackay  se  mit  rapidement 
en  marche  \ers  le  nord  à  la  recherche  de  Dundee  qu'il 
poursuivit  en  vain  dans  les  montagnes.  Des  deux  parts, 
et  dans  l'attente  de  renforts  demandés^  les  opérations  fu- 
rent suspendues  jusqu'au  mois  de  mai.  A  cette  époque 
la  majeure  partie  du  clan  d'Athol  se  prononça  pour  Jac- 
ques n  tandis  que  le  marquis  son  chef  se  tenait  éloigné  par 
prudence  ou  par  irrésolution  du  théâtre  de  la  guerre.  Blair 
Athol^  sa  résidence^  était  occupé  par  ceux  de  son  clan  qui 
s'étaient  déclarés  en  faveur  du  roi  Jacques.  Son  fils  aîné 
avait  proclamé  le  roi  Guillaume ,  et  à  la  tête  du  reste 
de  sa  tribu   il  assiégeait  la  demeure  de  ses  ancêtres. 
Blair  Athol^  par  sa  position  forte  et  centrale^  était  un 
point  d'une  grande  importance  militaire.  Dundee  ré- 
solut de  conserver  cette  place  au  roi  Jacques^  tandis  que 
Mackay  accourait  au  secours  des  assiégeants.  Dundee  le 
prévint,  il  enleva  par  surprise  la  ville  de  Perth,  point  in- 
termédiaire de  communication  entre  la  capitale  de  l'Ecosse 
et  Blair  Athol,  et  déjà  le  siège  de  cette  résidence  était  levé 
lorsque  les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans  les  som-    Renconire 
bres  gorges  de  Killiecerankie.  L'armée  de  Mackay  comp-  aeoxlrméc-, 
tait  trois  à  quatre  mille  hommes  de  bonnes  troupes  : 
Dundee  n'avait  reçu  d'Irlande  qu'un  renfort  insignifiant 
et  n'avait  encore  pu  réunir  autour  de  lui  que  deux  mille 
montagnards;  mais  il  lui  eût  été  facile  de  fermer  le  pas- 
sage à  l'ennemi  dans  l'étroit  défilé  où  il  s'engageait.  Ge- 

loia  de  les  purger  de  loul  élément  étranger  iTant  de  les  envoyer  h  Edimbourg, 
ililiéUient  fort  réduits  en  nombre  lortquMIs  •rriTèrcnl  k  leur  drstinalion. 

IV.  -  3 
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Baïuiiu      pendant,  malgré  son  infériorité  numérique^   plein  de 
Kiiiiccmikie.  tonfiancc  dans  la  bouillante  valeur  de  ses  highlanders 
icha,       ^*  ^^^^  sa  fortune,  il  permit  à  Mackay  d'avancer,  de  fran- 
chir tous  les  obstacles  naturels  et  le  torrent  de  Garry 
qui  roulait  au  fond  des  précipices  ses  flots  écumeux,  ci 
il  l'attendit,  dans  une  plaine  étroite  à  rextrémilé  supé- 
rieure du  défilé,  en  disséminant  une  partie  de  ses  forces 
sur  les  flancs  boisés  des  collines  environnantes.  Là,  pen- 
sait-il, l'ennemi  ne  pourrait  se  déployer  sufflsarnment 
pour  l'attaquer,  et  la  retraite,  après  un  revers,  lui  devien- 
drait impossible.  Ses  prévisions  furent  justifiées  :  les  mon- 
tagnards fondirent  avec  leur  habituelle  fureur  sur  les 
régiments  écossais  intimidés  par  leurs  hurlements,  leur  as- 
pect sauvage  et  leurs  coups  effroyables  :  ceux-ci  furent  Ja 
plupart  promptement  enfoncés,  culi^utés,  précipités  dans 
les  abîmes.  Mackay,  après  d'inutiles  efforts,  parvint  avec 
peine  à  s'échapper  avec  quelques  débris  de  son  armée. 
Les  deux  seuls  régiments  qui  tinrent  ferme  furent  mois- 
sonnés par  les  redoutables  claymores;  mais  avec  eux 
vich)irc      succomba  leur  grand  vainqueur.  Dundee,  le  bras  levé, 
nii.ri  de  Diiiuicc  ordonnait  une  dernière  charge  lorsqu'une  balle  l'at- 
teignit sous  l'aisselle  au  défaut  de  la  cuirasse  :  il  tomba 
de  cheval  et  mourut  dans  la  nuit.  On  vit  alors  une  fois 
de  plus  tout  ce  que  peut  le  génie  guerrier  et  l'indomp- 
table énergie  d'un  seul  homme  pour  la  cause  qu'il  em- 
brasse. Le  jacobitisme  paraissait  n'avoir  aucune  sérieuse 
chance  de  vie  en  Ecosse  avant  la  ligue  des  clans  formée 
par  Dundee,  et  si  ce  chef  illustre  eût  remporté  une 
seconde  victoire,  Jacques  II  eût  régné  de  nouveau  sur 
celte  contrée  asservie  :  il  la  perdit  une  seconde  fois  en 
perdant  Dundee,  à  qui  ses  affreuses  cruautés  enlèvent  ses 
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droits  au  titre  de  grand  homme,  mais  qui  semblait  ap- 
pelé à  accomplir  de  grandes  choses  et  qui  fut  pleuré  en 
Ecosse  du  parti  épiscopal  et  jacobite  comme  le  dernier  des 
Ecossais f  le  dernier  des  Graham  ^  La  mésintelligence  se        ^'" 
mit  entre  les  chefs  de  l'armée  \ictorieuse;  une  partie  se  rinsurrection 
débanda^  le  reste  vint  bientôt  échouer  à  Dunkeld  de-    fl-,gi,unds. 
?ant  l'énergique  défense  du  régiment  eaméronien  :  à 
une  confiance  illimitée  succéda  le  découragement  et,  peu 
de  semaines  après  la  grande  victoire  de  Killiecrankie, 
Tarmée  jacobite  des  Highlands  tout  entière  avait  cessé 
d'exister!  Une  chaîne  de  postes  fortifiés  depuis  Athol  jus- 
qu'à Inverary  contint  les  montagnards  et  mit  les  basses 
terres  d'Ecosse  à  l'abri  de  leurs  incursions  et  de  leurs 
ravages  *. 

Les  armes  de  Guillaume  étaient  alors  moins  heureuses 
en  Irlande  qu'en  Ecosse.  Schomberg,  au  mois  d'août,  dé-    scii.mWrg 
barqua  dans  l'Ulster  avec  une  armée ,  formée  en  grande     iiU*nV. 
partie  de  milices  anglaises  levées  à  la  hâte  et  de  réfugiés       ^^g^ 
français.  Il  s'avança^  sans  presque  rencontrer  d'obstacles^ 
à  travers  le  pays  désert  et  ravagé^  et  pénétra  dans  le 
Leinster  en  se  dirigeant  vers  Dublin.  L'armée  irlandaise 
se  ralliait  alors  en  grande  force  devant  les  murs  de  Drog- 
héda ,  où  le  roi  Jacques  compta  bientôt  20,000  hommes 
sous  ses  étendards.  Schomberg  s'arrêta  à  peu  de  distance 
de  cette  place  et  établit  son  camp  à  Dundalk.  Là  il  de- 
meura dans  l'inaction^  soit  par  un  e^cès  de  prudence,  soit 
plutôt  par  une  défiance  légitime  de  la  conduite  de  ses 
troupes,  la  plupart  sans  aucune  expérience  de  la  guerre 

1.  Sir  Waller  ScoU.  (ffis/.  i'Éeotse.) 

2.  La  |>los   conaidérabU  de  ces  fortereises   fu(  életéc  au  ceoire  des  hautes 
Terrff  et  fut  nommée  Fort-William. 
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cl  de  SCS  fatigues,  et  il  eut  bientôt  à  lutter  contre  plusieurs 
fléaux,  la  trahison,  la  famine  et  la  peste,  plus  terribles  que 
le  fer  ennemi. 

Tandis  que  la  guerre  civile  sévissait  encore  en  Ecosse 
et  que  l'Irlande  presque  tout  entière  semblait  perdue,  le 
trône  du  coi  Guillaume  était  mal  affermi  même  en  An- 
jj^leterre  où  ses  périls,  causés  par  les  efforts  des  mécon 
tents  pour  Tébranlcr,  étaient  accrus  de  l'impatience  et 
des  ressentiments  du  parti  vainqueur.  Westminster  était 
chaque  jour  le  théâtre  d'orageux  débats  :  il  y  eut  cepen- 
dant comme  un  accord  des  diverses  fractions  de  la  majo- 
rité pour  réviser,  comme  iniques  et  illégales,  plusieurs 
sentences  judiciaires  prononcées  sous  les  derniers  règnes  : 
itéiiabiiiiaiîons  ainsi  fut  réhabilitée  la  mémoire  de  lord  William  Russçl , 
ju  iciaircs.    j»^jg^pjjon  Sydney,  de  l'alderman  Cornish,  d'Alice  Liste 
et  de  quelques  autres  intéressantes  victimes.  L'infâme 
Dates  lui-même  appela  du  jugement  qui  l'avait  frappé. 
Ce  jugement  était  entaché  d'une  illégalité  manifeste  :  la 
cour  des  lords  cependant,  pour  qui  Oates  ét^it  un  trop 
juste  objet  de  dégoût  et  dliorreur,  se  refusa  à  l'absou- 
dre légalement.  Elle  eut  à  cette  occasion  avec  les  com- 
munes de  violents  démêlés,  que  le  roi  termina  en  gra- 
ciant Oates  et  en  lui  accordant  une  pension.  Après  ces 
actes  d'une  politique  indulgente  ou  réparatrice,  les  whigs 
en  demandèrent  d'autres  de  vengeance,  et  se  montrèrent 
aussi  altérés  du  sang  des  torys  que  ceux-ci  l'avaient  été 
du  leur  dans  les  dernières  années  de  Charles  II.  Le  roi, 
dès  le  début  de  son  règne ,  s'interposant  entre  les  deux 
Di»cu8M..n    partis,  avait  exprimé  le  désir  qu'un  bill  d'amnistie  fût 
^l^j        promptemcnt  débattu  et  converti  en  loi  :  les  communes 
.rtmiiiMie.    s'en  occupèrent  avec  l'espoir  d'y  trouver  de  quoi  satis- 
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faire  leurs  ressentiment^^  et  le  comité  choisi  par  elles 
présenta  douze  catégories  de  cas  exceptionnels^  dans 
quelques-unes  desquelles  pouvaient  être  compris  jus 
qu^à  dix  mille  coupables.  Plusieurs  ministres  en  exer- 
cice furent^  dans  cette  occasion,  en  butte  aux  accusations 
de  la  majorité^  qui  s  attaqua  surtout  au  ministre  tory, 
président  du  conseil,  lord  Gaermathen  (jadis  lord  Danby), 
et  au  marquis  d'Halifax,  garde  du  sceau  privé,  qui  avait 
longtemps  cherché  soit  à  concilier  les  deux  grands  par- 
tis^ soit  à  les  balancer  l'un  par  l'autre^  et  dont  le  plus 
grand  tort  aux  yeux  des  whigs  était  d'avoir  été  choisi 
hors  de  leur  sein. 

Les  débats  au  sujet  de  ce  bill  duraient  encore  dans  les 
communes,  lorsqu'au  mois  d'août  le  parlement  fut 
ajourné.  Trois  mois  plus  tard,  en  octobre,  il  se  réunit  de 
nouveau ,  et  Tune  des  plus  graves  matières  dont  il  eut  à        <*^*« . 

cuiporations 

s'occuper  fut  le  bill  des  corporations,  qui  rendait  leurs  ou 
chartes  et  leurs  privilèges  a  toutes  les  corporations  ou  com- 
munautés qui  avaient  été  contraintes  à  y  renoncer  sous 
les  deux  derniers  règnes.  Cet  acte,  reçu  de  tous  les  partis 
comme  juste  et  réparateur,  ne  rencontra  dans  les  commu- 
nes aucun  obstacle  aux  deux  premières  lectures;  mais,  à 
la  troisième,  son  adoption  fut  compromise  par  une  clause 
violente  que  voulut  y  joindre  un  membre  nommé  Sache- 
vrell ,  l'un  des  plus  ardents  partisans  du  fameux  bill 
d'exclusion  sousGharleslI.il  opina  pour  que  tout  homme, 
remplissant  des  fonctions  municipales,  (|ui  aurait  con- 
tribué de  quelque  manière  que  ce  fut  au  sacrifice  ou  à 
l'abandon  des  privilèges  de  sa  corporation ,  fut  déclaré 
incapable  de  remplir,  durant  six  années,  aucun  office 
public  dans  cette  même  communauté.  L  adoption  d'uncî 


Bill 
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E&igcnm     clause  semblable  eût  complètement  détruit  l'équilibre 

icasomimcnis  dcs partis daus  le  royaume  et  eût  rendu  les  whigs^  pendant 

,^^'  '    six  ans,  seuls  arbitres  des  élections  ;  elle  eût  mis  les  torvs 

wliigg.  '  ' 

à  leur  discrétion  et  le  roi  dans  leur  entière  dépendance. 
Le  péril  était  grand  :  l'anxiété  fut  vive  parmi  les  torys, 
et  fut  partagée  par  les  ministres  et  par  le  roi  lui-même. 
L'événement  dissipa  leurs  justes  craintes;  une  très  faible 
majorité^  formée  par  les  torys  unis  à  quelques  wbigs  mo- 
dérés, rejeta  l'amendement  dangereux. 

Ce  résultat  si  imprévu  irrita  le  parti  wliig  presque  toul 
entier,  en  exaltant  la  confiance  de  leurs  adversaires,  et 
ceux-ci  crurent  à  tort  le  moment  opportun  pour  l'adop- 
tion du  bill  d'amnistie  :  les  wbigs  sur  ce  terrain,  où  les 
questions  générales  deviennent  bientôt  toutes  indivi- 
duelles et  personnelles,  se  promirent  de  prendre  une 
éclatante  revanche.  L'bumiliation  de  leur  récente  défaite 
avait  rendu  leurs  ressentiments  plus  implacables,  et  les 
communes  où  ils  étaient  encore  en  majorité  décidèrent 
qu'avant  de  discuter  les  clauses  d'amnistie  on  voterait 
celles  qui  retiraient  le  bénéfice  du  pardon  à  diverses  ca- 
tégories de  coupables.  Ce  prétendu  bill  d'indulgence  et 
de  grâce  fut  ainsi  transformé  en  un  bill  de  vengeance 
et  de  châtiments.  Le  roi  en  conçut  une  vive  douleur  :  sa 
situation  était  la  plus  pénible  pour  un  prince  rempli 
d'intentions  généreuses,  il  se  voyait  impuissant  à  faire 
siiiiaiiuii  le  bien.  Après  avoir  inutilement  tenté  de  concilier  les 
^  -.1  ^^    ...  partis  et  les  avoir  préservés  tour  à  tour  de  la  fureur  de 

Guillaume  111   "^  ^ 

ntiic       leurs  adversaires,  il  était  lui-même  en  butte  aux  soup- 
les 
pinis       çons  et  aux  attaques  de  tous  :  haï  des  torys  comme  dé- 
fenseur des  dissidents,  haï  des  wbigs  comme  protecteur 
des  torys,  sa  volonté  ne  trouvait  nulle  pai-t  ni  sympathie 
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ni  appui  ;  ses  ministres^  au  lieu  de  faire  du  bien  public 
leur  principal  intérêt,  ne  songeaient  qu  a  se  supplanter 
les  uns  les  autres;  la  désorganisation  était  |>artout,  soit 
dans  Tadminislralion  militaire  y  abandonnée  à  des  com- 
missaires prévaricateurs^  à  Timprobité  desquels  il  fallait 
attribuer  les  pertes  énormes  de  Tannée  de  Schom- 
berg  |>éris$anten  Irlande  de  besoin  et  de  dénuement, 
soit  dans  celle  de  la  marine ,  confiée  à  lord  Herbert, 
devenu  comte  de  Torrington,  et  qui,  endormi  mainte- 
nant dans  le  luxe  et  les  voluptés^  semblait  avoir  perdu 
tout  souci  de  sa  dignité  comme  de  ses  devoirs.  Guil- 
laume, enfin,  voyait  un  petit  nombre  d'amis  dignes 
de  ce  nom,  ses  compatriotes  et  les  compagnons  de  sa 
fortune,  objets  d'une  jalousie  nationale,  d'une  baine 
a\eugle  toiyours  croissante  :  il  était  las  de  sa  couronne, 
et  il  forma  secrètement  le  projet  d'abandonner  l'Angle- 
terre à  elle-même  et  de  se  retirer  en  Hollande ,  laissant  à 
sa  femme  les  soins  et  les  soucis  du  gouvernement  de  la 
Grande-Bretagne,  et  bornant  son  ambition  au  statboudé- 
nit  dans  son  pays  natal.  Il  fut  avec  peine  détourné  de 
l'accomplissement  de  ce  projet  par  ceux  des  membres  de 
son  conseil  auxquels  il  s'en  ouvrit,  et  n'y  renonça  que 
pour  reprendre  le  rôle  guerrier,  qui  convenait  mieux  à 
son  caractère  et  à  son  génie  que  celui  de  modérateur 
entre  des  partis  insatiables  autant  qu'implacables  ^  Il  an- 
nonça son  intention  de  passer  en  Irlande,  de  décider  lui- 


f.  L«fl  nh'tz*  0*  roettaicul  aucune  b«irne  «  leurs  eiigciices,  répétaienl  saut 
CCMC  4|ue  le  roi  ne  pourrait  jameis  te  passer  de  leur  crédit  dans  la  naliuii. 
Gaillaune  dit  •  Thii  dVui  qu'il  lui  sérail  forl  obligé  s'il  voulait  ri^unir  se» 
diferses  demandes  en  une  seul*-,  afin  qu'il  pût  voir  bi  le  royaume  entier  le 
pnvTail  salisfaîre.  (Kapin  Tboiras,  U\$t.  H'ÀngUf.,  I.  XXV.) 
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Difsotulion 

parlement. 

4690 


même,  l'épée à  la  main ,  le  grand  procès  entre  le  gou- 
vernemenl  absolu  et  oppresseur  des  Sluarts  et  celui  qu'il 
avait  essayé  de  rétablir  ou  de  fonder.  Il  résolut  en  même 
temps  de  s'affranchir  sans  retard  de  la  tyrannie  du  parti 
"whig^  qui  déjà  s'opposait  à  ce  qu'il  quittât  le  royaume  et 
qui,  après  avoir  triomphé^  grâce  à  lui  seul  y  se  flattait  de 
le  tenir  sous  son  étroite  tutelle  et  de  l'asservir  à  toutes 
ses  exigences*.  Il  prorogea  soudain  lé  parlement,  puis 
prononça  sa  dissolution,  à  la  confusion  des  whigs  et  à  la 
grande  joie  des  torys. 


Il 

Suite  du  règne  de  Guilltume  lU  et  de  Htrie  H.  —  Guerre  d*IrUnde. 
4690  ~  4G92. 

Les  élections  furent  favorables  aux  tor^s,  et  les  whigs 
se  trouvèrent  alors  en  minorité  dans  les  communes,  quoi- 
que les  deux  partis  y  fussent  encore  à  peu  près  balancés  ^. 
Qnclques  changements  correspondants  eurent  lieu  dans 
le  cabinet,  dont  un  des  membres  émtnents,  Halifax, 
avait  déjà  fait  accepter  au  roi  sa  démission.  Le  sceau 

h,  1^8  whig»  ont  (>cur  de  perdre  leur  docile  instrument  aTunl  d'avoir 
achevé  leur  œuvre.  Quant  •  leur  amitié  nous  savons  ce  qu'elle  vaut.  [LfUft  de 
Guillaume  à  Porftand,  janvier  IG90.) 

7.  Les  torys  rcinporlèrcnt  en  quelques  lieux  eu  ils  n'avaient  jusque- U  rci- 
contré  que  des  défaites,  entre  autres  h  Londres,  où  les  wbigs,  en  souienai<i 
dans  le  parlement  ramendeinent  d«  S^hevrell,  avaient  soulevé  contre  l'ux  les 
hommes  les  plus  influents  du  commerce.  L'adoption  de  cet  amendement  eût 
exclu  ccui-ci  du  conseil  communal. 
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priré  fui  mis  en  commission  ;  sir  John  Lowther  eut  la 
charge  de  lord  trésorier  *.  Le  président  du  conseil,  lord 
Caermathen,  dont  la  fortune  avait  éprouvé  déjà  de  si 
étonnantes  vicissitudes  depuis  qu'il  avait  été  mis  à  la  tête 
des  affaires  du  royaume  par  Charles  II  sous  le  titre  de 
comte  de  Danby,  fut  de  nouveau  considéré  comme  le 
premier  ministre  de  la  couronne.  Une  commission  fut 
nommée  pour  administrer  les  affaires  de  l'amirauté,  et  de 
nombreux  changements  enfin  eurent  lieu  dans  le  cboix 
des  lieutenants  de  comtés  et  des  chefs  de  la  milice,  dont 
les  whigs  s'étaient  réservé  presque  exclusivement  le  com- 
mandement. 

Le  nouveau  parlement  ouvrit  ses  séances  le  20  mars, 
et  les  communes  choisirent  pour  leur  orateur  sir  John 
Trévor,  qui  avait  déjà  présidé  leur  chambre  plusieurs 
fois  sous  le  dernier  règne.  Elles  donnèrent  leur  premier 
soin  à  l'établissement  du  revenu  de  la  couronne,  qui  jus- 
que-là n'avait  été  voté  que  provisoirement.  Ce  revenu 
provenait  de  deux  sources  distinctes  :  la  première  consis- 
laiten  rentes  des  domaines  royaux,  produits  des  amendes, 
droits  de  patente,  en  premiers  fruits  et  dîmes  des  béné- 
fices, revenus  de  la  poste,  et  enfin  en  celte  portion  de 
Texcise  qui  avait  été  accordée,  immédiatement  après  sa 
restauration,  à  Charles  II  et  à  ses  successeurs,  au  lieu  et 
place  des  services  féodaux  dus  aux  anciens  rois.  Celte 
partie  du  revenu  de  la  cr>uronne,  considérée  comme  hé- 
réditaire^ s  élevait  à  quatre  ou  cinq  cent  mille  livres  ster- 
ling, et  elle  fut  accordée  sans  opposition  à  Guillaume  cl 
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i,  Gtfdolpliin  se  dcinil   alor»  de  sa  pUie  daiit*    la    loninilss-ioti  du  tlc^u^ 
(honrd  of  Irtasury). 
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à  Marie  pour  toute  la  durée  de  leur  vie  jointe  ou  sépai*ée. 
Jacques  II  avait  obtenu,  en  outre,  sa  vie  durant,  un 
supplément  des  droits  d'excisé  et  les  revenus  des  douanes 
qui,  réunis,  montaient,  à  la  fln  de  son   règne,  à  la 
somme  énorme  de  900,000  livres  sterling.  Guillaume 
fut  moins  bien  traité  :  les  communes  attribuaient  les 
usurpations  de  la  couronne,  sous  les  deux  derniers  rè- 
gnes, à  des  ressources  trop  abondantes,   à  la  disposi- 
tion d'un  revenu  supérieur  aux  besoins  :  elles  ne  vou- 
lurent accorder,  leur  vie  dorant,  à  Guillaume  et  à 
Marie,  outre  le  reyenu  héréditaire,  que  le  supplément  de 
300,000  livres,  fourni  par  l'excise  :  les  droits  de  douane 
qui  avaient  été  votés  à  Jacques  II  pour  sa  vie,  et  qui 
seuls    s'étaient  élevés  à   600,000    livres   dans  la  der- 
nière année  de  son  règne,  ne  furent  accordés  au  roi 
Guillaume  et  à  la  reine  que  pour  quatre  années  seule- 
ment ^  Ce  prince  exprima  quelque  surprise  de  la  parci- 
monie des  communes  a  son  égard,  et  se  plaignit  de  ce 
que  la  nation  anglaise  se  montrait  moins  généreuse  en 
vers  son  libérateur  qu'elle  ne  l'avait  été  pour  son  tyran. 
Le  parlement  passa  ensuite  un  acte  qui  témoigne  de 
l'importance  excessive  attachée  par  le  peuple  anglais  à 


4.  Jtmmai  dei  communeiy  28  oiai-s  1090.  —  Le  revenu  assigné  à  lu  cou- 
ronne devait  servir  non-seuicmcnt  à  défrayer  les  dépenses, de  la  maison  royale, 
mais  AUSSI  k  rélribuer  un  ccrtaio  oonibrc  d'offices  ou  de  charges  civiles  dout 
la  liste  avait  été  arrôtée  dans  la  chambre  des  coinuiiinei>.  Ces  deux  soties  de 
dépenses  sont  maintenant  toul  à  fait  distinctes  ci  séparées;  mais  par  une  aber- 
ration étrange  et  incompréhelisible,  uon*»cui'etnoiit  en  Ançleteire,  mais  dans 
bcaua>up  d'I^lats  où  les  dépenses  du  {juuveriiemenl  civil  ne  sont  plus  prélevées 
sur  le  revenu  de  la  couioiiuc,  le  nom  de  liste  civite  est  demeuré  à  cette  por- 
tion du  revenu  spécialement  affeclé<;  aux  dépenses  de  la  maison  du  fouve- 
lain. 
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l'autorité  des  précédents  et  des  formes.  II  se  sou\iDt  que 
le  deraier  parlement^  nommé  d'abord  convention,  n'avait 
pas  été  convoqué  d'une  façon  légale  par  writs  royaux^ 
selon  Tancien  usage,  et  il  Jugea  nécessaire  de  rendre  un 
bill  à  l'effet  de  déclarer  légaux  et  valides  tous  les  actes  de 
cette  assemblée. 

De  toutes  parts  cependant  apparaissaient  de  nouveaux 
périls  :  non-seulement  des  conspirations  jacobites  s'our- 
dissaient autour  du  roi  dans  le  parti  tory,  mais  mainte- 
nant les  wbigs  mécontents  conspiraient  à  leur  tour^  et 
beaucoup  d'importantes  fonctions  publiques  se  trouvaient 
en  des  mains  inûdèles.  Pour  obvier  à  ce  danger,  quelques 
hommes  sincèrement  attachés  au  nouvel  établissement 
proposèrent  d'obliger  toute  personne  revêtue  d'un  carac- 
tère public  de  prêter,  outre  le  serment  ordinaire  de  fidé- 
lité à  Guillaume,  un  serment  d'abjuration  ou  de  renon 
cernent  à  toute  obéissance  envers  Jacques  IL  Ce  serment 
aurait  aussi  pu  être  exigé  à  volonté  des  simples  par- 
ticuliers, et  quiconque  l'eût  refusé  eût  été  destitué  d'uif^^biii 
de  ses  emplois  et  emprisonné  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  ^**^i""*'®»' 
prêté.  Le  roi  ne  vit  dans  cette  mesure  violente  et  si  ri- 
goureuse qu'une  inutile  précaution  contre  les  parjures 
et  qu'une  occasion  nouvelle  de  les  multiplier  :  il  se 
prononça  hautement  contre  son  adoption^  et  le  bill 
d'abjuration  fut  rejeté. 

Guillaume  alors  accomplit  par  lui-même  ce  qu'il  pou- 
vait seul  exécuter  dans  l'intérêt  de  la  paix  publique  et 
de  la  conciliation  générale.  Au  lieu  d'un  bill  d'amnis- 
lie  dont  la  discussion  équitable  au  sein  d*un  parlement         de 
divisé  en  factions  semblait  être  devenue  impossible,  il      ^'^"' 
envoya  aux  deux  chambres,  de  sa  propre  autorité,  un 
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acte  de. grâce  *,  dont  Tadoplion  fut  demandée  et  obte- 
nue sans  délai,  d'un  Yote  unanime.  Un  petit  nombre 
de  personnes,  complices  de  la  tyrannie  de  Jacques  IP, 
étaient  exceptées  par  le  roi  lui-même  du  bénéûce  de 
cet  acte,  et  avec  elles  les  juges  survivants  de  Charles  1", 
et  les  deux  exécuteurs  masqués  qui  avaient  dérobé  au 
public,  sur  Técbafaud  royal,  leur  visage  et  leur  nom. 

Guillaume,  après  avoir  ainsi  étendu  sa  protection  et 

l'indulgence  de  la  loi  sur  ses  ennemis  mêmes,  prorogea 

le  parlement  et  tourna  toutes  ces  pensées  vers  Tlrlande, 

où  l'armée  du  roi   Jacques  avait  récemment  reçu  le 

Heoforu     renfort  de  sept  mille  Français  commandés  par  le  célèbre 

des 

armées      Lauzuu^.  L'armée  anglaise,  sous  les  ordres  de  Scbom- 
irûnde.     berg,  très-affaiblî e  alors  et  en  partie  détruite  par  les  lié- 


1690. 


vres  et  le  dénuement,  était  rentrée  dans  TUlster,  seule 
provinte  qui  fût  parvenue  à  se  maintenir  indépendante 
du  gouvernement  royal  établi  à  Dublin.  De  nombreux 
renforts  furent  dirigés,  par  les  soins  de  Guillaume, 
sur  le  théâtre  de  la  guerre.  Des  principaux  porU  du 
royaume  arrivèrent  en  Irlande  des  soldais,  des  armes. 


4.  Il  y  •  une  imporlaiile  disliuction  a  faire  entre  un  acte  de  grâce  éinaii(^ 
du  souverain  el  un  arte  d'amnistie  émané  du  parlemeut.  Celui-ci  subit  toulcs 
les  épreuves  d'un  biil  ordinairej  et  peut  être  amendé  psr  l'une  et  Taulrti 
chambre  :  Vacte  de  grâce  est  reçu  avec  des  marques  particulières  de  respect  pour 
la  couronne;  il  n'est  lu  qu'une  fnis  dans  la  chambre  des  lords  comme  dans 
celle  des  communes,  il  ne  comporte  aucun  anieiidcmcut,  et  il  est  adopté  ou 
ri'jeté  dans  sa  Torme  intégrale.  -  Macaulay,  ubi  ëupra,  c.  XV. 

2.  Ces  personnes  furent  averties  qu'elles  n'avaient  rien  à  craindre  si  ello» 
s'abstenaient  de  nouvelles  offenses. 

3.  I.e  choix  de  Liuzun  priva  le  rui  Jacques  de  ra^bibiancc  de  deux  Fraiiçsi», 
les  comtes  d'Avaux  et  de  Hoscn,  habiles  l'un  dans»  les  ronsciU,  l'autre  »ur  le 
champ  de  bataille  :  le  premier  Olait  un  euncmi  pailiculicr  de  Lauxun,  l'uvOe 
.<on  supérieur  pai  l'ancien ncl(^  dans  Turini^e  :  iU  fuient  rappelé»  (ou.^  I<^  Uu^. 
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des  munitions^  des  provisions  de  loule  sorte.  Schoni' 
tierg  se  vit  bientôt  à  la  tote  de  trente  mille  combattants 
de  troupes  aguenies  et  bien  disciplinées  :  il  reprit  alors 
loffensive,  enleva  Charlemont,  seule  place  demeu- 
rée au  roi  Jacques  dans  TUlster^  et  il  attendit  Guil- 
laume pour  pénétrer  plus  avant.  Ce  prince  achevait  alors 
les  apprêts  de  sa  campagne  d'Irlande,  entre  les  violentes 
querelles  des  partis  et  les  complots  des  conspirateurs^ 
dont  quelques-uns  appartenaient  à  sa  cour  et  à  sa  fa- 
mille. Prêt  à  partir  enfin,  il  se  vit  avec  douleur  aban- 
donné par  l'un  des  principaux  auteurs  de  la  révolution  et 
des  plus  honorables  entre  les  membres  de  son  conseil^  par 
lecomtede  Shrewsbur^^,  quirésista  à  tous  ses  efforts  pour  j^  ^.^^  . 
le  retenir  et  lui  remit  les  sceaux  ^  Il  ne  put  réprimer        ^« 

,     Guillaume. 

alors,  maigre  tout  son  empire  sur  lui-même  et  sa  sérénité 
liabituelle,  quelques  signes  d'inquiétude  pour  la  situation 
où  il  laissait  le  royaume  et  la  reine,  objet  de  ses  plus 
chères  affections.  La  veille  même  de  son  départ,  il  s'en 
ouvrit  avec  l'évêque  Burnet,  confident  de  ses  craintes  et 
de  ses  chagrins.  Guillaume,  d'un  ton  triste,  lui  peignit 
les  périls  où  la  fureur  des  factions  et  le  mauvais  esprit  du 
clergé  jetaient  l'Etat  :  il  lui  dit  que  sa  confiance  en  Dieu 
était  entière;  qu'il  achèverait  son  œuvre  ou  qu'il  y  péri- 
rait :  mais  il  plaignait  la  reine....  «  Pauvre  reine  !  répéta- 
l-il  deux  fois;  que  ceux  qui  m'aiment  s'attachent  h  elle  et 
Vassistent  de  leurs  conseils  :  quant  à  moi,  je  me  sentirai 


4.  LorJ  Shrew«bury,céd8Dltn  découragement,  afail  écril  )i  Jacques  U  pour 
Idi  eiprimcr  le  repentir  de  sa  conduite.  Jacques  avait  eiigé  de  lui,  comme 
f;agede  sa  siDCérité,  l'abandon  du  grand  sceau,  et  ShrcM-ibury  avait  obéi.  Ce 
fait  e*t  prouvé  par  un  écril  du  roi  Jacques,  dont  une  copie  existe  b  Paris  dans 
les  archives  des  arfaires  étrangères. 
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de  nouveau  avec  plaisir  à  cheval  el  sous  la  tente  :  je  m'en 
tends  mieux  à  ordonner  une  campagne  qu'à  gouverner 
vos  chambres  des  :  lords  et  des  communes.  Cependant, 
quoique  je  fasse  mon  devoir,  j'obéfe  à  une  dure  nécessité 
en  allant  combattre  le  roi  Jacques  en  personne.  »  Il  ajouta 
qu'il  serait  affreux  pour  la  reine  et  pour  lui  qu'il  arrivât 
malheur  à  ce  prince,  et  prit  congé  de  l'évêque  en  lui  de- 
mandant le  secours  de  ses  prières  ^Le  roi  partit  le  lende- 
main, laissant  la  reine  à  la  tête  du  gouvernement  avec 
un  conseil  de  neuf  membres  pour  l'assister  eji  son  ab- 
sence \ 
conspiration  ^cs  appréhcusions  n'étaient  que  trop  fondées  :  un  vaste 
jacobiie     complot  jacobitc  avait  étendu  ses  ramifications  sur  plu- 

conduitt    par  '^        •■ 

lord  Pretton.  sieurs  points  du  royaume  :  il  avait  pour  chefs  les  lords 
1690  Darmouth,  Aylesbury  et  Clarendon  le  proche  parent  de 
la  reine,  et  pour  principal  agent  lord  Graham,  viconile 
Preston,  secrétaire  d'État  du  roi  Jacques^.  Un  grand  nom- 
bre de  gentilshommes  dans  les  comtés  d'York,  de  Wor- 
cester,  de  Northumberland  et  autres  lieux,  avaient  reçu 
secrètement  des  commissions  de  ce  prince  pour  lever 
des  troui»es  en  son  nom  et  commander  les  milices  jaco- 
bites  au  moment  indiqué  pour  Unsurrection.  Un  agent 
secret  de  Jacques,  William  Fuller,  avait  été  saisi  nanti 
de  ses  lettres,  et^  racheta  sa  vie  par  d'importants  aveux  *,  à 


À,  Bornci,  ttûtt.  dt  mon  temps,  i.  v. 

2.  Parmi  ce»  membre»,  qualrc  élaiciU  whigs  :  Dovonsliiro,  Dor»cl»  Monmouil» 
cl  Edouard  Russe!  ;  cinq  étaient  lorys  :  (.airmolben,  Pembruke,  No(iingban<> 
Harlborough  et  Lowlber. 

3.  On  Toit  avec  regret,  b  cette  époque,  William  Peun  sur  ta  liste  des  con- 
spirateurs. 

4.  Un  second  agent,  nommé  Cro!<nc,  avait  été  pris,  dénoncé  et  conraincu 
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la  suite  desquels  plusieurs  personnages  du  plus  haut 
rang  et  lord  Clarendon  lui-même  furent  arrêtés  et  mis 
à  la  Tour. 

Aux  périls  d'une  grande  insurrection  intérieure  se  joi- 
gnaient ceux  de  rinvasion  étrangère.  Une  puissante  flotte 
française  de  quatre-vingts  voiles  commandée  par  Tour- 
ville,  l'un  des  premiers  marins  du  monde^  cinglait  alors 
dans  la  Manche^  rasant  presque  les  côtes  d'Angleterre. 
La  flotte  anglaise^  sous  lord  Torrington^  renforcée  par 
*  une  escadre  hollandaise,  quoique  encore  inférieure  en 
nombre  à  la  flotte  ennemie,  l'emportait  sur  elle  par  la 
force  des  bâtiments  et  par  la  composition  des  équipages. 
Elle  aurait  pu  lutter  avec  succès,  mais  son  chef,  amolli 
par  sa  récente  fortune,  avait  perdu  toute  résolution,  toute 
confiance  en  lui-même  :  il  n'osa  combattre  et  recula  de- 
vant Tourville  jusqu'à  l'entrée  du  détroit.  Sommé  enfin  Co«Ui  naval 
de  livrer  bataille  à  la  hauteur  de  Beachy-Head  par  un  or-  B«achy^Heaii. 
dre  du  conseil,  Torrington  n'engagea  que  son  avant-garde  ^  ^^ 
formée  de  l'escadre  hollandaise.  Celle-ci,  sous  le  comman- 
dement d'Ëvertsen,  digne  émule  de  Ruyter  et  de  Tromp, 
fit  en  vain  des  prodiges,  et  se  dégagea  avec  des  pertes 
énormes,  pendant  que  l'amiral  fuyait  à  toutes  voiles 
et  rentrait  avec  ses  vaisseaux  dans  la  Tamise  où  Tourville 
aurait  pu,  en  le  poursuivant,  renouveler  le  désastre  de 
Chatam.  Jamais  l'Angleterre,  même  à  cette  époque,  ne 
s'était  sentie  plus  humiliée,  et  tandis  qu'elle  était  vaincue 
sur  mer,  les  armes  de  ses  alliés  subissaient  un  autre  échec 
sur  le  continent  :  l'armée  confédérée  en  Flandre,  sous 


par  le  léoioignage  do  FuUer,  ct|  ayant  élé  condamné,  il  recula  deranl  IVcIia- 
faad^  et  écliappa  comme  lui  au  aupplice  par  des  réYélalions. 
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les  ordres  du  prince  de  Waldeck^  avait  été  battue  par 
le  maréchal  de  Luxembourg  dans  les  champs  de  Fleu- 
rus. L'armée  victorieuse  manœuvrait  pour  opérer  sa 
jonction  avec  celle  du  maréchal  d'Hunières,  et  Tour 
ville  était  maître  de  la  mer.  Encore  quelques  jours  et 
le  détroit  serait  franchi  :  trente  mille  Français  pou- 
vaient débarquer  et  marcher  sur  Londres. 

C'est  alors  et  sous  la  menace  d'un  double  péril  que  l'es- 
prit national  se  réveilla  en  Angleterre.  La  haine  des 
partis  fit  silence  :  Londres  se  leva  comme  un  seul  homme 
et  mit  sur  pied  une  armée  :  de  toutes  parts,  des  souscrip- 
tions s'ouvrirent  pour  lever  des  régiments,  pour  équiper 
des  vaisseaux,  et  elles  furent  aussitôt  couvertes  :  Tentraî- 
nement  fut  immense^  universel  :  les  jacobites  protestants 
ne  virent  plus  dans  les  auxiliaires  de  Jacques  que  des 
étrangers  et  des  papistes  et  se  rallièrent  au  gouverne- 
ment :  lordSchrewsbury,  oubliant  sa  récente  négociation 
avec  la  cour  de  Saint-Germain,  accourut  et  offrit  à  la  reine 
sa  fortune  et  son  épée.  L'exaltation  publi(|ue  causée  par 
les  dangers  de  la  religion  et  de  la  patrie  était  au  comble 
lorsque  de    grandes  et  heureuses  nouvelles  arrivèrent 
d'Irlande  où  Guillaume  était  victorieux. 
Sa  seule  présence  avait  ramené  la  fortune.  Débarqué  à 
a/ Gu'îialllio  Belfort  le  U  juin,  il  réunit  rapidement  sous  sa  main  les 
«n  irUnrio.    {qj^qq^  commaudécs  par  Schomberg  aux  nombreux  ren- 
forts qu'il  avait  récemment  fait  passer  dans  l'Uster,  or- 
donnant aussitôt  une  marche  rapide  sur  Dublin  dont  la 
route,  aux  environs  de  Dundalk,  était  interceptée  par  l'ar- 
mée irlandaise.   Celle-ci  battit  en  retraite  jusqu'à  ce 
((u'elle  eut  mis  le  petit  fleuve  de  la  Boyne  entre  elle  et 
lennemi.  Elle  s'arrêta  et  planta  ses  tentes  sur  la  rive 
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méridionale  près  de  Droghéda.  Le  lendemain^  30  juin,  Benconin 
Guillaume  occupa  la  rive  opposée  :  le  sort  des  trois  ^^  *|j,j^u 
royaumes  britanniques  allait  se  décider  sur  cet  étroit        ^^ 

deux   traiéet. 

espace. 

Les  deux  rois  étaient  présents.  Jacques  avait  trente 
lûille  hommes^  et  pour  les  commander  sous  lui^  Berwick 
son  fils,  Tyrconnel,  son  lieutenant  en  Irlande,  le  comte 
d'Antrim,  rhéroïque  Sarsfleld^  Richard  Hamilton  et 
Lauzun.  Un  tiers  de  son  armée  était  formé  de  deux  trou- 
pes d'élite,  rinfanterie  française  de  Lauzun  et  Texcellente 
cayalerie  irlandaise  que  commandait  Hamilton  ^.  Vingt 
mille  fantassins  indigènes,  étrangers  à  toute  discipline,  ne 
connaissant  d'autre  guerre  que  le  brigandage,  et  flétris 
en  grand  nombre  du  nom   de  rapparies  ^,  formaient 


I.  P«lrick  Stnficld  élait  le  chef  irUudais  1o  plus  considéré  par  sa  nais- 
MBce,  par  la  farlnua  et  par  ses  qualités  personnelles  :  il  descendait  des  pre- 
■iers  colons  anglais  établis  en  Irlande,  et  les  indigènes  le  regardaient  comnin 
■n  des  leurs.  Le  comte  d'Araux,  dans  sa  Corrcspon^oiice,  lui  rend  ce  ténoi- 
gnag^:  a  C'est,  dit^il,  un  gentilboinme  distingué  par  son  mérite,  qui  a  plus 
de  crédit  dans  ce  royaume  qu'aucun  homme  que  je  connaisse.  Il  a  de  la  Talemr, 
juis  surtout  de  l'honneur  et  do  la  probité  k  toute  épreuve....,  bomrae  qui  sera 
laajovs  k  la  tète  de  ses  troupes,  et  qui  en  aura  grand  soin.  »  {LellrêéLoU' 
•9iê,  Il  octobre  ieS9.) 

3.  Bnmillon  avait  trompé,  Vannée  précédente,  la  confiance  de  Guillaume. 
Après  s'êire  offert  k  négocier  avec  Tyrconnel  au  nom  de  ce  prince  pour  obtenir 
b  soumission  de  l'Irlande,  il  l'avait,  au  contraire,  eucooragé  k  persévérer  dans 
la  réaisianee  en  se  déclarant  lui-même  pour  Jacques  11. 

3.  On  désignait  ainsi  une  espèce  d'hommes  de  la  dernière  classe  en  Irlande, 
«1  dont  Dalrymple,  d'après  les  documents  contemporains,  trace  le  tableau 
suivant  :  Le  rappary  vil  de  racines  et  est  k  peu  près  nu  ;  sa  demeure  est  un 
mur  de  boue  couvert  de  branchages  ou  de  gaion  :  il  fait  partie  du  sol  ota  il 
la  meut  plutôt  que  du  peuple  dont  il  est  membre.  Appartient >il  k  une  com- 
■uMulé  quelconque,  vit-il  en  société,  il  y  apporte  tous  les  instincts  égoïstes 
et  Cérocet  d'un  naturel  inculte.  Cbaquo  parti,  en  Irlande,  se  sert  d'eux  contre 
•esMBcmis,  mtît  non  sans  péril   pour  lui-même  :  l'instrument  se  retournant 
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le  reste  de  Tannée  jacobite.  Tous  les  états  protestants^ 
toutes  les  grandes  sectes  dissidentes  avaient  fourni  leur 
contingent  à  celle  de  Guillaume  :  on  y  voyait  les  Life- 
Guards  d'Angleterre  sous  Ormond  et  Oxford,  les  gardes 
écossaises  sous  James  Douglas,  la  cavalerie  de  Hollande 
guidée  par  Porlland  et  Ginkell.  L'Allemagne  y  était  re- 
présentée par  plusieurs  de  ses  princes  à  la  tête  de  quelques 
corps  d'élite,  et  parmi  les  troupes  auxiliaires  on  distin- 
guait un  régiment  de  Brandebourg  et  un  autre  de  Fin- 
lande, une  redoutable  brigade  danoise  sous  Je  prince 
Charles  de  Wurtemberg  :  mais  deux  corps  surtout  sem- 
blaient animés  d'une  terrible  ardeur  stimulée  par  la  soif 
de  la  vengeance,  c'étaient  les  huguenots  français  com- 
mandés par  Gaillemot,  et  les  Anglais  protestants  de  Ilr- 
lande  à  la  tète  desquels  se  distinguaient  les  vaillants 
défenseurs  d'Ënniskillen  et  de  Londonderry  ^ 


ioaTent  eoDlre  celui  qui  remploie.  Les  rapparies  dislÏDgaeDi  k  peioe  entre 
l'ami  el  reonemi,  et  ne  reçoivent  ni  ne  donnent  aocun  quartier.  Lenn  rendez* 
TOUS  sont  de  nuil,  en  des  lieux  solitaires^  où  ils  arriTent  de  tous  cOtés  par  des 
sentiers  connus  d'eux  seuls  :  là,  dans  les  ténèbres  et  les  lieux  déserts,  ils  déci- 
dent leurs  expéditions  scélérates.  Leur  nombre  grossit  h  mesure  qu'ils  appro* 
cbent  du  but,  et  n'agissant  qu'à  la  nuit  close,  il  est  impossible  de  reconnaître 
leurs  traces,  si  ce  n'est  par  les  cris  de  ceux  qu'ils  égorgent  et  à  la  lueur  des 
incendies  qu'ils  allument...  On  les  rencontre  babiluellement  sans  armes; 
ils  cachent  leurs  mousquets  dans  les  trous  des  vieux  murs  ou  dans  des 
fossés;  de  sorte  que  des  corps  entiers  de  troupes  régulières  sont  souTCOt 
attaqués  è  l'improriste  el  mis  eu  déroute  avant  d'avoir  prefsenti  le  péril. 
Leur  retraite  est  rapide  et  leur  refuge  assuré  au  fond  des  marécages  où  iU  s'en- 
sevelissent jusqu'à  la  bouche.  Us  ajoutent  aux  horreurs  de  la  guerre  en  muti- 
lant d'une  affreuse  fa^on  les  corps  de  ceux  qu'ils  tuent.  Ils  arrachent  m^e 
les  cadavres  des  lombes  pour  dérober  leurs  linceuls.  •  (Dalrymple,  Mémoi- 
ref,  t.  I,p.  454-455.) 

4 .  Ces  derniers,  parmi  leurs  chefs,  comptaient  toujours  l'intrépide  docteur 
Walker,  tout  récemment  élevé  par  Guillaume  au  siège  épiscopal  de  Darry,  et 
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Toute  cette  année  dont  Guillaume  était  Tâme^  forte 
d'environ  trente-six  mille  hommes^  avait  sur  celle  de 
Jacques  la  supériorité  du  nombre,  mais  celle-ci  cou- 
verte par  un  fleuve  occupait  une  excellente  position  dé- 
fensive. En  s'exposant  pour  la  reconnaître,  le  roi  Guil- 
laume fut  touché  d'un  boulet  à  l'épaule  :  son  sang  coula; 
on  le  crut  tué  :  mais  après  un  léger  pansement  il  remonta 
à  cheval,  parcourut  le  front  de  tous  ses  régiments,  et 
contre  Tavis  formel  des  vieux  généraux  et  de  Schomberg, 
il  annonça  la  bataille  pour  le  lendemain. 

Elle  commença  avec  le  jour.  La  droite  de  l'armée  an-  Btuiiu 
glaise  eut  l'ordre  de  franchir  le  fleuve  en  amont  afin  de  ^  Boyoe. 
tourner  la  gauche  de  l'ennemi  et  de  lui  fermer  la  retraite. 
Le  corps  irlandais  qui  gardait  la  rive  opposée  fut  culbuté 
et  le  passage  s'effectua.  Lauzun  vit  le  péril  et  détacha  rapi- 
dement dans  cette  direction  sa  vaillante  brigade  soutenue 
par  Sarsfield  à  la  tête  de  quelques  escadrons.  L'aile  droite 
des  Anglais  fut  ainsi  arrêtée,  tandis  que  leur  centre  et  leur 
aile  gauche  descendaient  à  leur  tour  dans  le  fleuve  où  ils 
eurent  à  soutenir,  encore  engagés  au  milieu  des  eaux,  le 
feu  terrible  de  la  rive  opposée  et  le  choc  de  la  cava- 
lerie irlandaise.  Tout  le  poids  du  combat  tomba  sur  les 
réfugiés  français  souvent  rompus,  et  ramenés  une  der- 
nière fois  à  la  charge  par  Schomberg,  qui  fut  bientôt 
enveloppé  et  tomba  mort  percé  de  plusieurs  coups.  La 
mêlée  fut  horrible  et  le  succès  douteux  :  enfin  le  roi 
Guillaume,  après  des  efforts  inouïs,  atteignit  la  rive  à  la 
nage  avec  une  partie  de  son  aile  gauche  :  à  sa  vue  toute 


qui  fouittt  gaider  encore  tu  combat  let  brefei  concitoycni  dens  ce  jour  décisif 
pour  U  cause  de  leur  liberté  civile  et  religieuse. 
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rinfanterie  irlandaise  du  comte  d'Antrim  jeta  les  armes 
et  s'enfuit  honteusement.  La  cavalerie  tint  ferme  et  dis- 
puta longtemps  la  victoire  :  Guillaume  la  chargea  plu- 
sieurs fois  le  bras  en  écharpe  et  tenant  l'épée  de  la  main 
gauche.  Une  balle  perça  ses  habits^  une  autre  emporta  le 
talon  de  sa  botte  :  mais  il  aimait  le  péril^  ne  trouvant 
que  là  l'entière  aisance  de  la  parole  comme  de  la  pensée, 
des  mots  heureux  et  d'entraînantes  saillies.  Il  décida  lui- 
même  sa  fortune  et  enfonça  cette  cavalerie  si  redoutable  : 
Hamilton  son  chef  tomba  blessé  et  demeura  prisonnier. 
Guillaume  était  vainqueur  :  l'infanterie  irlandaise  fuyait 
dans  toutes  les  directions,  la  cai^alerie  était  détruite.  Le 
roi  Jacques  témoin  de  son  désastre  s'éloignait  lui-même 
rapidement  du  champ  de  bataille  où  il  n'avait  point 
paru.  Les  Français  soutinrent  seuls  sur  la  gauche,  et 
sans  rompre,  le  dernier  effort  du  combat  :  ils  serrèrent 
leurs  rangs  et  couvrirent  la  retraite.  Guillaume  arrêta 
la  poursuite  :  il  s'était  surpassé  lui-même  dans  cette 
grande  journée,  où,  malgré  sa  blessure,  il  resta  dix- 
sept  heures  à  cheval,  payant  de  sa  personne  et  présent 
partout  ^ 


4 .  Le  docteur  Burnet  rapporte  en  cet  (ermei  It  cooduile  du  roi  après  U 
bataille,  d'après  le  témoignage  de  ton  médecin  :  «  Le  roi,  dit-il,  Dereriat 
qu*à  minuit,  après  afoir  été  en  action  pendant  dix-sept  heures,  malgré  sa 
blessure.  U  ne  fit  paraître  ni  joie  ni  le  moindre  air  de  fanilé;  et  quand  ceux 
qui  approchaient  le  plus  familièrement  de  sa  personne  lui  firent  les  compli- 
ments qu'on  ne  manque  jamais  d'adresser  aux  princes  en  pareille  occasion, 
il  fit  si  peu  d'attention  a  leurs  louanges,  qu'ils  comprirent  tout  de  suile 
que  la  meilleure  manière  de  lui  faire  leur  cour  éiait  de  ne  lui  parler  ni 
de  sa  blessure  ni  de  tout  ce  qu'il  atait  fait  dans  cette  journée.  Il  ordonna 
de  prendre  soin  des  blessés,  recommandant  evpres»ément  les  prisonniers,  et 
même  Hamilton,  dont  il  ayait  eu  fort  à  se  plaindre,  ainsi  que  ses  propres 
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La  chute  de  Droghéda^  la  nouvelle  fuite  de  Jacques  en 
France^  la  prompte  soumission  de  plusieurs  places^  entre 
autres  de  Dublin,  où  Guillaume  fit  le  9  juillet  une  entrée   SoumîMion 

do 

solennelle,  et  l'affermissement  de  son  trône  en  Angle-     Dublin, 
{erre  furent  les  conséquences  immédiates  de  sa  victoire. 
La  guerre  d'Irlande  cependant  n'était  pas  finie;  l'armée 
du  roi  Jacques  avait  été  vaincue  et  dispersée  mais  non 
anéantie.  Sa  nombreuse  infanterie  subsistait  :  elle  recula 
vers  rouest  et  se  rallia  presque  tout  entière  dans  les 
murs  de  Limerik.  Lauzun  jugeant  cette  place  incapable 
de  résister^  remonta  plus  au  nord  et  s'établit  avec  la  bri- 
gade française,  près  de  la  mer,  à  Galway.  Guillaume  sui- 
vit de  près  l'armée  vaincue^  et  après  avoir  tourné  au 
sud  est  et  pris  Waterford  afin  d'assurer,  de  ce  côté  aussi, 
ses  libres  communications  avec  TAngleterre,  il  se  dirigea 
vers  Limerik  qu'il  assiégea  avec  toute  son  armée.  Cette 
ville,  La  seconde  de  Tlrlande  par  son  importance,  n'a- 
vait que  de  faibles  murailles,  mal  armées  et  point  à  l'é- 
preuve du  canon  ^  Mais  cette  même  infanterie  indigène  Bciieiiérenie 
qui  s'était  comportée  si  lâchement  sur  les  bords  de  la      limerik 
Boyne,  reprit  soudain  courage  dans  une  place,  dernier        p**"    . 
asile  de  l'indépendance  nationale  :  animée  par  l'exdhiple 
de  Sarsfield,  elle  résolut  de  s'y  défendre  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité,  et  le  monde  put  reconnaître  une  fois  ' 
de  plus  qu'il  n'y  a  pas  de  faibles  remparts  pour  des 

MldaU  :  en  un  moi,  le  roi  fi^ausii  Qrtft  cl  aussi  lacilurncquc  decouluuie.  • 
Util,  de  «0»  iempê  I.  ▼• 

I.  Guillaume  lut-mèmc  jugeait  la  place  incapable  d^unc  résistance  sérieuse. 
Il  allcndait,  pour  la  réduire  prontptemeni,  sa  grosse  artillerie  qui  était  en 
marche el  approchait  du  camp,  lorsque  Sarsfield,  par  une  maiicDUvre  kanlic,  la 
serprit  et  Venlera  tout  entière,  H  uc  resta  plus  au  roi,  pour  bollro  les  reui' 
parts,  que  des  pièces  d*un  calibre  infi^ricur. 
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cœurs  intrépides.  Les  défenseurs  de  Limerik  bravèrent 
toutes  les  fatigues^  toutes  les  horreurs  d'un  long  siège  et 
soutinrent  sans  fléchir  les  efforts  d'une  armée  aguerrie 
et  yictorieuse  commandée  par  l'un  des  grands  capitaines 
de  l'Europe.  Ils  renouvelèrent  l'exemple  précédemment 
donné  par  ceux  de  Londonderry,  et  montrèrent  que  le  sen- 
timent patriotique  et  religieux  est  partout  capable  d'en- 
fanter les  mêmes  prodiges  sous  quelque  drapeau  qu'il  se 

Lftféo 

du        produise.  Le  siège  fut  enfin  levé  à  l'approche  des  pluies 

"ése.       d'automne;  et  l'armée  anglaise  prit  ses  quartiers  d'hiver 

au  cœur  du  pays.  Lauzun  et  le  lord  lieutenant  Tyrconnel 

passèrent  en  France  :  celui-ci  désigna  pour  exercer  le 

pouvoir  en  son  absence,  une  junte  où  Berwick  occupa 

Retour      nominativement  le  premier  rang^  mais  dont  Sarsfield  fut 

ui^anme  ^^  j-^alité  l'âme  et  le  bras.  Guillaume,  d'autre  part,  re- 

Angleterre,    (ourna  OU  Angleterre  et  abandonna  à  ses  généraux  le 

soin  d'achever  la  conquête  du  pays. 

Marlborough  le  premier,  dans  une  rapide  et  brillante 
expédition  de  cinq  semaines,  fit  tomber  au  sud  Cork  et 
Kinsale  :  parti  en  septembre  pour  les  réduire,  il  était 
déjà  revenu  vainqueur  en  octobre,  méritant   du  roi 
à  soif  retour  ce  grand  éloge  ;  qu'aucun  officier,  comptant 
si  peu  de  service,  n'était  aussi  propre  que  lui  aux  grands 
commandements.    L'Irlande  demeura   quelque    temps 
comme  partagée  entre  les  deux  dominations,  et  les  opé- 
rations militaires,  suspendues  d'un  accord  commun  du- 
rant six  mois,  ne  furent  reprises  ^u'au   printemps  de 
Nouteiie     Tannée  suivautc. 
et nipagn e      L'armée  anglaise,  à  cette  époque,  rentra  en  campagne  : 
irUnde.     Ginkell  la  commandait,  ayant  sous  lui,  comme  officiers 
|6«|.      généraux,  Mackay,  Talmash  et  le    français  Ruvigny, 
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chef  des  réfugiés  français  K  L'armée  d'Irlande  était  nom- 
breuse^ mais  affaiblie  par  l'indiscipline  et  par  les  divi- 
sions entre  les  chefs.  Tyrconnel  revint  à  cette  époque, 
et  un  nouveau  renfort  fut  amené  de  France  par  deux 
ofBdars  généraux ,  Saint-Ruth  et  dlJsson  :  le  premier 
était  porteur  d'un  brevet  du  roi  Jacques,  qui  lui  don- 
nait dans  l'armée  le  commandement  supérieur.  Ses 
énergiques  efforts  furent  impuissants  :  Baltymorei  suc- 
comba dès  le  début  de  la  nouvelle  campagne;  la  forte 
place  d'Athlone,  sur  le  Shannon,  eut  le  même  sort,  et  les 
deux  années  se  joignirent  enfin  dans  la  plaine  d'Aghrim,      Bataîiifl 

d'Asbrim* 

entre  Athlone  et  Galway.  Les  Anglais  furent  victorieux  : 

là  périt  avec  Saint-Rutb  et  des  milliers  d'indigènes  le      ^^^^' 

dernier  espoir  de  l'Irlande.  Une  nuit  sombre  déroba  seule 

les  survivants  au  fer  des  vainqueurs  K 

Cette  grande  défaite  entraîna  la  chute  de  Galway,  où 
la  faible  garnison  française  capitula  :  elle  obtint  de  se 
retirer  en  armes  à  Limerik,  bientôt  investi  à  son  tour  et  s***"*?  •'»*«« 

de 

pour  la  seconde  fois  assiégé.  Les  circonstances  n'étaient  Limcnk. 
plus  les  mêmes  :  toute  l'Irlande,  à  l'exception  de  cette  1691. 
seule  place,  obéissait  au  roi  Guillaume.  Une  escadre  an- 
glaise parut  à  rentrée  du  Shannon,  et  d'aucune  part  le 
secours  ne  semblait  possible.  Tyrconnel  étaitmort  laissant 
le  commandement  incertain  et  partagé  entre  d'Usson  et 
Sarsfield^  et  déjà  deux  premières  attaques  avaient  réussi 
à  couper  toute  communication  entre  la  ville'  et  Texte- 

4.  Bofigiiy  avait  suoeédé  «lani  ce  eommaadeuieut  aa  brave  GaiUemot,  loé  à 
l«  Boyae. 

2.  Le  nombre  des  morli  du  côté  des  Irlaodsis,  rn  proportion  de  la  force  de 
Ifar  aroiée,  fui  plus  grand,  dit  M.  Macauley,  qM  dans  aucune  autre  bataille 
éê  «Ile  épo«|«e  (»6f  tuprû) . 
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rieur.  Les  généraux  eu\-tnémes>  malgré  leur  grand  cou- 
Traité      rage»  perdirent  confiance  ;  la  ville  enfin  capitula ,  et  un 

LimeHk.  traité  fut  sîgué  qui  permettait  aux  officiers  et  soldats  de 
l'armée  d'Irlande  d'opter  entre  leur  sol  natal  et  le  ser- 
vice de  France  sur  le  continent.  Il  était  stipulé»  en  second 
lieu^  que  les  catholiques  irlandais  jouiraient  du  libre 
exercice  de  leur  religion  et  de  tous  les  privilèges  qui  se- 
raient compatibles  avec  les  lois,  ainsi  qu'ils  l'avaient  fait 
sous  Charles  II.  Une  amnistie  entière  fut  promise  à  tous 
ceux  qui  se  soumettraient  au  roi  Guillaume  et  lui  prête- 
raient serment.  Telles  furent  les  principales  clauses  du 
traité  de  Limerik ,  par  suite  duquel  une  moitié  environ 
des  défenseurs  de  cette  ville  passa  en  France  au  service  de 
Fin        Louis  XIY^  et  de  ce  nombre  fut  Sarsfleld.  Ce  traité  mit 

d'iruSde!'*  fin  à  la  guerre  :  l'Irlande  fut  alors  contenue  et  domptée 
par  une  législation  oppressive,  mais  non  pas  plus  dure 
que  celle  qu'elle  eût  imposée  à  ses  maîtres  si  elle  les 
eût  tenus  sous  son  pouvoir;  et,  soit  par  lassitude, 
soit  par  une  conviction  forte  et  profonde  de  la  supério- 
rité de  la  race  dominante  et  de  sa  propre  impuissance, 
depuis  la  fin  de  cette  guerre  jusqu'au  temps  de  la  révo- 
lution française,  le  peuple  irlandais,  dans  le  long  espace 
d'un  siècle,  ne  tenta  aucun  effort  pour  s'affranchir  ou 
se  venger. 

Une  année  déjà  s'était  écoulée  depuis  le  retour  de 
Guillaume  en  Angleterre,  où ,  après  avoir  reçu  les  hom- 
mages mérités  par  sa  conduite  en  Irlande  et  des  témoi- 
gnages manifestes  de  la  joie  publique  pour  sa  victoire  de 
la  Boyne,  il  eut  de  nouveau  à  surmonter  des  obstacles 
plus  grands  que  ceux  du  champ  de  bataille  pour  un  es- 
prit supérieur  et  un  cœur  magnanime.   Ces  obstacles, 
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sans  cesse  renaissants^  surgissaient^  comme  toujours^  des 
affaires  ecclésiastiques^  des  fureurs  des  partis^  des  com- 
plots des  torys  jacobiles  et  de  la  défection  des  whigs.  En 
Ecosse  la  guen'e^  un  moment  rallumée  dans  les  Higblands     ^'"^J'°° 
par  un  général  jacobite  nommé  Buchan^  s'était  éteinte^  et     l'^x^. 
le  dub  dangereux  formé  par  Montgommery  et  les  vrhigs 
mécontents  atait  cessé  d*exister;  mais  l'agitation  reli- 
gieuse continuait^  et  appelait  toute  l'attention  de  la  cou- 
ronne. Les  états  du  pays  s'étaient  assemblés  à  Edimbourg, 
et  le  roi  avait  nommé  lord  baut-commissaire  pour  l'y 
représenter  le  sage  Melville.  Par  l'acte  de  la  réclamation 
des  droits ,  le  parlement  d'Ecosse  avait  exprimé  le  vœu 
que  l'épiscopat  fût  aboli;  il  s'agissait  maintenant  de  ré- 
gler la  foi^  d'organiser   l'Eglise  et    le  culte.  L'Eglise 
presbytérienne  d'Ecosse  fut  partout    rétablie    comme  ^lî^pllJ.o'Lt* 
Eglise  nationale  ,  et  le  parlement  écossais  adopta  l'an-     «"  "^"^ 
cienne  confession  protestante,  telle  qu'elle  avait  été  anté-  réubii8i«m€Bt 

de 

rieurement  formulée  par  une  assemblée  de  théologiens     l'Egiîie 
réunis  à  Westminster.  L'autorité  synodale  fut  confiée  à  P*^«*»'y»*"«»°«- 
soixante  pasteurs  ou  ministres,  seuls  survivants  entre      ''^^i- 
ceux  qui,  après  avoir  exercé  leurs  fonctions  au  temps  du 
covenant,  avaient  été  expulsés  de  leurs  cbaires  par  le 
gouvernement  ou  par  l'épiscopat  à  l'époque  de  la  restau- 
ration K  Ces  soixante  ministres ,  avec  l'adjonction  d'un 
certain  nombre  de  pasteurs  ou  d'anciens  cboisis  par  eux, 
formèrent  le  conseil  supérieur  ou  synode  de  l'Eglise  pres- 
bytérienne, et  tout  pouvoir  leur  fut  donné  pour  visiter 
les  paroisses ,  expulser  ou  maintenir  leurs  ministres  ^. 


1.  lU  étaient  tlon  au  nombre  d«  360. 

2.  Les  cbiiret  que  leurs  pasteurs  avaient  folontairemeDl  abandonnées  ou 
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Deux  autres  actes  furent  ensuite  convertis  en  lois  :  par 
l'un,  aujourd'hui  révoqué,  tout  fonctionnaire,  tout  em- 
ployé de  l'Etat  était  tenu  de  signer  son  adhésion  à  la 
confession  de  foi  et  à  la  nouvelle  forme  de  l'administra- 
tion religieuse;  par  le  second,  d'une  haute  iodportance, 
les  troupeaux  furent  reconnus  libres  d'élire  leurs  pas- 
teurs :  le  droit  de  patronage  pour  les  choix  fut  déclaré 
rachetable  par  une  faible  somme  et  définitivement 
aboli  ^  Le  lord  commissaire  donna  la  sanction  royale  à 
ces  actes,  qu'il  jugea  trop  populaires  pour  être  annulés 
ou  combattus,  et  dont  le  dernier  surtout  causa  au  roi 
un  vif  déplaisir^;  mais  il  savait  mieux  qu'aucun  prince 
sacrifier,  à  la  politique  ou  au  vœu  général,  ses  répu- 
gnances et  ses  ressentiments^  :  il  en  donna  bientôt  une 


dont  ilstTiient  été  violemment  arrachés  par  It  muUilude  à  l'époque  de  la  ré- 
volution, furent  déclarées  tacantes  mtlgré  les  énergiques  et  justes  protesta- 
tions des  épiscopaux. 

1.  Le  droit  de  choisir  et  de  proposer  les  pasteurs  fut  donné  k  on  comité 
paroissial  composé  des  propriétaires  protestants  du  sol  et  des  anciens.  Dans 
le  cas  d'opposition  des  congrégations  aux  choix  de  ces  comités,  les  objec- 
tions étaient  soumises  au  presbytère  qui  décidait  en  dernier  ressort  (Macaulay, 
uki  $upra). 

L'argument  le  plus  puissant  contre  l'exercice  du  droit  de  patronage  était  que 
oe  droit  étant  presque  partout  entre  les  mains  des  membres  de  la  noblesse  at- 
ladiés  la  plupart  à  l'Eglise  épiscopale,  les  choix  seraient  faits  dans  un  esprit 
tout  k  fait  coutraire  à  celui  des  congrégations  presbytériennes  auxquelles  ils  se- 
raient imposés.  (Walter  Scott,  Histoire d'Eeoitûy  c.  xxiii.) 

2.  Le  roi  souscrivit  arec  beaucoup  de  peine  au  sacrifice  des  droits  à»  pa- 
trons, qu'il  regardait,  k  quelques  égards,  comme  une  propriété  particulière. 
Il  lui  répugnait  aussi  de  renoncer  h  toute  espèce  de  droit  do  contrôle  direct  et 
positif  sur  l'Eglise  d'Ecosse. 

3.  Le  nouvel  établissement  religieux  en  Ecosse,  tel  qu'on  vient  de  l'exposer, 
fut  le  résultat  d'un  compromis  entre  les  opinions  extrêmes  des  épiscopaux  et 
des  presbytériens  exaltés.  Les  deux  partis,  quoique  animés  l'un  envers  l'autre 
d'une  haine  ardente,  s'unirent  néanmoins  pour  le  combattre.  Les  uns  et  les 
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nouvelle  preuve  en  Angleterre  au  sujet  du  refus  de  ser- 
inent à  sa  personne  par  une  partie  du  clergé.  Un  tiers 
environ  des  ecclésiastiques  anglicans  ^  persévérant  dans 
la  doctrine  touchant  le  droit  divin  et  inaliénable  des  sou- 
Terains  et  l'obéissance  absolue  et  passive  des  sujets, 
avait  refusé  de  prêter  à  Guillaume  et  à  Marie  le  serment 
d'allégeance.  Le  primat  Sancroft  était  de  ce  nombre.  Le      ^^•'«* 

non  astermenlé 

roi  voulut  qu'un  délai  d'une  année  fût  accordé  aux  reçu-        en 
sants  avant  d'élire  leurs  successeurs,  et,  ce  terme  expiré,     "*  *  ""* 
il  oflHt  encore  de  dispenser  du  serment  ceux  qui  consen- 
tiraient à  lire  en  chaire,  sans  y  rien  changer,  tout  l'office 
liturgique,  et  reconnaîtraient  implicitement  ainsi  les  nou- 
veaux souverains,  en  appelant  les  bénédictions  du  Ciel 
sur  leur  règne.  Ce  compromis  fut  rejeté,  et  les  ecclésias* 
tiques  non  assermentés  furent  immédiatement  rempla-  ^""fIj^"*"* 
ces.  Sancroft  quitta  son  palais  de  Lambetb  avec  tous  les  p"in«is«ncrofi 
signes  du  plus  vif  ressentiment,  et  perdit  alors,  par  sa    thioiiod. 


•iirs  refoièreDl  le  sermenl  d'allégetnce  à  Gaillaiinie  «t  à  Mtrie.  Lei  premien^ 
étmi  le  nombre  étiii  fort  restreint,  étaient  fort  à  craindre  eependant  par  levr 
rang,  leur  richetae  et  leur  édacalion  supérieure.  Ils  accusaient  le  roi  d'afoir 
eédélàchemciil  k  renlralnement  de  la  multitude  en  tolérant  l'expulsion  fio- 
Icniedei  minitires  épiscop«nx((i).Les  autres,  redoutables  par  leur  nombre  comme 
parle  tsnaiitme  qo'eogendrenl  la  peraéctttioD  et  l'ignorance,  reprochaient  sur- 
tout an  oouTcao  goufemement  d'atoir  faibli  comme  Agageo  épargnant  les  op- 
prcsicvsdei  saints.  Tonte  dériatioo  des  principes  du  covenant,  toute  dépen- 
dance de  1*Elal|  tout  compromis  atec  les  nécessités  présentes,  étaient  en  abo- 
■inatioa  k  leurs  yeai,  et  flétris  par  eux  du  nom  à^éraslianiême.  Ils  formèrent 
qesl^  temps  une  secte  séparte  qui  peu  k  peu  s'éteignit  en  se  fondant  dans  le 
gfand  corps  de  l'Eglise  prcsb|lérienne.  ^ 

(«)  Ikai  fecif «es  Iîmx  e«p«M«Bt,  oh  li  grkoJt  mtjviité  do  trouptta  ippirtaiiU  k  PCglÎM 
ijmwfdg,  U  raltc  d«  e«Ue-ei  «viU  été  coiu«rté|  et  cenx  det  minutres  d«  cctt*  Eglûs  qui  pr<- 
ttrml  wm  mtombI  aoBOié  PaM«r«iM«,  ptr  l«quvl  ils  rtconovrent  GoillQonie  «t  Mtrie  coninc 
MiTmoH  Je  droit  «fMÎ  bien  qne  de  fait,  retièrcnl  en  potteisioa  do  levn  béntfocs.  (WiKcr 
Sw«,  nûtotrt  £E*oêtt,  c.  xxiii.) 
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conduite  peu  mesurée  et  par  ses  efforts  pour  perpétuer 
un  schisme  en  conservant  Texercice  spirituel  de  la  haute 
dignité  dont  il  se  voyait  dépouillé,  une  partie  des  droits 
qu'il  avait  acquis^  sous  le  dernier  règne,  aux  hommages 
de  la  nation  comme  au  souvenir  de  la  postérité  :  il  eut 
.Tillotson  pour  successeur,  et  jamais  le  siège  primatial  du 
royaume  ne  fut  plus  dignement  occupé. 

Aucun  prince  en  Angleterre  n'avait  montré  jusqu'alors 
plus  de  mansuétude  que  Guillaume  à  l'égard  de  ses  en- 
nemis. Sa  clémence  épargna,  sans  les  désarmer,  un  grand 
nombre  de  conspirateurs  jacobi tes,  et  peut-être  parut-elle 
entachée  de  faiblesse  aux  yeux  des  whigs,  dont  elle  en- 
couragea la  défection  :  quelques-uns  des  plus  éminents 
Déreciion  parmi  eux,  entre  autres  Tamiral  Russel,  Godolphin,  et 
whijjs.  surtout  Marlborough,  en  possession  de  grandes  charges 
civiles  et  militaires  sous  le  nouveau  gouvernement  *,  cor- 
respondirent avec  la  cour  exilée  de  Saint-Germain,  offrant 
au  roi  Jacques  leur  assistance  pour  son  rétablissement  2. 
Telle  était  alors  en  Angleterre,  dans  la  plupart  des  hom- 
mes d'Etat,  l'absence  de  tout  principe  moral  comme  de 
toute  règle  de  foi  en  matière  de  gouvernement.  Habitués 
depuis  un  demi-siècle  aux  revirements  perpétuels  de  la 
politique,  ils  ne  considéraient  plus  dans  les  événements 
que  les  chances  aléatoires  qu'ils  pouvaient  leur  offrir, 
et,  possesseurs  de  grands  emplois  et  de  hautes  dignités, 
ils  conspiraient  moins  encore  avec  l'intention  arrêtée  de 

1.  Uustel  éUit  tmirtl  de  It  flotte,  Godui|>biD  premier  ministre  Je  U  com- 
mission du  trésor  j  Marlborough  tveii  été  fiil  piir  du  royaume  cl  re»èto  de 
commandements  importants.  Rien  n^égale  ses  trahisons  ^auf  ses  talents. 

2.  La  preuve  manifeste  de  ces  faits  existe  dans  les  Mémoiret  de  Datryop'^*! 
dans  les  papiers  de  Macphcrson,  et  suitoul  dans  les  Mémoires  de  Jacques  il* 
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ooDSommer  une  Irabison  que  dans  le  but  de  se  pré- 
munir contre  l'éventualité  d'une  catastrophe^  acceptant 
ainsi  tous  les  bénéfices  du  gouTernement  établi  sans  ses 
périls.  Un  seul  de  ces  grands  coupables^  et  le  plus  dange- 
reux de  tous  par  son  influence  et  ses  rares  talents,  Mari- 
bofough,  éprouva  dans  la  suite,  quoique  faiblement  en- 
core^ les  justes  effets  de  la  colère  du  monarque. 

Déjà  Guillaume  était  passé  en  Hollande  au  commence- 
ment de  Tannée  1691. 11  n'avait  pas  revu  son  pays  natal 
depuis  le  jour  où  il  était  parti  pour  sa  grande  et  péril- 
leuse entreprise^  et  maintenant  il  revenait  couronné  par 
la  victoire  et  par  la  reconnaissance  d'un  grand  peuple 
affiranchi.  Ses  compatriotes  voyaient  une  partie  de  sa 
gloire  reflétée  sur  eux-mêmes,  et  lui  firent  un  accueil 
enthousiaste.  Leur  joie,  leurs  acclamations,  les  fêtes  dont 
il  (ut  l'objet^  les  hommages  de  l'Europe  coalisée,  repré- 
sentée au  congrès  de  la  Haye  par  ses  princes  et  ses  ambas- 
sadeurs ^  tout  cet  encens  aurait  pu  enivrer  une  tête  plus     Congrès 

do 

frivole,  gonfler  un  cœur  moins  ferme  que  celui  de  Gujl-     u  Haye. 


1.  La  M  IrottraicDt  préfcnts  Pambitieux  FréJéric,  électeur  de  Brandebourg, 
911,  quelques  aniiéoa  plos  tard,  prit  le  titre  de  roi  de  Prusse;  le  jeune  électeur 
de  Bavièro,  le  régent  de  Wurleniberg,  les  landgraves  de  He>se-Cassel  et  de 
Hcfse-Darnutadt  et  an  grand  nombre  de  princes  souverains  issus  des  maisons 
deBranswick,  de  Saie,  de  Holslein  et  de  Nassau.  Des  ambassadeurs  ou  minis- 
Xtn  rstraordinaires  y  représenlaieni  l'empereur,  les  rois  d'Espagne,  de  Suède, 
àt  Pologne  et  de  Danemark,  et  le  duc  de  Savoie.  Les  plus  illustres  entre  les 
pnoces  d'Allemagne  rendaicot  k  Guillaume  des  bommages  et  lui  témoignaient  une 
Jéféreoce  qu'ils  auraient  à  peine  daigné  montrer  à  U  majesté  impériale  :  con- 
fsfldu  tous  dans  U  foule»  à  sa  table  ou  dans  son  aiitichambre,  ils  y  ob^rvaient 
laeétiqnelle  aussi  respectueuse  qu'aucun  des  seigneurs  de  sa  maison.  Ils  fu- 
ml  représeDiéi  dans  les  caricatures  de  l'époque  comme  des  ours  muselés  et 
(varoBoés  qoe  Gttiilaome  tenait  è  la  cbatne  al  faisait  danser  (Macaulay,  ii6t 
npré;. 
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laume  :  mais  à  l'aspect  de  cette  assemblée  formée  de  tant 
de  membres  divers^  ce  ne  fut  pas  l'orgueil .  mais  une  juste 
défiance  qui  remplit  son  âme;  il  fut  moins  frappé  de  sa 
force  que  des  causes  nombreuses  de  désunion  qu'elle 
portait  dans  son  sein  en  face  du  puissant  monarque  qui, 
par  l'étendue  de  son  territoire^  la  grandeur  de  son  peuple^ 
la  force  de  concentration^de  son  gouvernement^  le  génie 
de  ses  généraux  et  la  valeur  de  ses  soldats^  tenait  tête  de- 
puis si  longtemps  à  toute  l'Europe  contre  lui  liguée. 

Louis  XIV  en  personne  avait  rejoint  Luxembourg  et 
Vauban  à  son  armée  de  Flandre.  Tout  d'un  coup^  et  par 
une  manœuvre  hardie^  il  déjoua  le  plan  des  généraux 
coalisés  en  mettant  le  siège  devant  la  forte  place  de  Mons, 
qui  couvrait  tous  les  Pays-Bas  espagnols.  A  cette  alar- 
mante nouvelle^  Guillaume  s'arrache  à  sa  résidence  favo- 
rite de  Loo>  il  demande  aux  états-généraux  de  l'argent  et 
des  soldats  ;  il  presse  l'envoi  des  divers  contingents  des 
cours  d'Allemagne  :  mais  trois  semaines  s'écoulent  avant 
qu'il  ait  pu  les  réunir^  et  il  marche  enfin  avec  cinquante 
mille  hommes  au  secours  de  la  place  assiégée  :  il  n'était 
plus  temps  :  les  Français^  avec  Louis  et  toute  sa  maison 
à  leur  tête^  avaient  redoublé  d'efforts  et  tenaient  la  place 
étroitement  bloquée.  Elle  ignorait  qu'un  puissant  secours 

si<sge  et  prise  ^^**  proche.  Harasséc  par  des  assauts  répétés,  accablée 
de  MoDft     par  le  nombre,  écrasée  sans  relâche  sous  une  grêle  de 

i^uit  XIV.  projectiles,  la  garnison  ouvrit  ses  portes  et  la  ville  fut 
4691  conquise.  Guillaume  repassa  bientôt  après  en  Angleterre, 
d'où  il  revint  l'été  suivant,  amenant  en  Flandre  à  la  coa- 
lition une  armée  anglaise,  brillante  et  nombreuse,  la 
première  qu'on  eût  vue  sur  le  continent  depuis  la  grande 
guerre  du  xiv«  et  du  xv  siècles  entre  l'Angleterre  et  la 
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DéUtt 

du 

parlemenl. 


Franoe.  Aucune  opération  ne  fui  tentée  cependant  durant 
le  reste  de  Tannée  :  les  armées  ennemies  bornèrent  les 
leurs  sous  Guillaume  et  sous  Luxembourg  à  des  manœu- 
vres et  à  des  marches  stratégiques  sans  résultat.  Elles 
prirent  leurs  qiiartiers  d'hiyer  en  automne^  et  la  chute 
de  Mons  fut  le  seul  éyénemenk  capital  de  la  campagne. 

Le  roi  revint  à  Londres  en  octobre  pour  l'ouverture  de 
la  nouvelle  session  du  parlement.  Celle-ci^  dans  laquelle 
furent  adoptés  des  bills  nombreux  de  peu  d'importance 
pour  l'histoire^  fut  marquée  par  de  longs  et  violents  dé- 
bats touchant  l'existence  de  la  nouvelle  et  de  l'ancienne  <6^i-^«^2. 
compagnie  des  Indes  que  le  gouvernement  essaya  en  vain 
de  réunir  en  une  seule.  Un  bill  très-important^  touchant 
l'indépendance  des  juges^  fut  voté  par  les  deux  cham- 
bres. Le  pouvoir  judiciaire  n'était  pas  encore  suffisam* 
ment  indépendant  de  la  couronne.  Les  juges  à  la  vérité 
étaient  inamovibles^  mais  leur  salaire  n'était  ni  bien  dé- 
terminé ni  irrévocable.  Le  parlement  adopta  un  projet 
qui  le  rendait  fixe  et  perpétuel;  mais  il  eut  le  tort  de 
Tassigner  sur  le  revenu  héréditaire  de  la  couronne  :  Guil- 
laume y  vit  une  atteinte  à  sa  prérogative  et  il  opposa  au 
bill  son  veto  royal. 

11  connut^  à  cette  époque,  les  projets  ambitieux  et  per- 
fides du  comte  de  Marlborough.  Déjà  le  comte^  usant  de 
l'influence  presque  absolue  exercée  par  lady  Marlbo- 
rough, sa  femme,  sur  l'esprit  de  la  princesse  Anne,  sœur 


Trihiion 

et 
ditgitee 


de  la  reine,  l'avait  portée  à  correspondre  avec  le  roi  son  j|^p||,*Jj^j„  |, 


père  et  à  solliciter  son  pardon.  Il  fit  plus,  et  pour  obtenir 
le  sien  il  offrit  à  Jacques  de  faire  passer  sous  son  dra- 
peau la  majeure  pariie  de  l'armée  anglaise.  Son  espoir, 
à  cet  égard,  était  fondé  sur  la  jalousie  des  Anglais,  sur  la 
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haine  nationale  et  profonde  pour  les  favoris  étrangers  du 
roi  Guillaume  comme  pour  les  régiments  hollandais  de- 
meurés au.service  de  l'Angleterre,  et  soit  dans  le  parle- 
ment, soit  dans  l'armée,  Mariborough  mettait  tout  en 
œuvre  pour  nourrir  et  enflammer  ce  sentiment  dange- 
reux. Son  plan  perfide  et  bien  conduit  fut  révélé  au  roi 
par  les  jacobites  eux-mêmes  qui,  ajoutant  peu  de  foi  au 
repentir  comme  aux  promesses  de  Mariborough^  le  soup- 
çonnèrent de  ne  vouloir  renverser  du  trône  Guillaume 
et  Marie  que  pour  y  élever  la  princesse  Anne  et  régner 
en  son  nom.  Guillaume  justement  irrité,  mais  informé 
seulement  par  ses  propres  adversaires,   et    n'espérant 
point  obtenir  contre  le  coupable  leur  déposition  publi- 
que, dut  se  borner  à  destituer  Mariborough  et  à  l'écar- 
ter de  la  cour  comme  de  la  maison  de  la   princesse 
Anne  K  Celle-ci  en  conçut  un  violent  ressentiment,  elle 
sortit  du  palais  et  rompit  pendant  longtemps  toute  rela- 
tion avec  la  reine  sa  sœur  comme  avec  le  roi. 


III 

Suite  du  règne  de  Guilliume  UI  et  de  Marie  U,  jusqu'à  la  morl  de  la  reine. 
1692  —  1694. 

La  guerre  civile  était  éteinte  en  Ecosse  ;  mais  un  nou- 
veau Montrose,  un  autre  Dundee  auraient  pu  en  rallumer 
les  brandons  :  le  gouvernement  eut  recours,  pour  les 


-1.  U  prioceise  recul  l'ordre  d'éloigoer  de  m  pertoDue  lady  Sara  VUrlhO' 
rougb,  »a  faTorite,  «l  tor  lou  refus  d'y  obtempérer,  elle  fui  obligée  de  qiilKi^ 
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étouffer,  à  des  moyens  plus  efficaces  que  la  violence.  Si 
ses  intentions  eussent  été  fidèlement  remplies,  ij  aurait 
réussi,  et  un  événement  affreux  n'eût  ))as  imprimé  sur 
l'administration  de  Guillaume  III  une  tache  ineffaçable. 
Les  cliefs  des  clans  jacobites  étaient  pauvres  :  les  mon- 
tagnes improductives  de  l'Ecosse  ne  nourrissaient  point 
leurs  habitants;  c'était  enfin  l'indigence  et  le  besoin  qui 
entretenaient  les  habitudes  déprédatrices  des  clans,  et 
qui  poussaient  perpétuellement  les  montagnards  à  en-  ^ 

vahir  le  territoire  des  populations  industrieuses  des 
basses  terres.  Le  gouvernement  forma  le  sage  projet  de  Négations 
garantir  tout  à  la  fois  celles-ci  contre  leurs  violences  et  cI„"^ÎJ.m. 
lui-même  contre  une  nouvelle  insurrection  en  traitant 
avec  les  chefs  et  en  achetant  leur  soumission.  Une  somme 
de  iS,000  livres  sterling  fut  destinée  pour  cet  objet,  et 
elle  aurait  suffi,  si  la  négociation  n'eût  été  confiée  au 
conte  de  Breadalbane,  intéressé  à  la  faire  avorter.  Il 
était  parent  du  marquis  d'Argyle  (  Mac-€allum-More), 
chef  du  clan  des^Campbells,  en  guerre,  depuis  un  siècle, 
avec  les  Macdonalds  et  les  Gamérons.  Breadalbane  avait 
lui-même  d'anciennes  et  nombreuses  injures  à  venger, 
et  nul  n'était  moins  propre  que  lui  à  une  mission  de 
paix  qui,  pour  réussir,  eût  demandé  des  vues  désinté- 
ressées et  un  esprit  conciliant.  Des  deux  côtés  on  l'ac- 
cusa de  perfidie  et  d'infidélité  :  le  gouvernement  re- 
connut trop  tard  qu'il  avait  mal  placé  sa  confiance,  et  le 
succès  ne  répondit  pas  à  son  attente.  Mais  tandis  qu'on 
négociait  ainsi  sans  bonne  foi  pour  un  accommodement 

lepiUis  et  peri)ii|  durant  quelque  teropi  tout  le»  privilèges  extérieurs  de  ton 
negeofflBie  princesse  du  sang  royal  et  présomplife  héritier»  de  la  couronne. 

V.  s 
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pacifique^  des  niesures  toutes  différentes  avaient  été  prises 

parle  conseil  royal  d'Ecosse;  et  l'autorité^  dont  le  siège 

Arr«ié       était  à  Edimbourg^  avait  fait  proclamer  c|ue  tous  ceux  qui 

conseil  iPEcosse  n'auraient  pas  fait  leur  soumission  au  31  décembre  1691, 
et  juré  de  vivre  paisiblement  sous  le  gouvernement  du 
roi  et  de  la  rein*»,  seraient  poursuivis  comme  traîtres 
et  ennemis  de  la  couronne.  Des  préparatifs  militaires 
furent  faits^  et  presque  tous  les  chefs,  intimidés  par 
leur  dernière  défaite^  se  soumirent  dans  le  délai  pres- 
crit. Un  seul  hésita  jusqu'au  dernier  moment^  c'était 

ciandcGiencof.Macdonald  de  Glencoe^  plus  connu  sous  le  nom  héré- 
4691-16»)  ditaire  de  Mac-lan.  Les  possessions  de  ce  chef  étaient 
dans  la  partie  la  plus  sauvage  des  Highlands^  non  loin 
des  redoutables  écueils  de  la  côte  occidentale  d'Ecosse, 
entre  les  comtés  d'Argyle  et  d'înverness,  au  fond  d'une 
gorge  presque  impénétrable,  région  des  orages  et  des 
brouillards  perpétuels,  et  dont  le  nom  Gleivcoe  signiflc 
en  langue  gallique  vallée  des  larmes.  La  tribu  peu  nom- 
breuse, mais  très-belliqueuse,  qui  habitait  ce  lieu  désolé, 
ne  pouvait  y  vivre  que  par  la  guerre  et  le  pillage.  Son 
chef,  Mac-lan,  fort  redouté  de  ses  ennemis,  était  en 
grand  renom  par  sa  longue  eipérience,  par  son  caractère 
et  sa  bravoure,  parmi  les  chefs  de  la  race  des  Macdo- 
nalds;  personne  n'avait  apporté  plus  d'entraves  à  la 
négociation  du  comte  de  Breadalbane,  son  ancien  en- 
nemi, et  celui-ci  l'avait  sans  cesse  rencontré  comme  un 
obstacle  entre  lui  et  les  chefs  jacobites.  Sa  haine  était 
partagée  par  un  des  membres  les  plus  influents  du  con- 
seil royal  d'Edimbourg,  par  sir  John  Dalrymple,  plus 
généralement  appelé  le  maître  de  Stair,  lord  avocat  d'E- 
cosse. Cet  homme  d'Etat  était  de  ceux  qui  pensent  que  le 
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service  publie  purifie  lout,  justifie  tout  :  spécialement 
chargé  de  [maintenir  la  paix  publique^  il  voyait  dans 
ceux  qui  la  troublaient  ses  ennemis  ])ersonnels^  et  à  ce 
titre  nul  plus  que  Mac-Ian  n'était  l'objet  de  son  inimitié 
comme  de  sa  colère.  11  rougissait  pour  l'Ecosse  de  l'état 
sauvage  et  barbare  de  la  population  des  hautes  terres^ 
trop  souvent  encouragée  à  la  licence  par  l'impunité  :  il 
jugeait  un  châtiment  rigoureux  nécessaire,  et  depuis 
longtemps^  pour  en  servir  d'exemple^  il  avait  l'œil  sur 
les  Macdonalds  de  Glencoe  et  sur  leur  chef.  Celui-ci  ne 
l'ignorait  pas  :  sa  résolution  fut  enfin  ébranlée  par  lé 
sentiment  de  sk)n  danger,  et  le  31  décembre  il  se  présenta 
au  fort  William  pour  prêter  son  serment  d'allégeance  ; 
mais  il  n'y  trouva  aucun  officier  civil  ayant  caractère 
jK)ur  le  recevoir.  Le  shériff  le  plus  voisin  était  à  Inverary, 
cbeMieu  du  comté  d'Argyle,  où  Mac-Ian  se  rendit^  mais 
où  il  ne  put  arriver  que  six  jours  après  le  terme  fatal. 
Touché  néanmoins  de  son  repentir  et  de  ses  instan- 
(«s,  le  shériff  admit  son  excuse  et  reçut  son  serment. 
Mac-Ian  se  crut  hors  de  périls  et  rentra  dans  ses  do- 
maines, où  il  vécut  quelque  temps  en  sûreté  et  en  repos; 
mais  ses  ennemis  ne  s'étaient  pas  endormis  :  leur  haine 
veillait;  son  explosion  fut  terrible. 

Breadalbane  et  le  lord  avocat  apprirent  avec  joie  que 
celui  qu'ils  haïssaient  mortellement  tous  deux  n'avait 
|K)int  obéi  dans  le  délai  légal  :  ils  firent  déclarer  nul 
l'acte  transmis  au  gouvernement  par  le  shériff  d'Inverary, 
mandèrent  au  roi  que  le  chef  du  clan  Glencoe  ne  s'était 
point  soumis  dans  le  temps  prescrit  :  ils  lui  laissèrent 
ignorer  que  son  serment  eût  été  plus  tard  offert  et  reçu^ 
et  surprirent  sa  signature  par  un  acte  intimant  Tordre 
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de  marcher  rentre  ce  clan  et  d'en  délivrer  le  pays*. 
Le  dénouement  de  cette  horrible  affaire  réfiondit  au 
début,  et  fut  atroce.  Libre  enfin  de  sévir,  le  maitre  de 
Staîr  ordonna  Texécution  de  la  manière  la  plus  barbare 
et  la  plus  perfide.  Des  instructions  furent  transmises 
dans  ce  sens  au  lieutenant-colonel  Hamilton^  et  un  fort 
détachement  du  régiment  d'Argyle  fut  mis  à  cet  effet  sons 
ses  ordres.  Le  i*'  février,  le  capitaine  Campbell,  sur- 
nommé Glenyon,  et  son  lieutenant  Lindsay,  marchèrent 
avec  cent  vingt  hommes  de  ce  corps  sur  Glencoe.  Il  exis- 
tait une  étroite  alliance  de  famille  entre  le  premier  de 
ces  officiers  et  Mac-Ian  :  seul  il  pouvait  être  accueilli  sans 
inspirer  de  soupçons^  et  il  cachait  un  cœur  de  bronze 
sous  des  dehors  insinuants  et  perfides.  Il  fut  reçu  ainsi 
que  sa  troupe  avec  l'hospitalité  la  plus  cordiale  :  les  mon- 
tagnards se  partagèrent  leurs  hôtes  et  les  reçurent  cha- 
cun sous  son  toit  :  les  deux  officiers  vécurent  sous  celui 
de  Mac-Ian,  passant  le  temps  avec  lui  et  sa  famille  dans 
la  plus  étroite  intimité.  Douze  jours  s'écoulèrent  ainsi  en 
MatMcre  f^stins  et  en  jeux.  Hamilton  devait  se  mettre  en  marche 
,    J?"        avec  le  reste  de  sa  troupe  dans  la  nuit  du  treizième,  et  ce 

dan  GUncoe.  ^  '  ' 

même  jour,  à  cinq  heures,  l'exécution  commença.  Camp- 
bell donna  le  signal  en  égorgeant  son  hôte  et  neuf  do 
ses  compagnons ,  arrachés  de  leurs  lits  et  massacrés  : 
huit  autres  montagnards  tombèrent  frappés  par  une 
décharge  sous  un  même  toit  :  un  enfant  de  neuf  ans 


I .  Bornet  esuye  ici  de  juiiifier  GuiUauinc,  qui  signa,  dit- il,  cet  ordre  miii 
le  lire.  •  Son  habiludf,  dit-il  est  de  laiufi*  s'accumuler  le«  papiers  sur  »a 
lable.  €1  il  met  ontuile  k  en  signer  le  plus  qu'il  peut  autant  de  promptitude 
qu'il  aftit  mis  de  lenteur  k  »*cn  occuper  d'abord.  » 
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demanda  grâce  et  périt  fusillé  :  le  lieutenant  Lindsay 
tua  de  sa  main  le  cbef  Mac-Ian ,  (|ui  lui  ouTrait  sa 
fiorte  pour  le  recevoir  en  ami  :  la  femme  du  chef  fut 
indignement  dépouillée  et  mutilée  avec  barbarie  :  elle 
mourut  le  lendemain.  Cinquante  personnes  de  tout  sexe 
et  de  tout  âge  furent  ainsi  cruellement  assassinées  :  mais 
dans  cette  atroce  exécution^  dirigée  avec  toute  Tastuceet 
le  sang-froid  d'une  politique  consommée,  il  n'y  eut  de 
complet  que  le  crime  et  Tinfamie  :  les  coups  de  feu  répé- 
tés donnèrent  l'éveil  aux  membres  épars  du  clan  :  Hamil- 
ton  et  sa  troupe  avaient  été  retardés  dans  leur  marche  : 
les  passages  restèrent  ouverts  :  les  deux  tiers  de  cette 
malheureuse  population,  dévouée  tout  entière  à  la  mort, 
échappèrent  au  massacre;  mais  les  souffrances  des  sur- 
vivants furent  horribles.  Contraints  à  fuir  presque  nus 
avec  leurs  femmes  et  leurs  jeunes  enfants  à  travers  les 
rochers  et  les  précipices,  sans  aucun  secours  contre  le 
roid  et  la  faim,  beaucoup  succombèrent;  le  reste  vécut 
|iour  transmettre  à  la  postérité  l'éternel  souvenir  d'un 
des  forfaits  les  plus  affreux  dont  il  soil  fait  mention  dans 
les  annales  du  monde  civilisé  :  trop  mémorable  exem- 
ple des  excès  où  la  passion  peut  entraîner  les  hommes 
publics,  servis  par  d'aveugles  instruments,  hors  des 
voies  de  la  morale  et  de  l'humanité.  Le  massacre  de 
Gléncoe  demeura  trois  ans  presque  ignoré  en  Angle- 
terre :  enfin  la  terrible  vérité  se  fit  jour,  et  de  toutes  parts 
s'éleva  un  cri  d'horreur.  Le  roi  prévint  à  ce  sujet  une 
vive  démonstration  parlementaire  en  ordonnant  une 
enquête  à  ia  suite  de  laquelle  les  états  d'Ecosse,  trop 
'indulgents  pour  le  lord  avocat,  principal  auteur  de  ce 
grand  crime,  appelèrent  toute  la  vindicte  des  lois  sur  ses 
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obscurs  exécuteurs.  Hamilton  et  cinq  de  ses  subordonnés^ 
tenus  d'obéir,  et  coupables  seulement  pour  avoir  trop 
bien  obéi,  furent  poursuivis  comme  meurtriers.  Le  roi 
se  borna  à  destituer  son  ministre,  le  maître  de  Stair  :  il 
assuma  sur  lui  une  pesante  responsabilité  en  ne  pro- 
portionnant pas  le  châtiment  à  l'attentat,  et  le  sinistre 
drame  de  la  Vallée  de  Glencoe  est  encore  aujourd'hui  la 
plus  grande  tache  de  son  règne. 

L'attention  de  Guillaume  était  malheureusement  absor- 
bée à  cette  époque  par  d'autres  soins.  C'était  le  moment  des 
plus  grands  armements  maritimes  de  la  France.  Louvoîs, 
dont  la  froide  raison  savait  apprécier  les  périls  d'une  ten- 
tative sérieuse  pour  envahir  l'Angleterre,  venait  de  mou- 
rir, et  avait  eu  |iour  successeur  au  secrétariat  de  la 
guerre,  le  jeune  Barbésieux  son  fils,  qui  n'essaya  |>oint 
de  s'opposer  auprès  de  son  maître  le  roi  de  France  aux 
instances  de  JacquQS  II  sollicitant  une  flotte  et  une  armée 
pour  conquérir  son  royaume.  Louis  XIV  accorda  l'une 
laFiaiici.,  et  l'autre.  Dix  mille  Français  sous  le  maréchal  de 
Belle>Fonds  réunis  aux  régiments  irlandais  commandés 
par  Sarsfield,  furent  dirigés  sur  les  côtes  de  Normandie  : 
deux  grandes  flottes,  l'une  de  quarante-six  vaisseaux  de 
guerre  rassemblés  dans  le  port  de  Brest  sous  l'amiral 
Tourville,  et  l'autre  de  trente  vaisseaux  sous  d'Estrées, 
reçurent  l'ordre  d'opérer  leur  jonction  dans  la  Manche  où 
trois  cents  transports  furent  en  même  temps  réunis. 
Jamais  depuis  son  exil,  les  affaires  du  roi  Jacques  n'a- 
vaient été  plus  prospères  :  la  coalition  euroi)éenne  avait 
reçu  l'année  précédente  un  grand  échec  par  la  prise  de 
Mons  :  les  jacobites  reprenaient  courage  et  s'organi- 
saient militairement  :  la  trahison  enfin  était  dans  les 
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plus  hautes  régions  du  pouvoir.  Jacques  avait  reçu  des 
assurances  de  dévouement  de  quelques-uns  des  premiers 
ckeb  de  l'armée  et  de  la  flotte  :  il  en  conçut  des  espé- 
rances exagérées  :  il  crut  que  toute  la  flotte  sous  les  or- 
dres de  lord  Russel  se  déclarerait  pour  lui,  et  dans  sa  té- 
méraire confiance^  il  se  fit  précéder  en  Angleterre  par 
une  déclaration  ou,  prenant  le  langage  d'un  maître  ir-    '*^'^*'^*"®" 
rite,  il  ne  fit  Taveu  d'aucun  tort,  ne  donna  de  garantie   '•^*i"««  "• 
contre  aucun  abus,  et  sous  l'apparence  d'une  amnistie.       ^ooi 
flt  des  réserves  si  nombreuses,  qu'il  semblait  que  per-  ^ 

sonne,  à  moins  d'une  trahison  ouverte,  ne  fût  à  l'abri  de 
sa  vengeance.  Cette  déclaration  insensée  *,  loin  de  lui  ga- 
gner des  partisans,  lui  en  ôta,  et  de  ce  nombre  fut  l'ami- 
ral Russel  ^.  Les  circonstances  le  rendaient  l'homme  le 
|tlus  importait  du  royaume,  tout  l'espoir  de  la  couronne 
protestante  d'Angleterre  était  dans  sa  flotte  comme  au 
temps  de  la  grande  armada;  comme  alors  aussi,  la  fortune 
lui  fut  propice.  Russel  opéra  sans  obstacle  sa  jonction 
avec  la  flotte  hollandaise  tandis,  que  les  vents  contraires 
retenaient  l'escadre  française  de  la  Méditerranée.  Tour- 
ville  seul  avec  ses  vaisseaux  était  entré  dans  la  Manche 
où  déjà  les  troupes  d'expédition  s'embarquaient,  et  mal- 


1.  Il  coofienl  de  It  lire  loui  eniiore  daus  lus  Mémoire»  de  Jaequa  //,  «« 
elle  c»t  àklée  du  20  avril  4692.  On  Toit  lur  U  tisle  de  pri'scriptiou  le  nom 
de  lord  Cborcbilly  malgré  set  ÎDteUigeneeB  réeenles  avec  le  roi  Jacques.  Mais  ce 
prÎMe,  qui  le  regardait  alon  comme  son  principal  agent,  lui  Gt.dirt*  que  sHl 
M  Vettpas  eiceplé  de  l'amnistie,  il  «Ot  Irop  clairement  montré  le  ptrti  qu^l 
MÏTail.  ^Mémoirtt  di  Jacquet  II) 

2.  L'amiral  Ruiacl  fit  dire  alors  au.  mi  Jtiques  quil  rengageait  k  ne  point 
aiellrc  les  ètux  flollcf  en  prê«euce  )  mais  que  s'il  rencoutraii  la  llolte  fran- 
çiise,  il  RC  fiourrail  éviter  de  la  combattre,  le  roi  lui-même  fùl-il  k  berd. 
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gré  la  grande  infériorité  du  nombre,  il  résolut  d'attendre 
l'ennemi  et  d'accepter  le  combat. 
La  rencontre  eut  lieu  à  la  hauteur  du  cap  La  Hogiie, 

Baiaiiie  navale  où  Jacque9  lui-même  s'était  rendu  avec  les  principaux 
LaH^ue.    scigneurs  de  sa  cour^  assistant  ainsi  de  sa  personne^ 

10  mai  ie92  ^^^  ï  prendre  aucune  part  active,  à  la  grande  journée 
décisive  pour  sa   fortune.   L'action   s'engagea  à    huit 
heures  du   matin  :  les  Français  suppléèrent  au  nom- 
bre par  des  prodiges  :  ils  n'eurent  à  lutter  'au  début 
#  que  contre  une  partie  de  la  flotte  coalisée^  et  les  forces, 

comme  le  succès,  furent  d'abord  presque  également 
balancées.  Mais  le  vent  devint  favorable  aux  Anglais  et 
leur  flotte  déployée  tout  entière  accourut  pour  enve- 
lopper l'ennemi.  Toiirville  avait  noblement  soutenu 
rhoniieur  de  son  pavillon  et  cédant  au  nombre  il  or- 
donna la  retraite  :  celle-ci  devint  une  fuite  :  le  vaisseau 
amiral  de  420  canons,  le  Soleil-Royal  résista  le  dernier; 
environné  de  tous  côtés  et  vomissant  la  mort  sur  les  as- 
saillants innombrables,  il  se  fit  jour  au  travers  et  gagna 
la  rade  de  Cherbourg  où  il  périt  consumé.  Tourville  l'a- 
vait déjà  quitté  pour  un  autre  bâtiment  de  sa  flotte  et 
chercha  refuge  avec  vingt  gros  vaisseaux  dans  la  baie  de 
de  la   '   La  Hogue,  où  le  lendemain  Russel  les  attaqua  et  les  détrui- 

Ooiie  française,  ^j^  ^^^^^  j  ^^^  p^^^^j^  ^^  j^  flottc  vaincuc  gagna  Saint-Malo 


\ .  Le  roi  Jacques  coiiteuiplail  du  rivage  v<*  dé»a»lre  qui  actieva  d*aD^aAlir  ** 
fortune.  Due  exclamalion  (jéu^rcuse  lui  ecbiippa  cepciidaiil  lorsqu'il  vil  le*  >"*' 
fins  dt>  la  Oolie  anglaise  «Vlanccr  en  Coule  de  leurs  cb»luupi9  à  Vt^borAtgvàe* 
puissants  vaisseaux  français.  Ali!  »* écria- l-il,  il  n'y  a  que  mes  braves  AuQlai* 
capiibles  de  se  comporter  ainsi  !....  Peu  d*in»tants  après,  tandis  que  rinccu>lic 
dévorait  les  bàlimeuls  Trauçais  abandonni^s  par  leur»  équipages  vl  par  l'inonin, 
le  feu  prit  auv  rations  d'oui  la  décbarye  aecidenielle  lua  pluficurs  peisonnesatt' 
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à  travers  les  brisants^  tout  le  reste  fut  anéanti.  Cette  jour- 
née mit  fin  aux  espérances  du  roi  Jacques  :  elle  fut  désas- 
treuse pour  le  matériel  de  la  marine  française  mais  non 
pour  sa  gloire,  et  de  grands  succès  remportés  par  les 
Français  en  Flandre  balancèrent  leurs  revers  sur 
l'Océan. 

Guillaume  était  encore  le  seul  lien  qui  unissait  les  di- 
vers membres  de  la  coalition  toiyours  prête  à  se  dissou- 
dre. Un  tiers  parti,  celui  de  la  paix,  s'était  formé  parmi 
les  princes  germaniques  et  Scandinaves,  et  à  la  tête  de  la 
ce  parti  étaient  la  Suède  et  le  Danemark,  mécontents  des 
entraves  que  la  guerre  apportait  au  commerce  de  la  Bal- 
tique ^  Un  nouveau  pontife»  Innocent  XII,  occupait  le  siège 
de  Saint-Pierre  :  Louis  XIV  se  relâchait  vis-à-vis  de  lui 
des  prétentions  arrogantes  et  injustes  qui  avaient  rendu 
les  deux  pontifes  précédents  favorables  à  ses  ennemis,  et 
déjà  un  rapiirochement  s'était  effectué  entre  la  cour  de 
France  et  celle  de  Rome.  L'empereur  Léopold,  occupé  con- 
tre les  Turcs,  et  le  roi  d'Espagne  Charles  II,  esprit  faible 
et  sans  culture  dans  un  corps  épuisé,  frappante  image  de 
ce  qu'était  devenu  l'empire  de  Charles-Quint,  autrefois  si 
fameux^  semblaient  également  incapables  l'un  et  l'autre 
de  défendre  leurs  propres  intérêts  dans  la  Flandre  et  se 
reposaient  de  ce  soin  sur  Guillaume,  sur  l'or  et  les  sol- 
dats de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande.  Ces  deux  états 
semblaient  seuls  résolus  à  poursuivre  la  guerre  sans  re 
lâche  :  ils  sentaient  qu'à  moins  de  continuer  à  tenir  TEu- 


tvnr  du  roi.  Ce%i  Dieu,  Jil-il,  qui  a  combattu  contre  moi  !  Il  «c  rotin  tussitôl 
diBi  M  leiile,  puis  il  alla  cbercbcr  au  couvent  de  la  Trap|ic»  l'oubli  de  tet 
fniJeun  éclipsée*.  (Oalrymple,  Mémoirei,  i.  i,  p.  bO.) 
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rope  en  arttles^  ils  auraient  à  supporter  tout  le  poids  de 
la  France,  et  Guillaume  ne  fit  pas  plus  pour  l'affranchis- 
sement de  l'Angleterre,  en  la  délivrant  à  rintérieur  de  la 
tyrannie  des  Stuarts  qu'en  la  protégeant  au  dehors  contre 
Louis  XIV  ptix  la  ligue  continentale  :  mais  ses  armes  fu- 
rent encore  malheureuses  dans  la  campagne  de  i692. 
de*'  Louis  XIV  assiégea  en  personne  et  prit  la  célèbre  plac^ 
Namur.      ^^  Namur  au  confluent  de  la  Meuse  et  de  la  Sambre,  et 

1602 

Luxembourg  se  couvrit  de  gloire  dans  la  grande  journée 
vicoirc     de  Steinkerke.  Abusé  par  de  faux  avis,  surpris  dans  son 
de  Luxembourg  ^^^^  ^^^  ^^^^ç^  l'arméc  coalisée,  voyant  ses  avant-postes 
sieii.kctke.    culbutés  ct  SCS  premiers  corps  déjà  en  déroute,  Luxem- 
^^'^''       bourg  s'éleva  au  niveau  du  péril  :    animée    par  soa 
exemple  et  du  feu  de  son  génie,  en  peu  d'instants  tout 
l'armée  française  fut  debout,  chacun  à  son  |>oste,  et  elle 
chargea  l'ennemi  avec  furie.  Les  jeunes  princes  du  sang, 
toute  l'élite  de  la  noblesse,  la  redoutable  maison  du  roi 
enfin,  rivalisèrent  d'efforts  et  d'audace.  On  lutta  corps 
à  corps  :  il  y  eut  là  trop  peu  d'espace  pour  l'artillerie 
et  la  mousqueterie,  l'arme  blanche  fit  l'office^  et  cinq  ré- 
giments anglais  furent  taillés  en  pièces  dans  les  tranchées. 
Boufflers,  campé  à  quelques  lieues,  accourut  au  bruit 
avec  sa  cavalerie  et  chargea  à  son  tour.  Guillaume  alors 
ordonna  la  retraite  et  rentra  dans  ses  positions  :  les  per- 
tes avaient  été  à  |)eu  près  égales  des  deux  parts  ^  ;  mais 
tout  l'honneur  de  la  journée  fut  aux  Français.  Luxem- 
bourg avait  effacé  les  affronts  d'Azincourt  et  de  Grécy,  et 
Condé  n'était  pas  tout  entier  dans  la  tombe. 


I.  Environ  sept  mille  lioniniei  lues  ou  bletsé*  demeurèrenl  de  chèque  eé'M' 
sur  le  champ  «le  baltillc. 


Digitized  by  VjOOQIC 


Gt:iLLALIIE   III   ET  MARIE    II.  <•> 

La  prise  de  Namur  et  la  bataille  de  Steinkerke  furent 
les  seuls  événements  très-importants  de  la  campagne 
de  1692.  Guillaume ,  \ers  le  milieu  d'octobre  ,  re\inl  à 
Londres ,  où  s'ouvrit  bientôt  la  nouvelle  session  parle- 
mentaire. Une  enquête  sur  Tétat  du  royaume  et  les  ques- 
tions financières  absorbèrent  d'abord  l'attention  des  deux 
chambres.  Les  révolutions ,  la  guerre  civile  et  la  guerre 
étrangère  avaient  eu  dans*  le  pays  leurs  résultats  habi- 
tuels :  les  crimes  s'y  étaient  multipliés^  les  brigands  l'in- 
festaient, et  l'accroissement  des  dépenses  publiques  était 
énorme.  Le  gouvernement  prit  d'énergiques  mesures,  et 
le  brigandage  fut  réprimé  :  il  eut  recours  ensuite  à  divers 
moyens  pour  subvenir  aux  charges  de  la  guerre  comme 

Opérations 

d  toutes  les  dépenses,  et  son  premier  expédient  fut  une  rmanctèri^. 
taxe,  connue  de  tout  temps  sous  le  nom  de  subêide,  pré- 
levée sur  la  propriété  foncière  et  proportionnelle  au  re- 
tenu. £lle  avait  été  jadis  fixée  à  quatre  schellings  par 
livre  sterling^  mais,  dans  la  suite  on  n'avait  tenu 
compte  ni  de  l'augmentation  dans  la  valeur  des  terres, 
ni  de  l'énorme  diminution  dans  le  prix  de  l'argent,  et 
le  subside  s'était  trouvé  ainsi  réduit,  sous  Charles  II,  à 
:i0,000  livres.  Le  parlement  de  1672  ordonna  un  nouveau 
relevé  des  terres  du  royaume  et  de  leur  revenu,  sur  le- 
(|uel  il  vota  une  taxe  de  quatre  schellings  par  livre.  Celte 
taxe,  ainsi  perçue  et  annuellement  votée  jusqu'à  la  fin  du 
5iècle  dernier  ^  fut  nommée  land  tax  ou  taxe  sur  la  pro- 

I.  L*rTilttaliun  ainsi  faiU'  eu  f6V3  f*l  icsl^  la  ni«me  ju»qu'k  ont  jours. 
Daranl  cent  lit  ans,  un  bill  sur  la  land  tax  a  élé  aniiui'lltMncMl  prénciité  an 
l>arleiiieBl.  Mais  les  sommes  vulées  oui  varié,  scluii  les  exigrncf»  du  lemps, 
rfcpMJ»  BD  sfheHing  ju^qu^a  quatre  par  livre  sleiliiig  de  revenu.  Enfin,  en 
I  anifétf  I79II,  lo  pail4*ni<'itl  a  riiilu  pi'niianfnie  la  (a%o  de  quatre  schellings  par 


l«and  late. 
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priété  foncière  :  elle  donna  deux  millions  de  livres  sous 
Guillaume  111^  somme  énorme^  considérée  par  rapporl 
aux  taxes  d'une  époque  antérieure ,  et  cependant  infé- 
rieure encore  d'un  million  au  chiffre  des  dépenses.  Il 
fallut  recourir  à  d'autres  moyens  pour  combler  le  déficit. 
Les  fortunes  privées^  malgré  les  calamités  du  temps ^ 
s'étaient  accrues  dans  le  royaume,  où  beaucoup  de  capi- 
taux dormaient  enfouis,  faute  d'emploi  :  le  commerce 
et  l'industrie  régulière  s'étaient  développés,  il  est  vrai  « 
mais  encore  timidement  et  dans  des  limites  étroites  ;  la 
compagnie  des  Indes  avait  seule  offert  pendant  longtemps 
un  puissant  aliment  à  la  spéculation ,  mais  ses  actions 
étaient  en  petit  nombre  et  ne  suffisaient  plus  aux  deman< 
des  :  l'esprit  du  jeu,  l'agiotage,  s'éveilla  dans  la  nation, 
et  d'audacieux  spéculateurs  offrirent  à  la  crédulité  des 
capitalistes  d'innombrables  amorces.  Une  multitude  de 
compagnies  furent  créées  pour  les  objets  les  plus  extra- 
vagants *,  et  le  gouvernement  vit  ainsi  leçublic  devenir 


litre  de  revenu  futicier.  M»is  elle  fut  Jécluréo  ncbeiable,  el  oo  U  racbeta  en 
(irtode  partie.  I^e  produit  de  la  toflct  laXf  réputée  jadis  la  ressource  \m  plu» 
considérable  de  l'Etat,  ne  produit  pa«  aujourd'hui  plus  de  la  cinq uanli ente 
partie  du  budget  ordinaire  de  PEIhI  eu  temps  de  paii.  (Macaulay,  %t  êitprà.) 

4.  On  vit  tout  a  coup  surgir  la  compagnie  do  la  pèche  des  perles,  U  coni  - 
pagnie  des  verres  de  bouteilles,  la  comptgnie  de  l'alun,  la  compagnie  des 
lames  d*épée.  Il  y  eut  la  compagnie  des  tapisseries,  qui  se  chargeait  de  fournir 
de  tentures  tous  les  salons  de  U  classe  muyenue  et  toutiA  les  clianibr^s  à  coucb>  r 
d<  la  noblesse;  la  couipagnie  pour  le  cuivre,  qui  s'offrait  à  cxplorvr  les  uiiues 
de  cuivre  de  rAnglctcrre,  cl  promettait  qu'elles  vaudraient  en  ricbisaea  ccllt-s 
du  Polose.  On  vit  aussi  la  compagnie  pour  li*s  f>iuilles  sous-marines,  qui  eu- 
tiepreuait  de  retirer  dos  eaux  lous  les  effets  précieui  des  bâtiments  submergea, 
au  moyeu  d'un  attirail  dont  l'onscnible  offrait  l'image  d'une  armure  coai- 
plète.  La,  une  luoctle  énorme  comme  piur  Toeil  d'un  Cyclope  étuit  fiaée  à  l* 
visière  d'un  casque,  el  du  cimier  sortait  un  imiiieu>e  tuyau  d*air.  L*exp«i>iiioii 
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ia  proie  d'une  foule  dliomnies  aussi  rusés  que  menteurs 

(  t  cupides.  L'idée  lui  vint  alors  de  donner  aux  capitaux 

une  direction  avantageuse  pour  leurs  possesseurs  comme 

pour  lui-même  :  un  projet  d'eniprunt%d'un  million  ster-      origine 

Ung  fut  présenté  par  lui  aux  communes  et  adopté  sans  jme^'pVbiiqtte 

di\ision.  Ce  bill  mémorable  offrait  aux  prêteurs,  durant  J'a»6*«»«»t«- 

huit  ans ,  un  intérêt  de  dix  pour  cent  qui  devait  ensuite 

être  réduit  à  sept.  De  nouveaux  droits  sur  les  liquides 

garantirent  les  intérêts  de  celte  dette ,  qui  fut  le  principe 

et  l'origine  de  la  grande  dette  publique  d'Angleterre. 

Le  parlement  renouvela  vers  rie  même  temps,  pour 
trois  années,  la  cbaf  te  de  l'ancienne  compagnie  des  Indes, 
et  il  consacra  ainsi  le  grand  principe  constitutionnel  qui 
rend  l'établissement  de  tout  monopole  pour  le  commerce 
extérieur  Tobjet  d'un  acte  spécial  de  la  législature. 

Cette  même  période  du  règne  de  Guillaume  et  de 
Marie  vit  aussi  naître  les  premiers  essais  d'une  réforme 
parlementaire.  Déjà  existaient  quelques-unes  des  anoma- 
lies qui,  avec  le  temps,  sont  devenues  beaucoup  plus 
choquantes  entre  le  nombre  des  représentants  et  l'im- 
portance des  lieux  représentés;  mais  l'attention  publique 


p«bnqae  an  intlraDeiils  était  faile  sur  la  Tamiae.  Le  monde  élégant  était  ad- 
mis a  lea  TÎsiter,  régalé  communément  aux  frais  de  la  compagnie,  et  diverti 
par  1c  spectacle  de  plongeurs  qui  disparaissaieut  dans  Veau,  affublés  de  leur 
•liiratl,  et  qui  en  sortaient  chargés  de  vieilles  ferrailles  et  de  débris  de  na- 
vires.... Il  y  eut  une  aisociatiun  qui,  tous  le  nom  de  Compêi^niê  des  royales 
vtàiwùes,  eDireprit  de  donner  aux  gentUmen  une  éducaliou  libéiaU  au  meilKur 
marcbé  passible,  et  une  loterie  stcc  deux  mille  billcis  gagnants,  dont  les  beu- 
r«ux  possesseurs  apprendraient,  aux  frais  de  la  compagnie,  le  latin,  le  grec, 
rbébreu,  le  français,  l'espagnol,  les  section»  coniques,  la  Irigonoméirie,  l'art 
It^ldique,  la   fortification,  la  tenue  des  livres  cl  la  musique.  ^Macaulay,  «/ 
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ne  s'y  arrêtait  pas  encore  :  l'opinion  se  préoccupait  da- 
vantage des  abus  qui  résultaient,  d'une  part,  du  grand 
nombre  des  fonctionnaires  élus  dans  les  communes,  ei^ 
d'autre  part,  de  la  longue  durée  des  parlements ,  que  Je 
bon  plaisir  royal  perpétuait  à  volonté  et  qui,  en  quelque 
sorte  immobilisés,  cessaient  ainsi,  à  la  longue,  d'être  le^ 
^■^j^*^*'  interprètes  fidèles  d'une  société  mobile  et  d'une  nation  en 
réfonnw     progrès.  Dcux  bills  furent  présentés  pour  combattre  ce 

pariemenUircs.  ■       *-' 

double  abus  :  l'un  excluait,  sans  distinction,  tous  les  fonc- 
tionnaires de  la  chambre  élective;  l'autre  limitait  à  trois 
années  la  durée  de  chaque  parlement.  Ces  deux  bills 
furent  plusieurs  fois  repoussés,  soit  par  l'une  et  l'autre 
chambre,  soit  par  le  veto  royal,  et  quelques  années  s'é- 
coulèrent encore  avant  leur  adoption  définitive. 

Une  des  conséquences  nécessaires  d'une  réforme  qui  de  - 
vait  rendre  les  communes  la  représentation  plus  exacte  du 
pays,  était  un  changement  profond  de  tout  le  système 
ministériel.  On  a  vu  que  jusqu'alors  il  n'y  avait  aucune 
homogénéité  dans  les  conseils  de  la  couronne,  où  les  partis 
étaient  en  présence  comme  au  parlement,  et  où  chacun 
se  montrait  beaucoup  plus  occupé  à  renverser  ses  col- 
lègues, en  multipliant  ses  créatures  dans  les  chambres^ 
qu'à  marcher  de  concert  avec  eux  pour  un  intérêt  gé- 
néral. Au  lendemain  de  la  révolution,  un  compromis 
avait  été  nécessaire  entre  les  principaux  représentants 
des  divers  partis  qui  s'étaient  unis  pour  l'accomplir;  mais 
un  pareil  ordre  de  choses  était  subversif  des  principes 
mêmes  d'un  gouvernement  constitutionnel  réguh'er  :  il 
en  résultait  les  plus  graves  inconvénients  pour  le  roi 
comme  pour  le  pays,  et  Guillaume  le  reconnut.  Il  y  avait 
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<lans  le  royaume  un  gouvernement  parlementaire^  mais 
il  n'y  avait  pas  de  ministère  dans  Tacception  propre  et 
constitutionnelle  de  ce  mot.  Il  importail  sans  doute  qu'il 
y  eût  un  contrôle  des  communes  sur  les  actes  du  pouvoir 
exécutif^  mais  il  n'était  pas  moins  indispensable  que  leur 
influence^  en  s'y  faisant  seqtir,  n'apportât  dans  le  gou- 
vernement aucune  perturbation,  résultat  qui  ne  pouvait 
être  obtenu  qu'au  moyen  d'un  véritable  ministère.  Il  faut 

Défiailion 

entendre,  sous  ce  nom,  un  comité  de  membres  dirigeants       d*un 
des  deux  chambres,  nommés  par  la  couronne,  mais  ex-  consîuuîlottneL 
clusivement  choisis  parmi  les  hommes  d'Etat  dont  les 
opinions  s'accordent  sur  les  points  capitaux  et  sont  con- 
formes à  celles  de  la  majorité  de  la  chambre  des  com- 
munes. Tous  les  membres  d'un  cabinet  ainsi  composé 
sont  tenus  d'agir  de  concert  dans  toutes  les  grandes  af- 
faires; si  l'un  d'eux  vient  à  ditférer  d'opinion  avec  ses 
collègues  sur  un  point  essentiel ,  il  faut  qu'il  se  retire  : 
le  parlement  soutient  le  ministère  aussi  longtemps  qu'il 
partage  ses  vues  et  qu'il  est  satisfait  de  son  administra- 
tion; si,  au  contraire,  il  est  mécontent  de  la  manière 
dont  les  affaires  sont  conduites,  soit  à  l'étranger^  soit  à 
Tintérieur,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  prenne  en  main 
la  direction  ;  il  suffît  qu'il  déclare  que  le  ministère  n'a 
plus  sa  confiance  K 

C'est  au  moyen  de  ministères  ainsi  composés  que  l'An- 
gleterre a  été  gouvernée  durant  de  longues  années,  en 
conformité  avec  l'esprit  général  de  la  chambre  des  com- 
munes, et  sans  participer  aux  grands  vices  inhérents  aux 

I.  Il  cttOTieiil  de  iire  hc«  «ujei  U  .lUscrUliuii   l«imiiicu«c  «le  M.  Mjcaulay. 
\Uul.  i'ÀBfi.  depuis  l'avéMmeni  de  Jaeqiut  ll,c.  w  ) 


Digitized  by  VjOOQIC 


80  LIVRE   VI.   CHAPITRE    1. 

gouvernements  dirigés  par  des  assemblées  nombreuses. 
Quelquefois  cependant  îl  ne  se  rencontre  pas  d'homme 
d'Etat  en  possession  de  l'entière  confiance  ou  assuré  du 
ferme  soutien  de  la  majorité  des  communes.  Cette  cham- 
bre est  alors  tumultueuse,  difficile^  et  sans  couleur  ap- 
préciable :  le  gouvernement,  dans  ces  crises,  est  faible, 
partagé,  et  flotte  incertain  comme  la  majorité  elle-même. 
Tel  fut  celui  de  l'Angleterre  durant  la  première  moitié 

Formai  ion  .  ..         /» 

lente       du  règne  de  Guillaume  III  et  de  Marie.  On  \it  enfin  se 
gni/ueUo    former  un  ministère  homogène,  dont  la  composition  fut 
^'îIonT' è  *'*'*  ^^^^  ^^  graduelle,  et  plusieurs  années  s'écoulèrent  encore 
avant  qu'il  fût  définitivement  constitué.  Cette  révolution 
muette  et  progressive  dans  l'administration  du  royaume 
date  de  Tannée  i693  :  elle  fut  le  résultat  en  partie  du  ha- 
sard, en  partie  de  la  sagesse  du  roi,  et  il  céda,  pour  l'ac- 
complir, à  l'influence  d'un  homme  tristement  célèbre 
sous  les  règnes  précédents,  du  comte  de  Sunderland,  in- 
telligence supérieure,  mais  caractère  cupide,  faux  et  ser- 
vile,  tombé  du  faite,  par  ses  fautes,  dans  l'abîme  et  dans 
le  mépris.  Sunderland  avait  trahi  Jacques  II  après  l'avoir 
honteusement  servi  et  flatté  jusqu'à  apoetasier  pour  lui 
plaire.  Le  voyant  sur  le  penchant  de  sa  ruine  et  n'en  es- 
pérant plus  rien,  il  transmit  à  Guillaume  d'utiles  avis,  et 
facilita  secrètement  son  entreprise  '.  Obligé  de  fuir  pour 
échapper  au  ressentiment  populaure,  il  s'était  d'abord  ré- 
fugié en  Hollande;  puis,  après  la  publication  de  l'acte  de 
grâce  2,  il  était  revenu  en  Angleterre,  où  il  vécut  quel- 

1.  Dans  une  leilre  ignominieose  rappoiit^e  par  Dilrymple,  Sanderma 
rappelle  set  trahisoni  à  Guillaume  el  lut  en  tieinande  le  prii  (1.  II|  •PP^'*~ 
dite,  p.  3). 

2.  Le  nom  de  Sunderland  »e  Iruuvail  parmi  «eux  qui  élaienl  eiclu»  du  b^- 
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ques  années  dans  la  solitude  et  la  retraite.  Enfin^  en  1 692,  Retour 
il  reprit  silencieusement  sa  place  dan^  la  chambre  des  ^  ^^^ 
pairs^  et  Tannée  suivante  le  bruit  se  répandit  qu'il  avait  ^5?^*^^* 
su  gagner  l'oreille  du  roi,  dont  il  dirigeait,  disait-on,  la  prte 
polMique  intérieure.  Guillaume,  en  effet,  avait  reconnu 
la  rare  supériorité  intellectuelle  de  Sunderland,  qui  pos- 
sédait, en  connaissance  des  affaires  du  royaume  et  en  ex- 
périence pratique,  tout  ce  qui  lui  manquait  à  lui-même  K 
Ce  fut  lui  qui  engagea  le  roi  à  se  prononcer  ouvertement 
entre  les  deux  grands  partis  qui  divisaient  l'Etat,  et  il  le 
porta  à  donner  la  préférence  aux  whigs.  Les  i^higs,  en 
effet,  principaux  auteurs  de  la  révolution,  étaient  atta- 
chés par  leurs  antécédents  autant  que  par  leurs  principes 
au  nouvel  établissement,  et,  malgré  les  transactions  cou- 
pables de  quelques-uns  de  leurs  chefs,  ils  avaient  la  plu- 
part sincèrement  adopté  la  dynastie  régnante  :  ils  étaient, 
en  outre,  beaucoup  plus  portés  que  les  tory  s  à  pousser  la 
guerre  avec  vigueur.  La  politique  de  l'Angleterre,  selon 
les  premiers,  devait  être  spécialement  insulaire  :  selon  les 
autres,  c'était,  en  occupant  ailleurs  Louis  XIY  et  la  France, 
en  nourrissant  le  foyer  de  la  guerre  sur  le  continent,  que 
rAngleterre  était  préservée  du  double  péril  d'une  inva- 
sion et  d'une  restauration  :  telle  était  aussi  l'opinion  de 
Guillaume,  dont  la  guerre,  dans  un  intérêt  européen,  fut 


i  Jeeet  lele  :  mait  il  lui  fut  dil  qu'il  n'avait  personnel knieni  rien  à  redouter. 
1.  Det  qaalflés  de  l'un  el  de  l'autre  on  rût  fornié  FliAinme  d  Etat  le  plus 
roMOBiiié.  Le  mallro  voyait  plus  loin  que  les  autres  hommes,  mais  ne  distin- 
giail  pas  ee  qui  élail  près  de  lui  aussi  bien  que  le  serviteur  :  le  premier, 
qaeique  parfailement  versé  dans  la  politique  générale  des  nations,  ne  comprit 
janais  très-fcira  la  politique  de  son  royaume.  Le  second  connaissait  ë  fond 
la  aalire  el  la  cooiposiliou  des  divers  partis  de  FAnglelerre  aufsi  bien  que  le 
krttt  le  faible  de  tous  les  hommes  en  renour.  (Macaulay,  ibid,) 

IV.  6 
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la  pensée  dominante.  Les  wbigs,  enfin,  avaient  à  leur  tête 
quekfues  hommes  en  possession  d'une  grande  influence, 
entre  autres  lord  Shrewsbury,  estimé  de  tous  les  partis  ^; 
Thomas  Wharton,  licencieux  dans  ses  mœurs  mais  d'une 
habileté  incomparable  dans  les  transactions  électordles 
ou  parlementaires;  l'amiral  Russel,  dont    la    victoire 
involontaire  à  la  Hogue  avait  raffermi  les  liens  avec 
l'établissement  nouveau  ;  Charles  Montagne,  le  restau- 
rateur des  finances,  et  au-dessus  de  tous  Somers,  de- 
Foimaiion    P^'^  lougtcmps  célèbre  au  barreau  comme  au  parlement, 
d'un  cabinci  par  la  sagcssc  de  ses  vues,  l'élévation  de  sa  pensée  et 
la  Vigueur  logique  de  sa  parole.  Le  roi,  dans  le  cou- 
rant de  1693,  lui  remit  le  grand  sceau,  et  nomma 
Russel   premier  lord   de  l'amirauté.  Ce  dernier  choix 
provoqua  la  démission  de  lord  Nottingham,  l'un  des 
plus  honorables  entre  les  membres  torys  de  l'adminis- 
tration précédente.   Il  se  démit  volontairement  de  sa 
charge  de  secrétaire  d'Etat,  dans  laquelle  il  fut  remplacé 
par  le  comte  de  Shrewsbury,  ancien  garde  des  sceaux, 
qui,  après  avoir  longtemps  hésité,  accepta  enfin,  et  ren- 
tra ainsi  dans  le  cabinet.  Le  second  secrétaire  d'Etat, 
chargé  surtout  de  la  surveillance  à  l'intérieur,  était 
alors  sir  John  Trinchard,  l'un  des  membres  whigs  les 
plus  ardents.  Le  roi  néanmoins,  en  se  rapprochant  de 
leur  parti,  répandit  aussi  ses  faveurs  sur  leurs  adver- 
saires. Nul  n'était  plus  péniblement  affecté  par  les  der- 
niers choix  ministériels  que  le  président  tory  du  conseil; 
lord  Caermathen,  jadis  comte  Danby  :  le  roi  le  créa  duc 

t.  Se^tfii  M.  de  Gruveslius  ce  serait  le  comte  de  Shrcivsbiiry  surtout  qui  'f- 
rail  conliibué  h  mpproclier  Guillauaie  du  parti  wtiÎQ  [GuiHaume  ///  ^' 
Louit  A/r,  looie  VIII,  p.  'itCM. 
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de  Leeds  :  un  autre  tory,  influent  dans  les  derniers  par- 
lements^ lord  MulgraTe^  fut  fait  conseiller  privé  et  mar-     crt«ii«.n 
quis  de  Normanby.  Guillaume  donna  en  même  temps  un      Unque 
nouveau  lustre  aux  grandes  maisons  wliigs  de  Russel  ^*^"«'***'^'' 
et  de  Cavendish,  en  élevant  à  la  dignité  de  ducs  leurs 
clenx  chefs^  les  comtes  de  Bedford  et  de  Devonshire. 

Cette  époque  de  son  règne  vit  naître  la  célèbre  institu- 
tion de  la  banque  d'Angleterre^  dont  le  plan^  conçu  anté- 
rieurement par  un  ingénieux  spéculateur  écossais,  Wil- 
liam Paterson,  fut  mis  en  lumière  et  rendu  praticable 
par  Charles  Montagne,  qui  dirigeait  avec  Godolphin  la 
commission  du  trésor.  Ce  plan,  tracé  sur  le  modèle 
dautres  établissements  depuis  longtemps  célèbres  en  Eu- 
rope %  consistait  à  créer  le  privilège  d'une  banque  natio- 
nale en  faveur  d'une  compagnie  qui  ferait  au  trésor  un 
prêt  modique  dont  l'intérêt  à  huit  pour  cent  serait  ga- 
ranti par  une  augmentation  des  droits  de  tonnage.  11  fut 
interdît  à  la  compagnie  de  faire  aucun  prêt  à  TËtat  sans 
un  acte  du  parlement,  et  ses  opérations  commerciales  ne 
devaient  pas  s'étendre  à  d'autres  objets  qu'aux  billets  de 
change,  aux  espèces  d'or  et  d'argent.  Douze  cent  mille 
livres  seulement  furent  ainsi  empruntées  :  telle  fut  l'ori- 
gine de  la  plus  grande  institution  financière  que  le  monde 
ait  vue,  et  qui  eut  pour  premier  effet  de  faciliter  à  Guil- 
laume les  moyens  da  continuer  la  guerre  avec  vigueur*^. 

I.  Drpuit  prc«  de  trois  fièclet  déjë,  la  banque  de  Sain  (-Georges,  à  Gèiies, 
foaciioDiuit  avec  aurcèf.  Lue  autre  banquf  lrcs-eéU;bre,  celle  d'Anuieidam, 
crcée  depuis  plus  de  soiianle  ans,  afail  Irafersé  sans  se  dissoudre  les  plus  ter- 
ribles crises,  el  il  n'y  afail  encore  Ters  le  milieu  du  XVII*  siècle  aucune  banque 
parliailière  dans  les  royaumes  britanniques. 

3.  L'institulioii  de  cette  banque,  accueillie  avec  fat eur  dans  la  cité,  souleva 
^•s  le  parlement  de  violents  orage<,  et  provoqua  une  lulle  entre  les  propric- 
(«ires  ronciers  el  les  capitalistes.  Celle   lulle  éclsla  surtout  dans  la   chambre 
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campagM  Cellc-ci  continuait  sur  toutes  les  froniièrf  s  de  la  France, 
4  693  ^^"^  ^^  armes  avaient  encore  triomphé  dans  la  campagne 
précédente.  Guillaume  avait  été  de  nouveau  battu  par 
Luxembourg  à  la  journée  de  Ncrwipde  ^  où  ce  grand 
capitaine  Favait  à  son  tour  attaqué  dans  ses  retranche- 
ments. Les  Français  avaient  cette  fois  la  supériorité  du 

4e  nlnlude  nombre;  mais  Guillaume  occupait  une  position  forte  et 
f!"/*  ^^'**  croyait  imprenable  :  elle  fut  emportée  cependant 
par  l'habileté  supérieure  du  général  français  et  par  l'irré- 
sistible valeur  de  son  armée.  La  déroute  des  coalisés  fut 
complète  et  le  carnage  immense  '.  Le  roi  Guillaume  sauva 
les  débris  de  ses  troupes  et  couvrit  glorieusement  sa  re- 
traite. Jamais,  ni  à  la  Boyne,  ni  à  Steinkerke^  il  n'af- 
fronta de  plus  grands  dangers  et  ne  déploya  pour  les  sur- 
monter une  activité  plus  étonnante,  une  plus  grande  bra- 
voure personnelle.  Son  aïeul  Coligny  semblait  lui  avoir 
transmis  avec  son  sang  son  génie  indomptable,  et  comme 
lui^  souvent  malheureux  sur  le  champ  de  bataille,  il  ap- 
paraissait, souvent  aussi  comme  lui ,  plus  redoutable 
après  la  défaite,  que  son  adversaire  après  la  victoire. 


des  pftin,  oùrinlérèt  foncier  prévalait.  Les  plus  sinistres  prédiclioDs furent  faites 
k  celte  occasion  a«r  lea  dangers  dans  lesquels  rinsliluiion  noutelle  précipitenit 
.l'Angleterre,  et  Toppusition  des  pairs  ne  céda  qu'à  la  crainte  de  laisser  Icgoa- 
vernement  sans  ressources  pour  la  guerre,  el  de  provoquer  sur  un  bill  de 
finances  une  querelle  avec  la  chambre  des  communes. 

1.  Celle  journée  est  plus  connue  en  Angleterre  sous  le  nom  de  lêR^i 
village  on  Guillaume  s'élail  retranché.  Les  Français  lui  donnèrent  plosg^n^ 
ralement  celui  de  Nerwinde,  le  succès  ayant  été  attaché  par  les  deui  génërsoi 
à  la  possession  de  ce  bourg,  trois  fois  pris  et  repris,  el  qui  enfin  demeura  ans 
Français. 

2.  Au  nombre  des  hommes  marquants  qui  succombèrent  dans  celte  balaills 
furent  le  comte  de  Solmes  et  l'irlandais  Sarsfield.  Les  ducs  de  Berwick  et  à^Or- 
mond  forent  tous  deui  faits  prisonniers,  et  on  Ui  échangea  l'un  contre 
l'antre. 
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La  guerre  avait  été  partout  malheureuse  pour  les  coa- 
lisés, en  Savoie^  en  Espagne,  en  Italie  comme  en  Flandre. 
Les  Turcs  avaient  contraint  les  généraux  de  l'empereur  à 
lever  le  siège  de  Belgrade^  le  duc  de  Noailles  avait  envahi 
la  Catalogne  et  l'armée  du  duc  de  Savoie  avait  été  misc^ 
en  déroute  par  Gatinat  à  la  journée  de  la  Marsaille  en 
Piémont.  La  coalition  n'avait  pas  obtenu  plus  de  succès 
sur  mer.  Un  convoi  de  cinq  cents  bâtiments  marchands 
chargés  de  richesses  immenses  et  auquel  sa  destination     Noutetui 
pour  rorient  fit  donner  le  nom  de  la  flotte  de  Smyrne,   <>««  coiiiiét. 
avait  mis  à  la  voile  dans  la  Tamise  en  juin  1693,  sous  la 
protection  des  flottes  de  guerre  réunies  de  l'Angletere  et 
de  la  Hollande.  TourviUe  avec  la  flotte  française  attendit 
cette  proie  immense  dans  la  baie  de  Lagos  où  il  réussit 
à  dissimuler  sa  présence.  Abusé  par  de  faux  rapports, 
l'amiral  anglais  croyant  TourviUe  encore  dans  la  Manche 
laissa  son  convoi  poursuivre  sa  route  au  sud,  sous  l'es- 
corte de  vingt  vaisseaux  seulement,  et  rentra  dans  le 
canal  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  forces.  Parvenu  dans     "'  j.  "^'^ 
le  voisinage  de  la  baie  de  Lagos,  le  convoi  vit  fondre  sur      ^c«»- 
lui  toute  la  flotte  française  :  la  résistance  était  inutile, 
soixanle  bâtiments  seulement  échappèrent  avec  leur  faible 
escorte  :  tout  le  reste  fut  pris,  brûlé  ou  submergé.  Tour- 
ville,  Tannée  suivante,  avait  reçu  l'ordre  de  seconder,  sur 
les  côtes  d'Espagne,  les  progrès  du  maréchal  de  Noailles 
en  Catalogne  :  Guillaume  résolut  de  faire  attaquer  dans  la 
Méditerranée  la  flotte  française  par  des  forces  supérieures, 
et  l'amiral  Russel  fit  voile  vers  Gibraltar  à  la  tête  des 
flottes  combinées  d'Angleterre  et  de  Hollande.  Une  expé- 
dition formidable  sous  l'amiral  Berkeley  fut  en  même 
lemps  dirigée  contre  le  port  de  Brest  :  elle  portait  douze 
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raille  hommes  de  débarquement  commandés  par  Tal- 
mash  :  mais  le  secret  de  Tentreprise  fut  trahi  et  révélé 
au  roi  Jacques,  qui  informa  le  gouvernement  français. 
Le  traître  était  Marlborough  qui,  par  ce  nouveau  crime, 
mit  le  comble  à  toutes  ses  perfidies  sans  aucun  autre  ré- 
sultat pour,  lui-même  qu'un  opprobre ineflTaçable.  Vauban 
fut  envoyé  à  Brest  pour  mettre  la  place  en  état  de  dé- 
fense, et  lorsque  l'expédition  anglaise  survint  et  appro- 
cha elle  fut  reçue  par  un  feu  terrible.  Talmash  s'obstin.i 
et  voulut  débarquer,  mais  de  nouvelles  batteries  jusque- 
là  masquées  tonnèrent  tout  à  coup,  vomissant  la  mort 
sur  ses  troupes  sans  défense  :  il  fallut  se  rembarquer  pré- 
cipitamment et  reprendre  le  large  :  plusieurs  centaines 
de  marins  anglais  et  un  millier  de  soldats  perdirent  la  vie 
sur  cette  plage  sanglante.  Talmash  lui-même  dangereu- 
sement blessé  fut  ramené  en  Angleterre  pour  y  mourir. 
La  France  jcependant,  toujours  seule  contre  tons,  avait 
fait  de  prodigieux  efTorts  :  partout  victorieuse,  mais  épui- 
sée par  ses  succès  mêmes,  elle  était  hors  d'état  d'en  pro- 
fiter et  voyait  encore  devant  elle  son  grand  et  infati- 
gable ennemi  réparant  tous  ses  désastres,  et  toujours^ 
•  supérieur  à  sa  fortune. 

Le  dernier  acte  législatif  de  cette  année  fut  d'une  grande 
importance  [)Oiir  la  constitution  du  royaume  et  rendit  la 
représentation  plus  vraie  en  rendant  les  élections  périodi- 
ques et  plus  fréquentes.  Cet  aclc,  nommé  bill  triennal,  fixa 
la  durée  des  parlements  à  trois  années,  et  le  mois  de  mars 
1696  fut  assigné  pour  limite  à  l'existence  du  parlement 
actuel.  Le  roi  redoutait,  non  sans  cause,  des  élections  si 
rapprochées,  et  il  avait  plusieurs  fois  refusé  sa  sanction 
à  ce  bill  que  tous  les  partis  s'accordaient  à  soutenir.  Pré- 
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simté  de  nouveau  par  les  deux  chambres,  Guillaume  peut- 
être  Teût  encore  rejeté,  si  une  mortelle  inquiétude  n'eiYt 
absorbé  sa  pensée  et  ses  soins.  La  reine  était  gravement  ^urt 
malade,  la  petite  vérole  s'était  déclarée;  le  mal  prit 
bientôt  un  caractère  pernicieux,  et  peu  de  jours  après  elle 
mourut. 

Elle  s'était  rendue  populaire  par   sa    bonté  simple 
et  touchante,  par  ses  manières  affables,  par  la  pureté  de 
sa  ^ie  et  son  inépuisable  charité  dont  le  fameux  hôpital 
de  Greenwich,  fondé  par  elle  pour  les  marins,  est  un  té- 
moignage impérissable.  Le  peuple  la  pleura  :  le  roi  fut 
inconsolable  :  il  fallut  l'arracher,  en  proie  à  des  convul- 
sions, du  lit  funèbre  où  la  reine  expira  '.  Guillaume  lui 
rendit  ce  témoignage  qu'il  ne  lui  connaissait  pas  un 
défaut;  elle  fut  toute  sa  vie,  entre  le  roi  et  son  père, 
dans  la  situation  la   plus  cruelle  pour  une  femme,  et 
quoiqu'elle  eût  incliné  du  côté  où  l'attiraient  sa  religion 
et  l'intérêt  de  son  pays,  elle  n'échappa  point  aux  sanglants 
reproches  de  ses  contemporains,  ni  peut-être  à  ceux  de  sa 
conscience.  Elle  s'était  dit  que  le  premier  devoir  d'une 
femme  est,  après  Dieu,  envers  son  époux,  et   par  sa 
complète  abnéga^on   vis-à-vis  du  sien,  elle  essaya  de 
se  réconcilier  avec  elle-même.  Élevée  par  les  circon- 
stances au  trône  du  vivant  de  son  père,  elle  n'accepta 
de  la  couronne  que  les  épines  :  souveraine  au  même 
titre  que  Guillaume,  elle  ne  voulut  être  et  ne  fut  en 

I.  Marie,  en  mourant,  ne  refusa  point  de  voir  sa  soeur,  comme  on  l'a  sou* 
tntcn;  elle  répondit  au  vcbu  qu'eiprima  la  princcasc  Anne  pour  être  reçue 
prés  d'elle,  par  un  affectueux  métrage.  Ce  fut  le  roi  qui  craignit  qu'une  enlre- 
voe  des  deui  xeurs  ne  causât  trop  d'émotion  à  la  reine.  Il  répondit  gracieuse- 
meal  que  si  l'étal  de  la  reine  s'améliorait,  la  princesse  serait  la  liienvcnue  a 
l^aiiflfiim  (Bomcl,  «/  «jw«). 
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effet  que  sa  première  sujette,  elle  se  fit  un  culte  At 
Tobéissance ,  et  cette  soumission  constante  où  elle  vit 
son  devoir,  est  aussi  son  excuse  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes. 


IV 


Suiledu  règne  de  GuiMaooie  Ul,  depuis  la  mori  de   U  rcinp  jusqu*i  la  paît 
de  Ryswuk, 

4695  —  4C97. 


L'année  1695  s'ouvrit  par  la  promulgation  du  bill  qui 
rapportait  Tacte  pour  la  censure  des  écrits  ou  plutôt  pour 
l'autorisation  de  les  publier  (licensing  act),  et  la  presse 
Éaiâociptiion  j^j  ^^^^^  Complètement  émancipée.  L'exposé  des  motifs 
u  preste,     du  bill,  conunc  les  objections  présentées  par  ses  adver- 
4695.       saires,  prouvaient  également  que  personne  n'avait  alors 
conscience  de  la  gravité  de  cette  question,  du  nombre  et 
de  l'étendue  de  toutes  celles  qu'elle  soulève,  ainsi  que  de 
la  pdissance,  pour  le  bien  comme  pour  le  mal,  de  Tins- 
trument  nouveau  dont  le  parlement  armait  la  nation. 
Jamais  depuis  la  promulgation  de  ce  bill,  la  censure  de  la 
presse  n'a  été  rétablie  en  Angleterre, 
carruptioo       ^  grands  scandales  marquèrent  aussi  les  premiers 
hominw^ubiic'  ^^^^  ^^  l'année  nouvelle.  On  a  vu  que  la  corruption  avait 
pénétré  fort  avant  dans  toutes  les  branches  de  l'adminis- 
tration publique.  Le  mal  depuis  peu  avait  fait  de  grands 
progrès  :  la  liberté  des  écrits  contribua  à  le  dévoiler  et 
mit  en  lumière  beaucoup  de  fraudes  et  de  transactions 
criminelles.  Une  foule  d'agents  secondaires  furent  punis 
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fiour  avoir  trafiqué  de  leur  autorité  ou  détourné  les  de- 
niers publics^  et  quelques  hommes  éminents  par  leurs 
charges  ou  leurs  dignités  furent  accusés  de  péculat.  Une      Enquête 
t'uquéte  sévère  fut  faite  à  ce  siyet,  par  un  comité  des  deux  p*^**"*'"*'"*' 
chambres.  L'orateur  même  des  communes^  sir  John 
Trevor,  demeura  convaincu  d'avoir  reçu  mille  livres  ster- 
ling de  la  cité  de  Londres^  |)our  faciliter  le  succès  d'un 
bill  et  fut  contraint  à  prononcer  lui-même  son  arrêt  ^ 
On  découvrit  de  honteux  marchés  relatifs  au  renouvelle- 
ment de  la  charte  de  la  Compagnie  des  Indes  :  un  des 
principaux  agents  de  cette  compagnie  puissante,  sir  Tho- 
mas Gook^  acheta  son  pardon  par  des  révélations  qui  in- 
culpaient^ entre  autres  personnages  marquants^  Sey- 
mour,  Fun  des  membres  les  plus  influents  des  com- 
munes^ et  le  duc  de  Leeds,  lord  président  et  chef  nominal 
du  couseil.  Le  premier,  absous  par  un  vote  de  la  majo- 
rité, demeura  entaché  dans  l'opinion  ;  le  second  fut  pour- 
suivi devant  les  pairs  par  les  communes.  11  essaya  de  se 
justifier  en  alléguant  qu'il  avait  souffert,  11  est  vrai,  que 
ses  subordonnés  trafiquassent  de  son  crédit,  mais  qu'il 
était  lui-même  demeuré  pur  de  toute  transaction  con- 
traire à  son  honneur.  Le  témoin  principal  s'était  dérobé     Disgrâce 

du 

par  la  fuite,  l'acaisation  tomba;  mais  le  duc  accablé  sous        duc 

le  nombre  et  le  poids  des  autres  témoignages,  fut  écarté  '"'  ^^*' 
par  le  roi  de  toute  participation  au  gouvernement.  11      ^^o^* 
^arda  son  titre  en  souvenir  des  anciens  services  qu'il  avait 


I.  Aesiildt  epiëe  le  rapport  du  comité,  une  motion  fut  faite  dam  les  coin- 
■•■es,  porlasl  que  IValeur  était  reconnu  coupable.  Sir  Jobn  Tret or  fut  icon- 
(raial,  par  sa  charge,  de  mettre  lui-même  la  qucalion  aux  voix  :  il  y  eut  un 
rriféoéral  pour  TaffinnatiTe,  et  il  fallut  qu*il  conttatit  lui-même  ce  vote  ac- 
abianf. 
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rendus^  mais  ne  Tut  jamais  rappelé  au  pouvoir  *.  Sir  John 
Trevor,  Seymour  et  le  duc  de  Leeds  étaient  torys  tous 
les  trois;  leur  disgrâce  fut  fatale  à  leur  partie  et  lorsque 
le  roi  se  rendit  sur  le  continent  pour  l'ouverture  de  la 
campagne  un  seul  tory  fut  nommé  parmi  les  sept  mem- 
bres du  conseil  auquel  il  reinit^  en  son  absence^  la  direc- 
tion des  alTaires;  ce  fut  Godolphin^  premier  commis- 
saire de  la  trésorerie  '. 
cainptgno  Cette  nouvellc  campagne  fut  glorieuse  pour  Guillaume, 
jg*  L'illustre  émule  de  Condé,  Luxembourg,  n'était  plus  :  il 
avait  de  dignes  héritiers  dans  BoufQers  et  dans  Catinat  : 
la  faveur  du  monarque  donna  la  préférence  à  un  courti- 
san, compagnon  de  ses  premiers  jeux,  et  Luxembourg  eul 
pour  successeur  en  Flandre  le  faible  Villeroy,  dont  la 
principale  armée  occupait  les  lignes  de  la  Lys  et  de  TEs- 
caut  :  Boufflers  comniandail  sous  lui,  et  gardait  le  cours 
de  la  Sambre  avec  douze  mille  hommes.  Les  confédérés 
étaient  partagés  en  trois  corps  campés  aux  environs  de 
Gand,  de  Bruxelles  et  de  Huy.  Un  de  leurs  plus  grands 
échecs,  dans  celte  guerre,  avait  été  la  prise  de  la  ville  de 
Namur  par  Louis  XIV»  Guillaume  résolut  de  la  reprendre, 
et,  après  avoir  abusé  Villeroy  par  de  feintes  manœuvres, 
il  fit  converger  soudain  presque  toutes  ses  forces  vers 


1.  Le  rétuitti  do  Teiiqueic  fui  haulemenl  faroniblc  au  roi  GaiUflame  comme 
aut  coinles  de  NoUinghim  el  de  ParlUnd  :  il  fut  con»Uié  que  la  compegnic  des 
Indes  avail  offcrl  à  ce  deriticr  Ténorme  somme  de  50,000  livres  slcrliug 
(2,500,000  fr.)  pour  se  le  rendre  propice.  Non-seulemenl  Porlland  rejeta 
celle  somme,  Ui>séo  dura  ni  un  an  h  sa  disposition,  mais  il  décltra  que  si  u 
compagnie  insistait  davattla|;e,  il  sérail  obligé  de  se  prononoiT  conire  elle. 

2.  On  remarquait  parmi  ce*  membres  le  girde  dos  sceaui  Somcrt,  le  couiie 
de  Sbrewsbury,  secrétaire  d'Ëlat,  et  le  nou?cl  arclievèque  de  Caulorbérv, 
Ténison,  successeur  du  Ténérable  Tillolson,  morl  Pannée  précédente. 
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cette  place,  et,  laissant  un  corps  considérable  devant 
larmée  de  Villeroy,  sous  les  ordres  du  prince  de  Vàude- 
moot,  il  investit  Namur  avec  tout  le  reste  de  son  armée. 
Boudlers  eut  à  peine  le  temps  de  s'y  jeter  de  sa  personne 
avec  sa  cavalerie.  La  garnison  qu'il  commandait  comp- 
tait environ  seize  mille  hommes  de  vieilles  troupes;  Vau- 
ban  avait  tieaucoup  ajouté  aux  défenses  de  la  place  qui 
semblait  imprenable,  et  que  Villeroy  devait  bientôt  se- 
courir et  dégager.  Mais  Villeroy  commençait  alors  la 
longue  série  de  fautes  qui  furent  si  fatales  à  la  France  : 
il  laissa  échapper  le  corps  de  Yaudemont  qui  lui  était 
opposé,  et  qui  vint  grossir  l'armée  assiégeante,  et,  au 
lieu  de  livrer  bataille  à  Guillaume,  il  battit  en  retraite 
avec  ses  quatre-vingt  mille  hommes,  abandonnant  la 
place  à  elle-même.  Déjà  la  ville  avait  succombé  :  Bouf- 
fiers,  avec  la  garnison  réduite  de  moitié,  s  était  enfermé     ,  ^j}*^ 

69  Namur 

dans  la  citadelle  :  il  y  fut  assiégé  à  la  fois  par  toutes  les        p«r 
forces  des  coalisés,  dont  le  grand  ingénieur  Cohorn,  Té-   GaiiUume. 
lève  et  l'émule  de  Vauban.  dirigeait  les  attaques.  Il  fallut       ^^^^ 
9e  rendre  enfin  :  Bouffiers  capitula,  et  le  26  août  Guil- 
laume rentra  dans  cette  forteresse  fameuse,  l'une  des 
principales  clefs  des  Pays-Bas.  Toute  l'Angleterre  célébra 
cette  victoire,  et  ût  au  roi  à  son  retour  un  accueil  en- 
thousiaste. 

Le  moment  semblait  propice  pour  des  élections  nou- 
velles. Le  mois  de  mars  1696  ayant  été  assigné,  par  le 
biil  triennal  pour  limite  au  imrlement  actuel,  il  eût  été 
nécessaire  si  les  élections  n'avaient  lieu  sous  l'impression 
des  heureux  succès  de  la  dernière  campagne,  d'y  pro- 
céder l'année  suivante  dans  des  circonstances  i^eut-étre 
moins  favorables.  Touché  de  ces  considérations,  le  roi 
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^DîMoiuiion^  prononça  la  dissolution  du  parlemeui^  et  les  élections 

nouvelles  répondirent  à  son  attente.  Les  whigs  obtinrent 

une  majorité  décidée  :  sur  cent  soixante  membres  nou- 

Eicctions     vellement  élus^  la  plupart  étaient  attachés  k  rétablisse- 

^  '^''      ment  de  1688  et  zélés  pour  la  guerre. 

La  session  s'ouvrit  le  22  novembre^  et  le  premier  vote 

Bill       important  fut  celui  du  bill  relatif  à  la  procédure  dans  les 

lapril^dure  cas  de  trahisou.  La  manière  de  procéder  à  cet  égard, 

CM  d«  "îâbîsun  comme  on  l'avait  vu  trop  souvent  sous  les  derniers  rè- 
gneS;  était  en  opposition  avec  les  notions  les  plus  simples 
du  droit  commun  et  de  l'équité.  On  en  peut  juger  par  les 
dispositions  mêmes  du  nouveau  bill  destiné  à  réformer 
l'ancienne  procédure  en  la  régularisant.  Les  clauses  prio- 
cipales  perlaient  :  que  nul  ne  serait  poursuivi  comme 
prévenu  de  haute  trahison  pour  des  faits  antérieurs  de 
plus  de  trois  années  à  la  poursuite;  que  toute  personne 
accusée  de  ce  crime  aurait  l'assistance  d'un  conseil; 
qu'une  copie  de  l'acte  d'accusation  lui  serait  remise  dix 
jours  au  moins  avant  le  jugement^  ainsi  qu'une  liste  des 
francs-tenanciers  du  comtés  parmi  lesquels  le  jury  serait 
choisi;  que  ses  témoins  seraient  légalement  cités  à  com- 
paraître et  admis  au  serment.  Un  projet  semblable,  en 
apparence  si  juste,  et  hautement  approuvé  de  l'opinion, 
avait  déjà  été  présenté  six  années  auparavant,  et  accueilli 
avec  faveur  dans  les  deux  chambres.  Son  adoption  à  cette 
époque  paraissait  certaine  :  un  amendement  introduit  par 
les  lords  le  fit  échouer.  Cet  amendement  était  fondé  en 
justice,  et  avait  uniquement  pour  objet  de  garantir  l'exis- 
tence et  la  fortune  des  lords  contre  le  ressentiment  ou  les 
caprices  d'unpouvoir  arbitraire.  Un  usage  très-dangereux 
pour  eux  s'était  introduit,  el  le  temps  l'avait  consacré;  i' 
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prenait  racine  dans  le  pmilége  qu'ils  avaient  d'être  jugés 
par  leur  propre  chambre  K  Lorsqu'un  grand  jury  pro- 
nonçait qu'il  y  avait  lieu  de  poursuivre  crimineUement 
un  pair  temporel^  la  cause  était  plaidée  devant  la  cour 
dn  grand  sénéchal  ^  qui  se  composait  anciennement  de 
deux  manières  :  durant  la  session  du  parlement^  tous 
les  membres  de  la  chambre  haute  y  siégeaient;  mais  dans 
l'intervalle  des  sessions  il  n'en  était  pas  ainsi  :  le  lord  sé- 
néchal désignait  à  son  choix  pour  jurés  douze  pairs  ou 
même  davantage  :  il  en  résultait  qu'un  pair  accusé  de 
trahison  par  la  couronne  était  justiciable  d'un  jury  choisi 
et  nommé  par  ses  accusateurs  ^.  Les  pairs  demandèrent 
cpie  dans  l'inlervalledes  sessionsdu  parlement  comme  du- 
rantles  sessions  mémes^un  pair  accusé  de  trahison  fût  jugé 
parle  corps  entier  de  la  pairie.  Les  communes,  mécontentes 
et  jalouses  des  lords^serécrièrentcontredeâprétentionssi 
légitimes^  et  plutôt  que  d'admettre  l'amendement  au  bill 
présenté^  elles  préférèrent  sacrifier  celui-ci  tout  entier^  et 
le  rejetèrent  plusieurs  fois  ainsi  amendé  par  les  lords. 
Qles  persistèrent  cinq  ans  sur  ce  point  dans  leur  opposi- 
iioa  déraisonnable,  tant  est  grand  l'aveuglement  des 
h<»nmes  et  des  partis  lorsqu'une  passion  s'interpose 
conuneun  voile  entre  eux  et  l'équité!  et  ce  ne  fut  que 
dans  le  parlement  de  1696  que  le  bill  si  désirable  pour  la 
réforme  de  la  procédure  dans  les  cas  de  trahison  fut 
adopté  par  les  deux  chambres  et  converti  en  loi. 

1.  À  proprtment  parler,  ce  n'était  pas  un  prÎTiIége  :  le  droit  de  tous  lea 
Aogfaitélaol  d'èCre  jugés  par  leors  pairs. 

2.  Lord  High  Steward*s  Court.  Il  n'y  a  pas  de  mot  équÎTalenl  en  français  ti 
eelaide  ifi^A  Steward  que  je  traduis  par  grsnd  sénéchal. 

3.  Ce  fol  pour  échapper  eu  péril  d'être  jugé  par  un  Irihunal  ainsi  composé 
aac  lord  Clarondon  tous  Chéries  U,  se  condamna  à  un  csil  Toloittaire. 
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Révocaiion  ^^  s'éleva  Cette  année  un  di.^sentiraeni  r^retlable  entre 
d'un  don  fait  jg  p^j  gj  jgg  coHimuncs  BU  sqjct  de  raliénattOD  qu'il  avait 
iord  Poniand.  faite  dimmenses  domaines  dans  le  pays  de  Galles  en  fa- 
veur du  comte  de  Portland.  Guillaume,  jusieoient  offensé 
du  langage  amer  et  violent  de  ropposition,  sut  oéanmoins 
se  contenir^  et  révoqua  à  la  requête  des  communes  S 
cette  donation  inconsidérée  mais  non  illégale  ^. 

L'impression  fâcheuse  de  ces  débats  s'effaça  bientôt  et 
fit  place  dans  l'esprit  public  à  des  dispositions  toutes  dif- 
férentes à  la  suite  d'odieuses  tentatives  contre  la  vie  du  roi. 
Le  sentiment  du  danger  commun  lui  ramena  l'opinion  et 
raffermit  pour  quelque  temps  sa  popularité.  Guillaume 
s'était  vu,  au  retour  de  la  dernière  campagne^  plus  que 
jamais  exposé  aux  périls  de  l'assassinat  :  ceux-ci  grandis- 
saient, comme  il  arrive  souvent,  à  mesure  que  dimi- 
nuaient les  chances  de  le  renverser  par  la  guerre  ou  par 
Tinsurrection,  et  ils  s'étaient  encore  accrus  depuis  la  mort 
de  la  reine.  La  couronne  ayant  été  fixée  sur  la  tête  de 
celte  princesse  comme  sur  celle  de  son  mari,  la  mort  de 
celui-ci,  tant  qu'elle  vivait,  n'aurait  pas  été  nécessaire- 
ment suivie  d'une  révolution.  Marie  aurait  pu  continuer 
l'œuvre  de  Guillaume  :  mais  elle  ne  laissait  pas  d'entants, 
et  après  elle  l'établissement  nouveau  ne  re[>osait  plus 
que  sur  une  seule  tête,  celle  de  Guillaume  :  c'était  à  l'a- 
battre ou  à  la  voir  tomber  que  tendaient  maintenaot 
toutes  les  espérances  de  ses  ennemis.  Les  mœurs  sociales 

4.  Le  comte  de  Poriland  pria  lui-inènie  le  roi  de  la  révoquer,  ne  vooUn^ 
pas,  dil-il,  être  l'occa»iuD  d'un  dissentiment  cutre  le  ri>i  et  son  parlemeDi. 

2.  L'usage  avait  autorisé  c<*8  aliénations  du  domaine  royal.  Des  dons  nom- 
breux et  tri»* considérables  avaient  été  faits  par  les  Sluarts  aux  dépens  de  >* 
couronne. 
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ne  Téprouvaieni  pas  alors  autant  qu'aujourd^hui  le  re« 
coars  à  d'exécrables  expédients  pour  se  délivrer  d'un  ri- 
rai dangereux.  Déjà  ce  prince  avait  échappé  à  plus  d'un 
complot  contre  sa  vie.  Deux  années  aupara\ant,  un  meur- 
trier nommé  Granval^  dont  les  projets  homicides  furent 
apiMt>uvés  de  Barbezieux  et  du  roi  Jacques  lui-même  ^ 
a^ait  été  présenté  à  ce  prince  à  Saint-Germain^  et  aussitôt 
après  il  était  passé  en  Angleterre  avec  l'intention  d'assas* 
siaer  Guillaume.  Arrêté  avant  l'exécution  de  l'attentat^  et 
confondu  par  ses  propres  aveux^  il  avait  payé  de  sa  vie  sa 
criminelle  audace.  Dans  la  suite^  et  jusqu'à  la  mort  de  sa 
fille,  le  roi  Jacques  s'abstint  d'encourager  aucun  complot 
meurtrier  ;  mais    lorsque  la  reine  eut  succombé^  de 
nouvelles  entreprises  furent  formées  contre  la  vie  de 
Guillaume  :  Jacques  en  eut  connaissance,  et  d'abord  hé- 
sita :  mais  ensuite,  et  dans  l'automne  de  169.N,  son  as- 
sentiment fut  donné  à  un  double  complot,  dont  l'un,  '**"*'^«  complot 
dirigé  par  Berwick,  avait  pour  but  une  insurrection  gé-    jacobiiet. 
nérale  des  jacobites  anglais  combinée  avec  une  invasion       |696. 
française  :  l'autre  complot  sous  la  direction  d'un  gen- 
tilhomme anglais,  sir  George  Barclay,  fut  tramé  contre 
la  personne   même  de   Guillaume  ^.    Une    vingtaine 
dliommes  dont  plusieurs  appartenaient  à  la  garde  de 
Jacques  H,    passèrent  la  mer,  recrutèrent  des  ccrni- 
pLices,  et  le  jour  fut  pris  pour  frapper  le  roi.  Le  pre- 
mier complot  avorta,  les  jacobites  ayant  refusé,  d'une 


/.  Ia  ptntuf^  de  ce  fait  Cfl  dans  U  confession  de  Granval. 

2.  Let  f  iitl*aeifOBS  écrilei  ée  U  propn»  iiiaiii  do  Jacque»  el  remife«  par  lut- 
«éOMà  BbrcUy,  l'autornaient  a  oiinmellrc  cuuirc  le  prince  d'Orange  loua  Uf 
écle»  d*bo»fiiîlé  qui  at-raicrtl  jugés   le  plus  utiles  pour  son  service.  (Macaulay, 
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part^  de  prendre  les  armes  avant  qu'une  force  étran- 
gère suffisante  eût  débarqué  sur  le  sol  anglais^  et  le  gou- 
vernement français^  d'autre  part^  ayant  résolu  d'atten- 
dre que  rinsurrection  eût  éclaté  en  Angleterre  avant  de 
risquer  une  expédition  nouvelle.  Jacques  11  n'eut  plus 
d'espérance  alors  que  dans  le  succès  du  complot  régi- 
cide. Berwick,  sans  vouloir  y  prendre  une  part  directe^ 
fut  informé  du  plan  des  conjurés^  et  fit  espérer  à 
Louis  XIV  qu'un  événement  prochain  le  délivrerait  du 
chef  de  la  ligue  européenne.  Louis  prit  les  mesures  né- 
cessaires pour  en  profiter  :  de  grands  préparatifs  mili- 
taires furent  faits  sur  les  côtes  par  son  ordre^  et  une  flotte 
se  tint  prête  à  franchir  le  détroit  :  Jacques  lui-même, 
enfln^  se  rendit  à  Calais  pour  y  attendre  l'événement.  Le 
plan  était  habilement  conçu^  et  le  succès,  à  moms  de 
Plan       trahison,  paraissait  infaillible.  Le  roi  avait  pour  habitude 

****""  de  chasser  le  samedi  dans  le  parc  de  Richmond  :  les  con- 
jurés avaient  résolu  de  l'attendre  au  retour,  le  samedi 
16  février,  sur  la  rive  septentrionale  de  la  Tamise.  Qua- 
rante d'entre  eux  s'y  donnèrent  rendez-vous,  et  là,  au 
moment  où  la  voiture  du  roi  serait  engagée  dans  une  allée 
étroite,  trente  conjurés  devaient  fondre  l'épée  à  la  main 
sur  l'escorte  royale;  le  reste  attaquerait  le  roi  et  le  frap- 
perait dans  son  carrosse.  La  Providence  en  ordonna  au- 
trement :  un  gentilhomme  catholique,  nommé  Pende- 
grass,  connu  par  son  courage  et  son  dévouement  au  roi 

DécoaTcrie    J^cquos,  fut  iuvité  à  sc  joindre  aux  conjurés  :  l'assassinat 
.<*«  '•       lui  fit  horreur  et  il  révéla  le  complot.  On  convoque  aus 

coojaritioD.  , 

sitôt  le  conseil,  et  Ton  prend  de  grandes  mesures  de  pré- 
caution et  de  sûreté.  La  garde  du  palais  est  doublée,  des 
régiments  sont  rappelés  du  continent  ;  Russel  prend  le 
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commandement  de  la  flotte  sur  la  Tamise  :  le  lord-maire 
Teille  au  salut  de  la  capitale  :  toutes  les  milices  de  la 
cité  prennent  les  armes.  Le  roi  se  rend  le  surlende- 
main au  parlement,  et  déclare  aux  chambres  que^  sans 
une  protection  visible  de  la  divine  Providence^  il  aurait 
infailliblement  péri,  et  que  l'Angleterre  eût  été  envahie 
par  une  armée  française.  Le  danger  d'une  invasion, 
ajouta-t-il,  était  imminent  encore,  mais  il  avait  déjà 
pourvu  à  la  sûreté  du  royaume  :  quelques  traîtres  étaient 
en  prison  :  des  ordres  étaient  donnés  pour  l'arrestation 
des  autres  :  il  ferait  son  devoir,  et  les  chambres ,  il  n'en 
doutait  pas,  sauraient  s'acquitter  du  leur. 

Celles-ci  répondirent  au  roi  en  l'exhortant  et  le  conju- 
rant de  prendre  pour  sa  sûreté  toutes  les  précautions 
qu'il  jugerait  nécessaires.  Deux  bills  importants  furent 
aussitôt  votés  par  les  communes;  l'un  suspendait  l'AafreajVoiesiaiporiaïut 

des 

corpm,  l'autre  décidait  que  le  parlement  actuel  ne  serait  communes. 
pas  dissous  par  la  mort  du  roi.  Une  troisième  motion  fut 
également  adoptée,  et  eut  pour  objet  de  fonder  une  asso- 

dation  ou  ligue  générale  pour  la  défense  du  monarque  et  a  wlt.i.. 


du  royaume,  et  un  acte  fut  rédigé,  par  lequel  tous  les 
représentants  du  pays  s'engageraient,  en  le  signant,  à 
reconnaître  Guillaume  pour  leur  souverain  légitime,  et  à 
le  défendre  contre  Jacques  et  ses  adhérents. 

Ces  résolutions  des  communes  furent  accueillies  par 
1  autre  chambre  et  adoptées  de  la  grande  majorité 
de  la  nation  sur  laquelle  les  mots  d'assassinat,  d'inva- 
sion et  de  papisme  agirent  comme  autant  de  charmes 
magiques.  De  toutes  parts  éclatèrent  des  signes  non  équi- 
voques de  dévouement  à  Guillaume  ainsi  que  d'adhésion 
à  Tordre  de  succession  établi  par  le  bill  des  droits,  et 

IV.  7 


i;éQér»le. 
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bientôt  la  ligue  nouTelle  compta  par  centaines  de  mille 
le  nombre  des  membres  signataires  et  associés.  De  tous 
côtés  aussi  les  auteurs  de  cette  double  conjuration  et 
leurs  complices  se  virent  l'objet  de  l'horreur  générale  : 
poursuivis  dans  leur  fuite,  arrachés  de  leurs  retraites, 
plusieurs  furent  arrêtés  et  dérobés  par  l'échafaud  à  la 
fureur  populaire. 

Le  parlement,  à  cette  occasion,  franchit  les  limites 
légales  et  se  laissa  emporter  à  un  acte  violent  et  regret- 
table, pour  frapper  un  coupable  d'une  naissance  distin- 
guée, revêtu  d'un  haut  grade  militaire  sous  le  dernier 
règne,  sir  John  Fenwick,  déchu  depuis  de  son  rang, 
tombé  par  son  inconduite  dans  la  ruine  et  le  discrédit, 
et  qui  imputant,  selon  l'usage,  au  gouvernement  tous 
ses  malheurs,  avait  voué  à  Guillaume  une  haine  im- 
placable. Sir  John  correspondait  avec  la  cour  de  Saint- 
Germain  comme  avec  les  conjurés  :  instruit  de  l'as- 
sassinat projeté,  il  s'abstint  d'y  prendre  une  part  active; 
mais  il  ne  révéla  point  le  complot  et  l'approuva.  Trahi 
par  ses  lettres  et  dénoncé  par  deux  témoins,  Fenwick  fut 
ei  yroii  »     arrête.  On  le  savait  au  courant  de  tous  les  projets  conlre- 
joiiu**FeHwnk.  révolutionnaires,  ses  aveux  dans  la  cause  présente  pou- 
vaient donner  d'utiles  lumières  :  le  gouvernement  les 
provoqua,  et  sa  grâce  lui  fut  offerte  au  prix  d'une  confes- 
sion sincère.  11  promit  de  l'écrire  et  de  se  rendre  au  vœu 
du  roi  et  de  ses  ministres,  mais  il  jugea  aussi  le  moment 
propice  pour  se  venger  lui-même  de  ses  ennemis  :  il 
garda  le  silence  sur  les  trames  secrètes  des  jacobites  et 
révéla  toute  la  correspondance  des  hommes  éminents  du 
parti  whig  avec  la  cour  de  Saint-Germain,  inculpant 
siK^cialenicnt  les  comtes  de  Shrewsbury  et  de  Marlbo- 


k69G. 


Sa  conrciston. 
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rou^h,  lord  Russel  et  Gôdolphia.  Le  roi,  daos  cette  cir- 
constance dilQcile^  fit  preuve  d'autant  de  prudence  que  de 
magnanimité.  Il  avait  reconnu  la  loyauté  du  premier, 
il  savait  que  Vo:sciliation  perpétuelle  des  opinions  de 
Shrewsbury  et  sa  correspondance  avec  Jacques  II  étaient 
le  résultat  d'une  conscience  timorée  bien  plus  que  de  cal- 
culs criminels,  et  comme  le  comte  cherchait  à  s'excuser, 
exprimant  son  repentir  et  sa  douleur,  Guillaume  lui  té- 
moigna plus  d'estime  et  de  confiance  que  jamais  :  il  tint 
un  autre  langage  à  lord  Russel  dont  il  connaissait  déjà 
l'ambition  et  la  fausseté,  mais  il  lui  dit  qu'il  oubliait  ses 
torts  en  considérant  ses  services  :  il  accepta  la  démission 
del'halHleGodolphin  sans  la  provoquer,  et  laissa  Marlbo- 
rough  dans  la  disgrâce.  Mais  Fenwick,  par  ces  aveux  si 
incomplets  et  si  perfides,  n'avait  réussi  qu'à  rendre  le 
gouvernement  et  les  wbigs  plus  ardents  à  le  poursui- 
vre :  son  procès  commença.  Deux  témoins  à  charge 
étaient  nécessaires,  d'après  la  loi  anglaise  et  dans  les  cas 
(le  haute  trahison,  pour  qu'un  jury  prononçât  un  verdict 
(Je  culpabilité.  Un  des  témoins  produits  contre  Fenwick 
lit  tout  à  coup  défaut  :  la  famille  de  l'accusé  l'avait  fait 
disparaître  :  toute  la  procédure  était  ainsi  mise  à  néant  et 
la  poursuite  légale  devenait  impossible.  On  ne  put  se 
résoudre  néanmoins  à  laisser  échapper  un  coupable  de 
cette  importance  et  il  fallut  recourir,  pour  le  perdre,  à 
un  moyen  employé  souvent  en  Angleterre,  dans  les 
temps  orageux,  contre  des  hommes  élevés  par  leur 
rang  et  leur  puissance  au-dessus  des  lois,  à  un  bill 
taUainder,  expédient  dangereux  par  lequel  tous  les  pou- 
voirs sont  confondus,  qui  transforme  en  juges  les  mem- 
bres passionnés  des  communes,  et  qui  rend  incertain. 


Digitized  by  VjOOQIC 


100  LIVHE  VI.  aiAl'ITRK  I. 

aux  yeux  de  la  raison  et  de  la  morale^  si  Timpunité  du 
coupable  n'est  pas  préférable  à  son  châtiment,  ressource 
extrême,  arme,  terrible  entre  les  mains  des  partis,  et  dont 
l'emploi,  lorsqu^il  devient  fréquent,  rend  la  puissance  des 
assemblées  populaires  plus  effrayante  que  le  joug  des 
plus  odieux  tyrans.  Mais  Fenwick  avait  par  ses  terribles 
aveux,  soulevé  contre  lui  en  les  dénonçant,  la  colère  de 
quelques  ims  des  hommes  les  plus  considérables  entre 
les  whigs  :  il  semblait  que  ceux-ci  ne  pouvaient  atTaiblir 
l'autorité  de  révélations  si  accablantes  pour  eux  qu'en 
flétrissant  celui  qui  les  avait  faites,  et  à  la  conviction  de 
cette  nécessité  fatale  se  joignait  une  brûlante  soif  de  ven- 
geance. On  vit  s'ouvrir  alors  dans  les  deux  chambres  un 
grand  et  solennel  débat  dans  lequel  le  châtiment  extra- 
légal de  l'accusé  fut  poursuivi  avec  ardeur  par  le  parti 
whig,  défenseur  habituel  des  garanftiesconslitutioDnelles, 
des  privilèges  et  des  libertés  des  sujets,  tandis  que  les 
torys  plaidèrent  sa  cause,  invoquant  en  sa  faveur  Tau 
lorité  des  lois,  l'inconvénient  de  les  enfreiodre  pour 
frapper  un  homme,  d'un  rang  distingué  «ans  doute, 
mais  sans  prestige  ni  puissance,  et  qui  pouvait  demeurer 
impuni  sans  que  l'État  fût  en  péril.  Les  opinions  étaient 
KcDwick  ^  P^^  P**^^  balancées,  et  le  résultat  fut  quelque  temps 
coudainné  incertain,  mais  enfln  la  passion  l'emporta,  le  bill  A'oi- 
biu  d'tiioindcr.  (aifider  fut  reudu,  et  Fenwick  condamné  jïorta  sa  tête 
îôflc.       sur  l'écbafaud. 

Le  ralliement  de  l'opinion  au  roi,  ce  retour  de  popula- 
^      rite  qu'il  devait  surtout  aux  criminelles  tentatives  conti'e 
sa  personne,  au  sentiment   des    dangers  auxquels  U* 
pays  échappait  avec  lui,  aida  puissamment  le  gouverne- 
ment à  traverser  une  autre  crise  redoutable,  celle  des 
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finances.  Jamais  l'Angleterre  ne  s'était  vue  à  cet  égard  cnnde  iri»c 
dans  une  position  plus  difficile.  Déjà  depuis  longtemps    ^**'"^'^'''* 
on  s'était  aperçu  de  la  dépréciation  des  espèces  d'or  et   <«93-<«96« 
(l'argent  qui  circulaient  dan»  le  royaume.  Mal  frappées^ 
et  sans  filet  circulaire^  elles  invitaient  à  la  fraude  par 
leur  imperfection  même.  Presque  toutes  les  pièces  étaient 
rognées  et  leur  valeur  intrinsèque  était  devenue  fort  in- 
férieure à  leur  titre.  On  tenta  d'y  remédier  en  frappant 
des  pièces  meilleures  en  grand  nombre^  mais  en  même 
tanps  on  négligea  d'indiquer  un  terme  au  cours  de  l'an- 
cienne monnaie  :  le  résultat  fut  désastreux  :  la  bonne 
monnaie  passa  tout  entière  à  l'étranger  en  échange  des 
denrées  importées^  la  mauvaise  demeura^  comme  il  eût 
été  facile  de  le  prévoir^  sur  le  seul  marché  où  elle  était 
encore  reçue  au  cours  de  son  tilre^  et  continua  à  être  la 
seule  monnaie  en  usage  dans  le  royaume.  Les  châti- 
ments les  plus  terribles^  infligés  à  ceux  qui  la  muti- 
laient furent  impuissants  contre  les  progrès  du  mal  ^ 
et  celui-ci  alla  croissant  jusqu'à  ce  que  le  numéraire  de 
l'Etat  presque  tout  entier  eût  à  peine  en  réalité  par  son 
poids  la  moitié  de  sa  valeur  fictive^.  Toute  transaction 


I.  Le  nombre  tmmease  des  délioqiiftOlB  iilénuail  beaucoup  leur  culpabiliié 
4aat  Topibiou ,  et  de  U  comperaifon  du  délit  à  la  peine  naissait  pour  les 
•eaiiéf  «ne  sympaibi«  générale  :  on  trouvait  rarement  un  jury  disposée 
reodre  contre  eux  un  Terdict  qui  les  eût  envoyés  k  la  morl.  Les  supplice»  mêmes, 
là  eÉ  ils  éuient  infligé»,  étaient  sans  force  pour  diminuer  le  mal.  Le  métier 
dcaregoean  de  monnaie,  dit  un  coulemporaio,  est  si  Tacile  et  si  lucratiT,  que 
quelque  effort  qu^on  fasse  pour  les  détruire,  il  s'en  trouve  toujours  d'autres 
po«r  prendre  leur  place.  —  L'Hrrmitage,  octobre  4695. 

î.  Uo  aeol  exemple  suffira.  Les  orficieisdel'écbiquier  pesèrent  57, 200 livret 
sierliog  qa*Jla  venaient  de  recevoir  en  monnaie  courantr.  Le  poids  aurait  dû 
Mre  de  220,000  ouce*^  it  il  ne  fut  que  do  1 14,000  (MacauUy,  «/  fMprà). 
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mercantile  ou  commerciale  devint  alors  à  peu  près  im- 
possible et  l'Angleterre  fut  comme  paralysée. 

Cette  calamité  créa,  soit  pour  le  gouvernement,  soit 
pour  les  particuliers,  des  dif Acuités  immenses,  et  telles 
que,  pour  en  sortir,  il  ne  fallut  pas  moins  que  Texpé- 
rience  et  Thabileté  de  quelques-uns  des  hommes  d'Étal 
les  plus  éminents,  du  garde  des  sceaux  Somers  et  du 
chancelier  de  l'échiquier,  Charles  Montagne,  qui  s'uni- 
rent pour  conjurer  le  fléau,  à  deux  hommes  illustres 
dans  la  philosophie  fi  la  science,  à  Locke  et  à  Newton, 
Enfin,  en  novembre  1695,  le  parlement  prit  une  série  de 
résolutions  commandées  |)ar  les  circonstances  :  il  décida 
RcfoDie  que  toute  la  monnaie  du  royaume  serait  refondue,  que 
géuéraïc     i^g  nouvelles  pièces  seraient  frappées  au   moulinet,  à 

tic  la  monnaie.  '  '  ' 

Taide  d'un  procédé  qui  rendrait  leur  mutilation  impos- 
sible, qu'une  limite  prochaine  serait  assignée  au  cours 
légal  de  l'ancienne  monnaie  dans  les  transactions  parti- 
culières, et  qu'à  un  terme  plus  éloigné  elle  cesserait  d'ê- 
tre reçue  dans  les  caisses  de  l'Etat.  La  dépense  occasion- 
née par  cette  refonte  générale  d'une  monnaie  si  inférieure 
à  son  titre  fut  évaluée  à  1,200,000  livres  sterling  :  la 
banque  d'Angleterre  avança  au  gouvernement  cette 
somme  énorme  dont  le  parlement  lui  garantit  l'intérêt 
par  l'établissement  d'un  impôt  sur  les  fenêtres  (mndaïc 
tax)  *  et  le  mois  suivant  fut  le  terme  de  rigueur,  passé 
lequel  l'ancienne  monnaie  ne  serait  plus  reçue  même 


I.  Lt  pcrcoplion  de  ce  nouvel  impOl  élail  aussi  facile,  mais  moins  viisloirt? 
que  celle  de  la  laxe  abhorrée  dile  laxc  sur  les  cheminéts  ou  1rs  foyerty  abolies 
la  requête  de  Guillaume  :  il  n'était  pas  nécessaire  puur  le  n^parlir  de  franchir 
le  seuil  des  habitations,  et  il  fut  Tori^ine  de  l'impôt  connu  de  nos  jours  sou> 
le  nom  d'impôt  des  portes  et  fenêtres. 
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au  trésor.  Cette  date  coïncidait  heureusement  avec  Vé* 
poque  où  l'horreur  excitée  par  la  double  conspiration 
jacobite  rallia  le  pays  au  roi  et  au  gouyernement. 
U  y  eut  alors  une  crise  formidable  et  jusque-là  sans 
exemple  :  l'ancienne  monnaie  avait  disparu  presque 
tout  entière  et  n'avait  plus  cours  légal;  la  nouvelle, 
lentement  fabriquée,  et  accaparée  à  mesure  qu'elle  pa- 
raissait^ était  à  peine  entrée  dans  la  circulation^  le  numé- 
raire faisait  ainsi  défaut  partout^  et  le  gouvernement  en 
manquait  lui-même  pour  payer  ses  fournisseurs,  ses 
commis,  ses  armées  de  terre  et  de  mer  :  de  là  de  grands 
désordres  et  d'immenses  désastres,  et  tout  d'abord  la  Ruine 
ruine  des  es|)érances  fondées  sur  une  banque  foncière  ré-  ^'""•^•"i"e 
cemment  établie,  à  la  demande  des  propriétaires  du  sol,  et 
dont  le  gonvemement  attendait  deux  millions  et  demi 
sterling  pour  prix  de  son  privilège.  A  peine  fut-il  possible 
d'en  réunir  quinze  cents,  le  privilège  fut  retiré  et  la 
banque  foncière  expira  avant  d'avoir  fonctionné.  La 
banque  d'Angleterre  elle-même,  objet  de  jalousie  pour  un 
grand  nombre  de  spéculateurs  aux  opérations  desquels  les 
siennes  avaient  été  substituées  avec  succès,  fut  assaillie 
par  une  ligue  étroite  de  tous  les  intérêts  qu'elle  avait 
froissés,  et  elle  n'échappa  à  la  banqueroute  que  par  la 
prudence  et  le  dévouement  de  ses  directeurs  ^ 
Cependant,  au  milieu  de  Tinexprimable  confusion  ré-. 


1.  Dans  rimpoMibiliié  oa  se  IrouvèreDl  les  directeurs  «le  U  banque  de  ré- 
poydre  immédiatenieni  fc  toutes  les  demaDdes  dee  déieuicurs  de  leur  pipier, 
lU  imt  an  appel  de  fond»  aai  propriétaires  membres  de  leur  corporation  ,  et 
fareot  alors  en  mcsuic  de  solder  sans  délai  quinze  pour  cent  en  bonne  oion- 
oaîe  a  leurs  créanciers ,  auxquels  ils  rendirent  Ivurs  billets  avec  une  marque 
«fiéciale  indiquant  la  portion  de  U  somme  renibourtée. 
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sultat  nécessaire  d'une  situation  si  violente ,  la  nation 
montra  une  patience^  un  calme  qui  en  diminua  les  pé- 
rils, et  elle  donna  une  nouvelle  preuve  de  cet  esprit  pu- 
blic qui  fit  la  force  et  le  salut  de  TAngleterre  aux  épo- 
ques les  plus  critiques  de  son  histoire.  Le  gouvernement 
sut  s'élever  au  niveau  des  circonstances  :  le  chancelier 
de  réchiquier  provoqua  des  mesures  aussi  sages  qu'ef- 
ficaces pour  activer  la  fabrication  de  la  monnaie,  et  lui 
donner  toute  la  perfection  désirable;  il  fit  nommer  di- 
recteur de  ce  département  le  grand  Isaac  Newton,  et  bien- 
tôt plusieurs  ateliers,  d'où  sortit  une  monnaie  excellente, 
fonctionnèrent  dans  les  principales  villes.  En  attendant 
qu'elle  fût  assez  abondante  pour  répondre  aux  besoins, 
BuHs  Montagne  inventa  et  créa,  pour  solder  les  dépenses  du 
<ie  Téchiquicr.  gouvernement,  les  bons  de  l'échiquier  de  la  valeur  de 
5  jusqu'à  100  livres  sterling  :  ils  furent  rapidement  ré- 
pandus par  la  poste  et  mis  partout  en  circulation.  Les 
besoms  de  l'Etat  étaient  immenses  et  pressants  :  la  guerre 
durait  toujours  sur  le  continent,  et  pour  la  soutenir  au 
milieu  d'une  crise  monétaire  sans  pareille,  il  fallait  des 
efiPorts  inouïs.  Déçu  dans  ses  espérances  du  côté  de  la 
banque  foncière,  le  gouvernement  eut  recours  à  la  ban- 
que d'Angleterre  déjà  si  accablée,  et  son  appel  fut  en- 
tendu. Charles  Montagne  déclara  aux  directeurs  qu'il 
serait  impossible  au  roi  de  soutenir  sur  le  continent 
l'honneur  des  armes  anglaises  à  moins  d'une  sub- 
vention immédiate  de  deux  millions  sterling.  Cette  somme 
Sou»cripiion  éuorme  fut  aussitôt  souscrite  et  offerte  à  Guillaume  au 
de  u  banque  ^om  dc  la  bauquc,  dont  les  liens  avec  le  gouvernement 

d'Aiiglelcrrp.  ^  i        u 

furent  resserrés  par  cette  souscription  généreuse  et  <J"^ 
les  circonstances  rendaient  héroïque. 
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Elle  mit  Guillaume  en  état  de  soutenir  ses  troupes  du- 
rant la  campagne  de  cette  année^  mais  non  d'entrepren- 
dre rien  de  décisif^  et  le  seul  avantage  considérable  ob- 
tenu par  les  coalités  en  Flandre  fut  la  prise  de  Givet^  où 
Louis  xrv  avait  accumulé  d'immenses  approvisionne- 
ments :  mais  une  grande  défection  ruina  au  midi  toutes 
les  espérances  de  la  coalition  :  le  duc  de  Savoie,  Victor- 

DéCeclîun 

Amédée^  Tabandonna  pour  réunir  son  armée  à  celle  du  du 
maréchal  Câlinât^  et  menaça  de  son  inimitié  ses  alliés  de  ^"*  ^^  ^^^**' 
la  veille  si  toute  Titalie  n'était  considérée  par  eux  comme  ^^^^• 
pays  neutre  ^  Le  roi  d'Espagne^  enfln^  et  l'empereur, 
firent  entendre  des  murmures,  et  Guillaume  III  put  crain- 
dre que  Victor-Amédée  n'eût  en  eux  des  imitateurs.  La 
grande  crise  financière  de  l'Angleterre  n'avait  pas  peu 
contribué  à  nourrir  ces  dispositions  nouvelles  dans  l'es- 
prit des  principaux  membres  de  la  coalition  :  le  bruit  s'é- 
tait répandu  en  Europe  que  le  pays  tout  entier  était  ré- 
duit aux  abois  :  quelques  faits  isolés  et  exagérés  à  dessein 
entretenaient  cette  illusion.  Louis  XIV,  dont  les  dernières 
ressources  étaient  épuisées  par  cette  guerre  ruineuse,  et 
qui  peu  de  jours  auparavant  s'était  enfin  décidé  à  traiter, 
à  abandonner  Jacques  et  à  reconnaître  Guillaume, 
manifesta  tout  à  coup  des  intentions  différentes  :  il  conti- 
nua cependant  à  négocier,  mais  en  même  temps  il  pro- 
jeta une  nouvelle  invasion  en  Angleterre  :  la  détresse  et  le 
mécontentement,  disait-on,  étaient  si  grands  dans  ce 
royaume,  que  les  Anglais  prêteraient  eux-mêmes  la  main 

1.  U  défeclion  de  Victor-Amédée  eul  pour  cfrel  le  Irftiié  de  Turin,  signé  en 
Mal  4696.  el  par  lequel  Vieior*AniéJée  ohûnl  1»  rettilution  de  tous  set  étals. 
Il  promit  de  faire  garantir  la  neutralité  de  Pitalie  par  l'Espagne  et  l'Autriche, 
et  rt  fille  fui  alors  mariée  an  duc  de  k'norgogne,  pelil-fils  de  Louis  XIV. 
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pour  renverser  le  gouyernemenl  acluel  et  rétablir  les 
Stuarts. 
ouyeiiure        Telle  était  la  situation  en  octobre  «696,  quand  Guil- 
»e«io^n  '*trio.  ^^"™^  revint  pour  ouvrir  en  personne  la  nouvelle  session 
mcnuirc.    du  parlement.  11  s'y  présenta  avec  une  mâle  confiance  el 
1696.       sans  déguiser  les  dangers  nombreux  auxquels  la  nation 
venait  d'échapper.    <x  L'Etat,  dit-il,  avait   traversé  une 
grande  crise;  mais,  soit  à  l'intérieur,  soit  à  l'extérieur,  les 
espérances  de  ses  ennemis  avaient  été  confondues.  On 
avait  fait  pour  la  paix  des  ouvertures,  dont  le  résultat 
était  encore  incertain.  Ge  qui  ne  l'est  pas»  ajouta-t-il,  c'est 
qu'il  ne  peut  y  avoir  aucune  paix  sûre  et  honorable  pour 
une  nation  qui  n'est  pas  préparée  à  pousser  vigoureuse- 
ment-la  guerre,  et  nous  serons  tous  d'accord  que  l'unique 
moyen  de  traiter  avec  la  France  est  de  négocier,  la 
main  sur  notre  épée.  j>  , 

Electrisées  par  ces  paroles,  et  entraînées  par  le  sen- 

Ré^o)uliolll        ,.  .  r  t       t  ...<,,«.« 

8<}iiéreuBes  timcnl  profond  de  ce  quexigeaient  délies  les  circon- 
pâriemeni.  stanccs  ct  l'honncur  du  pays,  les  communes  léguèrent 
alors  un  mémorable  exemple  aux  parlements  suivants  S 
elles  décidèrent,  sur  la  proposition  de  Charles  Montagne, 
V  qu'elles  soutiendraient  le  roi  contre  tous  ses  ennemis 
extérieurs  ou  domestiques;  2°  que  le  titre  du  numéraire 
ne  serait  point  altéré  ;  3°  que  le  paiement  de  toutes  les 
créances  existantes  en  vertu  d'un  vote  du  parlement  se- 

I .  Ce  fui,  dit  M.  M«caulaY,  le  pliii  besu  jour  Je  Charlet  Munlague  cl  l'un 
<tes  pius  glorieux  de  l'hîiloire  du  ptrleinent  «nglais  :  les  «des  de  eelicgranJe 
journée  furent  cités  comme  exemple  en  des  cirronslances  critiques ,  par  Borkc 
€0  '4798,  aux  hommes  d'Etat  dont  le  cœur  faiblissait  dans  leur  lutte  avec  le 
poutoir  gigantesque  de  la  république  française,  el  par  Hu>kin»on, eu  lS22,  ^ 
une  législalttic  qui,  sous  la  pression  de  grands  désastres»  était  tentée  di*  ot*a- 
quer  aui  engagements  de  l'Ktat  envers  ses  créanciers  (ri/  snprà). 
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rait  garanti.  Puis^  passant  des  promesses  aux  actes,  elles 
fotèrent  deux  millions  et  demi  sterling  pour  les  pro- 
cfaaîDes  dépenses  de  la  guerre^  et  accordèrent  au  roi  qua- 
rante mille  marins  pour  la  flotte  et  quatre-vingt-sept 
mille  soldats  pour  Tarmée  de  terre.  Il  y  eut  partage 
dans  la  chambre  pour  ce  dernier  chiffre^  qui  obtint 
deux  cent  yingt-neuf  suffrages  contre  soixante-sept.  Ces 
votes  significatifs^  en  montrant  l'étroite  union  de  la  na- 
tion anglaise  avec  son  gouvernement^  contribuèrent  puis- 
samment à  la  restauration  du  crédit,  au  retour  de  la 
prospérité  et  à  la  conclusion  de  la  paix,  pour  laquelle  les 
négociations  furent  sérieusement  reprises  par  la  France, 
après  d'insignifiantes  opérations  de  son  armée  de  Flan- 
dre au  printemps  de  1697.  Contraint  par  Tépuisement  de  ^^^^^j^^ 
son  peuple,   et    sans  doute  aussi  par  le  besoin  de  se  <*«  "'goc»»;"»"» 

pour  la  pati . 

ménager  de  grandes  alliances  pour  le  cas  éventuel  de 
l'ouverture  prochaine  de  la  succession  du  roi  d'Espagne, 
Louis  XIV  offrit  d'abandonner  tout  ce  qu'il  avait  acquis 
ilurant  la  guerre  et  de  reconnaître  Guillaume  III.  Un 
congrès  s'ouvrit  au  château  de  Ryswick,  en  Hollande,  ^^r"JÎJ|^i,^ 
pour  traiter  sur  ces  bases;  mais  le  roi  d'Espagne  et 
lempereur,  dont  le  concours  durant  la  guerre  avait  été 
presque  nul,  et  que  Louis  XIV  eût  aisément  dépouillé 
sans  l'assistance  efficace  de  l'Angleterre,  suscitèrent  à 
la  paix  de  nombreux  obstacles,  et  aux  difficultés  de  la 
politique  s'unirent  celles  de  la  plus  minutieuse  éti- 
quette qui  faillirent  rendre  les  négociations  de  Ryswick 
interminables  *.  L'Espagne,  dans  l'intervalle,  reçut  deux 

t.  Taii<li>  nue  le  lrmp>  élail  ain^i  pc;ilu  en  faslidicux  di-bttl^ ,  dan»  leM|uel« 


i<97. 
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terribles  échecs  :  Vendôme  entra  dans  Barcelone,  et  le 
chef  d'escadre  Pointis  surprit  Carthagène^  pilla  celte  ville, 
entrepôt  des  trésors  de  l'Espagne  dans  le  Nouveau-Monde, 
et  revint  en  Europe  avec  sa  riche  proie.  L'Espagne  alors 
s'humilia  et  pressa  la  conclusion  de  la  paix  :  mais  ces 
succès  inespérés  accrurent  les  prétentions  de  Louis  XIV, 
qui  refusa  de  rendre  Strasbourg,  et  ses  concessions,  ainsi 
modifiées  et  restreintes,  furent  acceptées  par  TAngleterre, 
les  états-généraux  et  l'Espagne.  Les  plénipotentiaires  de 
ces  trois  puissances  signèrent  avec  la  France,  en  sep- 
tembre, à  Ryswick,  trois  traités  séparés  :  im  quatrième 
traité  fut  signé  six  semaines  plus  tard  entre  la  France  et 
l'Empire,  et  par  une  des  clauses  de  ce  traité,  le  culte  ca- 
tholique fut  maintenu  dans  les  lieux  oii  il  était  alors  ou- 
ïe léricux  du  bul  u'excluftil  pas  le  ridicule  daot  let  déliiU  (û),  Louis  XIV  cl 
Guillaume  désignèreul  deui  hommes  éuiiiienlç,  BuuffleN  fl  Purllaiid,  pour  ué- 
gocier  librement ,  affranchis  des  pn^lenlions  exagérées  de  la  plupart  des  mem- 
bres du  congrès  comme  des  entraves  du  formalisme  diplomatique.  Ainn  furenl 
réglés  proiiiptement  et  d'un  accord  parfait  tous  les  poiuls  en  litige  :  les  plé- 
nipotentiaires du  congrès  n'eurent  bieiilôl  plus  qu'à  appr-ser  leur  signaiaro 
aux  traités  ainsi  préparés  par  deux  négocialeurs  sans  caractère  officiel ,  el  celle 
circonstance  fit  dire  qu'il  était  singulier  que  la  paix  fût  faite  par  les  géuéraui, 
tandis  que  la  guerre  était  enlretenue  par  les  diplomates. 

1.  I*  Trailé  entre  la  France  et  V Angleterre.  Guillaume  III  fut  reconnu  par 
la  France,  et  toutes  les  conquêtes  furent  réciproquement  rendues. 

2o  Enlft  la  France  et  ta  tlollande.  Rediitulion  réciproque  et  traité  de  com- 
merce. 

3»  Entre  /«  France  el  l'Espagne,  L'Espagne  recouvra  tout  co  qu'elle  avait 
perdu  en  Catalogne  et  dans  lei  Pays-Bas.  La  France  demeura  eu  possession  de 
la  partie  de  Saint*  Domingue  qu'elle  avait  conquise  avant  cette  guerre,  el  il  n  ea 
fut  pas  fait  mention  dans  le  trailé. 

A"  Entre  la  France,  l'empereur  et  l'Empire.  La  France  conserva  Slra»lw"'^8'' 

{a)  Il  ooavimt  au  lira  U  tràa-«nri«QS  tableau  qoe  Ir^c*  M.  Mac«uby  dw  opénlioas  ia  coagrè* 
d«  Kjiwick,  d«iu  son  Hiftoîrr,  c.  xiii. 


Digitized  by  VjOOQIC 


GUILLAtME  III.  109 

vertemetii  pratiqué  ^   La  paix  de  Ryswick  ruina  les  es- 

péraaoes  de  Jacques  II,  qui  protesta  en  vain.  Elle  fut 

Sonia  de  celle  de  Garlowitz^  lignée  entre  l'empereur  et  la 

Turquie^  et  à  la  conclusion  de  laquelle  Guillaume  III 

eut  une  grande  part.  Cette  époque  fut  la  plus  brillante 

comme  la  plus  glorieuse  de  son  règne. 


V 

De  U  p*i«  «le  Ryswick  k  U  mort  de  Guillaume  III. 
1697—  1702 

La  popularité  de  Guillaume  après  la  paix  de  Ryswick 
ne  fut  pas  de  longue  durée  et  la  reconnaissance  du  peu- 
ple anglais  ne  survécut  pas  au  besoin  qu'il  avait  eu  de  son 
libérateur  contre  les  armées  du  grand  dominateur  de 
l'Europe.  Les  whigs  possédaient  encore  à  cette  époque 
la  direction  du  parlement  et  des  conseils  de  la  couronne  : 
le  roi  avait  récemment  et  peu  de  mois  avant  la  conclu- 
sion de  la  paix  élevé  quelques-uns  de  leurs  chefs  à  de 
nouveaux  honneurs,  il  avait  nommé  le  garde  des  sceaux 

Promotiont 

Somers  baron  d'Evesham  et  chancelier  du  royaume^  et       dant 
pour  l'aider  à  soutenir  l'éclat  de  sa  dignité  nouvelle^  il  *  ***'^**  "^  *'' 
lui  accorda  sur  le  revenu  des  fermes  de  la  couronne  une 
rente   annuelle   considérable.    L'amiral  Russel  fut  en 

tMi  et  qu'eUe  «Teii  réuni  en  AUecc;  elle  rendit  loui  ce  qu'vUe  afail  réuni 
bon  de  Tâlsace ,  et  le  duc  de  Lorraine  fut  lélabli  dans  ion  duclié  diniinné  de 

Lengwy  el  de  Sarrelouis,  qui  rcttèreiil  à  la  France. 
I.  CeUc  clause,  selon  Tbiilorien  Mullcr,  devint  funesle'aLouis  XIV  en  irri- 

i«nl  les  protcatanls  allemauilt  jusque  la  fidèles  a  son  alliance  {Hittoire  uni- 

f truite,  I.  XXII,  c.  X6). 
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même  temps  créé  comte  d'Oxford  et  \icointe  de  Barfleur, 
Charles  Montague  premier  lord  de  la  trésorerie»  et  Sun- 
derland  lord  chambellan  ^  Mais  rambition  du  par(i  tout 
entier  n'était  pas  satisfaite^  il  deyint  exigeant,  tracassier, 
jaloux  :  les  communes  mirent  la  main  à  toutes  choses, 
elles  furent  l'écho  de  toutes  les  calomnies,  de  tous  les  pré- 
jugés populaires,  entravant  le  gouvernement,  contra- 
riant le  roi,  et  elles  décrétèrent  plusieurs  mesures  où  il 
vit  une  injuste  défiance  et  une  ingratitude  manifeste.  Elles 
voulurent  cependant  aussi  lui  donner  un  témoignage  de 
la  reconnaissance  publique  pour  ses  services  en  élevant 
la  liste  civile,  de  600,000  livres  sterling  à  700,000  ^  et 
en  la  rendant  permanente  pour  sa  vie.  Cet  accroissement 
du  revenu  royal  fut  facilité  par  l'octroi  d'une  charte  à 
corowf  n^e  *^"®  nouvellc  Compagnie  des  Indes  au  prix  de  deux  mil- 
^f«        lions  sterling  :  mais  l'érection  de  cette  seconde  compa- 

Indes. 

gnie  qui  obtint,  par  l'appui  de  Montague  et  des  wnigs. 
un  privilège  exclusif  pour  le  trafic  aux  Indes,  suscita  de 
redoutables  ennemis  au  roi  et  à  son  gouvernement,  elle 
souleva  contre  eux  les  intérêts  immenses  qui  se  ratta- 
chaient à  l'existence  de  la  première  compagnie  dont  le 
privilège  était  expiré,  et  les  forces  du  parti  tory, 
dans  Londres  surtout,  s'accrurent  des  ressentiments  de 

1.  Il  fui  •util  nommé  l'un  dc«  lonls  grauds  juges,  ftu  légitime  roéconleole- 
ment  du  public. 

2.  Cent  mille  livres  furent  ajoutées  au  revenu  du  roi, afin  que, selon  la  teoear 
d'une  clattso  du  traité  de  Ryswick,  le  roi  pftipsyor  k  Marie  de  Modène,  hramtét 
Jacques  H,  son  douaire  qui  montait  a  60,000  livres  (4)  ;  en  second  lieo,  poa>' 
qu'il  fit  nue  maison  au  jeune  duc  de  Glocester,  fils  de  la  princeise  Anae  (ooiili- 
iiual.  de  liapin  Tboiras,  JlitL  tfÀnglet,,  1.  XX v). 

(«)  La  roi,  par  odo  clause  acerèlo,  avait  niîa  à  l'acqailltinent  de  oe  dooair*  pear  €Mé»» 
qoe  Jacqo^a  it  quittera  l  h  France.  Louia  SIV  ayant  rvfuaé  ^er^utcr  eclte  el«M«,  k  éoeaireoe 
la  reinr  ne  fut  pat  («ayé  [Mr'motre*  Je  J.xqHts  It). 
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la  coTnvMiKilic  ainsi    dépossédée  au  profit  de  la  nou- 
velle. 

Aucun  acte  des  communes  ne  causa  un  plus  Vit  dé- 
plaisir  au  roi  que  le  licenciement  presque  absolu  de  Licencicmem 
Tarmée  après  la  paix  de  Ryswick.  Le  peuple  anglais  a 
toujours  et  avec  raison  allribué  en  grande  partie  le  main- 
tien des  institutions  libres  sur  son  sol  à  l'absence  d'une 
armée  permanente,  et  en  toute  occasion  le  parlement 
d* Angleterre  a  montré  la  plus  grande  susceptibilité  à  cet 
égard,  ne  votant  qu'avec  une  extrême  parcimonie  des 
subsides  pour  Tentretien  en  temps  de  paix  de  forces  per- 
manentes et  régulières;  mais  il  porta  souvent  aussi  sur 
ce  point  beaucoup  au  delà  des  justes  limites  ses  précau- 
tions ombrageuses,  et  il  oublia,  dit  à  ce  sujet  un  écrivain 
judicieux  souvent  cité  dans  ce  livre,  les  circonstances 
nouvelles  où  il  se  trouvait  depuis  la  révolution  :  il  ne  se 
souvint  pas  assez  que  lebiil  des  droits,  la  nécessité  du  vote 
annuel  des  subsides  pour  solder  une  armée  régulière 
et  du  mtUiny  bill  ^  pour  la  tenir  réunie  dans  les  liens 
de  la  discipline,  et  par  dessus  tout  la  publicité  des  actes 
du  gouvernement  et  l'énergique  esprit  de  liberté  qui  ani- 
mait la  nation  avaient  beaucoup  diminué  le  danger  qu'il 
redoutait  ^.  L'opinion  refusait  d'admettre  ce  principe  que 
rexpérience  a  pourtant  fait  reconnaître  comme  juste,  sa- 
voir, que  si  une  armée  nombreuse  peut  devenir,  en  temps 
de  paix^  un  instrument  dangereux  dans  la  main  d'un  des- 


l.U  roaffoy  biU  est  celui  qui  tic-nl  Ttrinée  réunie  cl  loomise  h  It  ditci- 
piiie  nililtir»  pour  ud  lenne  court,  rarement  ou  jamaii  pour  plus  d'une  an- 
tk.  Sins  le  vole  annuel  de  ce  bill  aucune  cour  marliulc  ne  peut  siéger,  nul 
o/icier  ou  lo'dal  ne  peut  être  puni  pour  désol>éissancc. 

1  HtlItiD,  Hist.  eon$t,  d'A»gl.j  c.  xv. 
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pote>  une  Torce  organisée  suffisante  est  le  bouclier  néces- 
saire des  constitutions  libres  contre  les  entreprises  d'une 
^  ,  démagogie  turbulente  et  sans  frein  K  Le  parlement  n'é- 
couta que  le  préjugé  ou  la  passion^  et  aussitôt  après  la 
paix  de  Ryswick,  il  vota  que  l'armée  serait  réduite  sur 
le  pied  où  elle  se  trouvait  en  1680  au  temps  de  Charles  II, 
c'est-à  dire  à  sept  mille  hommes^  et  Guillaume  obtint  à 
grand'peine  que  ce  chifTre  fût  élevé  jusqu'à  dix  mille. 
NoQvetu  Le  parlement  suivant^  qui  se  réunit  en  décembre  i  698^ 
parlement.  pgjQujjia  envcrs  GuiUaumc  de  défiance^  et  se  montra  in- 
<608  traitable  à  l'endroit  des  étrangers,  de  ceux  même  qui 
avaient  concouru  le  plus  efficacement  à  la  révolution 
dans  laquelle  la  grande  majorité  de  la  nation  voyait  une 
délivrance  :  il  exigea  le  licenciement  immédiat  de  ces 
braves  régiments  huguenots  qui  avaient  tout  bravé,  tout 
souffert  pour  la  cause  de  la  liberté  religieuse,  et  qu'on  a 
justement  nommés  la  chevalerie  du  protestantisme.  Guil- 
laume ne  se  sépara  d'eux  qu'avec  une  profonde  douleur  : 
il  écrivit  de  sa  main  aux  communes,  en  les  priant  de  lui 
laisser  du  moins  ses  fidèles  gardes  hollandaises;  les  com- 
munes furent  inflexibles,  et  le  roi,  profondément  blessé, 
songea  de  nouveau  à  laisser  l'Angleterre  à  elle-même  et  à 
se  retirer  en  Hollande  \ 

I .  CeUe  vérité  fut  admirthKtncDt  mite  en  lumière  dans  un  pamphlet  célè- 
Ire  aUribué  au  lord  chancelier Somen,  et  que  terminent  eca  bcllct  parvlei  : 
•  D'une  armée  permanente  n<^c«s8airc  pour  nous  défiMidro  cotitre  Téiranger, 
rien  n'est  k  redouter  pour  l'Angleterre  aussi  longtemps  qu'elle  sera  fidèle  s 
elle-même,  et  si  la  nation  quelque  jour  vient  h  perdre  ce  noble  esprit  de  li- 
berté qui  nous  distingue  maintenant ,  noua  forgerons  alors  nous-mêmes  nos 
fers,  lors  même  qu'il  n'y  en  aurait  point  de  préparés  pour  nous.  »  (L<>r<' 
Campbell,  Vie  du  ehancôlUr  Somert), 

7.  Voyrz  h  cet  égard  la  correspondanee  de  Sbrewsbury  et  les  papiers  dt 
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Le  inécontentenienl  ^  rirritalion  toujours  croissante 
de  cette  chambre  était  entretenue  par  des  bruits  qui 
drculaient  sur  le  concours  du  roi  et  de  son  gouverne- 
ment à  un  traité  de  partage,  de  la  monarchie  espa- 
^ole  conclu  par  Guillaume,  disait-on,  sans  égard  soit 
pour  les  formes  constitutionnelles,  soit  pour  les  intérêts 
généraux  de  l'Angleterre.  Ces  bruits  n'étaient  pas  sans 
fondement.  Le  roi  d'Espagne  Charles  II,  aussi  faible  de 
corps  que  d'esprit,  avançait  à  pas  rapides  vers  la  tombe, 
et  il  n'avait  point  d'enfants  :  Guillaume  n'ignorait  pas 
(|ae  depuis  longtemps  la  succession  espagnole  était  con- 
voitée en  totalité  ou  en  partie  par  l'ambitieux  Louis  XIV 
pour  un  prince  de  sa  maison;  il  savait  que  le  roi  de 
France  avait  maintenu  pour  ce  grand  objet  une  armée 
formidable  sur  pied  après  la  paix  de  Rysv^ick,  et  il  ne 
voulait  à  aucun  prix  que  la  puissance  française  obtint  un 
accroissement  si  énorme,  qui  eût  renversé,  avec  l'équi- 
libre européen,  l'œuvre  de  sa  vie  entière. 

Cette  succession  était  un  problème  très-complexe,  et  dont 
la  solution  présentait  de  nombreuses  difficultés.  Plusieurs '*'**'■? ^•î^***" 

'  prétendants 

concurrents  faisaient  valoir  leurs  titres  à  lliéritage  du  roi         à 
d'Espagne  sans  qu'aucun  y  eûl,  par  le  sang  ou  par  les  trai-   *  »»^«»n 
tés,  un  droit  incontestable.  Les  principaux  entre  ceux  qui  '**'  «^''^«pagn»' 
pouvaient  y  prétendre  étaient  le  dauphin,  fils  de  Marie- 
Thérèse,  l'aînée  des  sœurs  de  Charles  II;  le  prince  électo- 
ral de  Ba>ière^  issu  du  mariage  d'une  sœur  cadette  de  ce 
prince  avec  l'électeur  de  Bavière  ;  et  enfin,  l'un  des  fils  de 

Hmlevicl.  Oalryinple  rapporte  daot  ses  Mémoires  ('lernière  pag-)  que  GuiU 
i»9mç  îll  exaspéré  du  refus  des  communes  au  sujet  de  ses  gardes  hollandaises, 
t'éeriie»  fureur  :  «  Sî  j'aviis  un  fils,  elles  ne  partiraient  pas!  ■  M.  Hallam 
csslrne  leiaciitudc  Je  ctlle  anecdote. 

V.  » 
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Tempereur  Lcopold,  qui  avait  épousé  une  fllle  Je  Plû- 
lippe  III,  sœur  de  Philippe  IV  et  cousine  gerraainc  du  roi 
Charles  II.  Des  renonciations  formelles  à  la  succession 
d'Espagne  avaient  été  exigées  par  contrat  des  deux  filles 
de  Philippe  IV,  mariées  Tune  à  Louis  XIV,  Tautre  à  l'é- 
lecteur de  Bavière;  mais  la  renonciation  de  celle  ci  n'avait 
ftas  été  ratifiée  par  les  cortès,  et  était  considérée  comme 
nulle  en  Espagne.  Aucune  renonciation  enfin  n'avait  été 
demandée  de  la  fille  de  Philippe  III,  mariée  à  Tempereur^ 
mais  son  droit  de  parenté  était  le  plus  faible.  La  plus 
proche  héritière  par  le  sang  eût  été,  si  elle  eût  vécu, 
Marie-Thérèse,  femme  de  Louis  XIV.  Sa  dot  n'ayant  pas 
été  payée,  le  roi  de  France  avait,  dès  l'origine,  considéré 
sa  renonciation  comme  sans  valeur,  et  il  l'avait  déclarée 
nulle  en  i66d,  lorsqu'il  réclama  l'héritage  de  la  Flandre 
à  la  mort  de  Philippe  IV  *  :  il  prévoyait  maintenant  la 
prochaine  ouverture  de  toute  la  succession  espagnole, 
Poiiuque  gj  gg  disposait  à  faire  valoir,  par  les  armes,  les  droits  de 
Lnuii  XIV  son  fils.  Il  n'ignorait  pas  cependant  les  titres  à  peu  près 
égaux  des  concurrents  du  dauphin;  il  savait,  eil outre, 
que  jamais  l'Europe  ne  consentirait  à  la  réunion  des 
couronnes  de  France  et  d'Espagne  sur  la  même  tête,  et 
il  comprit  la  nécessité  d'un  partage.  Il  eut  à  cet  égard 
deux  objets  en  vue  :  assurer  pour  sa  maison  le  lot  le  plus 
profitable  à  la  France,  et  réduire  autant  que  possible  la 
part  de  TAu triche.  Il  avait  besoin  d'appui  pour  atteindre 
ce  double  but,  et  ne  pouvant  espérer  le  concours  de 
l'empereur,  il  sollicita  celui  des  puissances  qui  n'avaient 
rien  à  prétendre  dans  la  succession  de  Charles  II,  et  à 

I.  V<»ycz  lomc  III,  livre  V,  ch.  i. 
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qui  ce|>etulanl  le  |)ariage  de  la  monarchie  espagnole  ne 
|K)uvait  être  indifférent  :  son  ambition  fit  violence  à  sa 
haine^  et  il  s'adressa  aux  états  généraux  et  au  plus  ancien 
comme  au  plus  redoutable  de  ses  adversaires,  à  Guil- 
lamne  IIP. 

Ce  monarque,  quelques  reproches  qu'il  ait  encourus  Politique. 
dans  cette  circonstance^,  voyant  le  valétudinaire  Charles  11  QaiiUumc  m. 
près  de  la  tombe,  appréhenda,  non  sans  cause,  que  sa 
succession  tout  entière  ne  fût  saisie  par  le  prince  qui, 
malgré  Tépuisement  de  son  peuple  dans  la  guerre  précé- 
dente, semblait  encore  seul  en  état  de  faire  triompher 
ses  prétentions  sur  cette  proie  immense  :  il  comprit  la 
nécessité  de  conjurer  un  pareil  dénouement  et  il  mit  tout 
en  œuvre  dans  ce  but  :  de  là  survinrent  de  grands  orages 
au  sein  du  parlement  anglais,  devenu  indifférent  à  la 
politique  continentale,  incapable  d'embrasser  du  regard 
l'Europe  et  l'avenir,  et  dont  l'ombrageuse  parcimonie 
ôtait  à  Guillaume  non-seulement  la  possibilité  de  soute- 

4.  Loiii»  XIV  haUMit  Gaillaume  aultiit  qu'il  en  éttil  litl;  mtit  st  htine 
arail  des  oiotiff  oioint  l^ilimes.  Stint-Simou  en  Toil  Torigine  dtni  U  refus 
qvVait  jadis  fait  le  prince  d'Orange  d^épouter  une  fille  naturelle  du  roi.  Guil- 
la«ne  répi>ndit  fièrement  k  la  proportion  qui  lui  était  faite  que  les  princci 
d*Oraoge  aTaient  pour  coutume  d'épouser  les  filles  légitimes  des  rois  et  non  leurs 
Uiardct  [Kéfmrei  de  Saint-Simon). 

2.  La  plupart  des  historiens,  k  Teiemple  du  continuateur  de  Kapin  Thoiras, 
ont  fait,  au  sujet  des  traités  de  partage,  de  graves  reproches  k  Guillaume  HI  : 
ils  les  ont  considérés  comme  impoliliques,  et  ces  reproches  ont  été  renouvelés 
it  nef  jours  par  lord  Campbell  (lliit,  du  chûncelier  Somert)  et  par  lord  Mabon 
fflitl.  di  la  guerre  de  la  twcetdun).  Selon  nous ,  on  peut  les  blâmer  |ous 
à'èuirtt  rapports  et  y  trouver  une  infradioa  grave  au  droit  des  gens,  aux 
nages  cooslilutiouueU,  comme  aui  égards  dus  k  l'empereur;  mais  ils  ne 
soai  semblenl  pas  eoniraires  d'ailleurs  aux  intérêts  de  U  politique  anglaise  et 
faropéennc,  el  nous  partageons  sur  ce  dernier  point  rnpiiiion  judicieusement 
eiprimée  par  MM.  MigncI  el  MacauUy. 
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nir  une  nouvelle  guerre,  mais  jusqu'aux  moyens  de  con- 
server la  parx  avec  honneur.  Ce  prince  pressentit  alors 
qu'il  ^l 'aurait  aucun  concours  à  espérer  de  son  parle- 
ment pour  résoudre  par  les  armes  la  question  espagnole  : 
il  se  vit  ainsi  contraint  à  négocier,  à  accepter  secrète- 
ment les  avances  qui  lui  étaieiit  faites  par  son  Tieil  en- 
nemi *,  et  il  tenta  de  détourner  le  nouveau  péril  dont 
l'Europe  était  menacée  en  accordant  une  part  dans  l'hé- 
ritage à  celui  qui  paraissait  assez  fort  pour  s'emparer 
de  la  totalité  ^  :  il  eut,  en  négociant,  deux  choses  en 
vue;  maintenir  d'abord,  dans  les  Pays-Bas,  une  forte  bar- 
rière entre  les  Provinces-Unies  et  la  France,  empêcher, 
en  second  lieu,  que  l'Espagne  ne  fit  partie  du  lot  de  la 
maison  de  Bourbon  :  des  instructions  dans  ce  sens  furent 
données  au  comte  de  Portland  qu'il  choisit  pour  son 
ambassadeur  près  de  Louis  XIV,  et  il  traita  lui-même 
directement  cette  grande  affaire  avec  le  maréchal  de 
Premier  traité  '^^^'^^^  P^^  fl^*  *^  ^^^  ^^  France  Se  fit  représenter  au- 
de  panagc.  près  de  lui.  Il  obtint  satisfaction  sur  ces  deux  points,  et 
Oci.  4698.  un  premier  traité  signé  le  i  1  octobre  4698  par  Louis  XIV, 
Guillaume  in  et  le  grand  pensionnaire  Heinsius,  régla 
le  partage  de  la  succession  espagnole  en  accordant  au 

1.  C'cil  dans  U  corrcspondanco  do  Guillaume  otcc  le  grand  pentionniire 
Heinsius  qu'on  trouve  la  clef  de  at  conduite  dans  celle  circonstance  comme 
dans  la  plupart  des  situations  difficiles  de  ca  tic.  Voyez  des  extraits  nombreux 
et  curieux  de  ses  lettres  dans  l'iniportant  ouvrage  de  M.  le  baron  Sirlema  de* 
GroTestins  {GuiUamme  lll  $t  LoMit  XlYy  t.  vu  et  viii). 

2.  Louis  XIV  ne  se  trompa  point  en  pensant  que  cet  babile  politique  (Gnil- 
lanme  \\\)  admettrai I  une  partie  de  ses  droits  pour  éviter  quM  les  revendiquai 
en  totalité,  tes  armes  k  la  main,  et  qu'il  lui  marquerait  son  lot  dans  la  suc- 
cession espagnole  de  peur  qu'il  ne  s'en  attribuât  un  trop  grand  s'il  le  prenait 
lui-même  (  Mignet ,  Négociations  retalivti  à  lu  tuceemon  d'JStp^pu  tous 
Lonis  XIV f  inlroduclion). 
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prince  électoral  de  Bavière  l'Espagne,  le&  Indes,  les  Pays- 
Bas  et  la  Sardaigne,  et  divisant  ]e  reste  entre  le  dauphin 
cl  l'archiduc  Charles,  second  fils  de  Terapereur. 

Ce  traité  irrita  le  roi  Charles  II,  qui  se  plaignît  avec 
raison  que  ses  états  fussent  ainsi  démembrés  de  son 
vivant,  et  partagés  sans  son  aveu  par  des  puissances 
avec  lesquelles  il  entretenait  des  relations  pacifiques  : 
il  fit  alors  un  testament  en  faveur  du  prince  électo- 
ral de  Bavière,  et  le  reconnut  pour  son  héritier  uni- 
versel. La  mort  soudaine  de  ce  prince,  survenue  six  mois 
plus  tard,  rendit  d'autres  arrangements  nécessaires.  Elle 
réduisait  le  nombre  des  prétendants  :  les  maisons  de 
France  et  d'Autriche  demeuraient  seules  parties  intéres- 
sées dans  la  succession  espagnole,  et  un  second  traité  de 
partage  signé  comme  le  premier  par  Louis  XIY,  Guil-  second  traîié 
iaume  III  ei  le  grand  pensionnaire  Heinsius,  régla  comme   **®  p«'^*'C'- 
U  suit  la  succession  de  Charles  11.  Il  donnait  à  l'archiduc      i'^^'^'- 
Charles,  second  fils  de  Léopold,  l'Espagne,  les  Indes,  les 
Pays-Bas  et  la  Sardaigne;  au  dauphin  de  France,  les 
royaumes  de  Naples  et  de  Sicile,  les  ports  espagnols  de  la 
Toscane,  et  il  cédait  au  duc  de  Lorraine  le  Milanais  en 
échange  des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  ajoutés  au  lot 
du  dauphin.  Tel  fut  le  second  traité  de  partage,  aussi 
blessant  que  le  premier  pour  Charles  II,  et  auquel  n'ac- 
céda point  l'empereur,  qui,  depuis  la  mort  du  prince 
électoral  de  Bavière,  se  croyait  un  droit  exclusif  à  toute 
la  succession  espagnole  ^ 
Le  cabinet  de  Guillaume  III  était  resté  complètement 

1.  Elle  lui  aYait  t\é  (••raulie  par  un  traité  sccrel  tigné  en  1687  avec  l'An- 
lIcteiK  et  U  Uol lande. 
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ctranjçer  aux  deux  traités,  qui,  bien  que  revêtus  du  grand 
sceau  d'Angleterre,  ne  furent  véritablement  dans  ce 
royaume  Tœuvre  que  du  roi  ».  L'opinion  cependant  les 
attribua  à  son  gouvernement;  elle  s'irrita  de  ce  qu'il  eût 
reconnu  quelque  droit  à  Louis  XIV,  et  lui  eût  fait  une 
part  dans  l'héritage  de  Charles  11;  elle  lui^reprocha'  de 
n'avoir  ménagé  dans  ces  traités  aucun  avantage  positif 
pour  la  puissance  de  l'Angleterre  ou  pour  son  coni 
merce;  elle  blâma  les  whigset  leurs  chefs  d'y  avoir  coo- 
péré, et  sans  en  faire  encore  l'objet  d'une  accusation  di- 
recte contre  le  cabinet,  une  partie  des  whigs  mécontents 
s'unit  aux  torys  pour  former  une  majorité  hostile  dans 
Mécoiiiciiiemcni  les  commuucs  :  celles-ci  manifeslèrent  leur  méconten- 
tement par  une  série  de  mesures  offensantes  |)our  le  roi, 
et  dirigées  surtout  contre  le  plus  éminent  de  ses  mi- 
nistres, contre  le  chancelier  Somers.  Il  eut  à  repousser 
des  inculpations  de  tyrannie  i)Our  quelques-uns  de  ses 
actes  à  la  suite  du  dernier  complot  tramé  contre  la  vie  du 
roi,  et  une  accusation  plus  odieuse,  comme  ayant  par- 
ticipé, dirent  ses  ennemis,  au  bénéflce  de  quelques  prises 
faites  par  des  pirates  ^. 

1.  1^  roi,  alurt  en  Hullaiidc,  iiiblriiiitil  par  écrit  »oii  c-baiiceiier  de  son  pio> 
jcl  relatif  à  un  Iraiiô  pour  le  partage  de  la  succcfgion  espagnole.  l\  dcmau'i» 
eu  môine  temps,  pour  rédiger  ce  truite  et  lui  douuer  uu  caractère  légal, 
uu  blanc-seing  rcvôtu  du  grand  sceau  d^An(;lcierrc.  Lord  Somers,  dans  sa  ré 
ponse,  critiqua  foitemcnt  le  projet  d« Guillaume,  mais  ne  crut  poufoir  w: 
dispenser  d'obéir  :  il  envoya  le  blanc- «eing  tel  que  le  roi  le  demandait  (Lord 
Ctmpbcll,  Vie  du  chancelier  Somers), 

2.  Des  pirates  inreslaicnt  les  inen  de  l'Inde  :  l'argent  manquait  pour  armer 
contre  eux  des  navires  de  guerre.  Une  souscription  fut  ouverte  dans  ce  but,  cl 
le  gi»uvernemcnl  promit  aux  souscripteurs  une  part  dans  le  produit  des  prise» 
Wi.vi  sur  le»  piralcs  :  le  roi  et  son  cbancelier  se  mirent  cu\>mémes  au  nombre 
des   souscripteurs   alin  d'encourager  rcnlrepri»o,  el  le  comniamlemcnt  eu  fut 


des 
cnmmuues. 

1700. 
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Une  attaque  plus  personnelle  fut  dirigée  contre  le  roi 
lui-même  dans  les  communes^  à  Toccasion  du  don  qu'il 
avait  fait  à  quelques-uns  de  ses  favoris,  avec  une  prodi- 
galité inconsidérée^  des  terres  confisquées  en  Irlande  K 
Les  conununes  en  exigèrent  la  restitution  à  lïltat  ;  et  pour  ,  ^^\^^'*^p 

"  '       '^  de»   dons    rtili 

rendre  obUgatoire  Tacceptation  de  ce  bill  par  la  chambre  en  iiiandc. 
des  lords,  elles  le  joignirent,  comme  partie  intégrante,  à  noo 
un  bill  de  subsides,  expédient  dangereux,  et  qui,  s'il  eût 
été  fréquemment  répété,  tendait  à  concentrer  dans  les 
communes  tous  les  pouvoirs  ^.  Lord  Somers,  absent  de 
Londres  et  malade  à  cette  époque,  fut  de  nouveau  en  butte 
à  des  poursuites  directes.  Une  motion  fut  faite  dans  les 
communes  à  Teffet  de  contraindre  le  roi  à  le  destituer  : 
cette  tentative  avorta  :  mais  l'opposition  se  vengea  de  cet 
échec  par  une  résolution  dirigée  contre  Portland  et  les 
autres  étrangers,  amis  et  vieux  compagnons  d'armes  de 
Guillaume,  et  que  suggéra  aux  communes  leur  passion 


»afié  k  un  officirr  do  Ttleur  et  d'eipérience  nomiDd  Kid.  Celui-ci,  iufidèle  à  m 
BÎSHoB,  aa  liea  d«  purger  U  mer  des  pirates,  se  Gt  pi  raie  lui-même  et  fut  fait 
prisonnier  après  nue  lulle  sanglanle  avec  une  frégate  anglaise;  il  fui  ramcué 
par  elle  chargé  de  fers  et  fut  pendu.  Les  ennemis  du  diancelicr  lui  Grcnt  un 
crime  de  sa  souscription  et  osèrent  le  poursuifre,  pour  ce  fait,  comme  romplive 
Ja  crime  de  piraterie.  Trisicciemplc,  dit  avec  raison  Buiuel,  de  la  viulcncu  in  • 
icnséeoù  l'esprii  de  paiti  peut  enlialucr  les  bommes  (tlisloire  de  mon  (emps). 

I.  Dans  le  relevé  des  concessions  faites  parGnillaumc  III  »ous  le  grand  sceau 
^'Irlande,  il  se  trouva  que  lord  Rumney  avait  vu  pour  ^a  part  49.517  acres  do 
terre,  le  comte  d' Al bermale  408,633»  Bentink  (  lurd  Purlland)  135.8*20,  le 
»ailed'Albloue26,880,  et  lecomle  de  Gatloway  3G,I48.  ...  Guiiiaiimc  avait 
ra  outre  fait  donation  à  Elisabelli  Viliicrs,  comtesse  d'Orknry,  de  tout  ce  que 
le  roi  Jacques  avait  possédé  en  liivndc,  qui  te  niunlait  à  05,049  acres  de  terre, 
tilant 26,000  livres  sterling  de  ravcnu  (Contin.  de  liapin  Tbnira»,  ul  iiuprà). 

i  11  n'est  pas  peimîs  a  la  cbambrc  des  lonls  d'upporter  isucune  modifie alixn 
a  an  bill  de  subsides  quoiqu'elle  puisse  le  lejetci  dans  son  ciisenilde 
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étroite  et  jalouse  :  elles  votèrent  qu'une  adresse  serait  pré- 
sentée au  roi^  exprimant  le  vœu  qu'il  écartât  de  ses  con- 
seils en  Angleterre  et  en  Irlande  toute  personne  qui  ne 
serait  point  née  sur  le  sol  anglais,  à  la  seule  exception  du 
prince  George  de  Danemark^  mari  de  la  princesse  Anne, 
héritière  présomptive  de  la  couronne.  Guillaume  prorogea 
le  parlement  pour  éviter  de  recevoir  cette  insultante 
adresse;  mais  voyant  les  wbigs  affaiblis  dans  l'opinion, 
une  partie  d'entre  eux  coalisés  avec  les  torys,  et  ceux-ci 
revenus  en  crédit  par  les  résolutions  populaires  qu'ils 
avaient  provoquées,  le  roi  crut  devoir  céder  à  Tentraîne- 
Dismèce  ^^^^  prcsquc  général  et  donner  une  satisfaction  aux 
*^^        adversaires  de  son  cabinet  whig,  en  leur  sacrifiant  son 

lorJ  clitncelier 

Soroers.     cbanceUcr;  il  redemanda  les  sceaux  a  lord  Somers,  qui 
1700.      ^^  résigna  sans  se  plaindre,  et  demeura  fidèle  à  Guillaunie 
et  à  son  parti. 

De  tous  côtés  le  gouvernement  s'était  suscité  de  nom- 
breux ennemis,  et  l'Ecosse  autant  que  l'Angleterre,  mais 
avec  de  plus  justes  causes,  se  montrait  désaffection  née 
et  irritée.  Une  multitude  de  familles  de  ce  royaume 
se  trouvaient  engagées  à  cette  époque  dans  une  en- 
treprise aventureuse  et  lointaine  que  le  roi  Guillaume 
Euirepr'we    abandonnait  après  l'avoir  encouragée  et  patronée.  Cette 
'^"risiiimè*''^  entreprise  funeste  était  la  colonisation  en   Amérique 
de  DiPien.    j'y^g  partie  de  l'isthme  de  Darien,  plus  connu  aujour- 
4695-^698   j'hui  SOUS  le  uom  d'isthme  de  Panama.  Un  ingénieux 
spéculateur  écossais,  nommé  Paterson,  celui  qui  le  pre- 
mier avait  conçu  l'idée  et  le  plan  de  la  banque  d'Angle- 
terre, avait  reconnu  que  cet  isthme  célèbre  était  appelé 
par  la  nature  à  devenir  le  centre  de  commerce  du  globe. 
Son  territoire  était  alors  occupé  par  des  tribus  d'Indienî^ 
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en  guerre  continuelle  avec  les  Espagnols.  Ceux-ci  n*y 
aTaieot  point  fondé  d'établissement  et  ils  ne  revendique- 
raient^ disait  Paterson^  aucun  droit  de  possession  ou  de 
suprématie  sur  cette  contrée  encore  sauvage  et  ouverte 
à  des  colons  de  toutes  les  nations.  Il  s'agissait  mainte- 
oanl,  après  avoir  obtenu  le  consentement  de  la  popula- 
tion indigène,  d'établir  une  compagnie  commerciale 
avec  le  privilège  de  faire  acte  de  possession  dans  l'isthme, 
d'y  construire  des  forts  et  de  trafiquer  dans  les  deux 
mondes.  Ce  privilège  avait  été  obtenu  du  gouvernement 
anglais  en  Tannée  1695,  et  une  compagnie  écossaise  s'é-    compannic 
lait  formée  dès  cette  époque  pour  la  colonisation  de  .  *»>"•'"'  . 
l'isthme  de  Darien,  sous  le  nom  de  compagnie  indienne       <»>»«• 
et  africaine.  Les  difficultés  de  l'entreprise  avaient  été  dé- 
guisées^ atténuées  ou  méconnues,  et  des  résultats  qui  ne 
pouvaient  être  que  le  fruit  du  temps  et  de  capitaux  im- 
menses furent  exagérés  et  présentés  comme  immédiats 
aux  yeux   éblouis  des  Écossais,  nation  aventureuse  et 
pauvre.  L'entraînement  fut  général,  jamais  spéculation  . 
hardie  n'inspira  une  confiance  plus  aveugle  :  presque 
tous  ceux  qui  possédaient  de  l'argent  ou  qui  purent  s'en 
procurer  le  placèrent  dans  la  nouvelle  compagnie;  un 
grand  nombre  mirent  toute  leur  fortune  en  souscription, 
et  la  moitié  des  800,000  livres  sterling  qui  formaient 
alors  tout  le  capital  circulant  en  Ecosse  fut  versée  dans 
l'entreprise  de  Darien  K  Les  étrangers  et  surtout  les  Hol- 
landais et  les  Hambourgeois  s'y  associèrent  pour  des 
sommes  considérables,  les  négociants  de  Londres  enfin, 
aussitôt  que  les  registres  furent  ouverts  dans  la  cité, 

I.  Sir  Wtller  ScoH,  Hiil.  d'Emtê,  2"  féiic,  c,  xxvi. 
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souscrivirent  pour  300,000  livres  de  marchandises.  Mais 
la  jalousie  des   Anglais  lit  évanouir    toutes  ce^  bril- 
lantes espérances.  L'idée  qui  dominait  alors  dans  la  na- 
tion était  que  tout  profit  était  perdu  pour  elle  à  moins 
d'être  le  résultat  d'un  commerce  exclusivement  anglais  : 
c'était  assez  qu'une  compagnie  écossaise  fût  à  la  tète 
'  j^*"'*     d'une  grande  entreprise  de  colonisation  et  de  commerce 
AufiUif.     pQUp  qyg  l'Angleterre  en  prît  ombrage^  et  une  année  à 
peine  s'était  écoulée  depuis  l'octroi  du  privilège,  lors- 
que le  roi  Guillaume  reçut  une  adresse  des  deux  cham- 
bres du  parlement,  portant,  que  les  avantages  accordés 
à  la  compagnie  écossaise,  indienne  et  africaine,  donnait  à 
celle-ci  une  grande  supériorité  sur  la  compagnie  an- 
glaise des  Indes  et  qu'il  eu  résulterait  pour  rAngletenre 
un  immense  désavantage  dans  la  vente  de  ses  propres 
marchandises  à  l'extérieur.  I^s  Espagnols  à  leur  tour  se 
plaignirent  du  nouvel  établissement  comme  usurpant  un 
territoire  sur  lequel  ils  avaient  seuls  des  droits.  Guil- 
•  laume  se  laissa  convaincre  ou  parut  convaincu  S  et  re- 
tira brusquement  son  appui  à  l'entreprise.  Enhardi  pai* 
ce  succès,  le  parlement  fit  défense  aux  négociants  de  la 
cité  de  continuer  d'accorder  leur  concours  à  l'entreprise  : 
les  agents  du  gouvernement  anglais  usèrent  en  même 
temps,  à  Hambourg  et  (à  Amsterdam^  de  l'influence  el 
de  l'autorité  que  leur  donnaient  leurs  charges  pour  en- 
lever tout  crédit  à  la  compagnie  écossaise ,  qui  se  vit 
ainsi  bientôt  réduite  à  ses  seules  forces  tout  à  Tait  insuf 
fisantes  pour  une  si  grande  entreprise. 
Elle  ne  perdit  cependant  pas  courage;  quelques  niil- 

1    Burnci,  ut  supi'à. 
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liers  (i'éniigraals,  ayant  à  bord  tous  les  objets  néces- 
Mires  pour  une  colonisation^  firent  \oiie  vers  Tisthine, 
Ml  ils  traitèrent  avec  les  indigènes  et  s'établirent  heu- 
rfiiN^meot.  Mais  bientôt  ils  souffrirent  tous  les  mau\ 
jucngendre  un  climat  de  feu^  inculte  et  pestilentiel  :  ils 
furent  décimés  par  la  famine  et  par  la  fièvre;  et  les  Es 
lâgnols  ayant  su  que  le  gouvernement  anglais  désap- 
lirouvait  l'entreprise^  attaquèrent  les  colons  déjà  fort 
ifTaiblis  et  réduits  en  nombre  par  les  fatigues^  les  mala- 
•lies,  les  privations  et  les  souffrances  de  toutes  sortes. 
Ceux-ci  invoquèrent  en  vain  les  privilèges  qu'ils  te- 
naient de  la  couronne;  ils  demandèrent  l'assistance 
lie  (|uelques  navires  anglais  qui  stationnaient  dans  ces 
[larages  :  mais  des  ordres  secrets  avaient  été  envoyés 
<iu\  gouverneurs  des  Antilles  pour  leur  défendre  de  se- 
courir la  colonie  naissante.  Abandonnés  à  eux-mêmes^ 
les  colons  firent  une  défense  héroïque  et  désespérée^ 
mais  leur  inutile  bravoure  et  quelques  renforts  qu'ils  re-  ' 

iiirent  d*Ecosse  ne  purent  que  prolonger  leur  agonie^  et 
t-n  moins  de  trois  années,  après  leur  descente  à  Panama  ,    ,^"*n« 

do  la  colonio 

•ni  ils  étaient  venus  au  nombre  d'environ  quatre  mille,    de  Danen. 
ils  se  trouvèrent  réduits  à  une  centaine  qui  revinrent       ^699 
misérablement  dans  leur  patrie  sans   y  rien  rapporter 
ttes  trésors  enfouis  dans  cette  entreprise  malheureuse 
dont  la  ruine  fut  irrémédiable  et  complète.  Un  deuil  im- 
mense remplit  alors  l'Ecosse  d'où  s'éleva  de  toutes  parts 
contre  le  gouvernement  anglais  un  long  cri  de  douleur 
Hui  remonta  jusqu'au  roi  lui-même.  Une  députation  fut 
l'nvoyée  par  la  société  expirante  en  1699,  à  l'époque 
nh^me  où  les  traités  de  partage  commençaient  à  soulever 
icf'jnion.  A  la  tétc  de  cette  députation  était  un  seigneur 
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écossais  d'un  nom  illustre^  lord  Basile  Hamilton  :  Tau 
dience  qu'il  sollicitait  ne  fut  pas  accordée^  le  roi  refus) 
de  le  recevoir  K  L'abandon  de  la  colonie  de  Darien  es 
une  des  grandes  taches  du  règne  de  Guillaume  lll.  Ù 
prince,  dans  cette  circonstance  comme  en  plusieurs  au 
très,  ne  donna  point  une  attention  ou  une  protection  sut 
flsante  à  des  intérêts  qu'il  considérait  comme  étranger 
ou  contraires  à  sa  grande  politique.  A  la  veille  du  confli 
européen  auquel  pouvait  donner  lieu  l'ouverture  de  h 
succession  espagnole,  il  portait  toujours  sur.  Louis  XI^ 
des  regards  inquiets  et  déflants^  malgré  les  traités  qui 
avait  signés  avec  lui,  et  il  sentait,  quel  que  fût  Tadver 
saire  (ju'il  eût  proeliainement  en  face,  qu'il  ne  pour* 
rait  se  passer,  pour  faire  triompher  sa  politique,  des 
sympathies  et  du  concours  de  la  nation  anglaise  ;  il 
n'hésita  point,  pour  atteindre  ce  résultat,  à  sacrifier  des 
intérêts  d'un  ordre  inférieur,  quoique  cependant  éga- 
lement fondés  sur  la  justice,  et  à  étouffer  ce  qui  coûte 
le  plus  à  un  grand  prince  sur  le  trône,  le  ressentiment 
des  offenses  reçues,  et  jusqu'à  l'espoir  du  bien  q"'i' 
médite. 

Le  péril  dont  Guillaume   reconnaissait   la   paix  du 

monde  menacée  sans  savoir  encore  de  quel  côté  vicn- 

du  roi  d'Eipaguedrait  l'orage,  n'était  pas  éloigné.  H  apparut  enfin  et  de 

Charles  11.    ^jjjj  manifeste  immédiatement  après  la   mort  du  roi 

NoY.  1 700.   Charles  II,  survenue  le  1  •'  novembre  de  l'année  i  700,  lors 

■1.  ïrrilé  de  ce  refui,  ce  tcignear  déclara  que  sa  pétition  serait  préjeoU'e. 
attendit  le  roî  tu  sortir  de  la  salle  d'audience  et  lui  préienla  sa  péiUioa  i^ec 
plus  de  hardiesse  que  de  respect.    «  Ce  jeune  hoaime  est  trop  auJtcieui}  > 
dit  Guillaume  ;  puis  se  reprenant  aussitôt,  il  ajouta  :  •  Si  toutefois  ufl  houitot 
peut  èlre  trop  hardi  dans  la  cuuse  de  son  piys.  *  (Sir  W.  ScoH,  ni  f*P^^  ^ 
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•)ue  fut  connu  le  testament  de  ce  prince  qui,  dans  ses  son  lettimem. 
derniers  jours^  circonvenu  par  le  parti  espagnol  faTO- 
rable  à  la  France,  et  cherchant  avant  tout  à  empêcher  le 
démembrement  de  sa  monarchie,  l'avait  léguée  tout  en- 
tière au  duc  d'Anjou,  petit-fils  de  Louis  XIV  K 

A  cette  nouvelle  inattendue  le  mécontentement  pu- 
blic fit  explosion  en  Angleterre.  Les  whigs  étaient 
encore  en  charge  et  avaient  la  majorité  dans  le  par- 
lement :  l'opinion  les  rendit  responsables  des  périls 
de  la  situation  présente.  C'étaient  eux^  disait-on,  qui 
avaient  concouru  avec  le  roi  Guillaume  aux  traités 
de  partage,  cause  première  du  testament  qui  donnait 
toute  la  succession  de  Charles  II  à  un  prince  de  la  mai- 
son de  Bourbon.  Les  murmures  et  les  reproches  redou-» 
blèrent  lorsqu'on  sut  que  le  testament  était  accepté 
par  Louis  XIV.  Les  torys  accréditèrent  toutes  ces  ru- 
meurs :  les  rôles  des  divers  partis  semblaient  mainte- 
nant renversés.  Depuis  longtemps  les  torys  se  disaient 
seuls  amis  véritables  du  peuple  et  de  ses  intérêts  ^  et 


f  .  La  plo|»art  det  liisloriens  anglais  ont  tu  dan»  le  tealament  de  Charles  U 
r<Kttvr»  de  Louis  XIV  et  le  ré»ulial  de  ses  iulrigues  eu  Espsf^ne.  J'ignore  de 
qwelU  aiflorilé  ils  s'appuienl  k  cet  ^gard.  Los  documents  français  contempo- 
rains, el  entre  autres  les  Uémoires  du  duc  de  Saint-Simon,  établissent  d'une 
«anière  pOfilÎTe  que  la  cour  de  France  demeura  tout  h  fait  étrangère  k  ee  ré-* 
snllal  impréTu  pour  Louis  XIV  lui-même,  dont  l'ambassadeur  k  Madrid, 
V.  d'Harconri,  était  k  celte  époque  même  hors  d'E<pagne.  Ce  lesiaroent  fut 
fouTre,  non  des  Français,  mais  du  parti  puissant  qui,  dans  le  conseil  du  roi 
d'Espagne,  inclinait  pour  la  France, et  qui  ava'l  pour  cbef  le  cardinal  Porto. 

Canero.  Ce  parti  considérait  que  la  seule  chance  que  la  monarchie  4>spagnole 

(M  de  n'être  pas  démembrée  éiait  d'écboir  tout  entière  k  un  prince  français. 

T^ToMignet,  Négociation  relative  à  tatuccettion  d'Etpagne.) 

2»  La  rôles  det  pnriif  semblaient  interyertis.  «  l^es  torys,  sous  le  régne  de 
Csillsame,  ne  s'écartèrent  jamais  plus  de  leurs  anciens  principes  qu'en  sou- 
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Guillaume  d'autre  part  ne  trouvait  plus  dans  les  wlii^ 
mécontents  et  divisés  le  concours  qu'il  avait  lieu  d'en  a 
tendre.  En  vain  ceux-ci,  peut  être  dans  Tespoir  de  rallia 

les  ràihoiique*.  Ics  sympatliics  populaircs,  votèrent  contre  les  cathol 
ques,  un  bill  odieux  emprunté  à  l'esprit  d'une  époqi 
antérieure  '  ;  Topinion  publique  se  retirait  d'eux  et  fav< 
risait  leurs  adversaires.  Le  roi  panit  alors  incliner  ci 
nouveau  vers  ceux-ci  quoiqu'il  vît  en  eux  les  principau 
auteurs  des  motions  dont  il  avait  le  plus  souffert;  mai< 
dans  celte  circonstance  encore,  il  n'écouta  que  la  polili 
que  et  demeura  fidèle  à  l'esprit  même  des  institulioni 
qu'il  avait  juré  de  maintenir.  Il  avait  déjà  quelque 
temps  auparavant  fait  pressentir  ses  desseins  en  satri 
fiant  son  illustre  chancelier  à  une  nécessité  tempo 
raire  :  il  persévéra  dans  celle  voie  en  remplaçant  par 
^dnlon^    des  torys  plusieurs  membres  de  l'administration   à  Ja 

dans  rddmioi».  ^g^g  Je  laquelle  fut  mis  Laurence  Hyde,  comte  de  Ho- 
1700  chester,  nommé  lord-lieutenant  d'Irlande  avec  dispcîm' 
de  résider.  L'habile  Montague  lui-même,  créé  pair  et 
baron  d'Halifax,  fut  écarté  du  cabinet  et  remplacé  par 
Godolphin  comme  premier  lord  de  la  trésorerie.  Marl- 
borough  enfin  rentra  en  grâce  près  du  roi,  qui  aux  ap 

leniDl  dtnt  toute   leur  éleodue  lei  pouvoirs  et  prifilégcs  dc«  cummuDr».  • 
(IUliam,  ul    supràj  cli.  xr.  Voyez  aussi  continuai,  de  Rapin  Tboiras,  //iV. 
•    rf'it«y/</frftf,  I.  XXV,  p.  550-551). 

1.  Ce  bill ,  entre  autres  clauses,  offie  une  récompense  de  coni  li*«s  flcr- 
ling  k  quiconque  découvrira  unecclésiasiiquo  catliolique  eierçanl  ses  îoncUonf, 
et  punil  les  prêtres  de  l'emprisonnement  perpétue).  Il  prive  de  leur  héritsg^ 
tous  ceux  qui^aprèsTàge  de  dii-huit  ans,  auront  refusé  de  souscrire  a  !s  dé- 
claration dressée  dans  l'acte  de  Charles  II  contre  la  transsubstantiation  cl  (ecallc 
des  saints.  Ce  statut,  ditM.  Hallam,  est  la  honte  dcce  parlement;  mais  les  jun^s 
en  éludèrent  l'e&écution,  et  les  catholiques  gardèrent  leur  religion  el  /eur*  W- 
ritagcs  (c.  XV). 


Digitized  by  VjOOQIC 


1701 


GUILLAUME  lil.  127 

l»roches  d*une    nouvelle  guerre  européenne  oublia  ses 
perfidies  et  ne  se  souvint  que  de  ses  rares  talents  '. 

Peu  de  jours  après^  le  roi  prononça  la  dissolution  du 
liarlemenl  et  eu  convoqua  un  nouveau  qu'il  ouvrit  le  21  fé-  Nouveau 
vrier  de  l'année  suivante  (1701)^  et  le  premier  vote  des 
communes,  en  désignant  pour  leur  orateur  sir  Robert 
Harlay^  très-célèbre  plus  tard  Jndiqua  que  la  majorité  de 
cette  chambre  appartenait  aux  torys. 

Guillaume  subissait  alors  peut-être  ses  plus  dures 
épreuTes.  L'Angleterre  et  une  partie  de  l'Europe  lui  re- 
prochaient comme  des  stimulants  dangereux  pour  Tarn- 
bitioD  de  Louis  XIV^  les  traités  qu'il  avait  faits  dans  Tes- 
poir  de  la  contenir;  il  voyait  maintenant  ce  prince  j  ustifier 
tous  ces  bruits  désolants  et  le  braver  lui-même  en  foulant 
aux  pieds  ces  mêmes  traités  qu'ils  avaient  faits  ensemble: 
il  le  Toyait  grossir  ses  forces,  réparer  ses  places,  réunir 
ouvertement  tontes  ses  ressources  en  vue  d'une  grande 
lutte  prochaine,  tandis  que  lui-même,  rempli  du  plus 
juste  ressentiment  et  d'une  légitime  impatience,  et  con- 
naissant mieux  que  personne  le  prix  du  temps,  les  diffi- 
cultés d'une  guerre  européenne,  l'immensité  des  prépa- 
ratifs nécessaires,  l'urgence  des  précautions  à  prendre,  se 
trouvait  réduit  à  l'inaction  par  la  lassitude  de  son  peuple 
etrindifiTérence  de  son  parlement.  Les  torys  l'avaient  sou- 
tenu au  pouvoir  plus  qu'ils  ne  l'y  avaient  porté;  en  vain 
il  leur  donnait  sa  confiance,  il  n'eut  jamais  leur  cœur.  Il 
invita  les  chambres,   dans  son  discours  d'ouverture^ 


I.  Il  y  trait  une  alliance  étroite  de  famille  entre  Mariborough  e(  Godolphin^ 
-loii  II  fille  arail  éf»ooaé  le  filt  de  Marlborougb. 
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h  porter  leur  attention  sur  deux  points  capitaux  :  en  pre- 
mier lieu^  sur  raffermissement  de  la  succession  de  la 
couronne  dans  la  ligne  protestante,  par  suite  de  la  mort 
^y       soudaine  du  jeune  duc  de  Glocester,  fils  de  la  princes»' 
ducdeciocesicr.^^jjjg^  et  cu  sccond  Heu,  sur  la  nouvelle  situation  faite  à 
1704.      l'Europe  par  le  testament  de  Charles  II  :  il  n'obtint  le 
concours  des  communes  que  pour  le  premier  de  ces 
grands  intérêts.  La  plus  proche  héritière  protestante  du 
trône,  après  la  princesse  de  Danemark,  était  la  princesse 
Sophie,  petite-fille  de  Jacques  l",  et  femme  de  réiecteur  de 
Acie        Hanovre.  Le  parlement,  en  vertu  de  son  pouvoir  suprême, 
d'étabiisfemcni  gnbgtjtua  la  couronuc  d'Angleterre  et  d'Irlande  à  elle  et  à 
la  succesnon  ges  héritiers,  au  cas  où  Guillaume  III  et  la  princesse  Anne 

«u  Irône 

dansU  maison  viendraient  Tun  et  l'autre  à  mourir  sans  enfants.  Quel- 
BrunawickHa-  flUGS  clauscs  d'uuc  grande  importance  furent  jointes  au 
noTrc.      nouvel  acte  d'établissement  :  elles  eurent  pour  objet  de 
<70i.      frapper  d'incapacité  pour  succéder  au  trône  d'Angleterre 
et  d'Irlande  tout  héritier  non  protestant,  de  soustraire  le 
im^porirnies   P^uple  anglais  à  la  nécessité  de  soutenir  une  guerre  quel- 
**®        conque  pour  un  intérêt  continental  qui  lui  fût  étranger, 
de  rendre  effective  et  sérieuse  la  responsabilité  du  cabinet 
dans  toutes  les  résolutions  graves  de  la  couronne,  d'écar- 
ter du  conseil  privé  comme  du  parlement  toute  personne 
née  hors  du  royaume  britannique,  de  fermer  l'entrée  de  la 
.  chambre  des  communes  à  tous  les  officiers  salariés  et 
pensionnaires  de  la  couronne  :  les  deux  dernières  clauses 
limitaient  sur  deux  points  essentiels  le  pouvoir  du  roi; 
elles  assuraient  des  salaires  fixes  aux  juges  du  royaume 
révocables  seulement  sur  la  demande  du  parlement,  et 
enlevaient  au  roi  le  pouvoir  de  soustraire  qui  que  ce  fût, 


Digitized  by  VjOOQIC 


GriLLAUHE  III.  i2D 

par  un  acte  tie  grâce^  à  une  accusation  des  communes  '. 
La  plupart  de  ces  articles  avaient  pour  fondement  ou 
pour  cause^  soit  l'exercice  peu  constitutionnel  que  le  roi 
avait  fait  en  quelques  rares  circonstances  de  sa  préroga- 
tive,  surtout  en  signant  les  derniers  traités  sans  pren- 
dre ra?is  de  son  conseil  ;  soit  l'abus  des  pensions  et  des 
emplois  accordés  par  Guillaume  à  ceux  dont  il  espérait  le 
concours  dans  les  communes^  ou  bien  enfin  le  ressenti- 
ment des  faveurs  immenses  dont  il  avait  comblé  inconsi- 
dérément ses  favoris  étrangers.  Quelques-unes  des  clauses 
du  nouvel  acte  d'établissement^  et  surtout  celles  qui  fer- 
maient les  communes  indistinctement  à  tous  les  officiers 
de  la  couronne^  furent  modifiées  dans  la  suite  ^.  Presque 
toutes  avaient  poir  butde  limiter  davantage  la  prérogative 
royale;  plusieurs  furent  dictées  parun  esprit  hostile  à  Guil- 
laume :  il  eût  été  fondé  à  s'en  plaindre  :  il  se  tut  et  y  souscri- 
vit sans  murmure  :  attentif  à  un  seul  intérêt^  absorbé  lout 
entier  dans  une  seule  et  grande  espérance,  dans  l'ardent 
désir  de  se  concilier  son  parlement  et  d'entraîner  l'Angle- 


t.  J'iofite  le  lecteur  à  lire,  dans  l'Hisloire  conslilutionnelle  de  M.  Balltm 
(«'hsp.  XT),  let  prioeipales  clauics  de  cel  acte  d'élablisRcniont  et  Ut  eicellenles 
coDtidéniioot  qui  lee  accompagnent.  On  trouve  aussi  ces  clauses  rapportées 
arec  détail  dans  la  continuation  de  l'Histoire  d'Angleterre  de  Rapiu  Tboiras, 
au  livre  XXT  :  mais  il  semble  que  leur  importance,  en  ce  qui  touche  l'exis- 
tence do  gouvernement  constitutionnel,  ait  complètement  échappé  à  Tauieur. 

3.  Lonqu'après  une  réfleiton  plus  calme  on  eut  reconnu  que  l'exclusion 
abM»lae  de  tous  les  fonctionnaires  civils  et  militaires  de  la  chambre  des  corn- 
nanes,  telle  que  l'ordonnait  Tacto  d'établissement,  était  impraticable,  une  révi- 

liao  de  cet  article  eut  lieu  en  l'année  470C La  principale  modîQcation 

apportée  fut  que  lout  membre  de  la  chambre  des  communes  qui  accepterait  un 
emploi  de  la  couronne ,  excepté  un  grade  plus  élevé  dans  l'armée ,  laisserait 
par  la  son  siège  vacant  t  et  qu'un  nouveau  writ  serait  expédié  pour  l'élection 
iBallam,  «1  twffrà). 

V.  9 


Digitized  by  VjOOQIC 


130  LIVRE  VI.   CUAI'ITUE  I. 

terre  dans  la  nouvelle  ligue  conlnî  Louis  XIV,  former 

par  l'empereur. 
jkgressions       Josque-là    ious   le^   efforts   de   Guillaume  avaient 
Louif  XIV.   échoué  :  le  parlement  vit  sans  s'émouvoir  Louis  XIV 
Indifférence   décliipcr  uue  des  clauses  formelles  du  testament  qu'il 

du 

pariemeni.  Venait  d'accepter  en  réservant  les  droits  de  son  petit-fils  à 
,7^,  la  couronne  de  France,  et  violer  le  traité  de  R3;^wick  en 
faisant  occuper  par  ses  troupes  toutes  les  places  de  la 
Flandre  espagnole  qui  devaient  servir  de  barrière  entre 
la  France  et  les  Pays-Bas.  La  Hollande,  ainsi  menacée, 
sollicita  l'assistance  de  l'Angleterre  contre  son  formidable 
ennemi.  Le  roi  communiqua  aux  communes  la  pressante 
requête  des  états  généraux,  et  leur  fit  en  même  temps 
donner  lecture  d'une  lettre  interceptée  <lu  comte  de  Mel- 
fort,  ministre  de  Jacques  11,  annonçant  ()u'une  expédition 
de  soixante  bâtiments  français  sous  les  ordres  du  fameux 
Jean  Bart,  était  destinée  à  seconder,  par  une  descente, 
une  intei*vention  des  jacobites  dans  la  Grande-Bretagne. 
Le  parlement  se  borna,  dans  sa  réponse ,  à  inviter  le 
roi  à  négocier  pour  la  paix,  de  concert  avec  les  états  géné- 
raux. En  conséquence,  l'Angleterre  et  la  Hollande  de 
mandèrent  à  Louis  XiV  de  donner  un  dédommagement  à 
l'empereur  pour  l'abandon  de  ses  prétentions  à  l'héritage 
de  Charles  II;  de  retirer  ses  troupes  des  places  dites  de  la 
barrière  en  Flandre;  de  souffrir  qu'Ostende  et  Niewporl 
fussent  occupés  par  une  garnison  anglaise;  de  renouveler 
leurs  anciens  traités  de  commerce  avec  la  France  et  VEs- 
pagne  ;  elles  insistèrent  enfin  pour  qu'il  fût  admis  qu'au- 
cune province  ou  ville  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux 
royaumes  n'appartiendrait  jamais  à  la  couronne  des  deux 
l>ays  voisins,  et  comme  gage  de  leurs  intentions  pacifl 
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ques,  Guillaume  III  el  les  états  générauv  reconnurent  Reconnai^onco 
Philippe  Y.  Louis  XIV  rejeta  leurs  demandes,  offrant  de    p^ji^p     y 
revenir  aux  clauses  du  traité  de  Ryswick  :  il  continua  en     .  p*' 

(juillaume  III. 

même  temps  à  se  préparer  pour  la  guerre  et  à  former  ses 
alliaqces  :  il  tenta  enfin  de  séparer  les  intérêts  de  la  Hol- 
lande de  ceux  de  l'Angleterre.  Mais  ces  puissances  de- 
meurèrent fermement  unies  :  la  Hollande  invoqua  les 
anciens  traités  de  1677  pour  une  alliance  offensive  et  dé- 
fensive; elle  offrit  de  fournir  sur-le  champ  le  nombre  de 
vaisseaux  spécifié,  et  demanda  en  retour  l'assistance  pro- 
mise par  l'Angleterre. 

Guillaume  fit  valoir  avec  force  la  justice  de  ces  de- 
mandes, les  intérêts  mutuels  et  le  danger  commun  des 
deux  pays.  Le  parlement  demeura  sourd  à  ses  exhorta- 
tions, et  la  majorité  tory  des  communes  parut-ne  se  sou- 
venir que  de  ses  propres  ressentiments  :  les  traités  de 
partage  étaient  toujours,  à  ses  yeux  prévenus,  l'unique 
cause  de  la  crise  présente  où  l'Europe  était  engagée;  elle 
haïssait  ceux  des  anciens  conseillers  whigs  qu'elle  soup- 
çonnait de  les  avoir  approuvés  ou  conseillés  :  elle  fit  tom- 
ber sur  eux  sa  colère,  et  l'ex-chancelier,  lord  Somers,  ba-  ^ccttsaiion 
pon  d'Eversham,  fut  le  premier  décrété  d'accusation  pour  .  **« 
ce  fait.  Il  demanda  a  se  défendre  devant  ses  accusateurs  : 
admis  à  se  justifier  et  introduit  dans  la  chambre  des  '''*'* 
communes,  il  dit  qu'en  sa  qualité  de  conseiller  privé,  il 
avait  fait  connaître  au  roi  sa  désapprobation  des  deux 
traités,  mais  qu'ensuite  il  n'avait  pas  cru  de  son  devoir 
comme  chancelier  de  refuser  à  son  souverain  le  blanc- 
seing  qu'il  demandait,  et  de  revêtir  du  sceau  de  l'Etat  les 
traités  conclus  contre  son  avis.  Cette  défense  ne  fut  pas 
admise  :  les  communes,  selon  les  principes  constitution - 
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-nels,  considérèrent  l'ancien  chancelier  comme  respon- 
sable des  actes  revôtus  du  sceau  royal  déposé  dans  ses 
mains  :  une  liste  de  quatorze  chefs  d'accusation  fui  dres- 
sée, et  Somers  fut  traduit  devant  les  pairs  avec  deux  de 
ses  anciens  collègues,  membres  comme  lui  de  l'admiiiis- 
tration  whig,  Halifax  et  Orford,  qui  n'avaient  eu  aucune 
connaissance  des  traités  avant  leur  conclusion,  et  auxquels 
les  communes  adjoignirent  dans  leurs  poursuites  lortl 
Portland  qui  les  avait  négociés,  confident  des  secrètes  pen- 
sées de  Guillaume,  et  son  ambassadeur  en  France  après 
la  paix  de  Ryswick. 

Les  communes  poussèrent  plus  loin  le  ressentiment,  et 
sans  attendre  l'issue  du  procès,  elles  rédigèrent  une 
adresse  au  roi  dans  laquelle,  à  la  suite  de  protestations 
de  dévouement,  elles  le  supplièrent  d'écarter  pour  tou- 
jours de  sa  personne  et  de  ses  conseils  les  quatre  lords 
accusés.  Guillaume,  dissimulant  son  émotion  sous   un 
front  impassible,  évita  de  rebuter  ou  de  provoquer  les 
communes  :  il  les  remercia  des  assurances  qu'elles  lui 
réitéraient  de  s'attacher  à  lui,  de  le  servir  contre  ses  en  - 
nemis  domestiques  ou  étrangers.  Il  était  persuadé,  leur 
dit-il,  que  rien  n'y  contribuerait  plus  efficacement  que  le 
bon  accord  entre  lui  et  son  peuple,  et  il  était  résolu  à 
n'employer  à  son  service  que  les  personnes  les  plus  pro- 
pres à  entretenir  cette  confiance  mutuelle  si  nécessaire 
pour  la  sécurité  de  l'Angleterre  et  de  ses  alliés  du  con- 
tinent K  Jamais  Guillaume  ne  montra  autant  de  pou- 
voir sur  lui-même  qu'en  cette  occasion,  plus  étonnant 
peut-être  par  son  calme  héroïque  devant  la  froideur  mal- 

I.  Continutlion  de  Rtpiii  TlioirM,  v/  snprà. 
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veillante  de  son  parlement,  qu'il  ne  Tétait  par  son  intré- 
pide sang-froid  sous  le  feu  de  Tennemi  :  inébranlable 
dans  la  poursuite  de  ses  desseins^  attentif  aux  exigences  des 
temps,  et  commandant  à  la  fortune  par  la  patience, 
comme  en  d'autres  circonstances  par  la  soudaineté  de 
ses  entreprises  et  l'impétueuse  énergie  de  son  action. 

Le  premier  retour  favorable  lui  -vint  de  la  chambre    c?po«iiion 
des  lords  où  les  wighs  avaient  encore  la  majorité  et  qui, .  ^**  *^*** 

*-'  •  "1     7  niij  communes. 

composée  de  l'élite  des  notabilités  du  rovaume,  était 
alors,  comme  elle  le  fut  longtemps  encore  dans  la  suite, 
très-supérieure  par  l'intelligence  des  grandes  affaires 
et  des  besoins  réels  de  l'Etat  à  celle  des  communes.  Les 
pairs  prirent  de  l'ombrage  lorsqu'ils  virent  l'autre  cham- 
bre, dans  son  adresse  au  roi,  frapper  d'une  condam- 
nation ceux  qu'elle  accusait,  et  ils  supplièrent  Guil- 
laume de  n'émettre  ni  censure  ni  blâme  contre  les  lords 
accusés  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  été  jugés  selon  la  cou- 
tume du  parlement  et  les  lois  du  pays. 

Les  communes  n'avaient  encore  produit  leur  acte 
d'accusation  que  contre  lord  Somers  :  elles  usèrent  dans 
son  procès  de  lenteurs  inaccoutumées^  et  elles  défen- 
dirent aux  trois  autres  lords  accusés  de  siéger  comme 
juges  dans  la  cause  de  l'ex  -  chancelier.  La  chambre 
des  lords  protesta  contre  cette  prétention  des  com- 
munes et  flxa  le  17  juin  pour  l'ouverture  du  pro- 
cès. Un  violent  conflit  s'éleva  à  cette  occasion  entre 
les  deux  chambres  :  une  conférence  eut  lieu  pour 
aplanir  le  différend  :  au  lieu  de  l'apaiser  elle  l'enve- 
nima, et  sans  s'arrêter  à  l'opposition  des  communes,  les 
lords^  au  jour  désigné,  ouvrirent  les  débats  :  invitées 
à  comparaître  pour  soutenir  Taccusation,  les  communes 
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Acquiueiiient  firent  défaul  à  la  barre,  et  Somers  fut  aciiuitié.  Peu  de 
airfluHuséa  J^"''^  apFcs,  Ics  lords  prononcèreut  également  l'acquilie- 
meut  des  autres  pairs  accusés,  Orford,  Portland  et  Hali- 
fax,    contre  lesquels  l'autre   chambre   n'avait   produit 
aucun  chef  sérieux  d'accusation. 
Conduite  fac-      Les  communcs  se  répandirent  alors  en  plaintes  vio- 
<ies  comiiHiiies.  J^ntes  et  cu  crf?  faclicux,  menaçant,  au  milieu  des  |>érils 
de  la  situation,   de  refuser  les  subsides  et  rendant  les 
pairs  responsables  du  résultat.  Mais  déjà  ropinion  les 
avait  abandoïjnées  :  on  s'indignait  de  Tindifférence  des 
communes  d'Angleterre  au  milieu   de  la  crise   euro- 
péenne, en  présence  du  nou\el  agrandissement  de  la 
famille  de  Louis  XIV,  du  triomphe  de  la  politique  fran- 
çaise, de  l'avortement  de  tous  les  efforts  de  l'Europe  dans 
une  guerre  sanglante  de  neuf  années,  et  de  la  violation 
flagrante  du  traité  de  Ryswick  par  l'invasion  des  forte- 
resses de  la  Flandre.  Les  torys  maintenant  n'étaient  plus 
dans  l'opposition  :  ils   formaient  la  majorité  dans  les 
communes  comme  dans  les  conseils  de  la  couronne;  ils 
étaient  responsables  aux  yeux  de  la  nation  des  maux 
publics,  et  déjà  dans  plusieurs  adresses  et  dans  des  écrits 
nombreux,  la  conduite  des  communes  fut  l'objet  d'une 
amcre  censure  et  des  plus  violentes  attaques.  L'un  des 
écrivains  les  plus  renommés  de  l'Angleterre,  Jonathan 
Swift,  débuta  à  cette  époque  dans  les  rangs  du  parti  whig, 
el  fut  au  nombre  des  défenseurs  des  pairs  récemment  ac- 
cusés :  il  avait  eu  recours  à  une  ingénieuse  fiction  pour 
dénoncer  la  chambre  des  communes  au  pays.  Beaucoup 
d'autres  l'attaquèrent  ouvertement  :  dans  une  énergique 
remontrance  des  hommes  notables  du  comté  de  Kent  aux 
communes,  eollos-ci  étaient  invitées  à  entendre  la  voix  du 
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jx'uple,  ci  à  s'unir  au  roi  pour  la  cause  de  la  religion  et      Adrctse 
du  pays.  Elle  fut  présentée  par  plusieurs  personnes  d'un  „^,.i,Im  fie  kcoi 
rang  élevé  que  les  communes  firent  arrêter  et  jeter  en        •»« 

'  commuues. 

prison,  traitant  leur  adresse  dMnsolente^  de  séditieuse  et 
iFattentatoire  aux  droits  et  privilèges  du  parlement. 
(Aie  conduite  de  la  chambre  souleva  l'opinion,  on  ré- 
clama, dans  une  multitude  d'écrits  et  de  pamphlets,  on  re- 
vendiqua le  droit  sacré  de  pétition.  Un  mémoire  fameux, 
rédigé  par  le  célèbre  de  Foe  ^  et  signé  Légiofi,  fot  publié 
au  nom  de  plusieurs  comtés  et  répandu  dans  tous.  On  s'y 
élevait  avec  force  contre  le  refus  des  communes  de  rece- 
>oir  les  adresses  ou  requêtes  qui  leur  étaient  présentées 
par  le  peuple  de  qui  elles  tenaient  leur  mandat  :  on  pro- 
testait contre  le  droit  qu'elles  s'arrogeaient  d'emprison- 
ner leurs  auteurs,  ou  quelque  personne  que  ce  fût  à 
IViception  de  leurs  propres  membres.  Les  Anglais,  y 
étail-il  dit,  n'étaient  |)as  plus  les  esclaves  des  parlements 
que  des  rois.  Les  communes  enfin  étaient  désignées,  de 
toute  part,  comme  complices  de  la  France,  comme  insou- 
ciantes de  rtionneur  national^  comme  ennemies  du  roi 
(lUillaumeet  du  pays,  lorsque  Louis  XIV  lui-même  ajouta 
{tar  une  des  plus  grandes  fautes  de  son  règne  à  la  force  de 
ce  torrent  déjà  si  impétueux  et  le  rendit  irrésistible. 
Jacques  II  venait  de  mourir  à  Saint-Germain*-^,  il  avait       Mort 

do  Jtfcqucs  II. 

achevé,  non  sans  fruit  pour  lui-même,  au  milieu  des 
mortifications  et  des  pratiques  d'une  piété  exaltée,  une       ^^^^ 

I.De  Fvd,  qui  ne  fui  longtemps  connu  hors  de  son  pays  que  por  son  roman 
àt  Io6iwo»  Crnsoè,  fut  auui  récrivain  politique  le  plus  fécond  et  l'un  des 
plas  estimable»  qu'ait  potiédét  l'Anglelerre. 

2.  Jacques  II  mourut  en  pardonnant  à  set  ennemis  ,  et  en  particulier  au 
rriitce  d'Orange  et  a  la  prinqpse  Anne  sa  fille.  Il  av«it  coutume  de  dire  qu'il 
•<*  croyait  plus  obligé  au  prince  d'Oraugi;  qu'fe  tuul  le  monde  ensemble,  parce 
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yie  qui^  dans  un  rang  secondaire^  aurait  pu  être  plus 
glorieuse^  plus  utile  et  moins  éprouvée.  Louis  XIV 
céda ,  en  la  présence  du  roi  mourant  et  de  sa  famille 
éplorée,  à  un  entraînement  téméraire  :  perdant  la  mé- 
moire de  ses  propres  engagements  à  Tégard  de  Guil- 

Le 

prince deGaiies.laume  III  à  Ryswick^  comme  des   périls  où  le  jetait 

„,  ^^n„  roi  l'acceptation  récente  du  testament  de  Charles  11,  il  re- 

Louis^xiv    co^ï^"*  '^  prince  de  Galles  pour  héritier  des  droits  de 

1701       son  père  et  proclama  Jacques  III  roi  de  la  Grande-Bre- 

SouièTciDciii  ^ff^^  ^^  ^^  rirlande.  La  fermentation  des  esprits  était 

de        déjà  fort  grande  en  Angleterre  :  mais  à   cette  non- 

eu  Angie^re.  velle  infractiou  des  traités,  la  colère  déborda  :  le  peuple 

entier  ressentit  comme    son   injure  l'insulte  faite  au 


qu'en  lui  enlevant  trois  couronnes  il  l'avail  mis  en  situation  d'en  conserver 
une  infiniment  plus  précieuse.  Il  ne  se  trompait  pas  iorsquM  attribuait  à  sc« 
malheurs  le  grand  progrès  moral  qui  fut  très-manifeslo  en  lui  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  ,  et  ce  prince  est  un  des  exemples  les  pins  signalés 
qu'offre  l'histoire,  de  l'utilité  des  plus  dures  épreuves  dans  le  chemin  de  U 
vertu.  On  cite  de  lui,  durant  son  exil,  beaucoup  de  paroles  et  de  faits  empreints 
d*un  sentiment  doux  et  noble,  épures  par  une  foi  fcrrente,  par  une  humilité 
parfaite  et  par  une  résignation  toute  chrétienne  :  on  voit  éclater  le  triomphe  de 
ces  hautes  vertus  sur  un  caractère  naturt-llcment  orguei Iléus,  peu  sensible  ei 
dur  jusqu'à  la  cruauti^.  Burnet  lui-même,  malgré  son  xèlo  trop  exclusivcmeni 
prolestant,  rend  quelquefois  justice  k  ce  prince  malheureux,  qui  fut,  dit -il, 
IVsclave  et  le  maityrde  ses  confesseurs,  et  qui  joigoait  des  vertus  solides  anx 
pratiques  souvent  puériles  d'une  piété  plus  fervente  qu'éclairée.  Le  continua* 
leur  de  Rapin  Tboiras  a  dii  avec  raison  de  Jacques  II,  que  la  plupart  de  se» 
qualités  devinrent  des  défauts  lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  et  qu'^  aurait  pu 
néanmoins  l'occuper  longtemps  avec  honneur  et  tranquillité  s'il  avait  eo  l'es- 
prit aussi  droit  quo  le  cœur  et  autant  de  jugement  et  do  pénétration  que  dn 
probité  (liv.  XXV).  On  trouve  à  la  suite  de  ce  livre,  et  recueillis  |>ar  le  même 
auteur,  des  détails  plein  d'intérêt  sur  la  fin  de  la  vie  du  roi.  Dalrymple,  dans 
ses  Mémoires,  a  aussi  rappoilé  quelques  intéressâmes  fiarticularités,  et  la  meil- 
leure partie  de  l'ouvrage  publiée  sous  le  titre  de  Mémoires  de  Jacquet  1/  est 
la  dernière,  où  l'hisloricn  de  sa  vie  semble  nou*  avoir  transmis  un  récit  fidèle 
de  sa  fin  édifiante. 
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souvei'aiii  de  son  choix  :  une  commotion  électrique  se- 
coua le  pays  d'une  mer  à  l'autre  :  whigs  et  torys  s'uni- 
rent par  un  sentiment  commun  de  patriotisme  et  de 
fierté  blessée,  et  de  toutes  parts^  de  chaque  comtés  de 
chaque  ville  comme  des  plus  petits  bourgs^  arrivèrent 
au  roi  des  adresses^  des  offres'  de  services,  des  protesta- 
tions de  dévouement  et  de  fidélité  mêlées  à  des  vœux 
de  guerre  ei  de  vengeance. 

L'heure  était  venue  pour  Guillaume  :  il  accourt  delà  Hol- 
lande où  il  négociait  avec  l'empereur,  dont  l'armée  sous 
le  prince  Eugène,  marchait  déjà  en  Piémont;  il  vient  ma- 
lade et  près  du  terme  S  apporter  son  dernier  souffle 
au  grand  objet  de  sa  vie  entière  :  il  profite  de  toute  cette 
colère  que  soulèvent  les  fautes  de  son  rival  et  de  l'enthou- 
siasme que  sa  présence  excite  :  il  se  sent  fort,  car  le  cœur 
de  son  peuple  est  avec  lui  :  il  modifie  son  cabinet,  qui  hé-   Modification 
site  encore  en  face  d'une  chambre  qui  a  cessé  d'être  l'écho     cabiiici. 
fidèle  des  vœux  de  la  nation  :  il  se  rapproche  de  lord  So-    Dissolution 
mers,  s'affermit  par  ses  conseils,  dissout  le  parlement  et  en       ,  ^« 

parlcmeiil. 

coQvoque  un  nouveau.  Les  élections  répondent  cette  fois  Élections  g^nc- 
a  ses  espérances  ^  :  les  communes  sont  toujours  divi-       "^'*- 
sées  entre  les  grands  partis,  et  les  torys  ont  encore  la       ^70i 
majorité  ^,  mais  whigs  et  torys  ne  font  qu'un  et  n'ont 

t.  Je  me  trouve  d'une  extrême  faiblesse,  dit-il  à  celte  époque  au  comte  do 
PoHland  :  je  ne  verrai  pat  Télé  suiraui,mais  n'en  parlex  point  que  je  ne  sois 
non  (GoDtio.  do  Bapin  Tboiras,  tt(  tuprà). 

2.  Deni  nouveaux  mémoires  de  de  Foé,  signés  Légion  comme  le  précédent, 
et  adresaés  l'un  au  roi  Tautre  aux  communes,  mirent  en  lumière  les  services 
rendus  pnr  GoilUima  au  pays  et  les  indignes  manœuvres  de  ses  ennemis»  ainsi 
(|ae  les  fautes  ci  l'ingratitude  de  la  dernière  cbambre  des  communes.  Ils  ob- 
tinrent un  immense  succès  et  contribuèrent  puissamment  au  résultat  des  éicc- 
lions  (Voyez  Sumers,  Colleci.  of  tracts ySo\.  xi,  p.  264-269). 

3.  Il  Y  parut  dès  l'ouverture  de  la  session  par  le  choisi  que  les  commune.' 
iireol  encore  de  sir  Robert  Harley  pour  orateur. 
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qu'une  âme  pour  marcher  de  concert  avec  le  monarque 
à  son  grand  but. 
Ouverture        Le  31  décembre,  le  roi  ouvrit  la  session   par  un  dis- 
u  |»ir  eraen  .  ^^^^  mémorable.  Il  représenta  aux  pairs  et  aux  com- 
Haranfiaeduroi  pj^mjgg  j'jnjure  récentc  faite  à  sa  personne  et  le  dan- 
Déc.  1701.    ger  dont  le  pays  était  menacé  |)ar  la  récente  conduite  de 
Louis  XIV  :  il  montra  ce  prince  maître  de  l'Espagne  comme 
de  la  France  et  en  état  bientôt  d'opprimer  toute  l'Eu- 
rope et  de  ruiner  le  commerce  de  l'Angleterre  :  il  avait, 
dit-il,  pour  conjurer  ces  grands  maux,  négocié  d'impor- 
tants traités  qui  leur  seront  soumis.  Il  montra  la  néces- 
sité pour  le  pays  de  faire  de  nouveaux  sacrifices  et  en 
même  temps  de  niaintenir  le  crédit  public  en  considé- 
rant comme  sacré  ce  grand  principe  que  toute  obligation 
fondée  sur  un  engagement  parlementaire  est  inviolable: 
«  Le  temps  est  précieux,  dit-il,  vous  avez  encore,  jmr  la 
grâce  de  Dieu,  les  moyens  de  vous  assurer,  à  vous  et  à  vo- 
tre postérité,  le  paisible  exercia?  de  votre  religion  et  de 
vos  libertés  pourvu  que  vous  ne  vous  trahissiez  pas  vous- 
mêmes;  mais  je  vous  le  dis  avec  franchise,  si  vous  laissez 
échapper  cette  occasion,  vous  n'avez  pas  lieu  d'en  atten- 
dre une  autre.  Prenez  garde  que  ce  n'est  pas  jiour  moi- 
même  que  j'ai  besoin  ;des  subsides  de  mon  peuple  :  je 
ne  vous  demande  que  ce  qu'exigent  de  vous  votre  hon- 
neur et  votre  sûreté  dans  des  temps  si  critiques.  »  Guil- 
laume termina  par  ces  paroles  remarquables,  en  exhor- 
tant les  partis  à  la  concorde  et  à  la  paix  entre  eux  : 
«  Renversez,  je  vous  en  conjure,  par  votre  un^niraittî 
les  espérances  de  nos  ennemis  :  vous  avez  vu  que  je  nie 
suis  toujours  conduit  en  roi  qui  est  le  |»ère  de  son  peuple*- 
J'agirai  toujours  de  même,  et  vous,  de  \olre  côlé,  mettez 
un  terme  à  >os  divisions  :  qu'il  n"\  ail  plus  à  l'avenir <'(' 
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ii-^liiictioii  parmi  nous  qu'entre  ceux  qui  sont  affec- 
Hinnés  à  la  religion  protestante  et  au  présent  établisse- 
ment, et  ceux  qui  voudraient  un  roi  papiste  et  un  gou- 
w'rnemciil  étranger.  Si  enfin  vous  souhaitez  sincèrement 
jiie  l'Angleterre  tienne  la  balance  de  l'Europe  et  soit  à 
Il  tète  du  parti  protestant,  il  y  paraîtra  par  votre  con- 
'tuitedans  la  situation  présente.  » 

Les  communes  répondent  à  cette  noble  harangue  en    Bétuiuiion» 
promettant  au  roi  un  concours  énergique,  et  passant  des        Je. 
laroles  aux  actes,  elles  approuvent  les  divers  traités  faits    *^°""""""- 
l<ir  Guillaume  avec  l'empereur,  les  états  généraux,  le  Da- 
nemark et  la  Suède;  elles  votent  une  clause  additionnelle 
lK>rtant  qu'aucune  paix  ne  sera  conclue  avec  la  France 
avant  d'a\oir  obtenu  réparation  de  l'injure  faite  au  roi 
d'Angleterre  par  la  reconnaissance  des  droits  du  prétendu 
(•rince  de  Galles  :  des  subsides  considérables  sont  accor- 
•lc«  jiour  la  guerre  et  pour  la  marine  :  les  deux  chambres 
nndcnt  un  bill  d'atlainder  contre  le  prétendant,  qu'elles^'"  ^^j^^""^^^^^ 
tiêdarent  coupable  de  haute  trahison,  et  votent  enfin  ^^  prûiemUni. 
(|ue  quiconque  occupe  un  emploi  dans  l'Etat  ou  dans       ]702 
iF^çlise  *  sera  tenu  d'abjurer  le  fils  de  Jacques  II  et  de  re- 
rounaitre  par  serment  Guillaume  et  ses  héritiers  tels  que  d'abjuraiion. 
les  désignait  l'acte  de  succession,  pour  souverains  de  droit 
»  t  légitimes  ^. 

Peu  de  jours  après  ces  résolutions  mémorables  Guil- 
laume III  n'était  plus.  A  la  suite  d'une  chute  de  cheval 


I.Ua  y  ajouta  les  membres  des  eolli^ges,  les  maîtres  d'école  et  les  insliluteurs 
fi»i  lieu  tiers..  .  Ce  furenl  les  torys  qui,  pour  éviter  de  paraître  prêter  un  scr- 
^a««l  Tolootaire,  eiigèrrnt  qu'il  fût  imposé  par  la  lui  (Buriiel,  Uist(nre  de  mon 

7  Otiditiuai.  de  Rap'ii  Tliuiras  ul  suprà. 
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qui  occasionna  une  légère  fracture,  la  fièvre  le  saisil  i 
mina  ses  forces.  Son  corps  usé  ayant  l'âge  par  les  niah 
dies,  par  les  fatigues  et  des  travaux  sans  nombre^  depu 
quelque  temps  déjà  semblait  prêt  à  se  dissoudre^  et  le  n 
reconnut  sans  s'émouvoir  les  approches  de  la  mort.  St 
dernières  exhortations  politiques  eurent  pour  objet  l'i 
nion  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse  qui  ne  fut  accompli 
que  sous  le  règne  suivant  et  d'où  dépendaient  à  ses  ycu 
la  grandeur  et  la  force  de  l'empire  britannique.  Sur  1 
point  d'expirer,  le  roi  communia  et  pria  mentalenieii 
entouré  des  prélats,  de  quelques  grands  et  de  ses  ami 
fidèles  entre  lesquels  Portland  et  Âlbermale  ^  tenaient  1 
Mort  première  place.  11  avait  cessé  de  parler  lorsque,  prcnaii 
^  ...  '^^   ,r,  la  main  du  comte  de  Portland,  il  la  pressai  sur  son  cœi» 

Guillaume  111.  '  ^ 

et  mourut  :  mais  le  vœu  de  son  âme  était  rempli  :  h 
grande  alliance  était  formée;  il  avait  dicté  le  plan  île  1; 
prochaine  campagne,  et  tandis  qu*on  portait  ses  n^sUi 
mortels  dans  le  tombeau  des  rois,  son  esprit  inspira  on 
core  la  nation  et  conduisit  ses  armées  '^. 

Il  y  a  un  rapport  remarquable  entre  le  caractère  il« 

Guillaume  et  ses  traits,  tels  que  les  historiens  et  U'î 

*' ,       monuments  de  l'époque  nous  les  ont  transmis.  Son  visait 

sur  son  règne.  *     ^ 

d'aigle,  son  front  large,  sa  physionomie  grave  et  auslere 

A .  Le  crédit  de  Kcppel  ,  qui,  de  page  de  U  chambre  du  roi ,  parvml  en  p« 
d'années  aux  plus  hautes  charges  et  fut  créé  duc  d'Albermalc,  )>tUnf«  <'"" 
derniers  temps  celui  de  Portland,  qui  en  ccnçut  beaucoup  d 'ombrage*  ^  ^ 
nier,  dit  judicieusement  Burnet,  avait  plus  de  part  dans  la  confiance  utf  roi 
l'autre  dins  sa  Tivcur.  {liist,  de  mon  temps.) 

2.  Le  grand  architecte  n'était  plus,  mais  lédiOcc  se  trouva  construit  selo"    • 
viais  principes  de  l'orl,  et  il  était  aussi  parfaitemcnl  achevé  que  conçu  (war  <", 
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ses  yeux  ardents  * ,  rappellent  cette  vie  grande  et  forte, 
simple  et  sérieuse^  et  en  même  temps  si  active  et  si  pas- 
sionnée :  mais  si  Ton  songe  que  toute  cette  activité,  toute 
cette  passion  fut  dirigée  contre  la  France,  il  pourra  sem 
bler  difficile  qu'un  Français,  ami  de  son  pays,  porte  sur 
ce  prince  un  jugement  impartial.  La  difficulté  diminuera 
pour  l'historien  convaincu  que  son  premier  devoir  est  de 
s  élever  dans  ses  jugements  au-dessus  de  toute  considé- 
ration personnelle  de  famille,  de  pays  ou  de  culte,  et  que 
les  meilleurs  entre  les  chefs  des  empires  sont  ceux  qui  ont 
le  plus  fait  pour  leurs  peuples  et  le  mieux  servi  les  inté- 
rêts généraux  de  Khumanité.  A  ces  deux  titres  Guillaume 
fut  grand. 

Dans  sa  patrie,  objet  de  ses  plus  chères  aflections,  il 
acheta  l'œuvre  de  son  illustre  aïeul  le  Taciturne,  il  sauva 
la  Hollande,  il  maintint  son  indépendance  et  sa  religion. 
U  ne  fit  pas  moins  pour  la  Grande-Bretagne,  quoique 
d'une  manière  moins  directe  et  moins  spontanée  ^  :  il 

I.  Voyez  le  porlrail  de  ce  prince  par  Barnol.  •  il  aTa'it,  dit-il,  le  nez  aqui- 
lia,  les  yeux  verls  el  perçants,  le  front  large  el  haut,  la  contenance  grave  cl 
digne  a  {HUt.  de  mon  lempt), 

S.  Quoique  Guillaume  eût  fait  beaucoup  plu*  qu'aucun  do  ses  pri^déceiseurs 
pour  le  maintieu  des  formes  parlementaires  dans  son  royaume,  il  n'avait  per- 
■oaneUemcol  aucun  goût  pour  elles  et  les  comprenait  peu.  Sou  grand  objet, 
eoMBe  l'a  si  bien  montré  Bf.  Macaulay,  qu*il  faut  toujours  citer,  fut  rabais- 
sement de  Louis  XIV  comme  unique  moyen  de  sauver  le  protestantisme,  la  Hol- 
Unde  et  TAûglelerre  elle-même,  et  d'empdcber  une  nouvelle  restauration  des 
Stsartf  qui  eût  tout  remis  en  question.  Pour  atteindre  ce  but,  le  puissant  concours 
4r  l'Aoglelerre  était  indispensable  dans  la  confédération  européenne:  Guillaume 
Mvtii  par  expérience  qu'il  ne  l'obtiendrait  d*une  manièie  efficace  que  par  le 
ptrfsit  accord  de  la  couronne  el  du  parlement,  et  il  obéit  k  la  nécessité  au- 
iiDl  qo  a  sa  eoDscienoe  en  demeurant  fidèle  k  ces  belles  paroles  qu'il  prononç» 
u  début  de  son  règne.  «  Il  a  plu  k  Dieu  de  se  servir  de  moi  pour  vous  délivrer 
<lc3  maoi  que  vous  redoutiez,  et  c'est  ma  volonté  ainsi  que  mon  devoir  de  vous 
iiJrrkcoBMrver  votre  religion,  vos  lois  et  vos  libertés  (Disc,  du  8  mars  4689). 
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(erniina  ia  grande  crise  on  elle  se  consumai l  elle-même 
depuis  soixante  ans  :  il  mit  la  loi  sur  le  trône;  il  ruina  les 
maximes  du  droit  divin  et  absolu  des  monarques,  avec 
lesquelles  tout  équilibre  durable  des  pouvoirs  est  impos- 
sible; il  consolida  la  religion  établie,  et  fil  admettre  le 
droit  des  dissidents  au  libre  exercice  de  leur  culte;  il  renr 
dit  à  l'Angleterre  sa  place  en  Europe,  où  il  fit  sentir  son 
action  et  sa  puissance;  il  fonda  son  crédit,  source  de  sa 
grandeur  future  et  d'une  prospérité  sans  bornes  ^  :  il  pré- 
serva TEurope,  enfin,  d'une  compression  générale,  d'un 
asser>issement  comparable  à  celui  que  Charles -QuinI  fil 
peser  sur  elle,  et  des  effroyables  calamttés  d'une  nouvelle 
lutte  séculaire  pour  s'affranchir. 

Quelle  tâche!  et,  dans  le  héros,  quel  courage,  quelle 
persévérance!  que  de  grandeur  et  de  simplicité!  11  ne  se 
préoccupe  point  d'éblouir,  et  de  se  glorifier  lui-même, 
parce  qu'il  ne  se  croit  qu'un  simple  ouvrier  agissant  sons 
l'œil  et  la  main  divine;  il  ne  précipite  point  les  événe- 
ments, il  sait  attendre,  parce  qu'il  a  foi  dans  sa  mis- 
sion, parce  que  sa  cause,  à  ses  yeux,  est  celle  de  l'hu- 
manité tout  entière.  Il  y  a  des  ombres  au  tableau  : 
Guillaume  n'est  exempt  ni  de  défauts  ni  d'erreurs.  H 
est  souvent  plus  attentif  au  but  que  scrupuleux  dan^ 
l'emploi   des   moyens  ^  :  il  voit   trop   dans   les  faits 

l.,Ce  ne  fut  pas  Guillaume  qui  eut  le  premier  recours  aux  cjnprunls  :  àe 
tout  temps  le  gouveriiemeol  avait  coutraclé  des  dettes.  <  Ce  que  U  réro- 
lulion  de  4688  introduisit  fut  la  pratique  de  les  payer  boiinèteo)cnl  * 
(Macaulay). 

2.  On  peut  reprocher  k  son  gouvernement  d'avoir  souveDi  eu  recours  kl' 
corroption  avec  les  hommes  influents  des  divers  partis  ;  mais  oo  ne  fcui 
faire  un  crime  k  Guillaume  d'avoir  détrôné  le  roi  Jacques,  et  les  à^' 
clamations  des  écrivains  ne   sont  point   des   jugements  de  l'histoire.  Voici 


Digitized  by  VjOOQIC 


GlILLAUME    III.  143 

âoœmplis  des  arrêts  de  la  destinée^  et  dans  les  hommes 
•le  simples  instruments  exécuteurs  comme  lui-même 
«les  décrets  éternels  :  tout  entier  à  son  objet,  il  est 
aussi  peu  ménager  de  leur  sang  que  du  sien  ;  il  aime  Irop 
la  guerre,  l'horreur  du  carnage  n'arrive  pas  jusqu'à  lui. 
'>s  taches,  ces  imperfections  lui  sont  communes  avec 
<i autres  grands  hommes  dont  le  but  fut  moins  noble 
et  lambition  toute  personnelle  :  la  sienne  se  confond 
a^ec  les  mobiles  les  plus  élevés  du  cœur  humain,  avec 
le  patriotisme  et  la  foi  religieuse  :  ce  n'est  pas  pour 
luuju'il  travaille;  il  ne  recueillera  point  ce  qu'il  sème; 
il  n'a  ni  enfants  à  étaUir,  ni  dynastie  à  fonder;  mais 
il  a  à  établir,  à  faire  prévaloir  et  consacrer  un  nou- 
veau principe  de  gouvernement  en  harmonie  avec  les 
iJées  et  les  besoins  des  temps  modernes,  seul  compa- 
tible avec  l'existence  des  grands  intérêts  qu'il  est  appelé 
a  défendre;  il  achèvera  son  œuvre,  il  l'affermira  et  là 
rendra  durable  :  il  y  emploie  ses  dernières  forces,  son 
dernier  souffle  :  il  travaille  pour  les  générations  futures 
autant  que  pour  la  sienne;  il  est  dans  la  politique  ce  que 
llacon  fut  dans  la  science,  le  serviteur  de  la  postérité  K 
Les  mêmes  formes  de  gouvernement  ne  conviennent 


c^mme  y  répond  de  dos  jours  un  bîiiorten  catholique  qui  a  consacré 
"^  truii  pUsiears  années  k  Télude  de  Guillaume  III  et  de  son  r6lc  en 
Eintpc  :  «  Ce  prince  ,  dil-il ,  n'a  agi  (k  l'égard  de  Jacques  H)  que  d'après  le 
r^Acipe  naiorel  de  légilinic  défense.  C'est  une  ibèso  absurde,  insoutenable, 
1**  celle  de  prétendre  que  Guillaume  eût  dû,  parce  qu'il  était  gendre  du  roi 
^'%Ieterre,  le  laûser  tramer  impunément,  de  concert  avec  Louis  XIV,  sa 
^"B^ieellede  son  pays  ,  celle  de  sa  religion  ,  celle  de  l'Europe  cnlière,  dont 
''^*ii  le  support,  etc.  *  (De  Grovesiins,  Guillaume  III  et  Louis  XIV ^  t.  Tlii, 

!•  Bscoo  se  nommait  ainsi  lui-même. 
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point  à  tous  les  pays  :  on  peut  différer  (ropinion  sur  les 
garanties  comme  sur  les  conditions  nécessaires  des  institu- 
tions libres  :  il  est  permis  enfin  de  mettre  en  doute  l'apti- 
tude de  certains  peuples  à  les  acquérir  et  plus  encore  aies 
conserver  :  mais  entre  tous  les  hommes  à  qui  les  libertés 
politiques  et  religieuses  sont  demeurées  chères,  et  qui 
considèrent  comme  un  bienfait,  un  progrès  et  une  gloire 
pour  rhumanité  qu'elles  aient  eu  depuis  deux  siècles^  au 
sein  d'une  grande  nation  européenne,  un  inviolable 
asile,  il  n'en  est  aucun,  quel  que  soit  son  pays  ou  son 
culte,  à  qui  le  nom  "de  Guillaume  III  puisse  être  indilTé- 
rent,  et  qui  ne  soit  tenu  d'honorer  sa  mémoire. 
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I 

Premifere   partie  da  règne  d*Aiinc. 
4702  -  «70j>. 

L  histoire  présente  rarement  un  |>lus  grand  contraste 
entre  deux  souyerains  qui  se  suivent  sur  le  trône  qu'en- 
tre Guillaume  lîl  et  la  princesse  Anne  Stuart,  femme  du 
prince  Georges  de  Danemark^  sa  belle-sœur.  Au  vaillant 
guerrier^  au  profond  politique,  succédait  immédiatement 
une  fenune  de  peu  de  jugement^  dominée  par  son  entou- 
rage et  par  ses  passions,  capricieuse,  inconséquente  et 
dissimulée;  et  cependant  TËtat  si  souvent  en  péril  sous 
le  règne  de  son  illustre  prédécesseur  fut  préservé  sous  le 
sien  du  naufrage,  et  Ton  vit  alors  commencer  pour  l'An- 
gleterre cette  ère  de  prospérité  qui  a  fait  l'étonnement 
du  monde  et  qui  s'est  prolongée  jusqu'à  nous. 

Le  bénéfice  du  temps  commençait  à  être  acquis  au 
nouvel  ordre  de  choses  créé  par  ta  main  ferme  de  Guil- 
laume, et  beaucoup  d'hommes  qu'il  avait  combattus  et 
qu'un  sentiment  d'intérêt  i)ersonnel,  d'amour-propre  ou 
d'honneur  retenait  parmi  les  ar(fents  adversaires  de  la  ré- 
volution de  1688,  souffraient  plus  pati  mment  le  règne 
v.  10 
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(rime  femme  inoffeiisive,  fille  du  souverain  à  qui  lesal- 
tacliait  une  loyauté  bêrédilaire,  et  qui,  ayant  successive- 
ment perdu  ses  six  enfants,  pouvait  ôlre  amenée,  à  faire 
révoquer  l'acte  qui   substituait  la  couronne  dans  In 
maison  de  Hanovre  y  et  à  transmettre  ses  droits  à  son 
frère,  regardé  par  eux  comme  seul  et  légitime  liérilier 
du  sceptre.  La    plus  forte   garantie  que    les    Anglai> 
eussent  à  cetti»  époque  contre  les  chances  d*nne  nouvelle 
restauration  des  Stuarts  était  rattachement  profond  di» 
la  reine  au  culte  professé  par  l'immense  majorité  de  la 
nation.  Le  parlement  n'avait  été  ni  proroge  ni  dissous  à 
la  mort  de  Guillaume  :  en  vertu  d'un  acte  rendu  sons 
ce  prince,  il  continua  de  siéger  au  début  du  nouveau 
règne.  Les  torys,  comme  on  Ta  vu,  dominaient  encore 
dans  le  parlement  et  la  reine  inclinait  vers  eux,  mais  son 
penchant  était  combattu  et  modéré  par  l'influence  de  son 
altière  confidente,  Sarrah  Jennings  ^  femme  de  ce  Marl- 
borough  qui  occupe  une  si  grande  place  dans  rbistoin» 
de  ce  règne  et  qui  se  serait  rendu  fameux  par  ses  |)erfi- 
dies  et  sa  cupidité,  si  sa  puissante  intelligence  et  ses  vic- 
toires n'eussent  jeté  un  voile  glorieux  sur  ses  vices. 

Anne,  en  qui  le  zèle  ardent  pour  l'Eglise  épiscopale  st* 
combinait  avec  l'amour  de  la  prérogative  royale  consi- 
dérée comme  inaliénable  et  sacrée,  n'admit  d'abord  que 
des  torys  dans  son  ministère  oii  figurèrent,  entre  aula*s 


I.  L^éliohe-cl  iioguliiirc  iiiltmilé  qui  fuUisIa  lungleiiips  cnire  la  reine  et 
la  duchesse  ott  uu  des  faits  cuiirux  de  r<^|Hiquc  piéc^donlc.  Elles  sVl>iei>i 
dtmné  dei  noms  familiers  qu\l  1rs  colucr\^lTlli  luiigicmps  dam  leur  rvrrrsfott- 
d.ince.  La  leinr  y  est  «|»p«lec  m$tret9  IXoflfy  et  la  duchesse  m'utfcu  Frer«««- 
Celle  correspondance  r^i  d'une  Itclurc  piquante  el  n\*«l  pas  fc  m^ligcr  P<^*" 
rhii>loi-e. 
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personnages  de  marquis  les  lords  Nottin^rliam,  ^'or- j.^^^^^.^^  ^^.  . 
manb\ ,  Weymoutli  et  Darmouth^  ainsi  que  Granvilie»  «kre 
Howe,  Gower  el  sir  Simon  Harcourt.  Le  comte  de  Rocbes- 
ler,  oncle  de  la  reine  ^  et  vice-roi  d'Irlande,  passant  alors 
\)our  rkomme  le  plus  en*crédit  à  la  cour;  mais  il  était 
subi  plutôt  qu'aimé,  et  son  influence  près  de  la  reine 
était  balancée  par  celle  de  Marlborough.  Celui-ci,  par 
jalousie  peut-être  plus  que  par  aucun  autre  motif,  était 
lennerai  des  Clarendon  et  sa  haine  pour  Rochester  suf- 
Ot  peut-éire  |iOur  l'éloigner  des  torys  et  le  rapprocher 
des  whîgs.  Nommé  con^mandant  des  troupes  à  l'exté- 
rieur^ il  mit  à  prix  ses  services;  il  exigea  et  obtint  pour 
le  |ière  de  son  gendre,  lord  Godolphin.  la  charge  de 
grand  trésorier  :  le  prince  Georges  de  Danemark,  mari 
de  la  reine  Anne,  fut  nommé  généralissime  de  toutes  les 
forces  de  terre  et  de  mer  et  eut,  à  ce  titre,  un  siège  dans 
le  cabinet. 

La  reine,  dans  sa  première  allocution  à  son  conseil, 
annonça  hautement  son  intention  de  continuer  la  politi- 
que de  son  prédécesseur  et  de  poursuivre  Texécution  de 
ses  grands  projets,  relatifs  :  i*  à  l'affermissement  de  la 
succession  protestante  au  trône  britannique;  2"*  à  l'union 
de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse;  3**  enfln  à  la  guerre,  dont 
Tobjet  était  d'arracher  lliLspagne  k  la  maison  de  Bourbon. 

Ces  paroles,  c|ui  montraient  la  reine  résolue  à  resserrer 
la  grande  alliance  et  à  poursuivre  activement  la  guerre, 
furent  aussitôt  communiquées  aux  Etats  généraux  des 
Pro^  inces-Unies,  dont  elles  ranimèrent  le  courage  ébranlé 


I .  Rocliesler  ë:ail  le  tecoiid  fil»  <lu  célèbre  Hydc ,  coiiilc  Je  Clarendon  :  il 
ar«it  ^1^  l'an  des  nieinbros  les  plus  considérables  du  ministère  sous  Jacquet  H. 
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I>ar  la  mort  du  monarque^  clief  illustre  de  leur  répu- 
blique. En  vain  Louis  XIV,  profitant  de  la  première  cons- 
ternation des  Etats,  avait  de  nouveau  essayé  de  les  déta- 
cher de  Talliance  :  ses  efforts  furent  repoussés.  Le  grand 
pensionnaire  Heinsius  continua  en  Hollande  la  poliliqno 
de  Guillaume,  son  maître  et  son  ami,  et  la  guerre  contre 
la  France  fut  proclamée  le  même  jour  à  Vienne,  à  Lon- 
dres et  à  la  Haye. 

Louis  XIV  et  son  petit  -  fils  Philippe  V,  en  lutte  avec 
TAulriche,  l'Empire,  l'Angleterre,  la  Hollande,  le  Hano\  re 
et  la  Prusse,  récemment  érigée  en  royaume,  avaient  \m\r 
alliés,  au  début  de  la  lutte  contre  cette  ligue  formidable, 
le  roi  de  Portugal ,  le  duc  de  Savoie,  les  électeurs  de  Ba- 
vière et  de  Cologne,  et  les  ducs  de  Parme,  de  Modène  et 
de  Mantoue.  Le  nord  de  T Allemagne ,  quoique  en  |vartie 
engagé  dans  la  grande  alliance,  se  tenait  alors  sur  la  dé- 
fensive, attentif  aux  événements  de  la  guerre  entre  Au- 
guste de  Saxe  et  le  belliqueux  roi  de  Suède  Charles  Xtl 
pour  la  possession  de  la  Pologne. 

On  a  vu  déjà  que  l'empereur  Léopold  n'avait  pas 
attendu  que  la  grande  alliance  fût  conclue  pour  envoyer 
le  prince  Eugène  attaquer  les  Français  en  Piémont.  Ceux* 
i>rioee  Eugène  ^j   g^yg  jçg  ordres  de  ViUcroi ,  avaient  été  battus  à  Chiari 
sur  rOglio  et  contraints  à  se  replier  derrière  l'Adda.  L'iin 
portante  place  de  Crémone  fut  surprise  par  Eugène  au 
cœur  de  l'hiver;  les  Français  la  reprirent  le  inéine  jour, 
mais  ils  iHsrdirent  leur  inhabile  général,  qui  fut  fait  pri 
sonnier,  et  remplacé  par  le  duc  de  Vendôme.  La  guerre 
générale  ne  commença ,  sur  toutes  les  frontières  de  la 
France,  qu'au  printemps  suivant. 
La  campagne  s'ouvrit  par  de  grands  succès  remportés 
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l^ar  Marlhorough  dans  les  Pays-Bas  sur  le  duc  de  Bour-    camnaittio 
u'ogne  el  le  maréchal  de  Boufflers.  H  passa  la  Meuse  avec       ,7^^^ 
Pliante  mille  hommes  rassemblés  au  camp  de  Nimègue^ 
dégagea  les  places  voisines^  Maëstricht^  Vanloo^  Rurc- 
monde  et  Liége^  rejeta  les  Français  sur  leur  territoire  et  j,.,  ^,^^^^1*» 
affranchit  tout  le  cours  de  la  Meuse  de  la  domination  es-  ,    ^^*"*. 

l«*tf  Pays- lia». 

lâgnole.  Les  confédérés  furent  encore  heureux  en  Alle- 
maisne^  où  les  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne  avaient 
uni  leurs  armes  à  celles  de  Louis  XIV,  et  où|Yillars  com- 
mandait les  Français  sur  le  Rhin.   L'importante  ville 
dTlm,  en  Souabe^  avait  été  surprise  par  rélecteur  de  Ba- 
\ière  :  le  prince  de  Bade,  à  la  tète  de  l'armée  impériale^ 
venait^le  prendre  Landau  et  faisait  des  progrès  :  il  avait 
Tav-aotage  du  nombre^  et  pénétrait  déjà  dans  les  monta- 
gnes de  Brisgaw,  qui  touchent  à  la  Forêt-Noire  :  celle-ci . 
séparait  les  Impériaux  des  Français.  Catinat  comman- 
dait  dans  Strasbourg;  mais  il  n'osa  se  porter  au-de- 
lant  du  prince  de  Bade,  dans  la  crainte  qu'un  mauvais 
succès  n'ouvrît  l'Alsace  aux  ennemis.  Villars  hasarda  ce 
que  Catinat  n'osait  faire  :  il  marcha  aux  Impériaux  avec 
des  forces  inférieures  et  livra  la  bataille  de  Friedling.  Le      vicioire 
prince  de  Bade,  contraint  par  des  manœuvres  hardies  et      vilur* 
habiles  à  abandonner  la  défen^  du  Rhin,  se  replia  sur  ^  f"'^''»"^- 
les  montagnes  auxquelles  s'appuyait  son  armée  :  les  Fran  •      *  '^'* 
cais  passèrent  rapidement  le  fleuve,  leur  infanterie  es- 
calada les  hauteurs  et  chassa  les  Allemands  dans  la 
plaine.  Une  fausse  alarme  est  alors  donnée,  et  sou- 
dain une  terreur  panique  s  empare  des  vainqueurs  :  • 
Villars  les  rallie  et  les  ramène  :  une  charge  habile  décide 
la  victoire,  et  Villars  est  salué  par  ses  soldats  maréchal 
de  France  sur  le  champ  de  bataille. 
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Victoire  En  Italie,  Venaôme  et  le  duc  de  Savoie  combaltoient  les 
VcDdômc  forces  impériales  toujours  commandées  par  le  prince 
Eugène.  Informé  que  les  Français  avaient  dessein  d^alta- 
quer  Luzara  et  Guaslalla,  Eugène  franchit  le  Pô  et  mar- 
cha inopinément  à  la  rencontre  de  Tarmée  française. 
Celle-ci  s'avançait  sans  défiance,  quand  tout  à  cou|),  près 
de  Luzara,  une  garde  avancée  découvrit  rinfanterie  des 
Impériaux  blottie  à  couvert  le  long  d'une  haute  chaus- 
sée, et  n'attendant  qu'un  signal  pour  fondre  sur  les  Fran- 
çais, qui  se  mirent  aussitôt  en  défense,  reçurent  l'ennemi 
de  pied  ferme,  le  repoussèrent  avec  perte,  et  réduisirent 
ensuite  en  peu  de  jours  Guastalla  et  Luzara. 
soceèt  Les  Anglais,  heureux  alors  dans  les  Pays-Bas,  le  furent 

^sûr^mOT.'  également  sur  mer. Une  expédition  considérable  avait*clé 
armée  par  la  reine  Anne  pour  surprendre  Cadix.  Sir 
George  Rooke  commandait  la  flotte,  et  le  duc  d'Ormond 
les  troupes  de  débarquement  :  l'entreprise  échoua; 
mais  l'amiral  Rooke  enleva,  dans  le  port  de  \'igo,  six 
riches  galions  qui  arrivaient  d'Amérique  sous  une  es- 
corte de  vaisseaux  français.  Ormond,  débarqué  dans  le 
voisinage  de  cette  place  avec  deux  mille  cinq  cents 
hommes,  s'empara  des  forts,  tandis  que  l'amiral  foryaît 
avec  ses  vaisseaux  l'entrée  du  port  sous  un  feu  terrible. 
Les  Français,  dans  l'impuissance  de  résister,  essayèrent 
en  vain,  en  faisant  échouer  leurs  vaisseaux  et  leur  riche 
cargaison,  de  les  arracher  aux  vainqueurs.  Dix  bâti- 
ments de  guerre  et  onze  galions  chargés  d'or  tombèrent 
au  pouvoir  des  Anglais.  Cet  exploit  fut  le  dernier  fait 
d'armes  de  la  campagne. 

Vers  cette  époque,  au  mois  de  novembre,    la  reine 
Anne  ouvrit  un  nouveau  parlement,  le  premier  du  sou 
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rt'içn»»,  et  pour  lequel  les  élections  de  la  cliainbre  des     ouvtiiure 
conmiiines   furent  en  très-grande  majorité  favorables        ,**"    . 
au\  Inrvs.  Trois  grands  intérêts  occupèrent  la  nation 
tlurunl  les  trois  années  d'existence   de  ce  parlement, 
saxoir  :  les  opérations  de  la  guerre,  les  empiétements 
(les  communes  sur  le  |M)uvoir  judiciaire  au  sujet  des 
\oles  dans  les  élections,  eî  enfin  l'union  de  FAngieterre 
A  de  TEcosse^  leur  fusion  en  un  seul  et  même  royaume, 
anleut  et  dernier  vœu  de  Guillaume  III. 

Il  restait  à  vaincre,  pour  atteindre  ce  résultat  si  dési- 
rable, d'innnenses  obstacles  qui  tous  avaient  leur  racine 
<lans  les  préjugés  nationaux,  dans  la  jalousie  récipro<|ue 
«les  deux  peuples  et  dans  le  souvenir  d'une  longue  ini- 
mitié. Les  deux  derniers  grands  actes  du  règne  précédent, 
|N>ur  garantir  la  succession  protestante  au  trftne,  n'a- 
vaient encore  été  sanctionnés  que  |)ar  le  parlement  an- 
glais' :  ils  rencontrèrent  une  sérieuse  résistance  en  Ecosse, 
où  le  duc  de  Queensberry,  lord  liaut-commissaire  dû  gou- 
%ernenient,administrait  les  aO'aires  au  nom  de  la  reine.  Ce 
rovaume  était  alors  divisé  entre  trois  partis  :  on  y  comp-  '**^*^',*  »'""* 
tait  d'abord  les  wbigs,  qui  avaient  aidé  à  la  révolution 
de  1688,  et  qu'on  nommait  wHUamites  sous  le  règne  pré- 
cé«1ent;  secondement,  les  tory»  ou  jacobites  atlacbésau 
dernier  roi;  et  enfin  le  parti  patriote,  qui,  indifTérent, 
quant  au  liioix  des  personnes,  pour  la  succession  au 
trône,  déclarait  n  a>oir  rien  à  ncur  et  en  vue  ((ue  le  seul 


f.  Le  piemier  Je  ces  àcle* ,  ■  défaut  triiéiilicrs  direvls  «ic  U  rviiio,  Irans- 
ndtail  la  t«uroiiii«  a  la  priocriie  Supliie,  pclilc  fille  de  Jacipics  IV  iM  feiinne 
àe  l'eleCeur  de  Hanovre;  le  second  csigeail  des  incmliifi  du  pailciiionl  ei  des 
boiniii(«(|ui  iem|>lifMienlde&  fonctions  publi()ue«,cirile»  ou  rchgiouees,  le  ter - 
■M-Ml  d'alijural.ou  des  droits  du  prétendu  prince  de  Galles. 
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intérêt  du  pays.  Ce  parti,  dont  le  plan  de  Goudiiite  était 
chose  nouvelle  en  Ecosse  S  comptait  parmi  ses  membres 
plusieurs  honmies  éminents,  et  en  première  ligne  Flet- 
cher  de  Salton  et  le  duc  d'Hamilton.  Il  nourrissait  un 
profond  ressentiment  de  quelques-uns  des  actes  du  der- 
nier règne,  et  entre  autres  du  infassacre  de  Glencoe  et  du 
déplorable  abandon  des  colons  deDarien.  L'irritation  qu'il 
en  conservait  le  rendait  défiant  à  l'excès  à  l'égard  de 
l'Angleterre,  et  le  rapprochait,  quoique  avec  des  vues 
très-différentes,  du  parti  jacobite  dans  la  résistance  qu'il 
opposait  aux  actes  du  parlement  anglais  touchant  la  suc- 
cession. A  ces  divers  partis  il  faut  ajouter  un  groupe 
d'hommes  qui  affectaient  d'agir  avec  une  parfaite  indé- 
pendance, se  joignant  tantôt  au  gouvernement,  tantôt  à 
l'opposition,  selon  l'intérêt  du  moment.  Ce  parti,  qui  fut 
appelé  Vescadron  volant^  reconnaissait  pour  chef  le  mar- 
quis dciTwysdale. 

Malgré  tant  d'intérêts  divers,  qui  se  partageaient  l'E- 
cosse, la  reine  y  fut  reconnue  sans  opposition;  mais  aus- 
sitôt après  l'acte  d'adhésion  au  nouveau  règne,  un  projet 
Acifl  deM«curiié.  célèbre,  sous  le  nom  d'acte  de  sécurité,  fut  présenté  daiis 
le  parlement  écossais  et  adopté,  à  Teffet  de  restreindre  la 
prérogative  royale  en  Ecosse,  d'accroître  le  pouvoir  léfçis- 
latif,  et  de  garantir  l'indépendance  du  royaume  malgré  la 
réunion  des  deux  couronnes  sur  la  même  tête.  La  reine 
rejeta  le  bill,  les  patriotes  i>ersistèrent,  et  leur  résistance 
s'accrut  lorsque  l'acte  qui  assurait  la  succession  de  la 
couronne  à  la  princesse  Sophie  et  à  ses  héritiers  prêtes 
tants  fut  présenté  à  l'acceptation  du  parlement  écossais. 
La  passion  populaire  se  déchaîna  avec  fureur  contre 
celte  mesure,  et  après  d'orageux  débats,  dans  lesquels 
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te  duc  de  Queensberry  se  vit  al3an(lonné  de  la  |>lupurt 
des  membres  du  conseil  d'Ecosse,  un  nouvel  acte  de  sé- 
curité fui  voté,  portant  que  dans  le  cas  où  la  reine  vien- 
drait à  mourir  sans  enfants,  le  parlement  s'assemble- 
rait et  désignerait  un  successeur  à  la  couronne  autre 
que  le  prince  ou  la  princesse  qui  serait  en  possession 
du  trône  d'Angleterre,  si  avant  cetle  époque  les  droits  et 
les  libertés  de  la  nation  n'avaient  été  réglés  dans  le  par- 
lement, de  manière  à  rendre  l'Ecosse  indépendante  des 
conseils  d'Angleterre.  On  stipula,  en  oulre^  que  la  même 
personne  serait  inhabile  à  occuper  en  même  temps  le 
trône  des  deux  royaumes,  à  moins  que  le  peuple  écossais 
ne  fût  admis  à  partager  avec  les  Anglais  les  avantages  du 
commerce  et  de  la  navigation.  Une  autre  clause  donnait 
pouvoir  au  parlement  écossais  d'armer  le  peuple  et  de  le 
former  à  la  discipline  militaire,  afin  de  mettre  l'Ecosse  en 
état  de  défense. 

La  gravité  des  circonstances  dans  ces  deux  royaumes, 
l'agitation  des  partis,  la  découverte  d'un  complot  jacobite 
conduit  par  Simon  Fraser  de  Beaufort,  dans  la  suite  lord 
Lovât,  les  exigences  de  la  guerre  continentale  et  le 
besoin  des  subsides  d'Ecosse,  portèrent  les  ministres 
anglais  à  souscrire  à  l'acte  de  sécurité  que  la  reine  sanc- 
tionna. Ils  y  furent  encore  déterminés  par  un  profond 
calcul  du  politique  Godolpliin  ^  qui,  voyant  les  Anglais 
mal  disposés  pour  le  partage  de  leurs  privilèges  et  de 
leurs  avantages  commerciaux  avec  leurs  voisins  du  Nord, 
espéra  les  porter  à  souhaiter  l'union  projetée,  en  leur 
feisanl  redouter  les  dangers  d'une  invasion  nouvelle,  et 

4.  Burnei,  nist.de  mon  tmpt. 
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crut  ainsi  arraclior  d'eux  par  un  effroi  saluUiire  ce  qu'il 
ne  pouvait  obtenir  de  leurs  sympathies  et  du  seul  effort 
de  la  raison. 
Aci.a  Le  parlement  anglais  ré[H)ndit  au  bill  du  parleiiienl 

rigoureux  , 

tiu  pariemeiii  d'Ëcosse  par  des  mesures  sévères  :  il  déclara  qu  aucun 
r'iafifV\     Ecossais,  sauf  un  petit  nombre  d'exceptions,  ne  |>ourrail 
rKci»»so.     jouir  des  privilèges  d'un  Anglais  avant  que  la  succession 
ne  fût  réglée  en  Ecosse  comme  en  Angle  1er rc  ci  la  réu- 
nion des  deux  royaumes  effectuée;  que  Timporlanl  trafic 
des  bestiaux  serait  interdit  jusque-là  entre  les  deux  pays; 
que  des  ordres  seraient  donnés  pour  saisir  tous  les  vais- 
seaux qui  seraient  trouvés  commerçant  d'Ecosse  en  France 
ou  dans  les  ports  de  quelques-uns  des  états  ennemis  de  la 
reine,  et  qu'aucune  exportation  de  laine  anglaise  ne  scM-ait 
faite  en  Ecosse.  Le  comité  invitait  les  ministres  à  ordon- 
ner Tarmement  des  milices  dans  les  quatre  comtés  du 
Nord,  et  l'entretien  d'un  nombre  suffisant  de  trou|)es  ré- 
gulières sur  les  frontières  septentrionales  :  un  bill  fut 
proposé,  tendant  à  mettre  ces  diverses  mesures  à  exécu- 
tion. Les  deux  chambres,  divisées  durant  ce  règne  sur 
d'autres  [>oints,  firent  preuve  dans  cette  circonstance  d'un 
parfait  accord,  et  le  bill  passa  sans  opposition  sérieuse. 

La  lutte  des  partis  et  des  chambres  durant  ce  règne, 
conuuença  pour  des  intérêts  rel  gieux,  elle  fut  enve- 
nimée |>ar  les  haines  politiques,  (k^ux  qui  rengagèrent 
étaient  du  nombre  des  torys  violents  ([ui  exagéraient 
les  maximes  et  les  périls  de  la  haute  Eglistî,  et  qui, 
pour  cette  causc\.  acceptèrent  ou  subirent  le  nom  de  Wgf* 
Fiyers,  sous  lequel  ils  étaient  générah'inent  désignés'. 

1 .  Torys  de  liaule  vukV,  membres  Je  la  Iiaulc  ÈqIi>c. 


Digitized  by  VjOOQIC 


ANNE.  1 55 

Ils  avaient  les  sympathies  et  i*appui  de  la  reine  dont 
les  principes  étaient  les  leurs.  Guillaume  IH,  malgré  le 
ri|2^orisme  de  ses  croyances  calvinistes^  avait  su  s  ek?- 
ver  au-dessus  des  étroits  préjugés  et  des  passions  mi- 
sérables de  l'esprit  sectaire  :  mais  il  avait  cependant 
échoué  dans  son  projet  de  réunir  toutes  les  fractions 
de   protestantisme  sous  une  loi  commime  :  Vacie  de 
tolérance  qu'il  avait  sanctionné,  accordait^  il  est  vrai, 
(a  liberté  civile  à  toutes  les  sectes  protestantes  sépa- 
rées de  l'Eglise  épiscopale  d'Angleterre;   mais  la  loi 
qui   maintenait  Tépreuve  du  lest  contre  les  dissidents 
n'était  point  abolie  et    ils  étaient   obligés,  pour   être   - 
admis  aux  emplois  publics^  même  électifs,  de  recevoir  le 
sacrement  selon  le  rit  de  l'Eglise  anglicane.  Cette  obliga> 
lion  néanmoins  était  le  plus  souvent  à  peu  près  Illusoire  : 
on  s'y  soumettait  une  fois,  et  après  avoir  été  mis  en 
possession  d'un  emploi^  chacun  retournait  aux  pratiques 
de  son  culte,  échappant  ainsi  par  un  acte  de  simple  for- 
malité aux  rigueurs  d'une  législation  qui  avait  voulu  éta- 
blir l'uniformité  religieuse  pour  les  serviteurs  de  l'Etat. 
Ceux  qui  éludaient  ainsi  la  loi  après  avoir  paru  s'y  confor- 
mer, étaient  appelés  conformistes  par  occasion^  et  depuis    conromiiii^ 
longtemps  la  conformité  occasiœmelle  était  attaquée  avec  '*"*"'"*"*^  *^" 
violence  dans  l'Eglise  et  dans  le  public  comme  un  men- 
songe et  un  sacrilège. 

L'opposition,  au  sein  du  parlement,  trouvait  dans  cet 
état  de  choses  une  arme  formidable^  et  rencontrait 
de  la  sympathie  et  beaucoup  d'écho  dans  les  passions 
populaires.  Devenue  à  son  tour  majorité  dans  la  chambre 
des  communes,  elle  considéra  comme  un  devoir  d'a- 
bolir un  abus  où  elle  voyait  un  scandale,  et  fut  d'au- 
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tant  plus  poussée  dans  cette  voie  qu'elle  était  tory,  et 
(|ue  les  dissidents  contre  qui  elle  se  disposait  à  sévir 
étaient  whigs  pour  la  plupart^  et  qu'en  les  chassant  des 
carrières  publiques^  elle  restreindrait  encore  le  nombre 
de  ses  adversaires  dans  le  parlement.  Un  bill  dont  le 
sceptique  et  tory  Saint-John  était  le  promoteur,  fut  donc 
Pri^ciiuiion  proposé  à  la  fin  de  Tannée  i  702  pour  prévenir  la  confor- 

du  bill 

acUcoiirormiiémtïé  occasionnelle,  11  prononçait  des  peines  sévères,  pécu- 
occasioniie  e.  jjjjjjpgg  g|  aulrcs,  coutrc  toutc  porsounc  qui,  après  avoir 
satisfait  au,  test,  en  recevant  une  fois  le  sacrement  selon 
les  rites  de  l'Eglise  d'Angleterre,  assisterait  dans  la  suite 
aux  offices  d'une  Eglise  dissidente,  et  la  déclarait  inca- 
pable de  toute  fonction  publique  :  la  récidive  entraîne- 
rait une  double  pénalité.  Ce  bill  fut  rapidement  adopté 
par  la  majorité  ultra  tory  des  communes,  mais  il  ren- 
contra dans  la  chambre  des  lords  une  vive  opposition 
dirigée  par  Someis,  Halifax  et  l'évéque  Burnet  <.  Ils 
n'essayèrent  pas  de  le  combattre  directement,  ils  crurent 
plus  sage  de  le  modifier  dans  ses  clauses  les  plus 
importantes  et  d*en  adoucir  la  rigueur.  Le  bill  ainsi 
mutilé  revint  aux  communes  irritées  qui  élevèrent  de 
nouveau,  à  cette  occasion,  des  prétentions  exorbitantes  : 
elles  soutinrent  que  tout  bill  prononçant  des  amendes  ou 
autres  peines  pécuniaires  était  un  bill  de  finances,  et  que 

i  .  Plusicun  pair»  ite  le  ftoulinreol  qu'h  rcgrel  pour  ne  poiut  déplaire  à  la 
rviuej  de  ce  nombre  furent  Godolpbiu  et  Marlboruugb,  el  le  prince  George  de 
Danemark,  mari  do  la  reine,  qui  avail  été  obligé,  comme  généralissime  des 
forces  de  terre  cl  de  mer,  de  communier  selon  le  rit  anglican  -,  il  continuait 
néanmoins  à  assister,  comme  lulbérien,  aux  ofGccs  de  l'Église  do  la  coufessiou 
d'Augsbourg  el  était  ainsi  lui-même  un  couformisle  occasionnel.  Ce  pauvre 
princo  ,  subjugué  par  sa  femme,  dit  au  wbig  VVbartou  en  volant  avec  tes  ad- 
versaires :  «  Jp  leur  donne  ma  voix,  mais  mon  cœur  est  arec  vous.  • 
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K'5  lords,  en  rallcranl,  altentaiciil  à  leurs  privilèges, 
l  ne  conférence  orageuse  cul  inulilemenl  lieu  à  ce  sujet 
entre  les  deux  chambres  :  plusieurs  pairs  alarmés  du 
résultat  abandonnèrent  l'opposition  :  lord  Somers  de- 
meura ferme^-et  soutint  le  poids  du  débat  avec  autant 
de  mesure  que  de  force  :  le  vote  eut  lieu  par  trois 
divisions;  l'opposition  n'eut  chaque  fois  qu'une  seule 
T0Î3L  de  majorité  :  le  bill  succomba  *.  II  fut  repris 
Tannée  suivante  et  rejeté  à  une  majorité  beaucoup 
plus  forte  :  mais  dans  la  troisième  et  dernière  année 
de  ce  parlement  (1704),  le  combat  fut  renouvelé  et 
les  communes,  pour  vaincre,  menacèrent  de  recourir  à 
^  Texpédient  le  plus  dangereux  :  une  motion  fut  faite  dans 
leur  sein  pour  attacher  ou  joindre  le  bill  sur  la  con- 
formité occasionnelle  à  un  bill  des  subsides,  dans  le 
bot  d'en  rendre  le  rejet  imposi^ible.  Cette  motion  qui 
emprunta  de  son  objet  le  nom  de  lack  ^,  tendait  indi- 
rectement à  enlever  tout  pouvoir  à  la  couronne  comme  à 
Tautrc  chambre,  et  si  elle  eût  été  adoptée,  les  communes 
fussent  devenues  seules  arbitres  des  destinées  de  l'Etat. 
Le  cabinet  vit  le  périls  et  toutes  les  forces  du  gouverne* 
ment  furent  employées  à  le  conjurer  ;  la  motion  échoua  : 
le  bill  sur  la  conformité  occa$ionnelle  séparé  de  toute  autre 
mesure  financière  fut  pour  la  troisième  fois  rejeté  par 
la  chambre  des  lords,  et  la  persécution  des  dissidents 
fut  ainsi  pour  quelque  temps  ajournée. 

Cette  lutte  des  chambres  fut  bientôt  suivie  d'un  autre 
conflit  où  les  communes  montrèrent  encore  des  préten- 

1.  Cent  Ircole  pairs  tarent  pn^enls  :  jamtiB  la  chambre  des  lonls  n'aTail 
éiéplusau  complei  (lonl  Campbell,  VU  du  ckûncelier  Somen). 

2.  To  (uk  t't^ni^  joindre,  atlachtr^  fixer. 
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lions  excessives,  contraires  au  droit  coniinim  des  Anglais, 
et  Ton  put  reconnaître,  dans  cesdenx  circonstances^ à  quel 
point  tout  grand  pouvoir  est  sans  cesse  porté  à  franchir  ses 
limites  légales  lorsqu'il  se  croit  assez  fort  pour  le  tenter, 
et  quels  avantages  offrant  des  institutions^ar  lesquelles 
les  trois  grands  pouvoirs  de  l'Etat  se  pondèrent/unjfautre,^ 
et  sont  ainsi  retenus,  par  de  savantes  lois  d'équilibre, 
chacun  dans  leur  sphère.  A  la  suite  des  dernières  élec- 
tions, la  conduite  des  officiers  publics  ou  magistrats  to- 
rys  chargés  de  les  présider  avait  donné  lieu  en  quelques 
endroits  aux  plaintes  les  plus  graves.  On  leur  reprochail 
d'avoir  sciemment  repoussé  plusieurs  électeurs  du  parti 
opposé  ayant  caractère  légal  pour  déposer  leur  vole.  Ces  ^ 
magistrats  voyaient  alors  leur  propre  parti  maître  de  la 
situation  ;  ils  s'étaient  dit  qu'en  cas  de  plainte  portée 
contre  eux,  les  communes  seraient  arbitres  du  diffé- 
rend, et  ils  comptaient,  pour  confirmer  leurs  décisions, 
sur  rhabituelle  partialité  de  la  majorité.  Ce  ne  fut  pas 
devant  cette  chambre  cependant,  mais  devant  le  jury, 
d'AtlttuV  q^'""  citoyen  d'Aylesbury  nommé  Ashby,  indûment 
„  écarté  du  scrutin,  porta  plainte  contre  les  constables  à 

Niiuventi  conflit 

des  cette  époque  en  fonctions.  Le  jury  admit  son  droit  et  con- 
*"**^"'""*^*' damna  ceux  qui  l'avaient  méconnu.  Ce  jugement  fut 
cassé  par  les  juges  de  la  cour  du  banc  delà  reine  œmme 
une  violation  du  privilège  des  communes;  Ashby  en  a|»- 
peJa  de  leur  sentence  à  la  cour  des  lords.  Ceux-ci,  après 
un  solennel  débat,  se  rangèrent  à  l'avis  de  Tex-chancelicr 
Somers  :  ils  décidèrent  que  les  communes  n'étaient  aptes 
à  prononcer  que  sur  la  validité  des  élections  accompli^*^» 
mais  que  le  refus,  avec  connaissance  de  cause,  de  Tecc^oiv 
le  vote  d'un  électeur  dûment  reconnu  ()oiir  tel,  consti- 
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tuait  un  délit  de  la  coin|>€tenee  dos  tribunaux  ordinaires. 
CAie  décision  des  lords  ^  souleva  une  tempête  dans  les 
comniunes.  Celles-ci  protestèrent  avec  énergie,  réclamant 
leurs  privilèges  qu'Ashby  lui-même,  disaient-elles,  avait 
violés  en  portant  une  action,  pour  matière  électorale,  de- 
vant une  autre  autorité  que  la  leur.  Ashby,  par  leur 
ordre,  fut  jeté  en  prison  avec  cinq  autres  électeurs  du 
même  bourg  qui,  à  son  exemple,  avaient  porté  plainte 
l»our  des  faits  semblables  devant  la  justice  ordinaire  du 
comté.  Les  lords  intervinrent  auprès  de  la  reine,  requé- 
rant la  mise  en  liberté  des  prisonniers.  La  querelle  s'en- 
venimait et  le  conflit  pouvait  devenir  dangereux  :  le  gou-    Dissuiuiio» 
vemement  l'arrêta  en   prorogeant  le  parlement,  qui    .^^riomem. 
touchait  au  lerme  légal  de  son  existence,  et  qui  peu  de       1705. 
mois  après  fut  dissous  ^. 

Tandis  que  ces  orageux  débats  préoccupaient  les  esprits 
à  riutérieur,  l'orgueil  national  était  exalté  par  le  triom- 
phe des  annes  anglaises  et  de  la  coalition  sur  le  conti- 
nent. 
L'année    1703  avait  été    désastreuse   en  Allemagne    O|)éi-aiio«s 

niiliiairei. 

|K)urles  confédérés.  Villars,  après  avoir  opéré  sa  jonc- 
tion avec  l'électeur  de  Bavière,  franchit  le  Danube, 
battit  à  Donawert  les  Impériaux  commandés  par  le  comte      vicioire 
deStirum,  leur  enleva  toute  leur  artillerie  et  leur  tua*»  Donawcii. 
tlouze  mille  hommes.  Vers  le  même  temps,  le  maréchal 

).  A  celte  optique,  et  longtemps  encore  après,  tous  les  pairs  volaient  indis- 
tiMlemeat  sur  les  questions  judictairos  comme  »ur  les  malières  politiques 
-LsrJCami.beH). 

?.  Par  le  fait  de  la  prorogation ,  les  prisonniers  furent  élargis.  L'opinion 
^itepar  Somers  il  aulorilé  dam  la  suite  :  il  fut  établi  que  les  tribunaux  or- 
^Huires  sont  e^impélenls  pmir  juger  tout  officier  public  qui  aurait  cmpdulié 
•cîeuttnenl  un  ^l'xfcur  d'eiercer  >qu  droit  (Lord  Campbell,  ui  guprà). 


1703-  I70i. 
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-  vicuiiic      deTallard,  après  avoir  |>iis  Vieux-Brisacli,  remporta  sui- 
de Tallard  ... 

il  Spirbarii.   Ic  prificc  (le  Hesse-Gassel  à  Spirbach  une  Yictoirc  signa- 

'7^'^       lée.  Augsbourg  se  rendit  à  réleeteiir  de  Bavière,  et  15 

chemin  de  Vienne  parut  ouvert  aux  Français.  Là  ^'arrè- 

tèrcnt  leurs  succès,  dont  deux  grandes  défections  les  ein- 

iMtcciioii     péchèrent  de  recueillir  le  fruit  :  le  duc  de  Savoie  aban- 

du 

duc  de  saToic  donua  Louis  XIV,  traita  secrètement  avec  Teropereur,  el 

roi  dcVorfogai.  rccounut  Tarchiduc  Charles  pour  roi  d'Espagne  *  :  le  Por- 

Traiié       ^"^^'  accéda  en  même  temps  à  la  grande  alliance  el  su- 

dc  commerce  nit  étroitement  avec  TAngleterre.  De  cette  é|K)que  date, 

PAngietcrre  entre  CCS  dcux  nations,  le  fameux  traité  de  commerce  par 

lePoriogai.   ^^quel  Ics  vins  de  Tune  et  les  laines  de  l^autre  furent  dé- 

1703.      clarés  objets  d'un  échange  perpétuel. 

Ces  défections  pour  la  France  furent  suivies  d'un 
grand  désastre  :  le  maréchal  de  Tallard  avait  conduit 
une  armée  en  Allemagne,  et  s'était  joint  à  l'électeur 
de  Bavière  et  au  comte  de  Marsin.  Tous  trois  se  trouvè- 
rent à  Hochstett  en  présence  de  l'armée  ennemie,  com- 
mandée par  Eugène  et  Marlborough,  et  forte,  comme  la 
leur,  d'environ  80,000  hommes.  La  bataille  s'engagea 
presque  à  l'anniversaire  de  celle  que  Villars  avait  gagnée 
Maiie  au  même  lieu  l'année  précédente;  mais  cette  fois  ledes- 
raoçau  ^^  ^^^  ^^^^^  ^  ^^  Francc.  Tallard  tomba  dans  les  esca- 
drons ennemis  et  demeura  prisonnier;  l'électeur  et  le 
comte  de  Marsin  firent  aussitôt  retraite,  oubliant  dans  le 


4 .  Le  duc  de  SaToie ,  beau-père  du  duc  de  Bourgojjoc ,  beau-përa  de  Phi- 
lippe V,  abandonne  a  la  fois  ses  deux  gendres Mais  l'cmperettr  lui  pro- 

nieilail  tout  ce  que  ses  gendres  lui  avaienl  refusé ,  le  Monlferral  manlooais , 
Alexandrie,  Valence,  le  pays  enire  le  PO  et  le  Tanaro,  el  plus  d'ar]geot  que  Is 
Franco  ne  lui  en  donnait.  Cet  argent  deTaii  Olre  fourni  par  l'Angleterre  (Vol- 
taire, Siècîede  Ltmis  XiY). 


Iloclislell. 
1704. 
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ViUage  de  Blenheîm  un  corps  d'infanterie  considérable  ei 
quatre  rétî^imenis  de  cairalerie  qui  mirent  bas  les  armes  : 
la  retraite  devint  bientôt  une  affreuse  déroute.  Cette  jour- 
née coûta  50,000  hommes  à  la  France  et  cent  lieues  de 
|)a\8  :  rennemi  pénétra  en  Alsace^  où  il  prit  Trarbacli 
et  Landau. 

L'Espagne  perdit  vers  cette  épo({uc  l'importante  place 
«ie  Gibraltar,  Tune  des  clefs  de  la  Méditerranée^  que  lui  j^  G\k}n\\ut 
enleva  une  di\ision  de  la  flotte  anglaise  sous  les  ordres        v^^ 
de  l  amiral  sir  Georges  Rooke.  Le  pnnce  de  Hesse  com- 
mandait les  troupes  de  débarquement.  Les  forts  exté-       ^^^* 
rieurs  furent  emportés ^  et  la  place  se  rendit  malgré  ses 
défenses  naturelles  réputées  imprenables  :  elle  est  de- 
puis lors  demeurée  aux  Anglais  comme  un  glorieux  tro- 
phée et  Tune  de  leurs  plus  utiles  conquêtes.  Leur  flotte, 
maîtresse  de  la  mer^  rencontra  à  la  hauteur  de  Malaga 
«13  août)  la  flotte  française^  de  cinquante-deux  vaisseaux  <^««*>»|  "•*•* 
et  de  \ingt-quatre  galions,  sous  les  ordres  du  comte  de      Maiagi. 
Toulouse,  fils  naturel  de  Louis  XIV  et  amiral  de  France.       470i 
La  flotte  anglaise  comptait  cinquante-trois  grands  vais- 
st'aiix  et  plusieurs  frégates.  L'action  s'engagea  avec  furie 
à  dix  heures  du  matin,  et  dura  jusque  vers  le  soir  avec 
lin  succès  douteux.  La  nuit  sépara  les  deux  flottes.  Le 
lendemain  l'amiral  français,  quoiqu'il  eût  l'avantage  du 
^eut,  évita  toute  nouvelle  rencontre.  L'année  suivante 
(1705)  une  autre  flotte  française,  sous  les  ordres  du  maré- 
chal deXcssé,  tenta  de  reprendre  Gibraltar  aux  Anglais; 
elle  fut  détruite  par  eux  et  par  la  tempête.  Ce  jour  fut  le 
dernier  de  la  marine  française  de  Louis  XIV,  qui  rentra 
|>n^ue  dans  l'état  d'où  ce  prince  et  Colbert  l'avaient 
Urée,  Les  armes  de  l'Angleterre,  à  cette,  épo(|ue  aussi, 

IV.  i\ 
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étaient  victorieuses  en  Espagne.  De  toutes  les  provinces 
de  ce  royaume^  la  Catalogne  semblait  la  plus  dévouée  à 
rarchtduc.  Invité  à  s'y  rendre,  il  monta  sur  la  flotte  an- 
glaise,  commandée  par  Tamiral  Gloudeslcy  Sboweli,  suc- 
cesseur de  sir  George  Rooke,  et  sur  laquelle  étaient  aussi 
le  prince  de  Hesse  Darmstadt  et  le  célèbre  comte  de  Peter- 
borougfa  qui  commandait  S^OOO  homme:»  de  troupes  de 
débarquement.  La  flotte  aborda,  le  32  août ,  dans  la 
baie  de  Barcelone,  et  après  un  long  siège  où  fut  tué  le 
de  Béraeiooo  P™^  ^^  Hessc,  B^Tcclone  ouvrit  ses  portes.  L'archiduc 
p*!*        Charles,  salué  roi  d'Espagne  par  les  Catalans,  fit  une  en- 

II»  coinle  «le     .    ,     ^    .  ,     _      -  ,       ,  .  .  ,. 

Pctcrborougii.  trco  tnomphale  dans  la  place  conquise,  qui,  par  sa  situa- 
47Qr,       tion  et  son  importance,  lui  assurait  la  soumission  de  la 
plus  belle  et  de  la  plus  riche  province  du  royaume. 

Entre  toutes  les  victoires  de  la  coalition,  la  plus  con- 
sidérable par  ses  immenses  résultats  était  celle  de  Bien- 
heim  ou  d'Hochstett  ^  Elle  éleva  Marlborough  au  faite 
de  la  grandeur  et  de  la  puissance;  jaloux  de  RochesitT 
et  inclinant  chaque  jour  davantage  vers  les  whigs,  plus 
Moiiificaiionf  zélés  que  les  torys  pour  la  guerre  qui  faisait  sa  forœ, 
minisiériciies.  jj  pp^^^oqua,  de  conccrt  avec  Godolphin,  la  disgrâce  de 
Élimination  quelqucs-uos  des  membres  lorys  les  plus  influents  du 
principaux    cabinet.  Nottingham,  Rpchester,  Buckiogham,  en  furent 
Tu  cabinet?*  écdrtés  et  remplacés  par  des  hommes  d'une  nuance  moins 
prononcée;  de  ce  nombre  fut  le  célèbre  orateur  des  coin- 
Sir        munes,  sir  Robert  Harlley,  caméléon  politique,  élevé 
*^  ^•'  dans  les  croyances  puritaines  qu'il  abandonna  plus  lard, 
servant  tour  à  tour  les  divers  partis  religieux  et  lH)li- 
♦ 

1 .  La  balaillo  connue  en  France  suus  le   nom  J'Hoch«lelt  est  appelée  n«co- 
heiin«n  Angleterre. 
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liques,  mais  dévoué  seulement  à  sa  forUme  :  wlug  eX 
dissident,  en  1688,  à  ]'avéaeinent  de  Guillaume,  tory  (dus 
tard  lorsqu'il  reconnut  que  les  maximes  du  torysme  et 
de  la  haute Ëglise  étaientchères  à  rhéritière  du  trône età 
la  majorité  de  la  nation;  prudent  jusqu'à  rindécisioni  ré- 
serré  jusqu'à  la  dissimulation,  souple  d'esprit  comme  de 
caractère  ^,  frivole  au  fond,  grave  e^  apparence  et  affec- 
lant  la  profondeur ,  intrigant  avec  tous ,  il  tira  parti 
de  sa  médiocrité  même  et  fut  prisé  fort  au  delà  de  son 
mérite  par  des  rivaux  dont  il  ne  contrariait  ni  les  opi- 
nions ni  les  projets  :  il  élait^  au  dire  de  leurs  envieux, 
idus  propre  à  conduire  les  affaires  que  les  plus  éloquents^ 
et  c'est  ainsi  qu'il  fit  partie  de  divers  cabinets  où  il  servit 
comme  de  lien  entre  les  membres  d'opinions  opposées  \ 
Il  fut  nomnfié  secrétaire  d'Etat  et  se  fit  adjoindre  dans  k 
cabinet,  en  qualité  de  secrétaire  de  la  guerre,  le  fameux 
Saint-John,  alors  son  ami  et  si  célèbre  plus  tard  sous  le 
nom  de  Bolingbroke  ^.  L'homme  le  plus  puissant  du 
royaume  était  à  cette  époque  Marlborough  :  il  gouvernait 
la  reine  par  le  crédit  de  sa  femme  et  dominait  le  parle- 

<.  HémuMt,  VjéngUterrt  au  xviii«  iiècle, 

2.  Macaulay,  «/  tujpfà, 

3. 11  fat  cUftfé  parmi  ccui  quo  Ict  Anclais  appelleni  trimers^  comme  l'a- 
oût dé  le  marquis  d'Ualirai  sous  les  trois  derniers  rè(;iics  :  les  |>oliliqu«s  de 
^leéMle,  liabilcsk  méiia(;er  leur  crédit  eulrc  tous  lei  partis,  n*en  adoptaient 
••eaa  d^niie  manière  aJisoliHv  Ilaricy,  disait  SviA,  «si  «oMnra  «n  isthme  entre 
Ict  «ki£s  et  les  tor)s. 

4.  Plus  jeune  et  plus  briUant  qu'Harley,  moins  gouverné  par  Texpérience, 
FUi  entraîné  par  ses  coûts,  Saint-John  n^éiail  plot  sincère  qu'autant  qu^il  était 
plai  pa»sioiiiiéy  car  la  parfaite  luyavlé  politiquu  vûl  paru  duperie  k  ce  graiitl 
nprilqui  comprenait  tout,  excepté  la  supériorité  du  bien  sur  le  mal.  Noble  et 
l^aérnix,  remuaDt*et  hardi,  entraînant,  éloquent,  il  dominait  par  sa  volonté 
«tscs  Manières  ceux  que  ses  «xcès  avaient  choqués  eu  qui  nedoataieni  tct  prin- 
«fo  (De  SémMut,  ibid.). 
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ment,  la  cour  et  le  pays,  par  l'éblouissant  éclat  de  sfs 
succès.  Aucune  récompense  ne  semblait  au-dessus  de 
ses  services  et  de  son  mérite  :  nommé  duc  l'année  précé- 
dente, félicité  publiquement  par  les  deux  chambres  après 
sa  dernière  victoire,  il  reçut  de  la  reconnaissance  nationale 
le  domaine  magnifique  de  Woodslock,  et  la  reine  y 
fit  construire  un  splendide  palais,  auquel  fut  donné 
le  nom  de   Blenheim,  en  souvenir  de   cette  journée 
fameuse  si  fatale  à  la  France.  C'est  au  milieu  de  l'allé- 
gresse    publique   causée  par  les  grands    événements 
du  continent,  que  furent  faites   les  élections  de  Tan- 
Ëiectiunt  iiou-  née  1 705.  Les  torys,  dans  le  dernier  parlement,  avaient 
tcHm.      abug^  de   leurs   avantages,  surtout   dans   les  scènes 
1703       violentes  auxquelles  donnèrent  lieu  les  élections  d'Ay- 
lesbury  :  un  grand  nombre  ne  furent  point  réélus, 
et  la  majorité  des  communes  parut  acquise  à  leurs 
rivaux. 

II 

S«ite  du  rèQuc  irAuiio.  —  AJiaitiisIration  de  Godulphiu  U  des  «litgs. 
I70U-17I0. 

Lorsque  le  résultat  des  élections  nouvelles  fut  connu, 
le  grand  trésorier  Godolphin,  membre  dirigeant  du  con- 
seil, inclina  plus  ouvertement  du  côté  des  whigs  qui  se 
trouvèrent  bientôt  fortifiés  dans  le  cabinet  par  le  choix  de 
lord  Cowper,  l'un  des  hommes  éminents  de  leur  parti, 
pour  garde  des  sceaux.  Lord  Somers  coptre  lequel  la 
reine  était  fortement  prévenue  ne  fut  point  encore  appelé 
dans  SCS  conseils;  mais  il  fut  en  réalité  Tame  du  nou- 
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veau  cabinet  dont  il  suggéra  ou  dirigea  secrètement  tous 
les  actes.  Les  torys  conduits  par  Rochester  et  Buckin- 
gham  aciievèrent  de  s'aliéner  leur  souveraine  par  une 
motion  aussi  blessante  pour  elle  qu'imprudente  pour 
eux-mêmes;  ils  affectèrent^  espérant  ainsi  rallier  à  eux 
l'opinion^  de  montrer  un  zèle  exagéré  pour  la  succession 
protestante,  et  aGn  de  la  mieux  garantir  ils  exprimèrent 
le  Tœu  que  Théritière  présomptive  de  la  couronne,  la 
princesse  Sophie  de  Brunswick  Hanovre,  fût  invitée  à  ré- 
sider en  Angleterre.  La  reine,  jalouse  à  l'excès  de  son  au- 
torité, fut  courroucée  d'une  motion  semblable  et  les  whigs 
en  la  combattant  gagnèrent  momentanément  sa  faveur  :  ^  Bill 
ils  proposèrent  de  substituer  à  la  garantie  demandée  par 
leurs  adversaires  la  désignation  d'une  régence  qui  serait 
chargée,  lorsque  le  trône  deviendrait  vacant,  d'y  appeler 
le  successeur  désigné  par  l'acte  d'établissement.  Le  parle- 
ment adopta  cette  proposition  dont  lord  Somers  fut  le 
principal  auteur  '  et  confirma  par  son  vote  la  défaite  des 
torys. 

L'union  de  l'Ecosse  captiva  ensuite  de  nouveau  l'atten- 
tion des  lords  et  des  communes.  Ce  pays,  par  suite  des 
énergiques  résolutions  qu'avait  prises  le  précédent  parle- 
ment d'Angleterre  en  représailles  de  Vacle  de  sécurité  y  se 
voyait  privé  d'avantages  importants  et  menacé  d'hosti- 
lités nouvelles.  Les  esprits  sages  s'empressèrent  d'é- 
carter ce  double  péril;  des  tentatives  directes  furent 
faites  en  même  temps  par  la  reine  pour  arracher  des 
états  d'Ecosse  une  adhésion  à  Taclc  touchant  la  succes- 
sion dans  la  ligne  protestante  :  ils  consentirent  enfin  à  ce 

i.  l.or«l  Campltell,  fie  da  ckanalier  Sowurs» 
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qti'mie  commission  fui  noininé<>  pour  traiter  (te  ki  rm- 
nio»  *»  deux  conrcmncs.  Mais  pour  que  celle  ci  fut  in- 
tiroe,  il  feNail  que  FÉcosse  cessât  d'avoir  une  législation 
séparée  et  one  constitution  particulière,  et  il  importait 
que  le  suprême  pouvoir  de  l'Etat  fût  placé  dans  u»  seul 
et  même  parlement  auquel  l'Ecosse  enverrait  un  certain 
nombre  de  membres^  mais  qui  slassemblerait  dans  k  ca- 
pitale de  FAnglelerre  sous  l'influence  immédiate  descon- 
Goinmissaircs  seiUeTS  de  1»  couroBne.  Des  deux  parts  les  commissaires 
pouH-rwioii  P^**^  traîler  cette  grave  question  furent  choisis  par  Gt!^- 
,  ^^'  defphin  et  ses  collègues^  et  le  projet  d'uniêm  fut  arrêté 
tt  sur  les  bases  suivantes  :  II  fut  o^nvenu  que  FËeosse  con- 
'*^**^'  serverait  son  Eglise  nationale  presbytérienne,  son  sys- 
^'^^  tème  particulier  de  lois  civikç  et  municipales  et  ses  pro- 
pres tribunam  pour  radffHnistratioA  de  la  justice.  On 
stipula  qu'elle  participerait  dans  une  certaine  mesin*caux 
charge»  générales  qni  pesaient  sur  l'Angleterre  et  dans 
lesquelles  étaient  comprises  ks  dettes  contractées  par  ce. 
pays  depuis  la  révolution.  L'Ecosse  n'ayant  contracté 
pour  son  compte  aucune  dette^  il  fut  dit  qu'une  somme 
considérable  d'argent  comptant  lui  serait  provisoirement 
avancée  comme  nn  équivalent  des  charges  qu^oa  lui 
im|>osail.  Les  commissaires  des  deux  pays  tombèrent 
d'accord  sur  ces  points  :  leur  dissentiment  n'éclata  que 
sur  la  manière  dont  les  Anglais  entendaient  composer  le 
nouiieau  parlement  des  reyaumesHinis^  et  tandis  que  la 
population  de  l'Ecosse  était  le  sixième  de  ta  population 
anglaise^  ils  n'accordaient  à  la  représentation  de  ee 
royaume  dans  les  communes  que  quarante-quatre  mem- 
bres ou  un  treizième  de  la  représentation  totale.  Seize 
pairs  seulement  devaient  être  clioisis  par  élection  dans 
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le  corps  entier  de  la  pairie  écossaise  pour  siéger  dans  la 
chambre  des  lords  en  Angleterre. 

La  rigueur  de  ces  dernières  clauses^  dans  lesquelles  le 
peuple  écossais  vit  une  offense^  excita  un  mécontente- 
ment général  :  il  devait  résulter^  pour  les  premiers 
temps  surtout^  d'un  traité  d'union  entre  les  deux 
peuples  un  froissement  d'intérêts  matériels  préjudiciable 
à  un  grand  nombre^  coiinne  il  arrixe  à  la  suite  de  toute 
importante  commotion  politique  :  les  blessures  de  l'a- 
mour-pro[>re  national  auraient  suffi  d'ailleurs  pour  ren- 
dre les  Ecossais  insensifaies  aux  avantages  éloignés  de  ce 
|âcte  et  tous  les  partis,  whigs  et  torys^  jacobites  et  wil- 
liamiles,  presbytériens^  épiscopaux  et  caméroniens^  s'u-  Troubles 
nirent  pour  le  rejeter.  Les  commissaires  du  gouTerne-  Èjimbourg. 
ment  furent  en  butte  aux  insultes  de  la  populace,  ifni 
brisa  les  iiiais(»ns  de  plusieurs  officiers  de  l'Etat  partisans 
de  l'union  tandis  qu'elle  portait  aux  nues  le  duc  d'Hamil- 
ton,  le  plus  illustre  entre  les  ot)posants.  Les  ducs  de 
Qneensberry  et  d'Argyle,  les  comtes  de  Montrose  de  Stair 
de  Roxburgh  et  de  Marcbmont  essayèrent  en  vain  d'op- 
poser la  raison  à  Texplosion  du  sentiment  |)atriotique 
et  de  la  fureur  nationale,  et  ce  que  les  meilleurs  argu- 
ments ne  purent  obtenir  la  corruption  le  fit.  Une  partie 
de  l'or  promis  par  les  commissaires  anglais  comme 
dédommagement  des  charges  nouvelles  qui  allaient 
peser  sur  le  royaume  voisin  fut  répartie  entre  leurs 
collègues  écossais  et  plusieurs  membres  influents  du 
parlement  siégeant  à  Edimbourg  :  dès  lors  tous  les 
obstacles  furent  aplanis;  le  traité  d'union  que  la  ma- 
jorité du  peuple  écossais  considérait  comme  un  suicide  S 

I.  l/ttD  des  membres  du  parlement  écossais  tes  pU»  opposés  a  l'union,  lord 
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c;t  que  n'eiissi*nt  point  sanctionné  les  liommes  tes  pins 
piii's  et  les  plus  irréprochables,  obtint  Tasscntinnent 
d'une  majorité  vénale  :  ce  pacte  fameux,  enfln,  réputé 
un  opprobre  pour  TEcosse,  où  elle  voyait  Timmolalion 
Traité  a»uiuoo  jg  ggs  intérêts  et  de  sa  gloire  et  qui  devait  lui  ouvrir, 
lieux  i^nys.   dans  la  suite  des  temps,  une  ère  jusque-  là  inconnue  de 

1707.  paix  et  de  prospérité,  fut  signé  le  1^'mai  1 707  et  fut  consi- 
déré comme  une  grande  victoire  par  l'Angleterre  tout 
enivrée  déjà  du  succès  de  ses  armes  sur  le  continent. 
Cttmpaciio        L'année  1706  avait  été  aussi  fatale  que  les  précédentes 

470C  ^  ^^"*^  ^'^  ^*  ^  Philippe  V  quoique  la  campagne  au 
nord  et  au  midi  se  fût  ouverte  sous  d'heureux  auspices. 
Vendôme  avait  battu  Eugène  en  Piémont  au  |>ont  de 
Cassano  sur  l'Adda;  il  avait  ensuite,  et  en  l'absence  de  ce 
gi^nd  général,  gagné  sur  les  Impériaux  la  victoire  de 
Calcinato  et  il  marchait  sur  Turin,  seule  grande  place 
qui  fut  restée  au  duc  de  Savoie.  Villars  arrêtait  le  prince 
de  Bade  aux  lignes  d'Haguenau  sur  la  frontière  d'Alle- 
magne, et  le  maréchal  de  Vilieroi,  ayant  devant  lui 
Marlborough,  occu|)ait  la  Flandre  à  la  tête  de  quatre- 
vingt  mille  hommes.  Ses  dispositions  lui  devinrent  fa- 
tales :  il  avftit  cam[)é  son  armée  près  de  la  Mehaigne  à 

Baiaiiie  RamilUes,  dans  une  situation  désavantageuse;  il  voulut 
ICI.  çQjjj|jj|U,.g  malgré  l'avis  de  ses  généraux.  Il  mit  au  cen- 

^  tre  des  troupes  de  recrues  et  mal  disciplinées  et  posta  s<i 

gauche  derrière  des  marais  infranchissables.  Marlborough 

Briltaveu,  moiiln  dan*  un  discours  d*une  grande  éloquence  l'Ecosse  |)érissani 
de  la  propre  main  de  ses  enfanis.  Tous  les  ordrs  de  TE'al  ruinés  et  déirui» 
lui  élaieol,  dil-ii^  snccessifemeol  apparus  dans  une  visioiiy  •  el  au  milieu  d'eux, 
j'rii  va  la  Tieille  Calédonie,  assise  comme  César  dans  le  sénat,  jctani  aulour 
d'elle  des  regards  désolés,  se  couvranl  de  son  royal  mauicau,  alieudanl  leroii|> 
fatal,  el  s'écriant  en  rendant  le  dernier  soupir  :  El  toi  aussi,  mon  /!/<•  > 
(Waller  Scwti,  !H»Ud'Ecotfe.) 
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dcgamil  aussitôt  sa  droitt?^  qu'il  ne  craignil  plus  de  voir 
attaquée,  pour  se  porter  à  Ramiliies  sur  le  centre  de  l'ar- 
mée française  avec  des  forces  supérieures.  Gassion,  lieu- 
tenant-gcncral,  supplie  Villeroi  de  changer  son  ordn^  de 
bataille;  le  maréchal  s'obstine  et  déjà  Mariborough 
force  ses  lignes  :  la  perte  des  Français  est  affreuse,  vingt 
mille  hommes  sont  tués  ou  prisonniers.  Toute  la  Flandre 
espagnole  est  perdue,  Mariborough  entra  victorieux  dans 
Bruxelles,  et  Menin  se  rendit,  a  Monsieur  le  maréchal, 
dit  Louis  XIV  au  maréchal  vaincu,  nous  ne  sommes  plus 
heureux  à  notre  âge.  »  Il  tira  Vendôme  d'Italie  et  l'en- 
\oya  en  Flandre,  comme  le  seul  homme  capable  de  lutter 
contre  Mariborough.  Cette  mesure,  en  privant  l'armée 
du  sud  d'un  bon  général,  entraîna  un  nouveau  et  ter- 
rible dé^stre.  Déjà  Eugène  avait  franchi  le  Pô,  malgré 
l'armée  française  qui  lui  fermait  le  chemin  de  Tu- 
rin, et  il  marchait  au  seœurs  de  cette  place  que  la  Feuil- 
lade  assiégeait  avec  des  forces  nombreuses  et  un  matériel 
considérable.  Eugène  opéra  auprès  d'Asti  sa  jonction  avec 
le  duc  de  Savoie.  Le  maréchal  de  Marsin  avait  alors  suc- 
cédé à  Vendôme  dans  le  commandement  de  l'armée  fran- 
çaise et  avait  rejoint  la  Feuillade  devant  Turin  :  ils  atten- 
dent l'attaque  des  Impériaux  dan^  des  lignes  d'une 
défense  difflcile.  Eugène  prend  l'offensive,  il  fond  sur  les 
retranchements  français  et  les  «mporte.  La  déroute  de-  Déroute 
xient  générale  :  le  maréchal  de  Marsin  est  frappé  à  mort  :  j^.v*„^'^xurhi 
toute  son  armée  est  mise  en  déroute,  la  caisse  militaire 
et  œnt  quarante  pièces  de  canon  sont  prises  par  l'en- 
nemi, et  des  cinquante  mille  hommes  qui  le  matin  du 
7  septembre  étaient  dans  le  camp  français  devant  Turin, 
il  s'en  trouva  le  lendemain  à  peine  vingt  mille  en  état 
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de  servir  et  qui  se  rallièrent  dans  les  murs  de  Pignerol.  i 
Cette  terrible  journée  fit  perdre  à  Philippe  V  le  Milanais,  i 
k  Mantouan  et  par  suite  le  royaume  de  Naples  :  la  i 
France  demeura  ouverte  au  vainqueur^  et  Tannée  sui-  i 
vante  Toulon  fut  assiégé. 

I^  but  principal  de  la  grande  alliance  était  atteint,  et 
si  les  confédérés  eussent  traité  à  cette  époque  ils  eussent  I 
obtenu  plus  peut-être  qu'ils  n'obtinrent  dans  la  suite  ' 
après  six  années  nouvelles  d'une  guerre  sanglante  *. 
La  monarchie  espagnole  était  démembrée  r  Philippe  V 
aurait  pu  conserver  l'Espagne,  mais  il  eût  perdu,  dans 
l'ancien  monde,  les  états  annexés  à  cette  couronne  et  qui, 
réunis  sous  le  sceptre  d'un  Bourbon,  eiisselit  pesé  d'un 
trop  grand  poids  dans  la  balance  de  l'Europe.  Mais  œ 
qu'il  y  a  de  plus  difficile  est  la  modération  dans  la  bonne 
fortune  :  les  alliés  abusèrent  de  leurs  avantages  pour  ré- 
duire plus  bas  Louis  XIV,  et  celui-ci,  à  partir  de  cette 
époque,  se  montra  plus  véritablement  grand  dans  ses  re- 
vers qu'il  ne  l'avait  été  dans  le  cours  de  ses  plas  écla- 
tantes prospérités  :  il  sut  ménager  à  la  fois  ce  qu'il  devait 
à  ses  peuples,  à  son  petit-ûls  et  à  hii-mème.  De  grandes 
forces  restaient  dans  ses  mains  et  il  pouvait  ajourner 
encore  des  avances  très-pénibles  pour  sa  fierté  :  mais  il 
avait  satisfait  à  l'honneur  par  cinq  années  de  sacrifices 
et  d'efforts  pour  soutenir  Philippe  V  sur  le  trône  où  il 
l'avait  assis;  il  fut  ému  de  la  détresse  de  ses  siuels  ré* 

oom^ure*    j^jjg  j^j-  plus  durcs  extrémités  ct  dompta  son  orgueil. 

Louit  XIV    11  ftt,  pour  négocier,  les  premières  ouvertures  aux  Hol- 

pour 

la  |>aix.      landais.  Ceux-ci  avaient  de  longues  injures  à  venger  : 

i.  Celle  véiilé  a  élé  développée  el  démonlrée  jusqu'à  révitkoce  pir  6<f 
lin^biolu!  dam  fev  liuiiièae  àc  tn  leffrt»  «nr  FBitf&ire, 
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Via  télé  de  leurs  conseils  éUiit  encore  le  grand  pension- 
naire Heinsios,  l'ami  et  le  confident  de  Gaillaume  IH,  et 
«fiii  mettait  toute  son  ambition  à  continuer  la  politique 
*ie  son  illustre  maître.  Heinsius  s'était  uni  étroitement  à 
Marlborough  et  à  Eugène,  tous  deux  grands  par  la  guerre 
tl  as{iirant  à  la  continuer  :  ils  formèrent  entre  eux  un 
triumvirat  tout-puissant  alors  et  qui  décidait  du  destin 
de  ITIurope.  Heinsius  répondit  aux  avances  de  Louis  que 
les  étals  généraux  ne  consentiraient  point  à  traiter  avant 
qih»  la  France  n'eût  reconnu  Farcliiduc  (Charles  111)  pour 
roi  rf*£«|iagne  à  la  place  de  Philip|)e  V.  Ainsi  rebuté  par 
la  Hollande,  Louis  XIV  reprend  les  armes;  la  France  fait 
lin  nouvel  effort,  et  les  Espagnols  se  montrent  partout 
résolus  à  défendre  et  à  maintenir  sur  le  trône  le  souve- 
rain (le  leur  choix. 

L'année  i  707  s'ouvre  glorieusement  pour  les  armées    ^""P^C"* 
A?  la  France  et  de  TEspagne.  Les  confédérés  anglais,       ^^o^- 
aUemands,    hollandais    et    portugais,   commandés  par 
M  Oalloway  et  |Kir  le  marquis  portugais  Das- Minas, 
œncontrèrcnt  Tarmée  franco-espagnole  du  maréchal  de 
I^rwick  sous  les  murs  d'Almanza  (avril  1767).  Berwicfc      n^iMe 
Importa  sur  eux  une  victoire  com(>lète  :  ils  patlirenl 
l^r  artillerie,  leurs  bagages  et  plus  de  cent  drapeaux  ; 
l^Hite  leur  infanterie  fut  prise  ou  détruite,  leur  cavalerie 
^'enfuit  jusqu'à  TEbre  et  ne  se  rallia  qu'à  Tabri  des  rem- 
parts de  Tortose  *.  Cette  journée  fameuse  rouvrit  à  Plu- 
^in)eV  sa  capitale,  où  il  reçut  delà  multitude  un  accueil 

1.  t  Ln  tllijf,  dtl  Berwick  daM  tes  Uémoittet,  perdirent  quinxe  m'Me 
^mct  taHoo  prisonniers,  cl  eenlfingl  drapeaux.  »  EL  il  ajoute  à  l'booncur 
1*M  eut  (i'iToir  remporté  celte  tjnndc  Ticloirc  par  la  noble  simplicité  avec 
^wllr  il  b  nconie. 


d'Atmanxa. 
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enthousiaste^  et  la  guerre  fui  également  heureuse  sur  le 
sol  français.  Trois  mois  après  la  victoire  d'Almanza  (juil- 
let 1707),  le  maréchal  d'Estrées  fît  lever  le  siège  de  Tou- 
lon au  duc  de  Savoie  et  au  prince  Eugène  et  rejeta  les 
alliés  hors  de  France.  Ce  pays  montrait  encore  une  fois 
la  merveilleuse  faculté  qui  lui  est  propre,  de  déployer 
après  chaque  revers  des  ressources  nouvelles  et  inatten- 
dues. L'Angleterre  s'épuisait  pour  vaincre,  elle  gémis 
sait  sous  le  poids  des  taxes;  son  commerce  qui  déjà  fai- 
sait sa  force  et  sa  vie,  subissait  chaque  jour  des  perles 
énormes  :  les  jacobites  commençaient  à  s'agiter  de  nou- 
veau, et  relevaient  hautement  la  tête  en  Ecosse,  où  ils 
trouvaient  de  nombreux  échos  au  sein  d'un  peuple  exas- 
péré et  profondément  humilié  par  le  traité  d'union. 
C'est  au  milieu  de  ces  graves  circonstances  que  se  réii- 
Picmicr  «ît  à  Wcstmiuster  le  premier  parlement  britannique, 
^''umir'iê/"  ^^  i«algré  tant  de  causes  d'irritation  et  de  mécon- 
tentement, le  gouvernement   y  obtint   un   ascendant 

Ocl.  1707.  ^  ©  J 

faiblement  contesté.  Quelques  utiles  mesures  lureni 
immédiatement  votées  comme  conséquence  nécessaire 
Actes  icUiifs  de  l'union  des  deux  pays  :  le  conseil  privé  d'Ecosse 
rÉcossc.  fi**  supprimé  :  on  décida  qu'il  n'y  aurait  qu'un  seul  con- 
seil de  gouvernement  pour  la  Grande-Bretagne,  que  la 
milice  d'Ecosse  serait  établie  sur  le  même  pied  que  a*lle 
d'Angleterre;  que  les  pouvoirs  des  juges  de  paix  seraient 
les  mêmes  dans  l'île  entière;  que  les  lords  justiciers  en 
Ecosse  feraient  deux  tournées  par  an  et  enfin  q"c  1^ 
writs  pour  l'élection  des  membres  écossais  des  communes 
seraien  rédigés  et  expédiés  dans  les  mêmes  formes  qut? 
pour  les  membres  anglais  :  les  subsides  demandes 
s'élevaient  à  la  somme,  énorme  pour  le  lenips,  ^^  ^*^ 
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millions  slerliug,    et  Turent  généreusement  accordés. 
Les  whîgs^  dirigés  par  l'habile  Godolphin,  commen- 
çaient ainsi  à  raffermir  dans  la  nation  leur  crédit,  qu'a- 
vaient ébranlé  les  succès  récents  des  armées  françaises  en 
E^Kigne.  Le  ministère  cependant  n'était  pas  homogène  : 
les  whigs  voyaient  avec  inquiétude  dans  ses  rangs  plu- 
sieurs anciens    adversaires^  entre   lesquels  sir  Robert 
Harley  était  le  plus  à  craindre  par  ses  talents  et  sur- 
tout par  son  ascendant  sur  la  reine  :  celle-ci  enfin,  irritée 
«le  la  conduite  des  torys  au  début  de  la  session,  s'était 
rapprochée  des  whigs  sans  éprouver  aucune  sympathie 
\m\v  eux.  Son  ancienne  favorite,  la  duchesse  de  Marlbo- 
rough,  avait  eu  la  plus  grande  part  dans  ce  rapproche- 
ment; mais  déjà  une  autre  femme  entraînait  la  reine 
<laDs  une  politique  opposée,  plus  conforme  à  ses  goûts, 
a  ses  habitiades  comme  à  ses  idées.  Un  nouvel  astre 
s'élaîl  levé  à  la  cour,  et  le  crédit  de  la  duchesse,  encore 
<*nUer  en  apparence,  était  sapé  secrètement  par  une  fa- 
vorite plus  jeune,  Abigaïl  Masham,  sa  parente,  qu'elle  AbigtiiMasbom. 
avait  tirée  de  Tindigence  et  introduite  comme  femme  de    g^  ^^^^^^^ 
chambre  auprès  de  la  reine.  Abigaïl  avait  moins  de  fierté,    .    p'^«. 

•  Je  U  mue. 

plus  de  souplesse  et  de  complaisance  que  sa  protectrice, 
t*l  aTait  su  s'insinuer  fort  avant  dans  la  faveur  royale,  en 
caressant  l'inclination  de  la  reine  pour  les  principes  du 
torysme  et  pour  les  maximes  absolues  de  la  haute  Eglise. 
Intrigante  habile  et  parente  d'Harley,  elle  se  dévoua  d'a- 
bord à  ses  intérêts  comme  à  ceux  de  son  collègue  Saint- 
John,  et  les  servit  de  toute  son  infiuence  auprès  de  sa 
ro\aIe  maîtresse.  Ces  deux  hommes  d'Etat,  dans  la  suite 
t'iinemis  implacables,  étaient  encore  à  cette  époque  très- 
*'lroilcment  unis.  Us  s'appliquèrent  l'un  et  Vautre,  avec 
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l'assistance  de  leur  coUc^e  d'Haroouri,  à  rallier  sous 
main  les  iorys  découragés  ou  désunis;  ils  leur  montrèrent 
ia  reine  mécontente,  Tatiguée  du  joug  des  wbigs,  aspirant 
à  suivre  la  pente  secrète  qui  la  portait  de  nouveau  vers 
leurs  adversaires,  et  ils  obtinrent  d'elle  quelques  actes 
conformes  à  leurs  desseins.  Une  découverte  imprévue  af- 
fennit  leurs  adversaires  :  Harley  se  trouva  compromis  par 
la  trahison  d'un  employé  subalterne,  nommé  Gregg,  au- 
«le  Giegg.    quel  il  donnait  toute  sa  conflance.  Gregg  correspondait 
avec  la  cour  de  Versailles  et  le  prétendant  :  par  son  entre- 
mise aussi  le  maréchal  de  Tallard,  prisonnier  des  Anglais, 
entretenait  un  commerce  de  lettres  avec  le  ministre  fran- 
çais Ghamiliard.  Le  coupable,  arrêté,  confessa  son  crime  et 
l'expia  sur  l'échafaud.  Marlborough  et  Godolphin  s'em- 
parèrent du  fait  pour  ruiner  leur  rival,  dont  ils  n'igno- 
raient pas  les  secrètes  manœuvres  pour  les  perdre  eux- 
mêmes.  Ils  lui  imputèrent  hautement  à  crime  la  confiante 
qu'il  accordait  à  des  traîtres:*,  protestèrent  qu'ils  ne  sié- 
geraient i)lus  avec  lui  au  conseil,  et  s'abstinrent  tout  à 
coup  d'y  paraître.  Surprise  et  irritée,  réduite  ainsi,  [wir 
un  incident  misérable,  à  se  prononcer  ouvertement  et  à 
l'improviste,  la  reine  inclinait  encore  pour  Harley,  lors- 
que Somerset,  au  nom  du  conseil,  déclara  toute  délibé- 
ration impossible  en  l'absence  du  général  en  chef  et  d" 
lord   trésorier.   Anne  se  contint,  et,  selon  son  liaW- 
jtude,  dissimula  :  elle  croyait  encore  l'appui  de  Marlbo- 
rough nécessaire  à  son  gouvernement,  et  n'ayant  pu  le 
Alétachcr  de  Godolphin,  elle  ajourna  ses  projets.  Harley 

J.  Oii  avait  JOcouverl  en  même  temps  que  plusieui-s  agcuis  cinpluyi^  <^o"'"'^ 
.cspiouii,  el  dont  Harley  sul<lait  les  services,  trahissaient  ie  f^ouwrncwcol  d 
«'étaient  mit  aux  gages  de  la  France.  (Continuai,  de  UapiiJ  ISioirâs  ) 
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Dissululion 
du 


5c  (léniit  de  sa  cliarge^  et  fut  suhi  dans  sa  retraite  |iar  Démitiion 
Irois  de  ses  collègues,  sir  Simon  d'Harcourt,  sir  Ttio-  **  "'jj*^ 
roasMansel  et  Saint-Jobn,  à  qui  succéda  Robert  Walpole,  membre»  ions 

du  iniDiilèrr. 

fort  obscur  encore.  Le  grand  ministère  wbig,  auquel  les 
toryset  la  cour  donnèrent  ^  dans  une  intention  malveil- 
iaiite,  le  noni  de  junte^  fut  alors  complété  :  ses  membres 
principaux  étaient^  avec  le  lord  trésorier  Godolpbin  et  le 
chancelier  Cowper,  Somers^  président  du  conseil,  Whar 
ton,  Orford,  Halifax  et  Sunderland,  gendre  de  Marlbo- 
rough.  Gesderniers  furent  nommés  les  cinq  lords  de  la 
junte.  Cette  importante  modification  du  ministère  fut  bien- 
tôt suivie  de  la  dissolution  du  parlement,  et  le  cabinet 
whig,  devenu  homogène,  agit  avec  vigueur  pour  con-    ^*^  ^"**"*' 
tinuer  la  guerre  au  dehors  et  conjurer  les  périls  à  Tinté-       ' 'Os. 
rieur. 

Le  royaume,  à  cette  époque,  était  menacé  d'une  inva- 
sion. Louis  XIV  avait  résolu  de  tenter  un  effort  pour  sou- 
tenir par  ses  armes,  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  les  droits 
(lu  prétendant,  filsdeJacques  11,  qui  avait  pris  le  nom  de 
chevalier  de  Saint-Georges  :  une  expédition  fut  projetée    Expédition 
dans  ce  but.  Les  préparatifs  se  firent  à  Dunkerque  :  six  pouHe  préien- 
mille  hommes  furent  embarqués  sur  huit  vaisseaux  de       ***"'' 
inierre  et  soixante-dix  bâtiments  de  transport;  Forbin 
Janson  commandait  la  flotte;  ses  troupes  étaient  sous  les 
ordres  de  M.  de  Grasse,  plus  tard  maréchal  de  Mati- 
î5non.  Le  prince  fut  comblé  de  riches  présents  [)ar 
U>ui9  XIV,  qui,  en  lui  donnant  une  épée  enrichie  de 
diamants,  lui  dit  comme  autrefois  à  son  [>ère  :  que  lo 
meilleur  vœu  qu'il  piit  fiure  pour  lui  était  de  ne  le  re- 
voir jamais.  Au  bruit  de  cet  armement  redoutable,  le 
parlement  anglais  prit   d'énergiques  mesures.  Chacun 


1708. 


Digitized  by  VjOOQIC 


176  LIVRE  VI.  CIIAIMTRE  II. 

fut  invité  à  prêter  le  serment  d'abjuration  :  Vkabeoê  cor- 
pus fut  suspendu  pour  tout  individu  arrêté  comme  sus- 
pect de  trahison  :  le  prétendant  et  ses  adhérents  furent 
déclarés  traîtres  et  rebelles,  et  les  clans  d'Ecosse  furent 
affranchis  de  tout  vasselage  envers  les  chefs  qui  s'arme- 
raient  contre  la  reine  :  une  flotte  fut  armée  à  la  liâte,  et 
fit  voile  pour  l'Ecosse  sous  la  conduite  de  sir  George  Byng. 
Ces  résolutions  promptes  et  vigoureuses  firent  avorter 
l'entreprise.  George  Byng  arriva  dans  le  golfe  d'Edim- 
bourg [)resque  aussitôt  que  le  prétendant  et  l'escadre 
française.  Celle-ci  lit  force  de  voiles  pour  s'éloigner, 
échappa  à  la  flotte  anglaise  et  rentra  dans  Dunkerquc 
Avoritmciii  ^près  avoir  été  un  mois  entier  battue  par  la  tempête, 
l'cipedliion  ^*"^'  furent  déjoués  les  projets  d'invasion,  et  tous  les 
frais  de  l'expédition  furent  perdus  pour  la  Franœ.  La 
terreur  régna  en  Ecosse;  une  foule  de  personnes  de 
marque,  connues  par  leur  attachement  au  prétendant 
ou  suspectes  furent  arrêtées  :  on  emprisonna  les  unes  au 
château  d'Edimbourg,  les  autres  furent  conduites  à  Lon- 
dres et  enfermées  à  la  Tour  et  à  Newgate.  Le  malheu- 
reux succès  de  cette  entreprise  du  prétendant  affermit  le 
gouvernement  whig  et  eut  une  influence  favorable  sur 
les  élections  *.  Elles  se  firent  à  cette  époque,  et  une  ma- 
£i^^(-,ç„,  ^i,ig,  jorité  décidée  fut  acquise  aux  whigs  dans  les  com- 
^^^„       munes. 

1708. 

Libre  alors  d'inquiétudes  pour  TAngleterre,  Waribo- 
cîtscoaiUés   rough  repassa  sur  le  continent  et  s'entendit,  dans  les 
Pays-Bas,  avec  le  prince  Eugène  et  le  grand-pensionnaiitj 
Hcinsius  à  l'eflct  de  [)Ousser  avec  vigueur  les  opérations 

I.  Buriui,  ut  snjrà. 


Flandre. 
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militaires.  L'année  de  Flandre,  sous  les  ordres  du  duc 
4o  Vendôme,  forle  de  cent  mille  hommes,  élait  le  dernier 
y<\m?  de  la  France.  Louis  XIV  y  envoya  son  petit-fils  le 
liuc  de  Bourgogne,  pour  y  commander  conjointement 
îivec  Vendôme,  et  la  mt^sintelligcnce  de  ces  deux  chefs 
eut  pour  résultat  la  défaite  d'Oudenarde  et  la  prise  de  a^-j'^p'àÎKai* 
Lille,  malgré  la  belle  défense  de  Boufflers.  L'armée,  dé-  .  ^  , 
couragée,  laissa  prendre  Gand  et  Bruges,  puis  successi- 
H'nient  tous  les  postes  militaires;  le  chemin  de  Paris 
était  libre,  et  un  parti  hollandais,  s'avançant  jusqu'au- 
près de  Versailles,  enleva  sur  le  pont  de  Sèvres  le  premier 
écuyer  du  roi,  qu'il  prit  pour  le  dauphin.    . 

La  guerre  avait  épuisé  toutes  les  ressources  de  la 
France.  Louis  XIV  demanda  ouvertement  la  paix  aux 
Hollandais  ;  mais  son  négociateur,  le  président  Rouillé, 
oe  trouva  en  Hollande  que  hauteur  et  mépris  :  on  refusa 
longtemps  de  l'entendre;  enfin  on  lui  signifia  qu'il  fallait 
que  le  roi  rendit  l'Alsace  et  une  partie  de  la  Flandre,  et 
contraignit  lui-même  son  petit-flls  à  descendre  du  trône. 
Le  vieux  monarque  répondit  :  a  Puisqu'il  faut  faire  la 
guerre,  j'aime  mieux  la  faire  à  mes  ennemis  qu'à  mes 
enfants.  j>  Par  son  ordre,  les  prétentions  de  ses  ennemis 
furent  publiées  dans  son  royaume,  où  l'indignation 
réveilla  le  patriotisme,  et  la  France  redoubla  d'efforts  :  NouTdie  aéfaiie 
mais  Villars  perdit  en  Flandre  contre  Eugène  et  Mari-  Mtîpiiqwi. 
borough  réunis  la  sanglante  bataille  de  Malplaquet,  quoi-  ^^^g^ 
qu'il  eût  tué  vingt  mille  hommes  aux  ennemis  et  n'en 
eut  perdu  que  huit  mille  :  plusieurs  places  tombèrent  au 
|K)uvoir  des  alliés,  et  Mons  même  succomba.  Louis  fit      congrès 

de 

alors  de  nouveau  violence  à  sa  fierté,  et  des  conférences  Geriruydenbcrg 
pour  la  paix  s'ouvrirent  à  Gertruydenberg.  Là  il  offrit  de       1710. 
IV.  i2 


Digitized  by  VjOOQIC 


178  LIVUE    Vr.    CHAIMTRE    11. 

PropoMtioni   ne  donner  aucun   secours  à  son  petit-fils^  de  rendn^ 
Louii^\iv.   Strasbourg  et  Brisach,  de  renoncer  à  la  souverainclr 
de  l'Alsace,  de  raser  toutes  ses  places  depuis  Bâlc  jus- 
qu'à Philisbourg ,  de  combler  le  port  de  Dunkerque, 
enfin,  de  laisser  à  la  Hollande  Lille,  Tournay,  Ypres 
et  plusieurs  autres  places  en  Flandre;  il  fléchit  même 
jusqu'à  offrir  un  million  par  mois  pour  aider  les  alliés  à 
détrôner  son  petit-fils  :  tout  fut  vain;  ils  voulurent  qu'il 
s'engageât  seul  à  le  chasser  de  l'Espagne.  Les  confércnn^s 
furent  rompues  et  suivies  d'une  alliance  plus  étroile  d 
d'une  convention  nouvelle  conclue  entre  la  Hollande  et 
Trailé      l'Angleterre.  Celle-ci,  célèbre  sous  le  nom  de  traité  de  la 
'  *enire'**^*^'  barrière,  fut  l'œuvre  de  Vbabile  plénipotentiaire  anglais 
l'Aogieierrc  \qj^  Towushend  :  TAnglelerre  assurait  à  la  Hollande  en 
u  Hoiuode.  Flandre  la  possession  de  plusieurs  places  importante^, 
mo.      comme  une  barrière  contre  la  France,  la  Hollande  s'en- 
gageait de  son  côté  à  concourir  de  tout  son  pouvoir  à  la 
défense  et  au  maintien  de  la  succession  protestante  en 
Angle  tciTe. 
La  France,  accablée,  semblait  aux  abois;  des  évéïie* 
opéniioiis    nients  inespérés  la  sauvèrent.  La  fortune  lui  revint  d'à 
en  Espagne,  y^j.^  ^^  Espaguc,  OÙ,  dcpuis  la  glorieusc  journée  d'AI- 
no8-i7io.  manza,  elle  avait  déserté  les  drapeaux  de  Philippe  V.  U 
général  Stanhope,  à  la  tête  des  forces  anglaises,  avait  eu, 
en  4708,  de  brillants  succès  :  il  avait  enlevé  Port-Malion 
et  Minorque,  dont  l'Angleterre  se  fit  aussitôt  céder  la 
possession  par  l'archiduc  Charles  :  la  flotte  anglaise  s'était 
emparée  de  la  Sardaigne  :  la  France,  épuisée,  avait  paru 
abandonner  l'Espagne  à  elle-même,  et  deux  nouvelles 
victoires  de  Stanhope,  en  i  71 0,  à  Almanara  et  à  Saragosse, 
avaient  de  nouveau  forcé  Philippe  V  à  évacuer  sa  capitale. 
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011  rentra  rarchiduc.  Mais  aussitôt  après  la  rupture  des 
conférences  de  Gertruydenberg,  Louis  XIV  fit  un  dernier 
effort  en  Espagne  :  Vendôme  y  reparut,  et  son  nom  fit 
des  prodiges;  il  rallia  Tarméc  espagnole,  et  se  vit  bientôt 
à  la  tète  de  vingt-quatre  mille  hommes  avec  lesquels  il 
manœuvra  habilement  dans  la  Gastille,  tandis  que  le 
maréchal  de  Noailles,  avec  une  armée  française,  entrait 
en  Catalogne.  Charles,  à  son  tour,  évacua  Madrid,  et 
les  confédérés  se  replièrent  sur  TAragon,  suivis  et  serrés 
de  près  par  Vendôme. 

Une  révolution  survenue  à  la  cour  d'Angleterre  fit  en- 
core plus  pour  la  France,  que  le  succès  de  ses  armes 
dans  la  Péninsule.  Cette  révolution,  qui  fut  précipitée  Affaire 
et  même  déterminée  en  apprence  par  la  plus  mes-  sacbetcreiL 
quine  de  toutes  les  intrigues,  avait  ses  racines  dans  la 
situation  religieuse  du  royaume  et  dans  l'inclination  très- 
prononcée  de  la  reine  pour  les  doctrines  étroites  et  abso- 
lues de  la  haute  Eglise.  Ces  doctrines  étaient  alors  fort  en 
crédit  dans  la  multitude,  et  se  liaient  avec  celles  de  l'o- 
béissance passive  et  de  la  prérogative  royale  sans  limites  : 
elles  avaient  à  Londres  pour  un  de  leurs  principaux  in- 
terprètes, un  [irédicateur  fanatique,  ledocteurSacheverell, 
d'une  intelligence  médiocre,  mais  en  revanche  absolu, 
opiniâtre  et  violent  à  Texcès,  suppléant  au  goût  par  la 
logique  des  écoles  et  au  talent  par  la  passion,  tel  enfin 
qu'il  faut  être  pour  dominer  et  entraîner  les  masses  en 
flattant  leurs  erreurs  ou  leurs  préjugés.  Ce  docteur,  dans 
un  discours  fameux  prononcé  à  Saint-Paul  le  6  no- 
vembre i709,  jour  anniversaire  de  la  conspiration  des 
pondres,  avait  attaqué  ouvertement  les  dissidents  et  leurs 
protecteurs,  et,  par  de  nombreuses  allusions  à  la  conduite 
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du  gouvernement,  autant  nue  par  de  vives  attaques  contre 
tous  les  principes  des  libertés  puldiques,  il  avait  fait  le 
procès  à  la  dernière  révolution  et  à  la  constitution  même 
du  royaume.  La  chambre  des  communes,  où  les  whigs 
étaient  alors  en  majorité,  fit  une  motion  contre  le  prédi- 
cateur téméraire  :  les  ministres,  et  surtout  Godolphin, 
désigné  par  le  prédicateur  sous  le  nom  injurieux  de  Vol- 
pone  S  firent,  malgré  tous  les  efforts  de  lord  Somers  et  de 
Marlborough,  cause  commune  avec  la  majorité  de  la 
chambre;  ils  grandirent  ainsi  outre  mesure  rim|>ortance 
du  docteur  en  soutenant  l'accusation.  Plusieurs  membres 
du  cabinet  figurèrent  dans  le  comité  accusateur.  Sache- 
«*    .     verell  fut  traduit  devant  la  cour  des  pairs,  et  ce  procès 

condamnatioD 

de  causa  une  agitation  immense  dans  le  public.  La  question. 
Sac  cYcre  .  ^^  particulière  qu'elle  était  d'abord,  était  devenue  géné- 
rale; elle  touchait  aux  intérêts  vitaux  de  la  nation,  aux 
principes  constitutifs  de  la  société,  et  les  points  les  plus 
importants  furent  débattus  :  on  examina  les  princi|)es 
mêmes  du  gouvernement  civil,  le  contrat  qui  unit  la 
royauté  au  peuple,  les  limites  de  l'obéissance  et  celles 


4.  C'esl  U  Benard,  pertoonage  de  la  célèbre  cotnédie  satirique  de  Ceii  Jobn- 
soo.  Lord  Somers  u'y  était  pas  moins  viulcmment  attaqué  par  le  docteur:  on 
en  jugera  par  l^eitrait  suivant  :  «  H  y  a  une  autre  sorte  de  genf,  dit  Sacbetc- 
reU,  qui  soûl  pour  la  neutralité  en  religion,  mais  qui  n'uni  eu  réalité  aucune 
religion,  qui  sont  une  sorte  de  révérends  athées,  se  disant  de  l'Eglise  et  se 
mêlant  quelquefois  au  troupeau,  mais  qui  appartiennent  indistinctement  a 
toutes  les  communions,  c'est-à-dire  à  pas  une.  Ces  gens- là  ne  sauraient  voir  ni 
péché  ni  danger  dans  le  schisme,  et  parferont  bien  haut  d'uniou,  de  compré- 
hension, de  modération,  toutes  expressions  hypocrites  par  Icsquilles  ils  n'en- 
tendent autre  chose  que  d'aliraptr  des  places  et  de  l'argent,  se  ménageant  avec 
des  personnes  de  toute  nuance  et  de  tout  parti,  irrésolues  entre  le  maintien 
des  diversités  d'opinion,  et  la  réconciliation  de  Dieu  et  de  Bélial  pour  un  vil 
gain.  »  (SlaU  Trialê.) 
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dans  lesquelles  le  droit  de  résistance  |)eut  .^exercer  :  cette 
affaire^  eiifin^  devint  un  champ  de  bataille  pour  tous  les 
imrtis  en  guerre  depuis  un  siècle,  et,  dans  cette  lutte,  le 
\enl  de  Topinion  publique  fut  contraire  au  gouverne- 
ment. Am  yeux  d'une  multitude  prévenue,  l'apparence 
inénre  de  la  persécution  suffit  souvent  pour  donner  un 
corps  à  des  fantômes  et  pour  changer  Findifférence  en 
préoccupation  ardente  et  la  sympathie  en  enthousiasme  :  ^ 
l'opinion  voulut  voir  dans  Sacheverell  une  victime,  et 
prit  feu  pour  lui  dans  la  capitale  et  dans  les  comtés.  Une 
sentence  de  condamnation  fut  rendue  plutôt  contre  les 
sermons  incriminés,  et  qui  furent  voués  aux  flammes, 
(|ue  contre  leur  auteur,  qui  échappa  aux  peines  de  l'amende 
et  de  la  prison.  Ses  partisans  virent  un  acquittement  et  oniion 
»m  sujet  de  triomphe  dans  cette  condamnation  timide  et  P**?"***»*- 
ainsi  mitigée  :  Sacheverell  eut  à  la  fois  aux  yeux  de  la 
multitude  les  avantages  de  la  persécution  pour  une  cause 
réputée  sainte  et  les  bénéfices  de  la  victoire  :  il  fut  porté 
en  triomphe  dans  les  rues  de  Londres,  alla  d'église  en 
église  rendre  de  solennelles  acUons  de  grâces,  et  la  niul- 
litude  fit  des  feux  de  joie  en  son  honneur  *.  Il  parcourut 
ensuite  un  grand  nombre  de  comtés  et  reçut  partout  un 
accueil  enthousiaste.  Cette  manifestation  de  l'opinion  fui 
^i  violente  et  en  apparence  si  générale,  que  l'opposition 
tory  conçut  l'espoir,  dans  le  cas  où  le  parlement  serait 
dissous,  d'obtenir  une  modification  profonde  dans  la 
composition  des  communes.  Saint-John  et  Harley  en  ju- 
gèrent ainsi  ^  :  a  La  partie  est  gagnée,  »  dit  Harley  du  fond 

<.  Saclievercll  recul  3,000  guiiiées  d'un  prutélyleaiiuuyoïe. 
1  Les  miniitrei,  dit  Saiiil-Jobu,   aviiient  un  |)rédicanl  k  cuire,  el  ils  Tout 
rftliivii  f«ii  si  violcnl,  qu'ils  s'y  sont  brûlés  cuv-m^roei. 
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de  sa  .retraite,  en  apprenant  le  procès  Sache verc 11,  et  il 
revint  à  Londres  pour  attiser  le  feu  de  la  passion  popu- 
laire ^,  et  nouer  de  nouvelles  intrigues  avec  la  reine 
qui  la  partageait,  et  qui,  depuis  longtemps,  méditait 
de  renverser  son  ministère.  Elle  était  entretenue  dans 
cette  pensée  par  sa  nouvelle  favorite,  Abigaîl  Masbam  : 
celle-ci,  après  avoir  supplanté  dans  son  affection  lady 
Marlborough,  sa  parente,  continuait  à  caresser  les  iH?n- 
chants  de  la  reine  pour  les  torys,  et  payait  d'ingratitude 
son  ancienne  bienfaitrice.  La  duchesse  avait  déjà  fatigué 
sa  souveraine  de  son  orgueil  tyrannique,  et  à  une  inti- 
mité étroite  et  bizarre  avait  succédé,  dans  le  cœur  blessé 
de  la  reine  Anne,  la  froideur,  Taversion,  et  enfin  un  vif 
désir  de  s'affranchir  d'un  joug  devenu  chaque  jour  plus 
pesant.  Abigaîl  Masham  et  son  parent  Harley  s'enten- 
dirent pour  nourrir  ce  vœu  de  la  reine  et  pour  en  prépa- 
rer Taccomplissemenl;  ils  lui  peignirent  la  nation  lasse 
d'onéreuses  victoires,  l'Eglise  menacée  dans  son  existence 
et  leur  souveraine  dans  sa  dignité  par  un  cabinet  auda- 
cieux :  les  trahisons  et  les  concussions  de  Marlborough 
furent  habilement  rappelées;  ils  n'eurent  garde  d'effrayer 
la  reine  en  l'invitant  à  braver  les  hasards  d'une  complète 
révolution  de  cabinet  ;  il  s'agissait  pour  elle  de  recouvrer 
sa  propre  libcrlé,  de  s'affranchir  de  la  domination  exclu- 

1.  Les  amii  el  le»  eiiiieii.iB  .lu  docleur  Sacbc^ere»,  sonl  d'accord  pour 
nous  le  rcpréienler  comme  tus^i  «iépourvu  de  cœur  que  dMiitelligeDce  :  mais 
il  était  considéré  comme  la  vivante  ciprcssion  d'une  doctrioe  populaiie, 
comme  le  champion  el  le  morlyr  de  la  cause  de  la  haute  Église,  el  la  multitude 
qui  considère  toujours  les  personnes  plut6l  que  les  principes  ne  peut  tin  gs- 
Cnée  h  ceoi-ci  que  lorsque  les  maximes,  dont  réYÎdcuce  est  le  plus  manifedr, 
lui  apparaissent  personnifiées  dans  quelqu'un  de  ses  faToris.  (Luid  Mahon.  tlhf. 
d'Ànglelerrê  depuis  la  paix  d*Vfreckt,  chap.  i.) 
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sive  dun  |)arti,  et  le  temps  de  la  dissiiniilation  était 
passe. 

La  duchesse  de  Marlborongh  avait  vu  en  frémissant  di- 
minuer chaque  jour  son  ascendant  sur  sa  maîtresse;  elle 
crut  la  ramener  en  s'éloignant  d'elle  :  elle  s'abusait^  et 
lorsqu'ensuite  elle  voulut  s'eu  rapprocher,  il  était  trop 
lard  :  elle  demanda  une  audience  et  abaissa  sa  fierté  jus* 
qu'à  répandre  des  larmes.  Tout  fut  vain  :  Anne  demeura  '""Se 
insensible  et  la  congédia  en  lui  refusant  toute  explication.  ae*MÎr"u»n"ah 
Les  torys  l'emportaient;  Anne  était  résolue  :  mais  rien  ne  ,  ^\  p*»"*« . 

ducabinelwhig. 

Iranspirait  encore,  aucun  changement  public  n'avait  été 

nio. 
fait  ni  dans  les  charges  de  la  cour  ni  dans  le  ministère  : 

la  reine  n'y  procéda  qu'avec  prudence  et  lenteur.  Au 
niois  d'avril  le  parlement  fut  prorogé;  elle  se  crut  plus 
libre  et  commença  par  appeler  près  d'elle  un  homme 
Irèsrconsidérable  sous  le  dernier  règne  et  d'un  caractère 
Ifénéralement  honoré,  quoique  timide  et  irrésolu,  le  duc 
(le  8hrewsbury,  absent  depuis  plusieurs  années.  Il  s'était 
récemment  aliéné  les  virhigs  en  votant  [lour  l'acquittement 
du  docteur  Sacheverell  *  :  ce  vote  lui  gagna  la  faveur  de 
la  reine,  qui  le  nomma  grand-chambellan«  Peu  de  joui*s 
après,  deux  autres  nominations  plus  significatives  ne 
laissèrent  aucun  doute  sur  les  véritables  intentions 
ilela  reine;  le  gendre  même  de  Marlborougb,  le  comte 
Je  Sunderland,  fut  remplacé  par  lord  Darmouth  comme 
secrétaire  d'Etat,  et  le  lord-trésorier  Godolphin  fut  con- 
gédié :  la  trésorerie  fut  remise  en  commission  sous  la 

4.  StfloD  Burnet,  le  duc  de  Sbrewibury,  daos  les  dernières  années  du  règne 
l'recéileol,  s'éliit  déjà  rendu  suspect  lux  wbigs,  qui  lui  aUTÎbuaiciil  en  partie 
lu  réMluiion  qa^avail  prise  Guillaume  d'appeler  des  torys  dans  son  conseil. 
Uutoin  et  mon  tempt») 
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direction  crHarley,  iioinmé  chancelier  de  Téchiquier  et 
sous-lrcsorier.  La  reine  ayant  résolu  de  donner  sa  con- 
flance  aux  lorys,  la  chambre  des  communes^  où  les  \iiHgs 
dominaient,  ne  pouvait  plus  être  conservée,  et  quoique  le 
parlement  n'eût  encore  que  deux  années  d'existence,  il 
fut  dissous.  Les  élections  furent  faites  sous  la  double 
et  irrésistible  influence  du  désir  de  plus  en  plus  géné- 
ral d'une  paix  pr^haine  et  de  Témotion  po|>ulaire  ex- 
citée par  le  procès  du  docteur  Sacheverell  :  elles  tour- 
nèrent à  l'avantage  des  torys  :  la  reine,  affrancliie  de 
toute  crainte  en  voyant  sortir  du  scrutin  une  majorité 
selon  ses  vœux,  compléta  la  révolution  ministérielle,  et 
radniinislralion  tory  fut  constituée.  Le  comte  de  Ro- 
chester,  qui  avait  été  précédemment  écarté  parles  whigs, 
remplaça  lord  Somers  comme  président  du  conseil;  le 
chancelier  Cowper  céda  le  grand  sceau  à  sir  Simon  d'Har- 
court;  Saint-John  fut  secrétaire  d'Etat;  George  Granvillf 
succéda,  en  qualité  de  secrétaire  de  la  guerre,  à  Robert 
Walpole,  et  le  duc  d'Ormond  fut  nommé  lord-lieutenant 
d'Irlande.  La  reine  se  crut  délivrée  après  avoir  brisé  un 
cabinet  qu  on  lui  avait  dépeint  comme  une  junte  op- 
pressi\e;  et  ainsi  fut  abandonnée,  par  reffet  d'une  in- 
trigue de  cour,  la  grande  politique  de  Guillaume  III,  con- 
tinuée depuis  trois  ans  au  delà  des  limites  nécessaires  jwr 
Marlborough  et  Godolphin. 
Cette  révolution  minislérielk;  coïncida  presque  avec 
cupituUiiuii   Je  grands  revers  subis  par  les  armes  anglaises  en  Ksjw- 

de  ,      , 

siBiihopo  gne.  Le  gênerai  8tanliop(»,  dans  la  retraite  de  l'armée  m 
inibuona.  Aragon,  se  vit,  à  la  fin  de  novembre,  enveloppé  et  assailli 
par  l'armée  française  dans  la  petite  place  de  Brihuega  : 
contraint  de  se  rendre  après  a>oir  épuisé  toutes  ses  inu- 


1710. 


Digitized  by  VjOOQIC 


AJINE.  »8rj 

nitions  dans  une  bëroïque  défense  de  \ingt-quatre  heures, 
soutenue  à  la  fois  contre  les  ennemis  du  dehors  et  contre 
les  haintants  * ,  il  fut  fait  prisonnier  avec  son  corps  d'ar- 
mée de  5,000  hommes.  Le  lendemain,  Vendôme  battit  à    .  vicioire 
VillaTÎciosa  le  reste  de  Tarmée  confédérée  :  cette  glorieuse         k 

...  -  1     «1  .1-  ,T   r^  •  >       VilUvîcioM, 

Victoire  sauva  la  couronne  de  Philippe  V.  Ce  prince,  après 
la  bataille^  excédé  de  fatigue,  témoignait  le  besoin  de  dor-  ^*'^'  *''**• 
iiiir  :  Cl  Sire,  lui  dit  Vendôme,  je  vais  vous  faire  préparer 
le  plus  beau  lit  où  jamais  roi  ait  couché  ;  »  et  il  fit  éten- 
dre à  l'ombre  d^in  arbre  les  drapeaux  enlevés  à  Fennemi. 
Cette  grande  défaite  fut  connue  en  Angleterre,  peu 
de  jours  après  l'ouverture  du  nouveau  parlement  :  elle  y 
fit  voir  de  nouveaux  sacrifices  nécessaires  pour  un  résul- 
tat incertain  et  rendit  la  paix  plus  désirable  encore  aux 
torysqui,  depuis  longtemps,  blâmaient  la  guerre,  et  qui 
maiotenant  dominaient  dans  le  cabinet  comme  dans  les 
communes. 

ni 

I*>ii  il*(Jlr«c1it.  —  Fin    <lu  règne  irAiine.  <—  Surcession  de  ta   maison    de 
Brunswick-fianovrc. 

4711  —  1714. 

Les  charges  de  la  guerre  retombaient  principalement        Riii 
sur  les  propriétaires  du  sol,  et  Tun  des  premiers  bills  de  '*  'po„Ha^"* 
la  session,  relatif  aux  conditions  à  remplir  pour  être  élu  «•«P'^*»^»*»»'»"- 
membre  des  communes,  marqua  dans  le  parlement  la       *7ii. 
prédominance  des  intérêts  fonciers  sur  ceux  qui  avaient 

1.  Les  Espagnols  ëlaienl  si  aniné»  ronire  rarcliiduc  et  les  Anglais,  qu^iU 
d^rmolircnl  leurs  propres  maisons  pour  écraser  l'armi^e  anglaise  sous  les  dé- 
bris, (ronlîn.  de  Rapin  Thoyrai,  I    XXVl.) 
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pour  base  le  crédit  et  les  valeurs  mobilières.  Pur  œ  bill 
six  cents  livres  sterling  de  revenu  en  fonds  de  terre,  (u 
rent  exigées  de  quiconque  aspirait  à  représenter  un  comté 
au  parlement^  et  il  en  fallait  trois  ^nts  ftour  représenter 
un  bourg.  Le  but  de  la  majorité  était  d'exclure  ainsi  les 
commerçants  du  parlement  S  et  ce  vote  fut  considéré 
par  TopinioD  v^hig  comme  une  atteinte  grave  portée  à 
la  liberté  des  suffrages  :  un  autre  acte  du  parlement  an- 
nonça une  tendance  marquée  à  la  paix  en  autorisant  sur 
des  bâtiments  neutres  l'importation  des  vins  de  France. 
Les  torys  aloi^  avaient  pour  eux  le  i)euple  fatigué  de  la 
guerre  et  la  reine  qui  Tavait  entreprise  à  regret  :  la  réac- 
tion ne  rencontrait  plus  aucune  sérieuse  résistance  et 
devenait  plus  rapide  et  violente.  Déjà  Harley^  si  habile  à 
se  ménager  entre  tous^  voyait  diminuer  son  influence  : 
on  lui  repix)chait  ses  temporisations^  ses  manœuvres 
sourdes  et  tortueuses  et  aux  yeux  de  son  parti  triomphant 
il  ne  paraissait  plus  ni  assez  pur^  ni  assez  dévoué.  Un  évé- 
nement imprévu  ralTermit  son  crédit  :  il  faillit  périr 
mtinii''   sous  Ics  coups  d'uu  Français  nommé  Guiscard,  homme 
•ur  Htriey.    j^^pju  ^  dctUîs  ct  de  mœurs,  espion  à  la  solde  des  ja- 
cobites  et  traître  envers  la  reine  dont  il  était  ouvertement 
pensionné.  Dénoncé  par  Bolingbroke  et  amené  dans  la 
salle  du  conseil,  il  voulut  entraîner  avec  lui  un  des  mi- 
nistres auquel  il  imputait  sa  }>erte.  Saint-John  était  hors 
de  son  atteinte^  l'assassin  s'élança  sur  son  collègue  le 
chancelier  de  l'Échiquier  et  le  frappa  de  deux  coups  de 
canif  près  du  cœur.  La  vie  d'Harley  parut  quelque  temps 
menacée,  et  ses  blessures  le  rendirent  Tobjet  de  la  syiii- 

K  Siuullei,  llisî*  d^Àn^Ul.,  rigne  d'Àniu, 
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[Killiie  générale  :  oa  y  vit  la  preuve  (jn'il  élait  pur  do 
toute  intrigue  avec  les  jacobites  et  avec  la  France.  L'hor- 
aiir  inspirée  par  cet  attentat  devint  funeste  aux  papistes, 
contre  lesquels  la  stricte  exécution  des  lois  fut  ordonnée, 
et  un  bill  fut  rendu,  déclarant  crime  de  félonie,  sans  bé- 
néfice du  clergé,  tout  attentat  contre  un  conseiller  privé. 
Harley  atteignit  alors  Tapogée  de  sa  fortune  :  il  fut  élevé 
à  la  pairie  avec  le  titre  de  comte  d'Oxford,  et  le  comte  de 
Kochesler,  président  du  conseil,  étant   mort ,  Harley, 
nommé  lord  trésorier,  fut  reconnu  pour  cbef  du  cabinet. 
In  seul  puissant  adversaire  restait  à  vaincre  pour  les 
lorys  :  Marlborough  demeurait  à  la  tête  de  Tarmée,  dé- 
ïeudli  par  sa  gloire.  La  guerre  seule  pouvait  le  maintenir, 
t^i  sesennemis  aspiraient  plus  fortement  encore  à  la  paix, 
|wr  Tespoir  de  le  renverser  et  de  rendre  leur  victoire 
|>ius  complète.  Au  début  de  la  crise,  Marlborougb  s'était 
tenu  à  l'écart;    mais  au  bruit  des  coups  répétés  qui 
avaient  frappé  ses  amis  et  ses  proches,  il  était  revenu  à 
Londres,  où  il  essaya  vainement  de  dominer  la  situation. 
H  n'y  reçut  pas  des  deux  chambres  du  parlement  les 
boramages  accoutumés^  et  se  vit  attaqué  par  les  feuilles 
publiques  avec  la  plus  amère  violence  :  ses  lauriers  na- 
Kuère  couvraient  ses  vices,  ceux-ci  maintenant  faisaient 
oublier  ses  exploits.  Ce  fameux  vainqueur  qui  avait  ré- 
tabli sur  le  continent  la  gloire  des  armes  anglaises,  gagné 
tant  de  batailles,  soumis  tant  de  villes^  humilié  la  France 
*^  pesé  d'un  si  grand  poids  en  Europe,  n'était  plus,  dans 
les  entretiens  de  la  cour  et  dans  une  multitude  de  pain- 
phets,  qu'un  vil  aventurier,  qu'un  odieux  intrigant.  Par 
son  caractère  d'ailleurs,  par  ses  nombreuses  trahisons 
^'►u:?  les  règnes  précédents,  il  donnait   prisse  contre  lui 
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aux  plus  violentes  attaques  sans  pouvoir  les  imputer  à  la 
calomnie.  11  vit  la  reine^  dont  il  ne  reçut  qu'un  froid  ac- 
cueil et  il  retourna  à  sa  véritable  place,  au  milieu  de  son 
armée  campée  en  Flandre  K 
Campacne        ^^  ^^  vcngca,  daus  la  campagne  de  17H,  par  de  noii- 
**®j        veaux  succès.  Il  força  le  long  de  l'Escaut  et  de  la  Sambrc 
les  lignes  de  Villars  réputées  imprenables  et  s'empara  de 
Bouchain^  dernière  place  fortifiée  sur  cette  frontière  et 
l'une  des  clefs  de  la  France.  Ce  fut  le  terme  de  ses  ex- 
ploits qui  n'étaient  plus  profitables  qu'à  lui-même.  Déjà, 
depuis  trois  ans,  s'il  eût  recliercbé  l'avantage  de  son 
pays  plus  que  le  sien,  voyant  tous  les  résultats  désirés 
obtenus  parla  guerre,  il  n'eût  point  persévéré  à  outrance 
et  sans  but  dans  une  politique  belliqueuse  :  celle-ci  élail 
maintenant  plus  que  jamais  contraire  au  vœu  général 
comme  aux  grands  intérêts  de  la  nation. 
L'empereur  Joseph  !•%  successeur  de  Léopold  en  170.'», 
Mort       venait  de  mourir,  et  sa  mort  avait  appelé  à  la  succession 
^^^Jowph^î-'." '  ^^  *^"s  ^^^  ^^^*^  héréditaires  de  la  maison  d'Autriche  son 
Succession    fp^pg  Farchiduc  Charles,  concurrent  de  Philipiie  V  el . 

de  l'archiduc  '  ' 

Charles  rcconnu  roi  d'Es|)agne  par  la  coalition  sous  le  nom  tic 
irôitc  impérial.  Charles  III.  Sîx  mois  plus  tard  il  fut  élu  empereur-,  et 
j^i  I  tandis  qu'il  montait  ainsi  rapidement  au  faîte  et  acquérait 
d'immenses  forces,  Louis  XIV  était  frappé  dans  sa  vieil- 
lesse d'une  suite  de  malheurs  domestiques  qui  le  ren- 
daient un  objet  de  resi)ectueuse  compassion  même  |)Oiir 
ses  ennemis.  Aux  yeux  de  tout  esprit  impartial  I  equi- 

i.  Selon  Coxe,  son  savant  biographe,  Mailborongh  se  fit  violence  pour  rt- 
prcndrc  son  commandement  aptes  la  chute  du  cabinet  vrîgb,  et  ne  céda  qu'am 
inblancefl  réilt^i-ées  du  prince  t'ugèue  et  de  tous  les  cheft  de  la  coalition.  [Mt- 
moiret  du  duc  de  Marlbonmgk^  vol.  v.  p.  430.) 

2.  il  pril  alors  le  nom  de  Charick  V|. 
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libre  européen  dans  l'intcrét  duquel  la  grande  alliaiu^e 
aiail  été  formée  eût  été  plus  compromis  par  la  réunion 
sur  la  même  tète,  de  toute  la  monarchie  espagnole,  des 
elats  autrichiens  et  de  l'empire  que  par  le  maintien  d'un 
Bourbon  sur  le  trône  d'EspaRuc  * .  Mais  l'évidence  ne 
frappe  point  les  yeux  des  fiartis,  et  les  wliigs  qui  avaient 
eu  la  plus  grande  part  dans  la  conduite  de  la  guerre  vou- 
laient encore  la  poursuivre^  bien  que  les  raisons  pour  la 
œntinner  fussent  en  désaccord  avec  celles  qui  l'avaient 
fait  entreprendre.  Le  vœu  de  la  reine  pour  la  paix  était 
conforme  à  Tinlérét  public,  et  déjà,  depuis  quelques  Négociaiîons 
mois,  un  homme  célèbre  dans  les  lettres  anglaises.  Mat-  \^^^\x. 
Ihieu  Prior,  avait  été  envoyé  en  France  pour  y  com- 
mencer des  négociations  qui  furent  continuées  à  Londres 
dans  le  plus  grand  secret.  Elles  eurent  pour  bases 
principales  la  reconnaissance  par  le  gouvernement  fran- 
çais de  la  succession  protestante  en  Angleterre^  le  main- 
lien  de  Philippe  V  comme  roi  d'Espagne  et  des  Indes,  la 
séparation  des  couronnes  de  France  et  d'Es|fagne,  une 
barrière  accordée  à  la  Hollande  et  une  autre  à  l'empire 
comme  garantie  contre  la  France,  des  avantages  com- 
merciaux enfin  pour  l'Angleterre,  ainsi  que  la  cession 
de  Gibraltar  et  de  Minorque  et  de  divers  territoires  dans 
I  Amérique  du  Nord. 

Les  négociations  duraient  encore  au  début  de  k  nou- 
velle session  du  parlement  (novembre  1711).  La  reine, 
dans  son  discours  d'ouverture,  se  dit  résolue  à  tenir 
ses  engagements  avec  ses  alliés,  mais  elle  fit  enten- 
dre que  la  paix  lui  {paraissait  désirable*  L'adresse  des 
communes  fut  rédigée  selon  ses  vœux;  mais  les  wliigs, 

I.  Cci  tériléi  furent  déTeloppéct  ivec  force  ptr  le  ci^lèln*  de  Ft.*c. 
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les  partisans  de  la  guerre  et  de  Marlborough  étaient 
encore  en  majorité  dans  la  chambre  des  lords,  et  dans 
leur  réponse  au  discours  de  la  couronne  ils  insistèrent 
Adresse  Leili-  avcc  forcc  sur  la  uécessîté   de  poursuivre   la  iruerre 
de  u  ci.anilre  avcc  vigucur.  Quelques  pairs  torys  unirent  leurs  voix  à 
pairs,     ^^jj^  ^^^  whigs  :  à  leur  tête  était  le  comte  de  Nottin- 
^^^*-       gham,  ancien  ministre  de  Guillaume  III  et  en  grande 
estime   auprès    de   lui.    Nottingham    était   égalem«»nt 
zélé  pour  la  haute  Église  et  pour  la  succession  protes- 
tante :  il  ne  voyait  pas  sans  beaucoup  d'ombrage  les 
Stuarts  à  la  cour  de  France  :  les  Bourbons  leurs  alliés, 
lui  paraissaient  toujours^  malgré  les  revers  des  àmA  der- 
nières années^  également  à  craindre,  et  il  fut  le  principal 
auteur  de  l'adresse  belliqueuse  présentée  par  la  chambre 
à  la  reine.  Mais  il   ât  payer  cher  aux  whigs   l'appui 
qu'il  leur  donnait  :  ceux-ci,  [wir  ime  transaction  dont  les 
annales  parlementaires  offrent  de  nombreux  exemples, 
pour  conserver  l'appui  de  Nottingham  et  de  ses  amis, 
zélés  partrsans  de  la  haute  Église,  firent  le  sacrifice  de 
leurs  principes  sur  la  tolérance  religieuse  et  consentirent 
à  voter  le  bill  célèbre  contre  la  conformité  occasion- 
nelle, présenté  au  début  du  règne.  Ce  bill,  adouci  dans 
"M^ue  '     ses  clauses  les  plus  rigoureuses,  fui  enfin  converti  en  loi 
^^«îMionneîie*  ^*  déshonora  cinq  ans  les  statuts  du  royaume. 

La  reine  cependant  était  résolue  à  conclure  la  paix  et 
^  quoique  dissimulant  encore,  elle  y  travaillait  de  concert 

avec  ses  principaux  ministres  Oxford  et  Bolingbroke.  Elle 
oublia  trop,  dans  son  impatience,  que  l'Angleterre  était 
en  état  d'en  dicter  les  conditions  plutôt  que  de  les  recevoir 
ot  poursuivit  son  but  pour  la  ruine  de  Marlborough  et 
des  siens  avec  l'ardeur  que  donne  une  haine  péniblement 
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i-ontenue  et  la  révolte  contre  une  Irop  longue  sujétion. 
Elle  voulut  que  sa  chute  parût  l'efTet  d'un  châtimoat  plu- 
tôt que  d'une  disgrâce  et  se  tintcomme  à  Taffùt  des  occa- 
>inDS  les  plus  propices  pour  Taccabler.  Elle  n'eut  qu'a 
choisir,  et  Maril>orough^  non  moins  cupide  qu'ambitieux, 
convaincu  de  concussion  pour  avoir  reçu  en  présent 
>ix  mille  livres  des  Tournisseurs  de  Tarmée,  fui  dépouillé 
de  tous  ses  emplois  ^  La  reine  lui  donna  le  duc  d'Or- 
mond  pour  successeur  dans  le  commandement  de  l'ar- 
mée de  Flandre  et  lui  enjoignit  d'éviter  toute  action  dé- 
cisive. Elle  assura  le  triomphe  de  l'opinion  favorable 
à  la  paix  en  recourant  à  un  acte,  ressource  extrême 
de  la  prérogative  dans  les  situations  les  plus  graves, 
et  modifia,   par  la  création  de  douze  nouveaux  pairs,     créaiiim 
la  force  respective  des  partis  dans  la  chambre  des  lords  éouM  p»ir<. 
où  les  torys  balancèrent  la  majorité  qu'ils  avaientconquise 
dans  les  communes.  Celles-ci  partageaient  l'animosité  do 
la  reine  contre  ceux  des  whigs  dont  elles  redoutaient  l'in- 
fluence  oti  les  talents  :  de  ce  nombre  était  Robert  Walpolo, 
secrétaire  de  la  guerre  sous  Tadministration  précédente  : 
une  dénonciation  qui  inculpait  son  intégrité  dans  les  fonc- 
tions qu'il  avait  récemment  remplies  2,  fut  légèrement 
accueillie  par  la  chambre,  qui  l'expulsa  de  son  sein  et 
renvoya  à  la  Tour.  Le  bourg  qu'il  représentait  Tayant 

1.  11  Cil  fort  difficile  de  cooeilier  ce  que  noas  lavont  de  rambilion,  de 
l'ifariee  fordide  et  des  perfidies  de  Marlboroogh  «Tec  l'éloge  mtguifique  que 
Mu  a  Uiué  de  ce  grand  capilaiop  l'bitlorien  Coie  (t.  V,  402-404  ). 

2.  Il  l'agitsail  de  500  tÎTres  itcrliog  données  en  présenl  à  un  protégé  do 
Wtipole,  par  les  entrepreneurs  d'une  foumitore  de  fourrages.  Walpole  csl 
Uiblemeut  inculpé  sur  ce  point  dans  l'hisluire  du  lory  Smolell,  rt  lord  Brou- 
gbam  lemble  avoir  réduit  le  fait  à  son  exacla  Taleur,  sans  cependant  le  justifier. 
iffiiforiM/  Skâttk€$,  Appendii.  Sir  Robert  Wtipole  ) 
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nommé  une  sccon<ie  fois,  les  communes  le  déclarèrent 
incapable  d'être  élu  pour  le  parlement  actuel. 
Procé.i<:'s        La  majorité  triompbantesuiTit  inconsidérément^  comme 

iieicLmmJiiw.  toujours,  la  pente  où  l'entraînaient  ses  instincts  aveu- 
,  7 <  i  glt*s.  Mécontente  de  l'organisation  disciplinaire  de  l'Eglise 
presbytérienne  d'Ecosse^  elle  vota  une  série  de  résolutions 
blessantes  pour  elle,  et  qui  attentaient  à  son  indépen 
dance,  quoique  l'acte  qui  la  constituait  fût  une  des  clauses 
fondamentales  du  traité  d'union.  Elle  mit  ainsi  en  péril 
le  maintien  même  de  cette  union,  dont  le  rappel  fut  de- 
mandé en  Ecosse  et  sérieusement  discuté  dans  la  cham- 
bre des  lords.  Les  communes,  enfin,  ne  montrèrent  jwis 
moins  de  passion  en  attaquant  le  traité  de  la  barrière, 
conclu  avec  les  Hollandais  après  la  rupture  des  confé- 
rences de  Gertruydenberg,  et  où  elles  voyaient  un 
obstacle  à  la  paix.  Les  états  généraux  i^montrèrent 
vainement  à  la  reine  que  la  conservation  d'une  bar- 
rière dans  les  Pays-Bas  était  aussi  nécessaire  à  l'Angle- 
terre qu'à  la  Hollande  comme  garantie  de  l'équilibre 
européen;  les  communes  passèrent  outre,  elles  déclarè- 
rent contraire  aux  intérêts  du  pays  ce  traité  célèbre,  et 
ennemi  du  royaume  le  vicomte  Townshend  qui  l'avait 
négocié. 
La  paix  désormais  paraissait  certaine  :  des  deux  grands 
te        capitaines  (jui  avaient  fait  à  la  France  de  si  profondes 

**^ë"L!iid'îe6."**  blessures,  le  prince  Eugène  demeurait  seul  à  la  têle  des 
,„..        armées  confédérées:  nul  mieux  que  lui  n'était  en  éfat 

I7JI.  ^ 

d'apprécier  tout  ce  que  la  cause  des  alliés  perdait  en  per- 
dant Marlborough.  Il  conçut  une  vive  douleur  de  sa  dis- 
grâce, et  vint  en  Angleterre  dans  l'espoir  d'y  relever  la 
politique  de  la  grande  alliance.  Il  reçut  l'accueil  mérité 
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l»ar  sa  valeur  et  son  génie  S  mais  ses  efforts  furent  impuis- 
sants :  de  nouvelles  conférences  pour  la  paix  s'ouvrirent 
publiquement  à  Utrecht  au  commencement  de  Tan- 
née 1712^  et  les  efforts  des  négociateurs  furent  secondés 
par  les  éclatants  succès  que  le  maréchal  de  Villars  obtint 
dans  la  campagne  suivante  sur  les  Hollandais  et  les  Im- 
périaux. 

Il  était  en  Flandre  avec  cent  quarante  bataillons  contre 
Eugène  qui  en  commandait  cent  soixante,  et  qui,  après 
s'être  emparé  du  Quesnoy,  assiégeait  Landrecies.  L'Es- 
caut, la  Sambre  et  la  Seille,  couvraient  l'armée  d'Eugène, 
et  celui-ci  avait  en  outre  un  camp  retranché  à  Denain,  sur 
l'Escaut.  Le  duc  d'Albermarle,  général  des  Hollandais, 
gardait  les  lignes  qui  joignaient  ce  camp  au  fleuve.  Villars 
se  décide  à  les  attaquer  pour  forcer  ensuite  le  camp  de 
Denain  :  il  masque  ce  projet  par  de  fausses  démons- 
trations sur  la  Sambre,  tandis  que  le  gros  de  son  armée 
attaque  les  lignes  d'Albermarle  et  marche  sur  les  redou- 
tables retranchements  de  Denain.  Eugène  accourait,  et 
déjà  ses  têtes  de  colonne  débouchaient  du  côté  de  l'Es- 
caut :  le  temps  pressait  :  Tinfanterie  française  reçoit 
sans  plier  un  feu  terrible;  elle  fond  sur  les  redoutes,  les 
emporte,  et  Villars  poursuit  les  vaincus  sur  le  fleuve  :  les 
ponts  se  rompent  sous  la  multitude  des  fuyards,  tout 


Victoire 

Je   Villari 

• 

Oenaiii. 

I71S. 


I.  On  cile  <l«  loi,  k  celle  épo(|ae,  quelques  noli  heureoi.  Le  lord  Irésorier, 
chef  du  cibioet,  t'éieut  réiiciléf  dent  un  dîner  qu'il  lui  donneit,  d'avoir  reçu 
•  ■•  table  le  plut  grand  apiuine  de  l'Europe  :  «  Si  je  le  tuit,  dil  Eugène,  c'etl 
|rtee  a  Voire  Seigneurie.  •  L'auleur  d'un  lil>elle  contre  Uarlborough  ayant 
^(qne  €e  général  aTtileu  peu4-èlreuneheurettte  chance  dant  ta  Tie  :  •  C'etl  le 
pist  grand  éloge  qu'on  puisse  faire  de  lui,  dil  Eugène,  puisqu'il  a  toujourt  été 
Iwireui.  • 


IV. 
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est  pris  ou  tué.  Eugène  ne  put  francliir  l'Escaut  :  Mar- 
chiennes;  Douay,  le  Quesnoy,  se  rendirent  successive- 
ment^ et  les  frontières  de  la  France  furent  en  sûreté. 

Le  duc  d'Ormond^  à  la  tête  de  Tannée  anglaise  sur  le 
continent;  était  resté  inactif^  fidèle  observateur  des  ordres 
de  la  reine>  durant  les  derniers  événements^  et  sa  con- 
duite^ que  les  partisans  de  la  guerre  qualifiaient  de  trahi- 
son,  avait  soulevé  de  yiolents  orages  au  sein  du  parle- 
ment. Le  cabinet  néanmoins  persévéra  dans  ses  vœux 
pour  la  paiX;  dont  la  victoire  de  Yillars  à  Denain  bâta  ta 
conclusion.  La  Hollande  et  l'Empire  tentèrent  en  vain  d'y 
r«ii  d'ucrccbt.  mettre  obstacle'  :  elle  tut  signée  à  Utrecht  en  avril  1713^ 
Atrii  1713.  ^^^^  ï^  France,  la  Grande  Bretagne,  la  Savoie,  la  Prusse, 
le  Portugal  et  les  états-généraux.  Les  principaux  articles 
portaient  que  Philippe  Y  serait  reconnu  comme  roi  d'Es- 
pagne et  des  Indes,  à  la  condition  de  renoncer  à  tous  ses 
droits  à  la  couronne  de  France  ^.  La  France  reconnut  la 
succession  protestante  dans  la  maison  de  Hanovre,  et  le 
prétendant  fut  contraint  de  quitter  le  royaume  ^.  La  Sicile 
fut  donnée  au  duc  de  Savoie  avec  le  titre  de  roi  ;  les  An- 
glais eurent  Minorque  et  Gibraltar  :  la  France  leur  céda 
la  baie  d'Hudson,  l'Acadie,  Terre-Neuve  et  Saint-Chris- 
tophe :  Louis  XIV  garantit  la  succession  au  trône  anglais 
dans  la  ligne  protestante;  il  reçut  garnison  anglaise  dans 
Dunkerque,  dont  il  promit  de  démolir  le  port  qui  lui 


1.  Lt  HoliaHde  «(  l'AudUlcrre éteienl  cd  méfiiDce  l'ane  vii-à^TÎt  de  Vwin, 
chacuM  d'elle»  aspirant  h  obtenir  les  condiliont  Ictplus  faTorablcs  po«r  ion 
commeree  (Hedrcn,  iM  raprd). 

2.  D'tttlro  pari,  «ne  renottcialtoB  formelle  à  la  cooroose  d'E»p»go«  falcii^ 
|{ée  dea  du'ct  de  Berry  el  d'Orléant. 

3.  Ce  prioec  le  relira  en  Lorraine. 
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avait  coûté  des  sommes  immenses.  Il  abandonna  une 
partie  de  ses  anciennes  conquêtes  dans  les  Pays-Bas^  et 
recouvra  Lille  et  quelques  autres  places  :  l'électeur  de 
Brandebourg  fut  reconnu  roi  de  Prusse,  et  obtint  la 
principauté  de  Neufcbâtel  et  la  Haute  Gueldre  en  échange 
de  la  principauté  d'Orange,  que  la  maison  de  Nassau 
avait  cédée  à  celle  de  Brandebourg,  et  que  la  France  con- 
serva. Un  traité  de  commerce  fut  en  outre  œnclu  entre  la 
France  el  l'Angleterre  :  le  principe  du  libre  échange  fut  j^  Jinmerre 
reconnu,  sauf  pour  un  petit  nombre  de  marchandises.       ^^^^ 

U  France 

Deux  articles  de  ce  dernier  traité,  qui  abolissait  toute  loi        ei 
frappant  les  denrées  de  France  d'un  droit  plus  élevé  que      "^  ***"** 
celles  des  autres  pays,  furent  l'objet  de  vives  attaques      *"^^' 
dans  la  cité  et  le  parlement  :  ils  étaient  une  violation  évi- 
dente de  la  convention  précédemment  conclue  entre  l'An- 
gleterre et  le  Portugal,  et  les  articles  S  et  9,  qui  consa- 
craient plus  particulièrement  le  libre  échange,  furent  re- 
jetés ^ 

La  paix  avec  l'Espagne,  diflérée  par  les  intrigues  de  la       f  «'>« 
princesse  des  Ursins,  fut  conclue  trois  mois  plus  tard.  **^  ivaii!?^*"^' 
Cette  puissance,  par  un  traité  signé  à  Madrid  en  juil-    ^^  m*J"'*- 
Ieti7i3,  céda  à  l'Angleterre  Gibraltar  et  Minorque,  et  en  '"'"**  *^^^- 
conséquence  d'une  convention  précédente  passée  avec  la 
compagnie  de  VAssimio  des  Nègres  ^,  elle  accorda  aux 
Anglais  un  privilège  de  trente  ans  pour  importer  annuel- 

I.  Cê  liûil^f  dit  lord  Mabon,  ettl  élé  ddtatlretix  pour  les  minuraciures  iiaii- 
MDlct  de  rAn(>le4errc. 

t  U  fifneafe  eitinpugnîe  de  VÂttiento  avaii  iMé  «pécialemenl  furmfo  pour 
le  eDmatrec  drt  mcUvei  oècrcii,  el,  en  comparant  l'odicni  privilège  réclamé 
I  celle  époque  par  l'AnglcIerre,  avec  lous  se»  acici  prohibitifs  Je  la  traite  dans 
le  siècle  suivani,  on  est  frappé  dos  progrès  de  U  civilisation  cl  de  Tcspril  chré- 
lien  dans  la  poliliq ne  européenne. 
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lement  quatre  mille  huit  cents  nègres  en  Amérique,  et 
en  outre  la  permission  d'expédier  tous  les  ans  un  navire 
de  cinq  cents  tonneaux  à  Porto-Bello  :  elle  s'engagea  enfin 
à  n'aliéner  aucune  de  ses  immenses  colonies  et  à  ne  point 
donner  de  |)rivilégeà  une  autre  nation  pour  le  commerce 
des  Indes.  L'Espagne  fit  d'autres  traités  avec  la  Hollande, 
le  Portugal  et  la  Savoie,  et  adopta  les  clauses  des  traités 
conclus  par  la  France  avec  ces  divers  Etats. 

L'empereur  Charles  VI  refusa  d'abord  de  coopérer  à  la 
paix  d'Utrecht  :  il  y  fut  contraint  par  de  nouveaux  succès 
que  Villars  obtint  sur  Eugène  :  celui-ci  reçut  enfin  Tor- 
dre de  négocier  :  un  premier  traité  fut  signé  entre  eux  à 
Rastadt,  et  le  9  septembre  suivant,  la  paix  définitive  fut 

Paii  de  Bade,  conclue  à  Badc  entre  la  France,  l'empereur  et  l'Empire. 
scpi.  1713.  L'empereur  obtint  les  Pays-Bas,  le  Milanais,  le  royaume 
de  Naples,  démembrés  de  la  monarchie  espagnole;  il  re- 
couvra Fribourg  et  tous  les  forts  sur  la  droite  du  Rhin  ; 
la  France  conserva  Landau  et  la  rive  gauche  du  fleuve  : 
l'électeur  de  Bavière  fut  rétabli  dans  ses  droits  et  digni- 
tés, et  tous  les  princes  souverains  de  l'Empire  rentrèrent 
dans  leurs  possessions. 

Telle  fut  la  fin  de  cette  guerre  sanglante  qui  avait 
duré  douze  années.  Personne  en  Angleterre  n'avait  pris 
aux  négociations  pour  la  paix  une  part  plus  active  que  le 
secrétaire  d'Etat  Saint-John,  et  déjà  la  reine  l'avait  ré- 
compensé en  l'élevant  à  la  pairie  avec  les  ^titres  de 
baron  de  Saint-John  et  de  vicomte  deBolingbroke;  mais 
l'opinion    publique  se  montra   sévère.  Le  traité  d'U- 

con.WéraUooi  ^^^^^^^^  ^^^  ^^  pgjj.jj  j^   j^^  ^^^^  célébra  comme  une 

paix  d'oirccbi.  conquêlc,  fut  au  contraire  flétri  comme  une  trahison 
par  les  whigs  et  par  une  partie  considérable  de  la  na- 
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tion  K  II  assurait,  il  est  vrai,  d'importants  avan- 
tages à  rAngleterre,  mais  en  même  temps  il  cédait  ce  qui 
avait  été  Tobjet  capital  de  cette  longue  lutte,  en  acconlant 
TEspagne  et  l'Amérique  à  un  Bourbon,  au  petit-flls  de 
Louis  xrv.  Cette  grande  concession,  nous  l'avons  dit, 
était  devenue  nécessaire  par  suite  Ce  Tavénement  de 
Tarcbiduc  Charles  à  la  succession  des  Etats  héréditaires 
de  la  maison  d'Autriche  et  de  son  élévation  à  l'empire  : 
mais  il  est  à  présumer  que  le  gouvernement  anglais  au- 
rait pu  imposer  ou  obtenir  des  conditions  meilleures;  ce 
tut  surtout  par  la  manière  dont  les  négociations  furent 
conduites  quil  encourut  de  justes  reproches.  «  Qu'un 
gouvernement,  dit  à  ce  sujet  un  éminent  historien,  ait 
consfuré  contre  des  alliés  sans  le  concours  desquels  il 
s'était  engagé  à  ne  point  traiter;  qu'il  ait  retiré  ses  troupes 
au  milieu  d'une  campagne,  laissant  ses  confédérés  expo- 
sés à  être  écrasés  par  des  forces  supérieures;  qu'il  ait 
trompé  ceux-ci  par  une  fausseté  insigne;  qu'il  ait  enfin 
représenté  la  reine  triomphante  de  la  Grande-Bretagne 
plus  empressée  pour  la  paix  que  son  ennemi  vaincu;  ce 
sont  là  des  faits  si  honteux  pour  Bolingbroke  et  même 
pour  Oxford,  qu'on  peut  à  peine  les  pallier  en  établissant 
la  convenance  du  traité  même  ^.  »  Mais  Bolingbroke  était 
déjà  engagé  à  cette  époque  dans  des  intrigues  dont  le 
succès  ne  pouvait  être  obtenu  que  d'une  pacification  avec 
la  France  :  il  avait  conçu  l'espoir  de  rétablir  les  Stuarts 
sur  le  trône,  et  conspirait  dans  ce  but  avec  les  jacobites. 
Les  circonstances  favorisaient  ses  vues  :  les  élections 


1.  Barnd.  Hiidnré  An  no*  (twfê. 

2.  HalUiD,  BitL  comlU,  ifAwgleUrrf,  c.  xvi. 
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générales  approchaient,  les  jacobîteR  protestants  agissaient 
de  concert  avec  les  tory  s,  et  ceux-ci  avaient  eu  Fart  de 
montrer  au  peuple  le  triomphe  de  leur  cause  inséparable 
du  maintien  de  l'Eglise  établie.  Les  whigs  étaient  affaiblis 
et  découragés.  Le  résultat  des  élections  leur  fut  con- 
b*aire,  sans  cependant  confirmer  les  espérances  des  jaco- 
bites.  L'intérêt  religieux  s'était  réveillé  à  l'approche  du 
péril,  et  dans  beaucoup  de  localités  les  torys  qui  furent 
élus  étaient  eux-mêmes  partisans  de  la  succession  proies 
tante  et  de  la  maison  de  Hanovre. 

Jamais  la  presse  jusqu'alors  n'avait  eu  un  rôle  aussi 
considérable  dans  les  affaires  du.  pays.  Le  compte  rendu 
des  chambres  n'était  pas  à  cette  époque  publié  par  les 
journaux  :  les  hommes  politiques,  dans  leurs  discours, 
Journaux  s'adrcssaicnt  plutôt  à  leur  auditoire  qu'au  public,  et  ils 
iKinipiiieu.  avaient  recours  aux  pamphlets  pour  passionner  celui-ci. 
Quelques  écrivains  d'un  rare  talent  se  distinguaient  dans 
cette  lutte  ardente,  et  en  première  ligne,  du  côté  des 
whigs,  le  célèbre  Addisson,  dont  les  écrits  élégants  et 
purs  seront  toujours  d'inimitables  modèles^  et  le  véhé- 
ment Steele,  à  la  plume  mordante  et  acérée.  Les  torys, 
d'autre  pari,  possédaient  le  libelliste  le  plus  redoutable 
comme  le  plus  effronté  dans  l'irlandais  Swift,  qui,  après 
être  entré  dans  la  carrière  politique  sous  le  patronage  des 
whigs  S  leur  avait  prodigué  l'insulte  etToutrage  endé- 

I.  Lord  Soincrt  avait  élé  l'un  det  plus  actifs  prolrcteurt  de  Swifl,  qui  lui 
dédia  une  de  tes  plof  eélèbrct  productions,  U  CMie  4iê  tonnt^u  (fafe  0/  llu 
lut).  Voyant  Topinton  publique  revenir  aux  loryt,  4  Tépoquc  du  procèc  de 
SacbevereU,  Swift  déserta  son  parti  :  il  se  lia  avec  Harlcy  et  Saint- Johu,  et  dtus 
son  journal  l'EaamnaUur,  il  attaqua  tes  anciens  patrons,  les  minislree  whig», 
avec  uue  virulence  qui  ne  pouvait  se  comparer  qu'à  la  bassesse  cilrème  des  flat- 
teries qu'il  leur  avait  auparavant  prodiguées.  Lord  Somers  surtout  fut  l'objet 
de  ses  furieuses  invectives. 
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sériant  leur  cause  pour  celle  de  leurs  adversaires.  Cette 
fçuerre  de  pamf^hlets  devint  plus  acharnée  à  mesure  que 
le  règne  approchait  de  son  terme^  et  alors,  comme  de 
nos  jours,  il  était  fort  difûcile  d'en  modérer  la  violence. 
Les  ministres,  et  en  particulier  Bolingbroke,  qui,  dans 
Topposition,  avait  fait  usage  et  abus  de  la  presse  contre  le 
gouvernement,  s'mdignaient  maintenantde  ses  attaques  ', 
et  provoquaient  contre  elle  toute  la  rigueur  du  parle- 
ment. Un  premier  bill  fut  publié  à  l'eifet  de  régulariser  BiiUur)o«H:nu 
Taction  de  ce  nouveau  pouvoir,  en  obligeant  de  faire  *^"''  **'"^ 
connaître,  pour  chaque  feuille,  le  nom  et  l'adresse  de 
l'auteur,  de  Timprinieur  et  du  libraire  :  les  communes 
votèrent  ensuite  une  autre  mesure  tendant  à  diminuer 
le  nombre  des  publications  périodiques  en  les  frappant 
de  droits  considérables.  Cette  mesure  fut  impuissante,  et 
elle  eut  même  des  résultats  contraires  à  l'attente  de  ses 
auteurs,  les  partis  étant  toujours  plus  disposés  à  faire 
des  sacrifices  pour  attaquer  le  pouvoir  que  pour  le  dé- 
fendre, et  Swift  eut  raison  de  dire  que  la  nouvelle  taxe 
donnait  la  parole  aux  ennemis  du  gouvernement,  et  con- 
damnait ses  partisans  au  silence  ^. 

Si  la  guerre  était  vive,  elle  s'expliquait  par  la 
gravité  de  la  situation  :  les  destinées  de  rAngleterre 
étaient  de  nouveau  tout  entières  en  jeu  :  on  s'étonne 
en  voyant  une  foule  de  protestants  zélés  donner 
leur  confiance  à  l'homme  qui  voilait  des  projets  ten- 
dant i  la  ruine  de  leur  Église  ^n  affectant  pour  elle 
un  zèle  ardent  et  persécuteur;  et  il  serait  impossible, 

1.  Doute  éJilcttr»  de  feuilles  publiques  ou  de  pâiii|>lilels  fui'eiil  cii  un  niônie 
jour  poursuivis  par  le  «ceplique  Bolingbrokc,  dtns  rin!6i^l  de  la  religion,  de 
ia  morale  el  de  la  loyauté. 

2.  Swift,  [oUT  (ast  ftffkt  o[  tke  Qneen. 


Digitized  by  VjOOQIC 


SOO  LIVRE    VI.  CHAPITRE  II 

après  l'exemple^  encore  si  récent^  du  règne  de  Jaa|ueslf, 
d'expliquer  un  semblable  phénomène  si  Ton  ne  sa\ail  à 
quel  point  les  passions  sont  aveugles  ct^  qu'entre  toutes,  la 
plus  crédule,  lorsqu'on  la  flatte,  est  la  passion  religieuse. 
L'Angleterre  alors  donna  cet  étrange  spectacle  de  deux 
fractions  respectables  de  la  population  protestante  li- 
guées ensemble  pour  soutenir  l'hypocrite  auteur  d'une 
trame  criminelle,  et  l'on  vit  ceux  pour  qui  l'avenir 
du  royaume  était  invariablement  attaché  au  maintien 
de  l'établissement  religieux,  et  ceux,  en  qui  la  Veille 
loyauté  héréditaire  envers  la  race  de  leurs  anciens  rois^ 
parlait  plus  haut  que  tout  intérêt,  donner  inconsidéré- 
ment au  sceptique  Bolingbroke,  leur  confiance  et  leur 
appui,  et  agir  en  cela  de  concert  avec  toute  la  population 
catholique  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande.  Il  s'en 
fallut  de  peu  que  le  rétablissement  du  fils  de  Jacques  If 
n'ait  été  la  conséquence  de  cet  état  de  choses,  et  il  est  hors 
de  doute  que  si  à  cette  époque  le  prétendant  eût  abjuré 
son  culte  et  fait  profession  de  protestantisme,  il  aurait 
pu'remonter  sur  le  trône  de  ses  ancêtres.  Buckingham  et 
Oxford  unirent  leurs  efforts  pour  l'y  déterminer;  ils 
échouèrent,  le  fils  de  Jacques  II  se  souvint,  à  son  bon- 
*  "^rdfJlc  *"'  neur  éternel,  qu'il  y  a  pour  l'homme  dans  une  foi  intè- 
d'itjurer.  g^.^  ^^  persévérante,  dans  le  respect  inviolable  de  sa  pro- 
pre conscience,  quelque  chose  de  supérieur  à  toutes  les 
couronnes  que  la  terre  peut  offrir,  et  par  une  lettre  des- 
tinée à  circuler  parmi  ses  partisans,  il  déclara  sa  résolu- 
tion immuable  de  ne  recouvrer  le  sceptre  héréditaire  ui 
en  dissimulant  sa  foi,  ni  en  l'abjurant  *.  Cette  déclaration, 


].   Getic    K'ilic   se    IrojTe  daus   la   collection   Je   Micpberson,     %o\.  Il, 
p.  525. 
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(ligoe  de  louange^  le  perdit  aux  yeux  des  politiques^  cour- 
tisans perpétuels  de  la  cause  triomphante,  et  qui  savaient 
combien  étaient  profondes  en  Angleterre  les  racines  du 
protestantisme  :  Oxford  était  de  ce  nombre  et  dès  lors  il 
s'arrêta  sur  la  pente  périlleuse  où  l'attirait  son  collègue 
Bolingbroke;  mais  il  n'osa  le  faire  trop  ouvertement  et  il 
continua  à  louvoyer  sans  boussole  entre  les  partis^  les 
flattant  et  les  abusant  tour  à  tour.  Bolingbroke  per- 
sévéra^ et  prit  une  suite  de  mesures  habiles  qui  toutes 
menaient  au  but.  Il  modifia  l'administration  dans  un^^^^j^^i^^i^.,^ 
sens  tory  et  même  jacobite  :  sir  William  Wyndham       /*« 

^  Boliiigbroko 

fut  nomme  chancelier  de  l'échiquier^  et  le  comte  de  en  Uveur 
Mar,  secrétaire  d'État  pour  l'Ecosse;  Alterbury,  membre^"  préie.id...t. 
jacobite  du  clergé,  homme  très-émine.nt  par  l'intelli- 
gence et  le  talent,  et  peut-être  encore  plus  ambitieux,  fut 
promu  à  réyêché  vacant  de  Rochester  :  Ormond  enfin 
obtint  l'important  gouvernement  des  cinq  ports.  Il  s'agis- 
sait de  ruiner  le  crédit  de  Marlborough  dans  l'armée  :  ce 
grand  capitaine  ne  la  commandait  plus^,  mais  son  esprit  y 
subsistait  dans  une  foule  d'officiers  qui  avaient  appris  à 
vaincre  sous  lui.  Les  uns^  sous  différents  prétextes^  furent 
congédiés  ou  privés  d'une  position  active;  d'autres  furent 
invités  à  vendre  leurs  brevets,  et  le  ministre  décida  qu'un 
fonds  de  i 0.000  livres  sterling  serait  destiné  à  les  acqué- 
rir d'eux  pour  ses  propres  partisans^  mesure  d'une  impor- 
tance capitale  si  elle  eût  été  mise  à  exécution^  mais  que  le 
lord  trésorier  fit  avorter  sans  bruit  en  évitant  de  pour- 
voir aux  fonds  nécessaires. 

Le  déclin  rapide  de  la  santé  de  la  reine  ajoutait  aux 
périls  de  la  situation.  La  constitution  de  cette  princesse 
déjà  depuis  longtemps  affaiblie  était  encore  minée  i>ar  les 
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combats  violents  que  des  intérêts  et  des  affections  con- 
traires également  respectables^  se  livraient  dans  son 
peipieiiiés  cœur.  Le  souvenir  de  sa  conduite  passée  envers  son 
u  rcino.  I>ère  lui  devenait  plus  poignant  depuis  que  les  principes 
où  elle  avait  été  élevée  touchant  le  droit  héréditaire  et 
sacré  de  la  couronne  prenaient  plus  fortement  posses- 
sion de  son  âme.  Son  esprit  n'était  ims  de  force  à 
comprendre  la  situation  toute  nouvelle  qu'avaient  faite 
au  souverain  de  la  Grande-Bretagne,  les  grands  évé- 
nements et  les  actes  de  1688,  par  lesquels  elle  régnait. 
Son  frère  était  donc  à  ses  yeux  son  seul  et  légitime  héri- 
tier^ et  indépendamment  de  la  voix  du  sang  qui  l'invi- 
tait à  lui  transmettre  sa  couronne  elle  aurait  cru  faire^  efi 
y  obéissant,  un  acte  expiatoire  et  réparateur.  Ces  puis- 
sants mobiles  n'étaient  combattus  dans  son  coeur  que  par 
la  religion.  Anne  était  sincèrement  attachée  à  la  reforma- 
tions elle  paraissait  avoir  compris  jusque-là  que  l'établis- 
sement religieux  et  protestant  de  l'Angleterre  ne  pouvait 
être  garanti  et  maintenu  que  par  un  prince  protestant; 
de  là  ces  secrètes  agitations  et  toutes  ces  luttes  inté* 
rieures  dont  une  âme  plus  forte  que  la  sienne  aurait  pu  être 
ébranlée  :  de  là  aussi  la  violence  qu'elle  se  faisait  pour 
s'abstenir  de  toute  démonstration  contraire  aux  clauses 
de  l'acte  célèbre  qui  transmettait  sa  couronne  à  des  étran- 
gers à  l'égard  desquels  d'ailleurs  elle  ne  ressentait  qu'une 
ombrageuse  jalousie  et  une  insurmontable  aversion. 

Peu  de  secours  était  apporté  à  la  cause  protestante  par 
ceux  qui  avaient  le  plus  grand  intérêt  à  ce  qu'elle  fut  bien 
défendue,  |)ar  l'électrice  douairière  de  Hanovre,  la  prin- 
cesse Sophie,  héritière  de  la  couronne,  et  par  le  prince 
George  son  fils,  et  celui-ci  tenait  de  la  nature  ce  défaut 
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de  résolution,  celle  quiétude  inactive  qui^  chez  sa  mère 
plus  qu'octogénaire,  était  Teffet  des  ans.  Dans  ces  circons* 
tances  critiques  les  whigs  quoique  affaiblis  ne  s'abandon- 
nèrent pas.  Eux  seuls  étaient  tout  dévoués  à  la  cause  de 
la  succession  protestante  et  leurs  principaux  cbefs^  les 
lords  Gowper^  Somers  et  Halifax^  mirent  tout  en  œuvre 
pour  rassurer.  Par  leur  conseil  le  baron  de  Schutz^  en- 
voyé de  Hanovre,  exprima  le  désir  du  prince  électoral 
George^  de  passer  en  Angleterre  et  de  réclamer  sa  lettre 
de  convocation  pour  siéger  à  la  chambre  des  pairs  en  sa 
qualité  de  duc  de  Cambridge.  La  reine  Anne  fut  très- 
offensée  de  cette  demande  :  peu  de  jours  après,  l'électrice 
Sophie  mourut  subitement,  et  le  prince  George,  que  la 
reine  désirait  tenir  éloigné,  devint  l'héritier  immédiat 
de  sa  couronne. 

BoUngbroke  fit  en  ce  moment  un  nouvel  effort  pour  se 
concilier  davantage,  s'il  était  possible,  les  partisans  de  la 
haute  Eglise  :  il  savait  que  le  plus  sûr  moyen  de  les  ga- 
gner était  de  s'associer  à  leurs  étroits  préjugés  et  à  leurs 
haines  religieuses  en  frappant  les  dissidents,  et,  de  concert 
avec  Atterbury  et  avec  la  reine,  il  présenta  aux  chambres 
Tade  d'intolérance  connu  sous  le  nom  d'acte  du  schisme  y  ^^^^^ 
et  qui,  sur  plusieui*s  points  essentiels,  frappait  les  dis-  **"  wiiiime. 
sidents  protestants  de  la  même  incapacité  dont  étaient  nt4. 
déjà  frappés  les  catholiques.  Cet  acte  odieux  portait  que 
personne  ne  tiendrait  une  école  publique  ou  privée,  et  ne 
serait  admis  comme  précepteur  dans  une  famille,  si  d'a- 
bord il  n'avait  souscrit  une  déclaration  de  conformité 
avec  l'Eglise  anglicane,  et  obtenu  l'autorisation  de  l'évé- 
que  diocésain.  Celle-ci  ne  |)Ouvait  être  accordée  qu'à  ceux 
qui  auraient  prêté  les  serments  d'allégeance  et  de  supré- 
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matie^  et  toute  infraction  à  cette  loi  était  punie  de  l'em- 
prisonnement  sans  caution. 

La  présentation  d'un  tel  bill^  réputé  tyrannique  à  une 
époque  même  où  la  tolérance^  toujours  invoquée  par  les 
faibles^  était  incomprise  des  forts^  n'aurait  pu  être  excu- 
sable que  par  une  grande  sincérité^  par  la  conviction  qu*il 
était  tout  ensemble  avantageux  à  TEglise  et  agréable  à 
Dieu;  mais  de  la  part  d'un  esprit  fort^  df'un  philosophe 
incrédulecommeBolingbroke^  c'était  un  acte  monstrueux^ 
et  l'on  eut,  dans  cette  circonstance,  un  nouvel  exemple  à 
l'appui  de  cette  triste  vérité,  que  la  tolérance  religieuse 
n'a  pas  de  plus  dangereux  ennemis  que  les  indifférents 
sans  conscience  comme  sans  principes,  lorsque  leur  inté- 
rêt lès  porte  à  se  montrer  persécuteurs.  Vivement  com- 
battu dans  la  chambre  des  communes  par  Hampden,  Ro- 
bert Walpole  et  Stanhope  *,  et  par  les  lords  Covvper  et 
Wharton  ^  dans  celle  des  pairs,  il  passa  dans  la  première 
à  une  majorité  de  plus  de  cent  voix,  et  de  cinq  voix  seule- 
ment dans  la  seconde  :  il  ne  fut  même  adopté  par  les  lords 
qu'à  la  faveur  d'une  clause  qui  ne  rendait  point  son  exé- 
cution applicable  dans  leurs  propres  demeures  ^. 

Bolingbroke,  en  présentant  ce  bill,  qui  donnait  satisfac- 


1.  Ke  général  Slanbope  fit  senlir  avec  Torce,  quoique  inutilomeot,  le  tifcs- 
grave  inconvéoient  quMl  y  aurail  pour  l'Angleterre  kcontraiudre  les  dissidents, 
qui  faisaient  les  deux  cinquiènies  de  ta  population,  h  eovoyer  leurs  enrants  sar 
le  Gonlineul  pour  leur  éducation. 

2.  a  11  est  Tort  étrange,  dit  lord  Wbarlon,  que  ce  que  nous  appelons  schisme 
tn  Angleterre  soit  en  Ecosse  la  religion  établie  ;  •  et  il  invita  les  pairs  écossais, 
au  cas  où  ils  donneraient  leur  assentiment  k  ce  bill,  k  en  propoi«r  un  avire 
pour  arrêter  les  progrès  de  leur  propre  culte  cbex  eut. 

3.  On  ne  voulut  point  adincllrc  quM  fùi  possible  k  un  membre  de  la  pairie 
d'Angleterre  de  mal  placer  sa  confiance  pour  l'éducation  de  ses  enfaiiis. 
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tîoo  aux  préjugés  de  la  reine,  flt  de  nouveaux  progrès  dans 
sa  faveur;  mais  il  ne  voulut  point  la  partager^  et  pour 
l'exécution  de  ses  plans,  il  fallait  ruiner  dans  l'esprit  de  sa 
souveraine  le  lord  trésorier  Harley,  comte  d'Oxford,  son     ,.'*""•. 

d  Oxford 

ancien  ami  et  premier  auteur  de  sa  fortune.  Celui-ci,  qui        ci 
d'abord  avait  incliné  du  côté  du  prétendant,  s'était  refroidi  *     *"^  ^^  *' 
pour  ses  intérêts  depuis  que  le  fils  de  Jacques  II  avait      ^'''^* 
refusé  d'acheter  le  trône  par  un  parjure;  ayant  reconnu 
les  obstacles  que  rencontrerait,  dans  l'Angleterre  protes- 
tante,  le  rétablissement  d'un  prince  catholique,  Harley 
avait  cessé  de  le  désirer,  et  cependant  il  ne  se  séparait 
pas  de  ceux  qui  mettaient  tout  en  œuvre  pour  l'obtenir  : 
la  soif  des  honneurs  et  l'habitude  du  pouvoir  le  clouaient 
à  son  poste,  le  forçaient  de  s'associer  malgré  lui  à  des 
projets  qu'il  trouvait  criminels  et  qu'il  n*osait  ouverte- 
ment combattre.  Il  subissait  maintenant  les  conséquences 
déplorables  de  sa  conduite  double  et  tortueuse,  et  n'ayant, 
en  toute  occasion,  sacrifié  qu'à  la  fortune  sans  se  dévouer 
sérieusement  à  aucun  grand  intérêt,  jouant  chaque  parti 
tour  à  tour,  il  s'était  rendu  suspect  à  tous,  et  tous  l'aban- 
donnaient. Sa  parente  même,  la  nouvelle  favorite,  Abigail 
Masham ,  qui  avait  entièrement  supplanté  auprès  de  la 
reine  la  duchesse  de  Marlborough,  se  donna  tout  entière 
aux  dangereux  projets  de  Bolingbroke,  et  conspira  la 
perte  de  Harley  de  concert  avec  la  petite  cour  de  Saint- 
Germain  et  avec  les  principaux  chefs  jacobites. 

La  guerre  alors  fut  ouvertement  déclarée  entre  ces  deux 
politiques,  Bolingbroke  et  Oxford,  que  l'intérêt  avait  unis 
jadis,  et  qu'il  séparait  maintenant.  La  reine,  languissante, 
approchait  du  tombeau  :  elle  hésitait,  épuisée  par  la  lutte 
de  ses  ministres  autant  que  par  ses  propres  combats;  la 
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cour,  la  capitale  et  la  nation^  semblaient  comme  elle  in- 
certaines et  en  suspens  ;  mais  la  victoire  ne  pouvait  de- 
meurer longtemps  indécise  :  Harley  s'était  aliéné  par  sa 
faiblesse  tous  les  partis  que  Bolingbroke  avait  temporai* 
rement  ralliés  à  lui  par  son  audace,  et^  après  une  violente 
querelle  dont  la  reine  fut  témoin^  et  qui  se  prolongea  fort 

choiea'otfora.^^^'^^^^"^ '^ '^^^^^  ^^  baguette  blanche,  insigne  de  sa 
charge,  fut  redemandée  au  lord  trésorier  :  Boling- 
broke demeurait  en  apparence  seul  maître  de  la  situa- 
lion. 

Parvenu  à  ce  faite,  le  vertige  le  saisit;  sa  conduite  ne 
fut  pas  celle  d'un  homme  qui,  pénétré  d'un  grand  devoir, 
ou  qui,  mû  par  un  intérêt  puissant  et  sérieux,  marche  au 
but  d'un  pas  ferme  et  surmonte  hardiment  les  ob- 
stacles. Elle  fut  vacillante  et  double  S  comme  on  pouvait 
l'attendre  d'un  homme  sans  principe  et  sans  convictions, 
qui,  après  être  arrivé  sous  un  drapeau  à  la  fortune,  hésite 
Hétiutions  à  le  suivre  encore  à  travers  les  périls.  Bolingbroke  avait 
Boiinjbrokc  *^P  ^^  lumièrcs  pour  ne  pas  reconnaître  tous  les  dan- 
gers d'une  tentative  de  rétablissement  des  Stiiarts,  aux- 
quels il  ne  s'attacha  jamais  que  par  ambition  ou  par  ven- 
geance; et  si,  après  s'être  élevé  à  l'aide  des  jacobites 
et  des  torys  de  la  haute  Eglise,  il  eût  pu,  san^  rompre 
ouvertement  avec  les  premiers,  se  faire  accepter  par  les 
whigs,  il  est  probable  qu'il  fût  venu  à  eux.  On  le  vit, 
soit  pour  endormir  leur  vigilance,  soit  pour  les  gagner, 


i .  Elle  ii'avail  jamais  cessé  de  l'ùire  :  quatre  jouÀ  avant  la  choie  d'Oifurd, 
sur  le  bruit  d'un  prochain  débarquement  d«  prétendiBi,  Bolingbroke  fui  forcé 
de  s'associer  b  un  bill  qui  mcllail  la  léle  du  prince  k  prii,  el  il  fil  écrire  en- 
•uilo  au  fils  de  Jacques  H  pour  justifier  sa  participation  à  un  (cl  acte.  —  Iher- 
vilIckTorcy,  2  juillet  I7M. 
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faire  des  avances  à  leurs  principaux  chefs  S  et  en  même 
temps  il  donnait  au  prétendant  de  nouvelles  assurances 
d'un  dévouement  inaltérable.  Les  wliigs  exigeaient  de 
Bolingbroke,  comme  un  gage  de  sa  sincérité,  qu'il  fit 
fermer  à  ce  prince  la  Lorraine  où  il  résidait  :  «  Ce  pays, 
disaient-ils,  étant  trop  voisin  de  TAngleterre  pour  son 
repos.  »  C'était  provoquer  une  rupture  ouverte.  Boling- 
broke,  ne  voulant  point  à  ce  prix  se  concilier  ses  ad- 
versaires, continua  à  conspirer  avec  les  jacobites,  quoi- 
que sans  résolution  ferme  et  sans  confiance. 

Son  premier  soin  fut  d'aviser  à  la  composition  d'un 
cabinet  homogène,  dans  lequel  des  hommes  dont  il  se 
croyait  sûr  devaient  occuper  toutes  les  grandes  fonc- 
tions de  l'Etat.  Ormond,  Mar,  Atterbury,  Harcourt, 
en  eussent  fait  partie  :  l'importante  charge  de  lord  tré- 
sorier demeurait  vacante  :  Bolingbroke  avait  résolu  de 
la  mettre  en  commission  sous  la  présidence  de  sir  Wil- 
liam Wyndham.  Quelques  jours  encore,  et  peut-être  l'œu- 
vre de  Guillaume  III  et  de  1688  périssait  :  l'arbitre  sou- 
verain des  destinées  humaines  interposa  sa  main  puis- 
sante pour  la  conserver.  La  reine  eut  une  attaque  de  ^  y 
goutte  remontante ^  et  le  bruit  de  sa  mort  prochaine  sur-  Je  u  reine, 
prit  Bolingbroke  et  ses  complices,  au  milieu  de  leurs  pro- 
jets et  avant  qu'ils  fussent  mûrs.  Déjà  les  whigs,  pressen- 

1.  Il  ré«Dil  à  (lloer  U  Jour  «I«  1»  clMte  d'Osrord,  Slvibope,  Wilpol-,  Fui* 
l«iK7  «1  Crtggt.  (Lord  Maboo,  «I  iUfn'û.) 

2.  La  reine  Anne  a  élô  accosée,  dans  let  libeUet  du  temps,  de  t'adoiiDer  en 
tccrel  aut  liqueurs  fortes,  et  quelques  historiens  allribuent  en  partie  sa  d«r- 
oiHv  naUdia  à  cellt  honlcusfi  babitade.  La  dttcbcsae  de  Marlborougb  absent 
la  reine  è  cet  ^ard,  quoique  d'ailleurs  le  jugement  qu'elle  porle  sur  elle  soi; 
risoureuf  et  empreint  d'un  amer  ressentiment  (Private  correspondance  of  Sa- 
nky  iM€ke$$  nf  Martbofoupkj  vol .  il,  p.  1)4). 
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tant  une  catastrophe  imminente^  s'étaient  concertés  pour 
la  prévenir,  et  se  ralliaient  pour  la  lutte  autour  du  géné- 
ral Stanhope;  celui-ci,  éprouvé  dans  la  paix  comme  dans 
la  guerre,  et  qui  fut  Tun  des  hommes  d'Etat  les  plus  émi- 
ËDergiquM  dis- nents  du  règne  suivant,  prit  aussitôt  d'énergiques  me- 
poBH^ons     g^^j,gg  ^^  disi>osa  tout,  en  vue  de  la  mort  de  la  reine,  pour 
principiux    mettre  en  mains  sûres  la  Tour,  les  principaux  postes  de  la 

•  wnigi. 

capitale  et  les  cinq  ports,  et  pour  faire  proclamer  le  non- 
veau  roi.  On  annonça  aussi  le  prochain  retour  en  An- 
gleterre du  vainqueur  de  Blenheim,  de  Marlbo- 
rough,  depuis  longtemps  sans  emploi  sur  le  continent,  et 
dont  le  nom  seul  valait  une  armée  :  mais  celui  à  qui, 
entre  tous,  appartint  l'honneur  de  terminer  cette  crise 
dangereuse,  fut  le  duc  de  Shrewsbury,  lieutenant  pour 
l'Irlande  et  grand  chambellan,  longtemps  ministre  sous 
Guillaume  III,  et  qui  avait  pris  une  grande  part  à 
la  révolution  de  1688.  Il  reconnut  le  péril  et  se  montra 
au  niveau  de  la  situation  :  son  plan  avait  été  d'avance 
concerté  avec  les  grands  chefs  whigs,  les  ducs  d'Ârgyle  et 
de  Somerset.  Le  vendredi  30  juillet,  l'état  désespéré  de 
la  reine  venait  d'être  annoncé.  Les  nunistres,  éperdus,  et 
ceux  d'entre  les  membres  du  conseil  privé  qu'avait  con- 
voqués Bolingbroke,  s'étaient  rassemblés  à  Kinsingtoo^ 
où  ils  siégeaient  mornes  et  découragés.  Tout  à  coup  les 
portes  s'ouvrent,  Argyle  et  Somerset  sont  introduits; 
ils  déclarent  qu'ayant  appris  le  danger  où  est  la  reine, 
ils  sont  venus,  quoique  sans  convocation,  pour  offrir 
leurs  senices.  Le  duc  de  Shrewsbury  les  remercie  et 
les  invite  à  prendre  place.  Somerset  demande  aussitôt 
que,  sans  perdre  un  instant,  le  duc  soit  proposé  à  la 
reine  pour  la  charge  vacante  de  lord  trésorier  ou  de  prin- 
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d|iai  ministre.  Surpris  par  une  démarche  aussi  subite 
qu'imprévue^  les  jacobites  se  taisent  :  aucune  voix  ne  pro- 
teste. Une  députation  dont  Shrewsbury  fait  partie  se  rend 
soudain  auprès  de  la  reine  pour  lui  soumettre  cette  pro- 
position comme  l'expression  du  vœu  unanime  de  son 
conseil. 

La  reine  sortait  alors  d'un,  long  assoupissement  :  elle 
n'opposa  aucune  résistance^  et  la  baguette  du  lord  tréso- 
rier fut  donnée  avec  son  assentiment  au  duc  de  Shrews- 
bury, qui  réunit  ainsi  sur  sa  tête  trois  des  plus  grandes 
charges  et  devint  le  principal  personnage  du  royaume. 
Par  son  ordre,  tous  les  conseillers  privés  furent  immédia- 
tement convoqués  ;  les  whigs,  et  parmi  eux  l'illustre  So- 
mers,  se  rendirent  à  cet  appela  et  toutes  les  précautions 
militaires  que  les  circonstances  nécessitaient  furen  l  prises.  mo^ 
Le  lendemain,  i"  août,  la  reine  expira;  mais  la  succès-  *** 
sien  protestante  était  assurée.  1 7  m  . 


IV 

(>iu>idéniions  sur  l'étal  ilc  TEurope  el  de  l'Anglelerre  duranl  le  règne  (l'Anne. 

A  la  fin  de  ce  règne,  la  plupart  des  États  de  l'Europe 
se  trouvèrent  constitués  à  peu  près  comme  ils  l'étaient  à     simaiion 

de 

son  début,  ou  furent  agrandis  aux  dépens  de  la  monar-  TEmope. 
cbie  espagnole  qui  sortit,  démembrée  sans  retour, 
de  la  grande  lutte  |)Our  la  succession  de  Charles  H.  Ce- 
pendant les  partages  réglés  par  la  paix  d'Utrecht,  furent 
dans  la  suite  profondément  modifiés;  la  Sicile  échappa 
bientôt  au  duc  do  Savoie  :  rem|)ereur  perdit  Naples  et  la 

IV.  U 


a  reine. 
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Sardaigne;  maie  la  Flandre  et  la  Lombardie  demeurèrent 
à  la  maison  d'Autriche.  La  Russie,  sous  Pierre  le  Grand, 
continuait  à  grandir  quoique  peu  connue  encore  dans 
l'occident  de  l'Europe  :.elle  avait  essayé  avec  succès  ses 
forces  contre  la  Suède;  Chartes  XII  était  vaincu  et  déjà  il 
ne  restait  phis  à  ce  prince  que  sa  gloire.  La  Prusse,  sous 
ses  deux  premiers  rois,  Frédéric  I*  et  Frédéric-Guil- 
laume, devenait  déjà  une  puissance  prépondérante,  tandis 
que  la  Hollande,  qui  atteignit  à  son  apogée  sous  son  il- 
lustre stathouder  Guillaume  III,  et  qui  s'y  maintint  jus- 
qu'à la  paix  d'Utrecht,  perdit  cependant  à  cette  époque, 
et  sans  retour,  ses  titres  au  premier  rang  comme  puis- 
sance maritime.  C'est  l'Angleterre  qui,  entre  tous  les 
états  de  l'Europe,  flt  alors  le  plus  de  progrès,  à  l'exté- 
rieur par  le  triomphe  de  ses  armes,  par  l'extension  de 
ses  relations  coloniales;  à  l'intérieur  par  son  union  avec 
l'Écossa»  par  le  maintien  de  la  paix  publique  malgré  la 
fureur  des  factions,  et  par  la  consolidation  du  gouverne- 
ment qu'elle  s'était  donné. 

siiuaiioii  inié-  En  aucun  temps  la  constitution  anglaise,  dont  les  bases 
p7Ôg7è8    fondamentales  furent  affermies  par  la  révolution  de  1688, 

inBiitutlons  o  ^^  ^^^  ^^  développement  plus  rapide  que  sous  les  deux 
liiiquet.  premiers  règnes  qui  suivirent  cette  grande  époque.  On  la 
voit  alors  se  fortifier  au  milieu  des  orages  :  le  parlement, 
par  deux  actes  célébras,  établit  son  droit  de  disposer  de  la 
couronne  à  défaut  de  la  transmission  naturelle  et  légale  : 
la  prérogative  est  désormais  subordonnée  aux  lois;  la 
responsabilité  du  cabinet  pour  toutes  les  mesures  impor- 
tantes est  consacrée  par  les  statuts,  ainsi  que  l'appropria- 
tion des  subsides  à  leur  objet  :  les  parlements  sont  régu* 
lièrement  et  périodiquement  convoqués;  la  presse  est 
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affranchie,  des  restrictions  nécessaires  sont  apportées  à 
rinflueoce  de  la  couronne  dans  les  communes,  de  nou- 
velles garanties  enfin  sont  données  par  les  lois  à  l'indé- 
pendance de  la. justice  comme  à  la  sécurité  des  sujets. 
(.ei)endant;  sous  le  règne  d'Anne,  qu'une  rare  réunion 
de  circonstances  rendit  heureux  et  florissant,  le  ré- 
gime nouveau  traversa  une  de  ses  plus  fortes  crises  : 
la  machine  politique  si  laborieusement  façonnée,  après 
avoir  fonctionné  sous  la  main  puissante  de  Guillaume,  et 
surmonté,  grâce  à  sa  sagesse,  les  périls  d'une  pression 
trop  forte^  échappa,  sous  le  règne  suivant,  aux  dangers 
que  lui  créaient,  sur  le  trône,  l'inconséquence,  le  caprice 
et  la  faiblesse  :  abandonnée  presque  à  elle-même,  mar- 
chant  comme  au  hasard  et  tour  à  tour  en  sens  contraire, 
de  secousse  en  secousse,  sous  la  conduite  d*hom  mes  égoïs- 
tes^ intrigants,  ambitieux,  sans  foi  poUtique  et  sans  scru- 
pule^ elle  semble  à  chaque  instant  prête  à  se  dissoudre. 
Le  salut  vint  en  quelque  sorte  du  danger  même.  Parsuite 
de^  événements  et  du  monopole  électoral  exercé  dans  un 
grand  nombre  de  bourgs,  une  oligarchie  puissante  dis- 
posait du  pays  :  ses  membres,  incapables  de  raffermir 
l'État  par  leur  union^  par  leur  accord  pour  ses  inté- 
rêts véritables,  le  conservèrent  du  moins  en  équilibre 
par  leur  jalousie  et  par  leurs  rivalités  ;  et  ce  résultat 
fut  obtenu  à  l'aide  des  deux  grands  partis  dont  le  plus  cé- 
lèbre écrivain  du  dix-huitième  siècle  *  a  dit  avec  raison, 
qu'en  veillant  l'un  sur  l'autre,  ils  s'empêchent  mutuelle- 
ment de  violer  le  dépôt  sacré  des  lois  ^. 

1 .  Voluire,  Utirêi  rar  Us  Àmçlait. 

2.  llcuMTienI  d'exlraiie  ici,  du  célèbre  ouvrage  <l«  M.  HelUm,  la  deGuilioii 

IV  <** 
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Une  vie  nouvelle  s'éveille  dans  la  nation  :  la  publica- 
jouroittx     tioD  des  débats  parlementaires  y  est  encore  interdite, 
c\ûL.      mais  les  journaux  se  multiplient,  rédigés  par  les  littéra- 
teurs les  plus  en  renom,  et  ils  traitent  de*plus  en  plus  des 
questions  politiques.  Les  clubs  prennent  plus  d'impor- 

des  principes  eontlitutifs  des  ivbigs  et  des  lorys,  et,  tprës  l'mvoir  lue  on  com* 
prendre  mieux  de  qoelle  uliliié  ces  deux  partis  ont  pu  être  dans  l'Etat,  t  Li 
dénomination  de  whigetde  tory,  appliquée,  tantôt  h  des  factions  égoisleS|el 
tantôt  aux  principes  qu'elles  profetsaient,  est  loin  de  présenter  le  mène  seiu 
dans  toutes  les  circonstances  et  dans  toutes  les  époques.  Les  deux  partis  ainM 
désignés  étaient  d'accord  sur  le  maintien  de  la  constitution,  c'est-knlire  sur 
le  gouvernement  par  un  souverain  héréditaire,  avec  le  concours  drs  deui 
chambres  du  parlement  pour  les  actes  législatifs,  comme  sur  d'autres  institu- 
tions Ircs-anciennea  considérées  comme  fondamentales.  Mais  ils  différaient 
surtout  en  ceci,  que  le  whig  avait  une  tendance  naturelle,  et  le  tory  une 
aversion  marquée  pour  toute  amélioration  politique  inséparable  d'une  ionovs- 
lion  quelconque  dans  les  institutions  :  l'un  avait  |>lus  particuliëremeol  à  caur 
les  privilèges  du  sujet,  l'autre  les  prérogatives  de  la  cituronne  ;  le  premier  ' 
était  généralement  ami  de  la  liberté  de  la  presse,  et  de  l'examen,  surtout  eo 
matière  religieuse;  le  second  leur  était  contraire.  En  un  mol,  l'un  avait  pour 
principe  d'améliorer,  l'autre  de  conserver.  GepcodanI,  après  la  révolulioa  de 
4688,  les  caractères  dislinctifs  du  «biget  du  tory  se  manifestèrent  moins  toa- 
chant  la  couronne  que  sur  quelques  sut i es  chefs.  Le  tory  se  montre  avec  sr* 
deur,  el  avant  tout,  décidé  b  soutenir  l'Eglise,  è  lui  donner  toute  la  préémi- 
nence et  tout  la  pouvoir  possibles,  et  ce  na  fut  que  malgré  lui  qu'il  admit  en- 
vers les  caibolîques  el  les  dissidents  la  tolérance  que  le  whig  considénit  comme 
une  des  grandes  conquêtes  delà  révolution.  Uais  sur  d'autres  points  capiUui. 
el  entre  autres  è  l'égard  de  la  liberté  civile  et  de  la  royauté,  les  deux  partis 
changèrent  quelquefois  de  rôle  (a).  Les  whigs  ont,  après  la  révolution,  conslt- 
tué  entre-eux  une  oligarchie  1res- puissante,  et  ils  ont  formé  è  celte  époque  Is 
majorité  dans  la  chambre  des  pairs  t  cependant  la  prédilection  pour  l'ariflo- 
cratie  territoriale  et  pour  un  gouverueroent  dirigé  p.ir  sou  influence,  la  mé- 
fiance des  hommes  nouveaux,  des  intérêts  mercantiles  el  du  commun  peuple 
ont  toujours  caractérisé  le  véritable  tory.  En  ne  considérant  les  doctrines  po- 
litiques des  deux  partis  qu'au  point  de  vue  moral,  et  non  étouffées  ou  défigurées 
par  Tégoisme  et  l'esprit  de  faction,  les  whigs  semblent  s'être  formé  une  idée  bien 

(«)  Il  convient  de  lire  à  ce  snjcl  quelques  payée  trèe-curieuses  el  Uis-eeMéM  d«  l«rd 
HerTey  sur  les  whigs  cl  les  torysau  débul  du  règne  de  George  II.  Utimoirs  •/'*«  f^f 
o/Gtorge  tkt  steomJ,  vol.  I,  p.  4-6,  elv. 
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lance  el  se  fondent  en  grdncl  nombre;  ce  lie  ftont  pas, 
comme  on  l'a  vu  ailleurs  dans  des  temps  d'effervescence, 
des  ateliers  incendiaires,  ouverts  en  permanence  à  une 
multitude  ignorante^  théâtres  de  saturnales  sauvages  d'où 
sortent  en  armes  la  révolte  et  la  destruction  :  les  clubs 
anglais,  fondés  en  général  par  des  membres  influents 
ou  distingués  des  divers  partis,  soit  dans  la  chambre, 
soit  dans  la  société,  étaient  alors  des  réunions  limitées 
et  choisies  où  Ton  s'occupait  à  la  fois  d'affaires  et  de 
plaisirs,  où  se  débattaient  quelquefois  les  intérêts  du  pays, 
et  plus  souvent  des  hommes  qui  le  gouvernaient  et  de 
ceuxquiaspiraient  à  les  remplacer.  Us  contribuèrent  puis- 
samment à  former  en  Angleterre  les  mœurs  publiques, 
et  c'est  ainsi  qu'au  sein  du  parlement,  par  les  débats  des 
deux  chambres,  au  dehors  par  les  journaux  et  les  clubs, 
et  dans  le  pays  tout  entier,  par  l'habitude  de  traiter  en 
commun  toutes  les  affaires,  rehgieuses,  politiques  et 
d'intérêt  local,  parles  corporations  élues,  par  les  associa- 
tions de  toute  sorte,  par  le  retour  fréquent  des  élections 
parlementaires,  la  vie  circula  dans  tous  les  membres  du 
corps  social,  et  l'opinion  établit  graduellement  son  em- 
pire avec  ses  ténèbres  et  ses  lumières,  ^  dangers  et  ses 
bienfaits. 

|»!us  large  de  U  nature  cl  du  bul  de  la  sociélé  civile  :  mais  il  c»l  peul -élre 
beureui  que  ces  deux  partis,  ou  plutôt  les  senlimcnU  et  les  furccs  vitales 
qui  les  oui  anintés,  aieni  exiilé  aimullauément  dans  la  nation  an|;laise.  Ils 
ont  quelque  analogie  avec  les  deux  lorces  qui  retiesiiienl  les  plonèles  dan»  leurs 
arbiirs;  si  Tune  ou  l'aulre  l'emportait,  ces  corps  seraient  dispersés  daus  le 
rhaof  ou  entraînés  dans  un  centre  immobile.  Les  anciennes  dénominations  de 
wbig  el  de  tory  ont  ci'ssé  d'être  applicables  aux  fadions  politiques  du  XIX*  siè- 
cle, mais  elles  convimnenl  encore  aux  individus,  et  cela  doit  ôtre,  puisque  les 
dispositions  morales  qu'elles  rappellent  OHt  leurs  racines  dans  la  naiure  m^me 
du  cŒor  bumaiii.   •  (W»»^.  cùmiU.  <f  Angleterre,  c.  xvi  ) 
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Crédit  public.     On  voit  le  cré(Ht  public  fondé  par  Guillaume  III  prendre 
nalloiiaie.    ^^"^  '^  règne  suivant  un  prodigieux  essor  :  la  dette  na- 
tionale (jui,  à  Tavénement  d'Anne,  était  déjà  de  seize  mil- 
lions sterling^  se  trouva  plus  que  tri()lée  à  la  paix  d'U- 
trecht  par  les  charges  énormes  de  la  guerre,  et  s'éleva, 
en  1714,  à  52  millionsportant  un  intérêt  de  3,300,000  liv. 
sterling.  Il  résulte  des  comptes  présentés  au  parlement, 
que  les  dépenses  de  la  guerre,  durant  douze  années,  s*é- 
levèrent  à  près  de  69  millions  sterling  V,  ou  à  5  millions 
et  demi  environ  par  année  ^.  Les  emprunts  néanmoins 
furent  alors  contractés  à  un  taux  très-modéré.  «  L'Angle- 
terre et  la  Hollande,  dit  lord  Godolphin,  malgré  les  char- 
ges énormes  qui  pesaient  sur  elles,  faisaient  leurs  em- 
prunts au^tauxde  5  pour  100,  tandis  que  le  gouverne- 
ment français  était  obligé  d'offrir,  pour  les  siens,  jusqu'à 
25  pour  100  aux  spéculateurs  ^.  Les  taxes  votées  en  1709 
dépassèrent  7  millions  sterling,  somme  énorme  pour  l'é- 
poque^ et  qui  parut  fabuleuse  aux  contemporains.  » 
uUiion        L^Angleterre,  à  la  paix  d'Utrecht,  ne  comptait  |>as  beau- 
coup plus  de  5  millions  d'âmes,  l'Ecosse  en  avait  l  million 
et  l'Irlande  le  double  *.   La  population  rurale  de  la 
Grande-Bretagne  dépassait  alors  de  beaucoup  celle  des 
villes  ;  mais  celle-ci,  à  partir  de  cette  époque,  s'accrut  ra- 
pidement dans  les  districts  manufacturiers  :  l'équilibre 
s'établit  dans  la  suite  entre,  les  deux  classes,  et  ce  change- 
ment considérable  dans  le  rapport  entre  les  éléments 
constitutifs  de  la  nation,  fut  une  des  principales  causes 

I .  Un  milliiird  .vopl  cciil  cînquaiilc-dcui  millions  de  francs, 
â.  Parlianunlaiy  histon/f  vul.  vi,  p    i346. 
3.  LeUre  au  duc  «ic  MarIborouQli,  27  scplembrc  1706. 
\.  Lord  Mabun,  Ht  s^ffa^  c.  I* 
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de  ceux  qui  survinrent  dans  les  mœurs  publiques  et  dans 
les  lois.  L'industrie  manufacturière  était  encore  peu 
avancée  au  commencement  de  ce  siècle^  mais  le  com- 
merce  extérieur  fit  de  grands  progrès  :  on  vit^  plus 
particulièrement  depuis  lors^  les  Anglais  s'attacher^  dans 
leurs  traités  avec  les  nations  étrangères,  à  faire  préva- 
loir leurs  intérêts  mercantiles ,  et  ils  s'ouvrirent  d'im- 
menses ressources  par  leur  trafic  toujours  croissant  dans 
les  Indes.  L'usage  devenu  chaque  jour  plus  fréquent  du 
café  y  du  thé,  du  sucre  et  de  quelques  autres  denrées 
coloniales  considérées  aujourd'hui  comme  de  première 
nécessité,  se  fit  sentir  dans  les  mœurs  générales.  Le 
nombre  des  cafés  et  autres  lieux  de  réunions  puUiques 
s'accrut  i*apiclement  :  leur  établissement  ne  fut  pas,  nous 
Tavons  déjà  vu ,  sans  quelque  influence  pour  le  déve- 
loppement de  la  vie  sociale  dans  l'Occident  *,  surtout  à 
Londres,  cù  il  donna  une  activité  nouvelle  aux  rela- 
tions poliliques,  commerciales  et  littéraires^. 

Les  lettres  brillèrent  d'un  vif  éclat  sous  le  règne 
d'Anne  qui,  pour  cette  raison,  a  été  appelé  Yûge  auguste  ^^^ 
de  l'Angleterre  :  toutefois  la  révolution  de  1688,  si 
salutaire  au  point  de  vue  politique,  ne  parut  pas  avoir 
eiercé  tout  d'abord  sur  le  génie  philosophique  et  lit- 
téraire de  la  nation  l'influence  la  plus  désirable,  a  Le 
dégoût  profond ,  dit  un  éminent  critique,  qu'avaient 
excité  les  entreprises  et  les  vengeances  du  zèle  reli- 
gieux, tourna  beaucoup  d'esprits  à  l'indifTérence  et 
au  scepticisme  ^.  n    Vainement  des  théologiens  d'une 

1.  Heereo,  Mênuel  hiitorique,  etc. 

2.  Voyex  toI.  III,  Appendice, 

3.  Villemaio,  TûbUau  éelaUUirature  •«  dùt-kuHUme  tUcU,  <•  ^*%  !»•  107. 

IV.  14* 
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haute  piété,  Samuel  Clarke^  Lardner  Tillotson  et  Ti- 
déaliste  Berkeley  tentèrent  d'opposer  une  digue  aux 
progrès  du  sensualisme  j)ar  leurs  œuvres  chrétiennes 
et  savantes.  L'Angleterre^  depuis  Tavénement  de  Guil- 
laume m,  avait  été,  comme  à  l'époque  de  la  restau- 
ration des  Stuarts ,  inondée  d'ouvrages  irreligieux  :  ce 
fut  le  temps  desTindal,  des  Toland,  des  Gollins,  des 
Shaftesbury.  Ceux-ci,  disciples  de  Locke,  allèrent  plus 
loin  que  leur  maître;  ils  exagérèrent  la  portée  des  argu- 
ments tirés  des  phénomènes  de  la  sensation  dans  son 
récent  et  fameux  Essai  sur  Ventendemeni  humain,  qui 
donna  des  armes  si  puissantes  à  l'école  matérialiste  du 
dix-huitième  siècle.  Cette  philosophie,  bientôt  battue  eo 
brèche  en  Angleterre  par  des  doctrines  où  le  spiritua- 
lisme reprit  l'empire  qui  lui  appartient,  se  répandit  dans 
toute  l'Europe,  et  nulle  part  plus  qu'en  France,  dans  le 
temps  même  où,  par  opposition,  la  littérature  française 
du  grand  siècle  de  Louis  Xrv  achevait  d'agir  sur  les  let- 
Ires  anglaises  pour  les  épurer.  La  littérature  anglaise 
atteignit  par  celte  influence ,  sous  le  règne  d'Anne,  une 
pureté  de  goût  qu'elle  n'avait  pas  connue  auparavant. 
Pope  et  les  poètes  ses  contemporains^  Addison,  Prior, 
Philip,  Parnel,  le  fabuliste  Gay,  et  d'autres  moins  con- 
nus, essayèrent  de  rivaliser  avec  les  grands  écrivains 
français,  par  l'élégance  soutenue  du  style  et  la  perfec- 
tion de  la  forme.  Cette  influence  était  moins  sensible 
sur  la  scène,  où  cependant  Congrève  ,  successeur  de 
Dryden,  mort  en  i70l,  ramenait  la  décence,  et  où  Ad- 
dison avait  donné,  dans  sa  tragédie  de  Caton,  un  mo- 
dèle du  style  le  plus  pur  et  le  plus  classique.  Au  nom- 
bre   des  meilleurs    poètes   dramatiques   de   l'époque, 
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nous  citerons  encore  Georges  Farquhar^  sir  Richard 
Steele  et  Rowe^  auteur  de  la  touchante  tragédie  de  Jeanne 
Shore. 

Les  sciences  aussi  jetèrent  beaucoup  d'éclat  sur  le 
règne  d'Anne^  et  deux  grands  noms  s'y  élevèrent  au- 
dessus  de  tous  les  autres^  celui  de  l'astronome  Halley  et 
d'isaac  Newtoo ,  sans  rival  dans  les  sciences  mathéma- 
tiques et  physiques. 

On  vit  alors  les  succès  scientifiques  et  littéraires  frayer 
le  chemin  aux  emplois  lucratifs  comme  aux  hautes  di- 
gnités de  l'État  :  Locke  présida  le  bureau  du  commerce. 
Newton  fut  directeur  des  monnaies,  Steele  membre  des 
communes.  Prior  ambassadeur;  Addison  devint  ministre 
de  la  couronne.  Beaucoup  d'autres  ,  plus  connus  dans 
les  affaires  que  dans  les  lettres,  furent  redevables  à  un 
heureux  début  littéraire  de  leur  fortune  politique,  et  le 
fameux  Charles  Montagne,  dans  la  suite  comte  d'Halifax, 
faisait  remonter  l'origine  de  ses  grandeurs  à  ses  pre- 
mières productions  poétiques  ^  Le  patronage  des  minis-  ^„  ^e'JJ^res 
1res ,  et  surtout  d'Harley  et  de  Bolingbroke ,  n'était  ce-  ^^  'j!^  ^^ 
pendant  pas  désintéressé,  et  n'avait  point,  pour  principal 
objets  l'avantage  des  lettres  mêmes.  Ils  voyaient,  dans 
les  hommes  littéraires  en  renom ,  des  auxiliaires  puis- 
sants ou  des  ennemis  redoutables ,  et  tous  leurs  efforts 
tendirent  à  se  les  concilier,  à  les  attirer,  dans  un  intérêt 
tout  personnel,  du  champ  des  lettres  dans  celui  de  la 
politique:  ainsi,  nous  avons  vu  de  Foë,  Steele,  Arbuthnot, 
Addison,  et  plus  qu'eux  tous    le  spirituel  doyen  de 


I.  li  derati,  HiMÎl-il,  son  entrée  dans  It  vie  publique,  »t  jarrelière  el  tout 
ffi  liirei,  k  «a  tê\*\c  du  tiAt dévide  et  dn  rai  deschamfs. 
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Saint-Patrick,  le  haineux,  le  cynique  Jonathan  Swift, 
se  mêler  par  d'ingénieuses  fictions  S  par  les  journaux»  les 
pamphlets  ou  d'audacieux  libelles,  aux  brûlants  débats 
du  jour,  à  la  guerre  des  factions  et  des  partis.  Quel- 

Journiax       --,,^„  j  ., 

^  ques-uns  des  recueils  et  des  écrits  périodiques  de  ce 
'liTodlqu^!  ^^^n^PS  acquirent  une  réputation  méritée  non-seulement 
par  le  talent  de  leurs  auteurs,  mais  aussi  par  l'influence 
qu'ils  acquirent  sur  l'esprit  et  les  opinions  des  con 
temporains.  Les  plus  célèbres  sont  :  le  BabUlard  de 
Steele,  l'Examinateur  de  Swift  et  le  Spectateur  d'Ad- 
dison,  dont  certaines  parties  sont  des  chefs-d'œuvre 
et  vivront  autant  que  la  langue  anglaise. 

La  société  présentait,  sous  ce  règne  agité,  les  plus 
étranges  contrastes,  comme  on  peut  le  supposer  dans 
une  génération  dont  les  pères  et  les  instituteurs,  nés  sous 
la  République,  avaient  été  nourris  el  formés  à  Ykde 
pubUquw.  corruptrice  de  trois  révolutions.  L'évêque  Burnet,  dont  les 
écrits,  malgré  l'empreinte  des  préjugés  et  de  la  passion, 
éclairent  toute  cette  époque  ^t  celle  qui  la  précède, 
nous  a  transmis  de  très-précieux  renseignements  sur  les 
mœurs  delà  société  anglaise  sous  le  règne  d'Anne*.  11 
juge  sévèrement  le  clergé  épiscopal  dont  il  est  lui-même 
un  membre  éminent  :  il  n'est  pas  moins  rigoureux  pour 
les  hautes  classes  de  la  société,  et  il  attribue  aux  vices 
de  l'éducation  une  grande  partie  des  malheurs  pu- 
blics :  il  signale  la  passion  du  jeu  et  les  excès  de 
l'intempérance,  l'ivresse  surtout,  comme  le  vice  le  plus 

1.  Les  deux  plus  célèbres  œufres  de  ce  genre  publiées  par  Swift  «odI'« 
Conie  du  tonneau  et  les  Voyages  de  Gulliver 

2.  Buriiet,  Histoire  de  mon  temps.  Considérations  finales. 
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œminun  des  Anglais  de  son  temps  où  il  était  de  bon 
Ion,  dît-il,  de  ne  point  sortir  de  table  avec  sa  raison,  a  Les 
négociants  et  les  nnanufacturiers,  dit  encore  Févêque,  for- 
ment le  corps  le  plus  sain  de  la  nation  :  c'est  principa- 
lement parmi  eux  qu'il  y  a  des  mœurs^  de  la  religion^ 
de  la  charité;  c'est  aussi  là  que  la  dissidence  fait  le 
plus  de  prosélytes.  »  Burnet  reconnaît,  aveu  fort  rare 
pour  un  évêque,  qu'il  y  a  plus  d'instruction  dans  les 
communions  séparées  que  dans  son  Église,  et  qu'il  est 
d'usage  de  mépriser  les  dissidents  sans  qu'on  en  puisse 
Jonner  aucun  motif*.  Mais  le  spectacle  des  vices  et 
(les  erreurs  de  son  temps  ne  l'aveugle  pas  sur  les  avan- 
tages généraux  dont  le  royaume  est  déjà  en  possession,  et 
il  rend  à  son  pays  ce  témoignage,  remarquable  dans  un 
homme  qui  avait  longtemps  séjourné  sur  le  continent  : 
«Les  communes  d'Angleterre,  dit-il,  vivent  dans  l'ai- 
>ance  et  l'abondance  et  sont  les  plus  heureuses  que 
j'aie  connues  *.  » 

Résumant  rapidement  tout  ce  qui  précède,  il  faut  re- 
œonaitre  en  Angleterre,  au  commencement  du  dix  hui- 
tième siècle,  la  constitution  assise  désormais  sur  des 
fondements  solides,  et  l'on  y  voit  des  garanties  pré- 
cieuses pour  les  droits  de  tous  et  pour  le  gouvernement 
Je  la  nation  par  elle-même  dans  les  institutions  sorties 
du  régime  nouveau  :  on  demeure  en  même  temps  péni- 
blement affecté  des  scandales  que  donnent  la  lutte  des 

4 •  Oq  lei dédaigne,  (Iit>il,  comme  dans  les  pays  ealholiques  on  dôJuignc 
l<^  litrétiqucs,  sans  qu'on  puisse,  la  plupart  du  (cmps,  en  alléguer  aucune 
'"•on.  Hid. 
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partis  et  Timmoralilé  des  hommes  publics,  comme  des 
dangers  où  ils  précipitent  l'État.  Et  cependant^  au  milieu 
de  tant  de  secousses  occasionnées  par  les  rudes  essais 
d'un  grand  peuple  à  l'exercice  libre  et  continu  de  la  vie 
politique^  le  crédit  se  consolide^  la  richesse  s'accroît,  et 
la  nation  grandit  à  l'extérieur  par  le  commerce  et  par 
les  armes. 

Jugée  dans  son  ensemble,  la  sociétË  anglaise  présente 
à  cette  époque  beaucoup  de  contrastes  et  de  nombreuses 
anomalies.  On  y  remarque,  à  la  surface  surtout  et  dans 
certaines  classes,  un  mélange  de  superstition  et  de 
scepticisme,  d'intolérance  et  d'immoralité,  d'habitudes 
grossières  d'un  âge  encore  inculte^  subsistant  à  côté  des 
élégances  et  des  raffinements  d'une  civilisation  avancée  : 
mais  en  examinant  de  plus  près,  et  en  étudiant  les  masses 
dans  les  régions  moyennes  de  l'ordre  social,  on  voit 
un  peuple  sérieux^  laborieux,  persévérant,  attaché  auA 
institutions  et  au  pays,  battu  comme  sur  une  mer  agita' 
par  les  vents  furieux  des  partis  et  des  factions  sous  les 
Churchill,  les  Harley,  les  Saint-John,  mais  retenu  et  pré- 
servé, au  milieu  même  des  écueils^  par  le  triple  lien  de 
l'esprit  public,  des  coutumes  vénérées  et  de  la  foi  reli- 
gieuse;. 


~^Orit  *tL^A  SJJl^ 
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1744  —    I7Î7. 


Première  partie  du  règne  de  Georges  I*'.  —  Ministère  de  lord  Tow»sbciid.  — 
loturreclioD  do  comte  de  Mir  en  Ecosse.  — >  Chute  de  Townshend  et  forroe- 
lioB  da  miDisIère  Slaobope. 

I7»4  — 1717. 

Jamais  les  calculs  et  les  appréhensions  des  hommes 
d'Etat  n*ont  été  plus  heureusement  déjoués  que  par  les 
événements  qui  suivirent  la  mort  delà  reine  Anne.  Con- 
sidérant;  en  effets  les  profondes  divisions  des  partis  en 
ADgleterre,  le  mécontentement  de  Tlrlande  et  de  l'Ecosse^ 
ropposition  de  tous  les  gouverneu  ents  catholiques^  les 
intrigues  du  prétendant  favorisées  par  la  France^  l'Es- 
pagne et  l'Italie,  chacun  pensait  que  Tavénenient  du 
nouveau  prince  serait  accompagné  de  longs  orages, 
et  ses  plus  zélés  partisans  n'osaient  espérer  une  facile 
victoire.  Néanmoins ,  les  habiles  mesures  prises  par 
le  duc  de  Shrevrsbufy  et  la  prudence  des  membres 
du  cabinet  prévinrent  toute  espèce  de  conflit,  et  ja- 
mais fils  D*hérita  plus  paisiblement  de  son  père  que  ne 
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succéda  en  Angleterre^  à  la  reine  Anne^  un  prince  éli^an- 
ger  et  inconnu  dans  son  royaume. 

A  peine  la  reine  eut-elle  expiré^  que  le  ministre  rési- 
dent de  Hanovre  produisit  une  lettre  de  la  main  de  l'élec- 
teur. Cette  lettre  nommait,  conformément  à  l'acte  de  ré- 
gence^ un  conseil  de  plusieurs  membres  qui^  avec  les  sept 
grands  officiers  de  la  couronne^  devaient  administrer  le 
royaume  en  qualité  de  justiciers  jusqu'à  l'arrivée  du  nou- 
veau roi.  Presque  tous  appartenaient  au  parti  wbig»  et 
parmi  les  plus  éminents  étaient  les  ducs  de  Shrewsbury^ 
d'Argyle  et  de  Somerset,  et  les  lords  Cowper,  Halifax  et 
Townshend.  Le  conseil  de  régence  fit  proclamerGeor- 
ges  1"  simultanément  en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en 
Irlande,  et  le  parlement  immédiatement  convoqué,  four- 
nit aux  besoins  du  trésor,  et  vota  une  somme  annuelle  de 
700,000  livres  sterling  pour  la  nouvelle  liste  civile.  Le 
nouveau  roi,  fort  peu  instruit,  embarrassé  dans  ses  ma- 
nières, timide  et  opiniâtre^  indifférent  au  progrès  des 
lettres  et  des  sciences,  dépourvu  enfin  de  toute  qualité 
^TJ**^*  brillante,  était  cependant  à  d'autres  égards  recomman- 
Georges  r^  dablc  :  naturellement  enclin  à  la  bienveillance  et  à  la 
justice,  il  se  souvenait  des  services  rendus  plus  que  des 
injures;  il  était  laborieux,  économe;  mais  sa  couronne 
était  un  fardeau  pour  lui.  a  Son  étroite  intelligence,  dit 
lord  Cbesterfleld,  ne  s'étendait  pas  au  delà  des  limites  de 
•son  électoral;  »  il  fuyait  les  applaudissements  populaires 
et  détestait  la  pompe  du  rang  suprême.  Son  plus  grand 
tort  était  de  se  livrer  trop  complètement  à  son  entourage, 
et  de  fermer  les  yeux  sur  la  rapacité  d'avides  compatriotes, 
courtisans  ou  maîtresses,  qui  regardaient  son  royaume 
comme  leur  bien.  Le  sentiment  de  son  infériorité  le|K)r- 
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lait  à  s'entourer  d'hommes  médiocres^  et  il  était  difficile 
qu  un  tel  prince,  à  qui  la  langue  et  les  usages  deFAiigleterre 
étaient  inconnus,  y  acquit  de  la  popularité  :  mais  ses  dé- 
fauts enlevaient  peu  de  chose  aux  avantages  quele  royaume 
pouvait  attendre  de  son  règne^  et  c'est  un  point  digne  des 
sérieuses  méditations  des  politiques  et  des  historiens,  qu'il 
ait  fallu  transmettre  la  couronne  à  un  prince  complète- 
ment étranger  aux  lois  de  l'Angleterre  comme  à  ses  li- 
bertés, pour  en  assurer  le  maintien. 

La  composition  du  nouveau  ministère  constata  la  com-  ^^^^p^^iii^jo 
plète  victoire  des  whigs.  Lord  Tovenshend,  premier  se-      .  «!" 

^  ^  minisière. 

crétaire  d'Etat,  en  fut  le  chef,  et  les  principaux  membres 
du  cabinet  furent,  après  lui,  le  chancelier  Cowper,  le  géné- 
ral Stanhope,  second  secrétaire  d'État,  et  les  lords  Nottin- 
gham,  Sunderland,  Somerset,  Halifax  et  Marlborough.  Ce 
dernier  figura  dans  le  conseil  par  son  nom  plus  que  par 
son  crédit  :  il  eut  le  titre  de  commandant  en  chef  de 
l'armée,  mais  ses  rares  talents  couvraient,  en  temps  de 
ji^uerre  seulement,  ses  vices  et  ses  intrigues, et  iln'eut  dans 
II*  cabinet  qu'une  ombre  de  pouvoir  ^  Le  conseil  privé 
fut  en  même  temps  formé  de  trente-trois  membres,  et 
œmpta  parmi  eux  Robert  Walpole  et  Pulteney.  Tow ns-Lord  Townsbcod 
bend.  beau-frère  de  Robert  Walpole  et  chef  du  nouveau  u  géoéni 
cabinet,  s'était  fait  connaître  d'abord  au  congrès  de  Ger-  ^*""**^p*- 
truydenberg,  où  il  avait  été  envoyé  comme  plénipoten- 
tiaire avec  Marlborough,  et  nommé  plus  tard  ambassa- 
deur près  des  états  généraux,  il  avait  signé  avec  eux,  en 


f.  L'opinion  de  lord  Mahen,  lur  ce  point,  diffèro  de  celle  Je  SmoleU.  Le 
^  de  Marlbenragb,  dit-il,  fit  partie  de»  membret  entre  lesquels  toutes  les  •(- 
liimi  liaient  conenfrées.  But.  d'ÀugUUne,  1.  ix,  ehap.  i. 
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1709,  le  célèbre  Iraité  de  la  barrière.  Homme  droit  et  in- 
tègre, médiocre  orateur,  habile  ministre,  il  aurait  eu  plus 
de  succès  encore  s'il  n'eût  souvent  poussé  l'oubli  des 
formes  du  langage  jusqu'à  la  rudesse,  et  l'obstination  jus- 
qu'à l'entêtement  le  plus  opiniâtre.  Son  influence  dans  le 
conseil  était  balancée  par  celle  de  Jacques  Stanhope,  qui,  à 
l'exemple  de  tant  d'hommes  célèbres  de  l'ancienne  Rome, 
avait  commencé  par  commander  les  armées  avant  de  di- 
riger les  affaires  de  l'Etat.  Fait  prisonnier  en  Espagne  à 
la  journée  de  Brihuega,  libéré  en  4712,  il  avait  été  Tun 
des  plus  ardents  adversaires  de  la  paix  d'Utrecht.  Non 
moins  intègre  que  son  collègue  Townsliend,  il  joignait  à 
une  rare  générosité  de  sentiments  une  franchise  quelque- 
fois indiscrète,  et  portait  dans  les  affaires  les  qualités  qui 
le  distinguaient  sur  les  champs  de  bataille,  un  grand 
courage,  une  bouillante  ardeur  et  une  activité  infati- 
gable. 

Aucun  tory,  à  l'exception  de  Nottingham,  ne  fit  partie 
du  nouveau  ministère  :  un  trop  grand  nombre  de  tor\s 
avaient  trempé  récemment  dans  des  complots  jacobites 
pour  qu'à  cette  époque  un  ministère  mixte  fût  possible. 
Le  prétendant,  généralement  désigné  alors  sous  le  nom  de 
chevalier  de  Saint-George,  reconnut  bientôt  à  quel  point 
la  composition  du  nouveau  cabinet  lui  était  contraire  : 
il  était  accouru  de  Lorraine  à  Paris  au  bruit  de  la  mort 
imminente  de  la  reine  Anne,  sa  sœur  ;  mais  les  premiers 
actes  du  nouveau  règne  donnèrent  des  craintes  sérieuses 
au  gouvernement  français  qui  crul  devoir  ôter  tout 
prétexte  à  une  rupture  :  le  prétendant  fut  donc  invité 
à  s'éloigner,  et  il  retourna  en  Lorraine,  d'où  il  publia  un 
manifeste  très-compromettant  pour  le  précédent  cabinet, 
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a  la  dissolution  duciuel  il  attribuait  la  ruine  ou  Tajçurne- 
ment  indéfini  de  ses  espérances. 

U  importait  que  Taccord  régnât  entre  le  cabinet  et  le   DUtoiution 
parlement  :  celui-ci  fut  dissous  dans  le  temps  prescrit  par    parlement. 
les  statuts  des  deux  derniers  règnes  K  Une  proclamation      47, ,, 
royale  invita  les  électeurs  à  avoir  égards  dans  leurs  choix^ 
au  mainiîen  de  la  succession  protestante^  et  le  pays  qui^ 
l'année  précédente^  avait  envoyé  au  parlement  une  ™**  jf|<^,ion,wbi  » 
jorilé  tory^  répondit  cette  (ois  à  l'appel  de  la  couronne 
[lar  l'élection  d'une  chambre  des  communes  apparte- 
nant presque  tout  entière  à  l'opinion  opposée. 

Exalté  par  ce  succès^  le  cabinet  écouta  son  ressentiment 
contre  ses  adversaires  politiques,  et  jugea  l'heure  de  la 
) «engeance  airivée.  Les  communes  s'y  associèrent  surtout 
contre  les  principaux  auteurs  de  la  paix  d'Utrecht,  consi-' 
(lérée  par  les  ^higs  comme  déshonorante  pour  rAngtc* 
terre.  Le  duc  d'Ormond,  qui^  à  la  tête  de  l'armée,  avait 
rendu,  par  son  immobilité,  cette  paix  inévitable,  et  les 
deux  principaux  ministres  Oxford  et  Bolingbroke,  qui 
avaient  rédigé  ses  instructions,  furent  accusés  de  trs^i* 
son.  Bolingbroke  et  d'Ormond  prévinrent  leur  juge^ 
nient  par  la  fuite  et  passèrent  sur  le  continent  :  Oxford 
ailendil  le  sien,  et  au  nombre  des  plus  grands  gri^ 
contre  lui,  on  fit  valoir  la  création  des  douze  pairs  qu'il 
avait  conseillée,  disait-on,  et  que  la  reine  Anne  avait  faite,  Arrouiion 
|>ar  un  abus  téméraire  de  sa  prérogative,  pour  assurer  le  ^  ^ïo^^îo^d™*^ 
Hiccès  d'une  mesure  politique.  Accusé  par  les  communes,  ^  ^ 
à  la  barre  de  la  chambre  des  lords,  Oxford  allégua  vaine- 

1.  Diven  tUlult  publiée  iovi  Gu'lUvmê  III  cl  ions  !•  reine  Anne,  rendiicot 
•Uifiloire  U  coBTMaiioo  d'ua  nooTCtu  ptrlemenl  djns  les  six  moit  tprës  U 
tKanct  an  Irène. 

IV.  Ui 
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ment  pour  sa  défense  sur  ce  point  un  ordre  formel  de  la 
reine  ^  ;  il  fut  arrêté  et  renfernné  à  la  Tour. 

Ces  rigueurs  étaient  superflues^  et  leur  résultat  trompa 
en  beaucoup  de  lieux  les  espérances  de  leurs  auteurs. 
Une  partie  considérable  des  classes  inférieures  était  ac- 
quise aux  torys  par  suite  de  son  attachement  pour  réta- 
blissement religieux  et  pour  les  doctrines  étroites  et 
absolues  de  la  haute  Église,  et  une  grande  multitude,  par 
un  aveuglement  difficile  à  comprendre  après  les  écla- 
tantes leçons  du  passé,  s'obstinait  à  reconnaître  un  lien 
secret  et  indissoluble  entre  la  cause  du  prétendant  et  celle 
de  la  haute  Église.  Le  gros  de  la  nation  haïssait  les  dissi- 
dents protestants  plus  que  les  catholiques,  et  en  beaucoup 
d'endroits  on  se  porta  envers  les  premiers  aux  plus  con- 
damnables excès,  insultant  leurs  personnes  et  brûlant 
leurs  chapelles.  Ces  désordres  provoquèrent  une  répres- 
sion sanglante,  rendirent  nécessaire  de  remettre  en  vi- 
gueur le  statut  célèbre  contre  la  rébellion,  tombé  en 
désuétude  depuis  le  règne  d'Elisabeth,  et  furent  le  pré- 
lude du  soulèvement  formidable  de  1715,  pour  le  réta- 
blissement des  Stuarts. 

Trois  choses  étaient  nécessaires  pour  assurer  le  succès 
de  cette  insurrection  ;  il  fallait  qu'elle  éclatât  simultané* 
ment  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  que  le  prétendant  la  sou- 
tînt, en  temps  opportun,  par  sa  présence  sur  les  lieux,  et 
que  la  France  lui  vint  en  aide:  les  jacobites  étaient  fondés 
à  espérer" le  concours  de  ces  trois  circonstances;  mais  par 


1 .  Uo  ministre  ii'cùl  pas  allégué  cette  excuse  dans  1rs  fcmpt  postérifun  et 
lorsque  rirrcsponstbilité  absjlue  de  U  couronne  fut  lu  nombre  àetyiinéft» 
du  Qouferncmcul  conttiiutionDel.  Voyez  k  ce  suj«l  les  réfleiions  de  sir  lleory 
Ihllam,  Uisl,  consiit.  i^An^Ulene,  cbop.  xvi. 


Digitized  by  VjOOQIC 


GEORGES  I.  227 

suite  de  la  fatalité  qui  semblait  s'attacher  à  la  cause  des 
Stuarts^  aucune  d'elles  ne  se  présenta. 

Bolingbroke,  fugitif^  avait  été  rejoindre  le  prétendant 
en  Lorraine^  à  Ck>mmercy,  où  il  tenait  sa  petite  cour,  et 
lui  avait  offert  ses  services  qui  furent  acceptés.  Qualifié  '^J.'fJI*^,^,''* 
ministre  du  prince  exilé,  il  revint  à  Paris,  foyer  des  intri-  ^u  pr6ie«d-nc 
giies  jacobites  et  d'où  il  entretint  une  active  correspond 
dance  avec  le  chevalier  de  Saint-George  et  ses  principaux 
partisans  à  Londres^  en  Irlande  et  en  Ecosse.  Il  sollicitait 
en  même  temps  des  ministres  de  Louis  XIV  et  de  ce  prince 
lui-iDème,  un  secours  efficace  en  troupes  et  en  munitions. 
La  France  était  encore  profondément  ébranlée  des  suites 
désastreuses  de  la  dernière  guerre  :  led  ministres  redou- 
taient d'en  provoquer  une  nouvelle,  et  le  vieux  roi  était 
partagé  entre  ses  justes  craintes  et  son  attachement  pour 
les  Stoarls.  N'osant  soutenir  ouvertement  leur  cause 
contre  la  foi  des  traités,  il  la  favorisait  en  secret  et  avait 
permis  qu'un  petit  armenïent  se  fit  pour  cet  objet  dans  le 
port  du  Havre.  Ce  secours,  tout  faible  qu'il  était,  eût  été  fort 
efficace,  conduit  par  le  prince  en  personne  sur  le  théâtre 
de  l'insurrection.  Le  roi  Georges  avait  peu  de  troupes 
sous  ses  drapeaux,  tandis  que  les  jacobites  étaient 
nombreux  dans  beaucoup  de  comtés  de  l'Angleterre  et 
comptaient  pour  eux  la  majorité  de  la  population  en 
Irlande  et  en  Ecosse.  Jamais  depuis  la  bataille  de  la 
Boyne ,  les  affaires  des  Stuarts  n'avaient  eu  un  aspect 
plas  florissant.  La  mort  de  Louis  XIV  survenue  en  1715,  Mon 
mina  leurs  projets  :  ce  prince,  dit  Bolingbroke,  emporta  i^ui»\iv. 
tout  l'espoir  de  leur  fortune  avec  lui  dans  la  tombe.  ^ ^  ^  ^ 

La  politique  du  duc  d'Orléans,  régent  de  France,  fut 
toute  différente,  et  sans  se  montrer  directement  hostile  au 
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Aiiianot     prétendant^  il  contracta  une  alliance  étroite  avec  le  ca- 
^'"•v^-*^"'    binet  du  roi  Georges;  aucune  assistance  publique  ou 
Gcori;c>i«'.    secrète  ne  fut  donnée  aux  Stuarts,  et  sur  la  demande  de 
sir  George  Byng,  qui  parut  avec  une  escadre  en  vue  du 
Hâvre^  Tarmement  qui  se  faisait  dans  le  port  fut  sus- 
pendu. Des  ordres  furent  alors  donnés  partout  au  nom 
du  prince  pour  empêcher  Tiusurrection  d'éclater;  mais  il 
était  trop  tard  pour  TÉcosse  où  déjà  ses  partisans  avaient 
pris  les  armes, 
insorrcciioii      Jobu  Erskinc^  il  comte  de  Mar,  dirigeait  alors  dans 

du 

coniu  de  Mtr  cc  })ays  les  affaires  des  Stuarts  :  il  avait  fort  habilement 
eiiEciibto,    alimenté  des  foyers  ({'insurrection  sur  plusieurs  points, 

^**cÛbi"w  ^*  ®*'  *'^^  ^"'  ^^  ^^^^  remarquable  dans  la  guerre  que  dans 
la  politique^  la  cause  qu'il  défendait,  pour  un  temps  du 
moins,  aurait  pu  triompher  ;  mais  cet  homme  d'Etat,  si 
habile  dans  le  cabinet,  était  totalement  dépourvu  de  ta- 
lents nàilitaires.  Il  ne  manquait  point  d'ailleurs  de  bra- 
voure personnelle,  et  le  6  septembre  1715,  déployan 
l'étendard  de  la  révolte  à  Castletown  dans  le  Braemar  en 
présence  d'une  soixantaine  seulement  de  personnes  dé- 
vouées, il  proclama  solennellement  le  prétendant  roi 
d'Ecosse,  sous  le  nom  de  Jacques  YIII,  et  roi  d'Angleterre 
et  d'Irlande  sous  celui  de  Jacques  III  '•  Mar  fut  bientôt 
rejoint  par  cinq  cents  de  ses  vassaui  ;  la  nouvelle  de 
cette  prise  d'armes  se  répandit  comme  l'éclair  dans  toute 
l'Ecosse,  et,  pour  l'annoncer,  la  croix  de  feu  passade 
main  en  main  selon  l'usage,  jusqu'aux  extrémités  les 


] .  Le  voBi  4Uii  tits-violent  cl  il  •Uilil  le  globe  d'or  qui  turmooleU  It  Uoct 
à  Uquelle  éuil  aUidié  rélciidard.  Celle  circoDkUncc  fut  considérée  par  les 
monlt;;nar(lt  supcrstilioui  comme  un  f&cbcui  préMge.  Sir  >ValhT  Scoll,  ttift- 
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plus  reculées  du  pays.  Los  clans  du  nord  et  de  Test, 
conduits  par  leurs  ebefs^  accoururent  :  ceux  de  Touest 
furent  beaucoup  moins  prompts  à  se  déclarer,  mais  enfin, 
après  avoir  longtemps  hésité,  les  grands  chefs  Caméron^ 
Shiart  d'Appin,  Glengarry^  Clanronald  et  Breadalbane 
se  mirent  en  mouvement,  rejoignirent  l'armée  insurgée, 
et  tout  Touest  de  l'Ecosse  fut  en  feu.  Le  comte  de  Mar  se 
vit  en  peu  de  temps  à  la  tête  de  cinq  mille  hommes  ré- 
solus avec  lesquels  il  occupa  la  ville  de  Perth,  tandis  que 
le  prétendant  était  proclamé  à  Inverness  par  le  brigadier 
Macintosh  S  à  Dublin  par  le  comte  de  Panmure,  à  Aber- 
deen  par  le  comte  Marischal,  à  Gordon  par  lord  Huntly^ 
et  à  Dundee  par  Graham,  parent  du  fameux  Glaverhouse: 
Edimbourg,  enfin,  avait  déjà  failli  tomber  par  surprise 
aiu  mains  des  jacobites,  en  la  puissance  desquels  était 
toute  la  partie  supédeure  de  IfËcosse  au  nord  du  Tay. 

L'effroi  était  grand  à  Saint-James,  et  les  difficultés 
extrêmes  pour  les  ministres,  menacés  tout  ensemble 
par  de  sourdes  conjurations  et  par  la  révolte  en 
armes^  obligés  à  se  garder  a  la  fois  contre  l'étran- 
ger et  contre  l'ennemi  intérieur,  redoutant  des  débar- 
quements sur  plusieurs  points  du  territoire,  contraints 
en  outre  à  calmer  reffervescence  populaire  et  à  main- 
tenir en  repos  une  foule  fanatique,  ardente  à  témoigner 
son  zèle  pour  Dieu  et  ])Our  la  haute  Eglise  en  se  portant 
aux  plus  odieuses  violences  contre  les  catholiques  et 
les  dissidents.  Pour  suffire  à  tant  d'exigences,  pour 
obvier  à  tant  de  périls,  le  gouvernement  n'avait  que 
buit  mille  hommes  de  troupes  réglées,   disséminées 

I.  Mac-I«l«fb  âvtil  Mrvi  afcc  tê  grade  lar  te  continent. 
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dans  toute  la  Grande-Bretagne;  mais^  il  ne  se  man- 
qua point  à  lui-même  et  prit  des  résolutions  vigou- 

M«tiores«nergi.  reuses.  Il  fit  passer  un  bill  qui  déliait  les  hommes  des 

^^'^'       dans  de  toute  obéissance  et  de  tout  devoir  envers  un  chef 

sntpension   pg^gH^  :  i»acte  d'hobcos  corpus  fut  suspendu  :  le  roi  put 

ibiibeis corpuf. ordonner  l'arrestation  des  suspects  et  les  retenir  en  pri- 
son; une  prime  de  10^000  livres  sterling  fut  oiTerie  à 
qui  liTrerait  le  prétendant  mort  ou  vif;  de  nombreuses 
arrestations  furent  faites  à  Londres,  à  Edimbourg,  à  Ox- 
ford^ dont  l'université  était  toujours  jacobite^  et  dans  le 
Devonshire^  où  l'on  redoutait  le  plus  grand  effort  de  la 
guerre  civile  :  on  leva  vingt  nouveaux  régiments;  six 
mille  hommes  que  la  Hollande  s'était  engagée  à  fournir 
au  gouvernement  hanovrien  en  cas  de  périls  furent  im- 
médiatement demandés  et  appelés  sur  le  sol  anglais  :  le 
duc  d'Argyle  fut  en  même  temps  investi  du  commande- 
ment supérieur  en  Ecosse^  et  reçut  Fordre  d'y  étouffer  la 
Le  rébellion.  Ce  seigneur,  si  puissant  par  l'autorité  que  lui 
^^^'  donnaient  son  nom  et  ses  immenses  possessions ,  avait 
antérieurement  commandé  les  forées  anglaises  en  Espa- 
gne^ et  unissait  aux  talents  militaires  ceux  de  l'homme 
d'Etat.  Il  avait  aussi  de  la  réputation  comme  orateur: 
ces  dons  divers,  joints  à  une  rare  distinction  de  manières 
et  à  une  grande  expérience,  faisaient  de  lui  un  des  hom- 
mes les  plus  remarquables  de  son  époque,  et  dans  la 
mission  difficile  qu'il  avait  à  remplir,  il  se  montra,  par 
le  talent  et  la  conduite,  au  niveau  de  la  situation. 

La  ville  de  Stirling  fut  désignée  pour  le  quartier  géné- 
ral et  pour  le  rendez-vous  des  troupes  royales  en  Ecosse. 
Le  duc  s'y  trouva  avec  un  seul  bataillon  et  cinq  cents 
chevaux,  quand  déjà  tout  le  nord  de  la  contrée  el  la 
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cote  de  Fife  étaient  au  pouvoir  des  insurgés^  dont  les 
orces  s'élevèrent  rapidement  à  huit  mille  hommes.  Si  de 
Mar,  au  lieu  d'attendre  dans  l'inaction  de  nouveaux  ren-     iitarti.m 

flu 

forts,  eût  immédiatement  marché  avec  son  armée  en  An-  comic  de  Mar. 
gleterre  et  rallié  les  comtés  du  Nord,  en  majorité  catho- 
liques et  dévoués  aux  Stuarts,  aucune  force  jusqu'à  Lon- 
dres n'eût  arrêté  l'insurrection  triomphante.  Mais  il  resta 
plusieurs  semaines  inactif  à  Perth,  donnant  à  d'Argyle  le 
loisir  de  se  fortifier,  et  au  cabinet  le  temps  d'étouffer  en 
divers  lieux  la  rébellion  menaçante,  entre  autres  dans  le 
Devonshire,  où  Ormond  la  trouva  éteinte  à  son  arri- 
vée, et  se  rembarqua  sans  avoir  rien  entrepris.  Enfin , 
après  de  longs  délais,  seize  cents  insurgés,  sous  les 
ordres  de  l'intrépide  Mac-Intosb,  franchirent  le  golfe  du 
Forth,  et  réussirent  à  s'emparer  du  port  de  Leith,  près 
d'Edimbourg.  D'Argyle,  par  un  mouvement  rapide , °'*'"\;^*"""* 
sauva  cette  capitale,  et,  s'appuyant  sur  elle  et  sur  la  forte ''"^'"^^^'^'«y''- 
place  de  Stirling,  il  tint  en  échec  durant  deux  mois  une 
armée  trois  fois  plus  nombreuse  que  la  sienne,  mais 
composée  d'éléments  hétérogènes  et  indociles,  et  déjà 
affaiblie  par  l'insubordination  et  la  discorde. 

Le  soulèvement  des  comtés  septentrionaux  de  l'Angle- jj^"*^^*''^'*'^" 
terre,  que  Mar  n'osait  provoquer  à  la  tête  des  forces  con-   «enirionam 

de 

sidérables  dont  il  disposait,  fut  obtenu  par  le  simple  rAngUierre. 
effortdu  jeune  ccnafitede  Derwentwater  etd'un  autre  jeune  47,5 
honune  du  Nortbumberland,  appelé  Forster,  très-influent 
dans  le  pays  et  jacobite,  quoique  protestant.  Ils  procla- 
mèrent le  prétendant  à  Warkvirorth  au  son  des  trom- 
pettes, et  marchant  au  sud  avec  un  petit  nombre  de  par- 
tisans, au  premier  rang  desquels  était  le  brigadier 
Mac-Intosli,  ils  traversèrent  sans  rencontrer  aucune  ré- 
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sistance  sérieuse  le  Norihumberldnd^  le  Westmoreland 
et  une  partie  du  comté  de  Lancastre  :  ils  allèrent  ainsi 
jusqu'à  Preston^  sur  la  Ribble^  au  nombre  d'environ 
deux  mille  hommes  commandés  par  Forster  :  là  fut  le 
terme  de  leurs  succès.  Les  généraux  Wilis  et  Garpenter 
réunirent  toutes  les  forces  royales  disponibles  dans  le 
voisinage^  et  livrèrent  aux  insui^s^  sous  les  murs  de 
de  Presto».   Preston^  un  combat  sanglant  à  la  suite  duquel  Forster  se 

Dcfiilfi 

des        rendit  avec  quatorze  cents  des  siens.  Beaucoup  de  chefs 
iiisurg<»8.     jg  niarque,  entre  autres  le  brigadier  Mac-Intosh^  les 


CfinUl 


/■f 


lords  Derwentwater,  Nithisdale ,  Kenmure  et  Nairn, 
furent  au  nombre  des  prisonniers^  et  l'insurrection  des 
comtés  anglais  fut  ainsi  étouffée  dès  son  début.  Celle 
d'Ecosse  approchait  de  son  terme.  Montrose  et  Dundee 
avaient  jadis,  en  moins  de  temps  et  avec  des  forces  de 
moitié  inférieures,  compté  de  nombreuses  victoires^  et 
Mar^  avec  son  armée^  était  encore  immobile  à  Pertb. 
Stimulé  enfin  par  Timpatience  de  ses  montagnards  et  |)ar 
la  nécessité^  il  se  mit  en  marche  vers  le  sud  avec  envi- 
ron huit  mille  hommes;  le  duc  d'Argyle  n'en  avait  en- 
core réuni  que  quatre  mille;  néanmoins  il  se  porta  réso- 
lument auHlevant  de  l'ennemi.  Les  deux  armées  se  ren- 
BauiUe     coutrèrcut  aux  environs  de  Dumblane,  à  Sheriflteiuir.  Là 
shericrniMir.  se  livra  une  bataille  très^anglante  et  indécise.  Des  deux 
17 1;^,      côtés  on  s'attribua  la  victoire  :  Mar  cependant^  et  quoi- 
qu'il eût  l'avantage^  commanda  la  retraite  et  se  renferma 
de  nouveau  dans  la  ville  de  Pertb,  où  il  vît  son  année 
bientôt  considérablement  réduite  par  le  mécontentement 
et  la  désertion.  C'est  alors^  et  quand  sa  cause  était  déjà 
perdue^  que  le  chevalier  de  Saint-George^  longtemps 
retenu   malgré    lui   sur    le  continent^    débarqua  t*n 
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Ecosse  et   se  rendit  à  Perth,  où^  à  la  vue  du   (>etit  Débarqueimm 
nombre  d'hommes  réunis  encore  sous  son  drapeau,  il  dé-    pré,e"j,„i 
sespéra  lai-même  du  succès,  et  les  affaiblit  par  son  pro-      .  "^ 
pre  découragement  plus  qu'il  ne  les  fortifia  par  sa  pré- 
sence '.  Les  forces  d'Ârgyle  s'étaient  beaucoup  accrues; 
il  prit  à  son  tour  l'offensive  :  Mar  n'osa  livrer  une  non-  ■ 
Telle  bataille^  et  le  30  janvier»  tandis  que  les  derniers 
clans  restés  fidèles  au  prince  demandaient  avec  instance 
l'ordre  de  combattre,  Mar  donna  celui  d'évacuer  la  ville  et 
de  se  diriger  vers  le  nord.  Peu  de  jours  après,  le  chevalier 
de  Saint-George,  accompagné  de  son  général  malheureux 
et  d'un  petit  nombre  de  serviteurs^  quitta  secrètement  r«<our  eu  Fiance. 
l'arméeet  s'embarqua  pour  la  France.  Safuite  futlesignal       Fin 
d  une  désertion  générale,  et  mit  fin  à  cette  rébellion  re-**®**"""*"*^****"" 
doutable  à  laquelle  il  n'avait  manqué  pour  réussir  qu'un      ^'<®- 
nouveau  Dundee  :  mais  ce  fut  la  destinée  des  Stuarts  de 
posséder  d'habiles  généraux  sans  armées,  et  en  d'autres 
temps  des  années  sans  chefs  expérimentés  pour  les  con- 
duire et  de  Toir  ainsi  avorter  toutes  le^jrs  entreprises. 

Le  prétendant,  de  retour  en  France,  imputa  une  pa]:tie 
de  ses  revers  à  Bolingbroke,  et  après  lui  avoir  fait  un  ac- 
cueil cordial,  il  lui  retira  tous  ses  pouvoirs,  et  porta 
le  dernier  coup  à  sa  propre  fortune  en  se  privant  du  seul 
homme  qui  fât,  par  ses  talents,  en  état  de  l'améliorer,  si- 
non de  la  rétablir.  Cette  entreprise  désastreuse  eut  pour 
dernier  résultat  l'ajoumement  indéfini  des  espéraaces  des 
jacobites,  la  désolation  et  la  ruine  d'une  multitude  de 
familles.  Quelques  prisonniers  furent  assez  heureux  pour 
s'échapper,  plusieurs  furent  relftchés ,  d'autres  périrent 

l.  Wailcr-Scolf,  Uisloire  d' Êcostc. 
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de  la  main  du  bourreau.  De  ce  nombre  furent  les  comtes 
s«ppiwn.    de  Derwentwater  et  de  Kemnure,  qui  moururent  avec 
oourafçe  en  priant  sur  Téchafaud  pour  le  prince  auquel 
ils  s'étaient  sacrifiés.  L'année  suivante^  une  amnistie  fut 
publiée,  par  laquelle  les  lords  Garnwarth^  Widdin^ton  et 
-4  Nairn^  recouvrèrent  la  liberté,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
de  gentilshommes  condamnés  à  mort  et  détenus  à  New- 
Aniuigiie.    gatc  et  à  Newcastlc.  Une  multitude  de  personnes  d'un 
i7i(j       rang  inférieur   furent  élargies   sur  divers  points  du 
royaume.  On  apporta  quelques  restrictions  à  cette  amnis- 
tie, mais  en  aucun  temps  elles  ne  furent  moins  nombreu- 
ses, et  cette  sage  mesure  est  tout  à  la  fois  un  témoignage 
honorable  pour  le  caractère  du  roi  George  *  et  pour  le 
progrès  des  principes  de  clémence  et  d'humanité  dans  la 
législation  anglaise  et  dans  l'esprit  du  siècle. 
BiU  L'année  suivante  fut  marquée  i>ar  un  important  cban- 

^^\l\\ié  *^"'gement  relatif  à  la  durée  des  parlements.  L'acte  de  1694 
detptriemenig.g^j^H  f^^  ceUe-ci  à  trois  ausisous  Georges  I",  elle  fut 
1716.  étendue  à  sept  années.  On  avait  reconnu  durant  près  d'un 
quart  de  siècle,  les  inconvénients  graves  de  la  courte 
durée  des  parlements  triennaux  qui  ne  donnait  point 
à  la  politique  une  stabilité  suffisante  :  les  exemples  les 
plus  scandaleux  de  la  corruption  parlementaire  datent 
en  outre  de  cette  époque  où  le  trop  fréquent  retour 
des  brigues  électorales  portait  perpétuellement  atteinte 
à  la  moralité  du  pays,  et  où  une  foule  de  députés  des 


i.  Lord  Nilhiidale,  condamné  k  mori,  fut  redcTable  de  U  fit  au  dérooeoiefll 

■  d«  n  femnitf  qui  facilita  ion  é?a»ion.  La  joie  que  témoigna  George  I*'  en  Tip- 

prenant  lui  Tait  honneur.  Voyei  dam  la  fU  tf»  chancelier  ComptTf  ^r  ^^^^ 

Campbell,  la  relation  du  journal  de  lord  Cowper,  relatif c  k  ce  f«il|  v^^- '^'' 

p.  303,  noie. 


Digitized  by  VjOOQIC 


GEORGES  I.  235 

^rommunes,  pressés  de  tirer  avantage  pour  eux-mêmes 
d'un  mandat  si  court ,  se   hâtaient  de  mettre  à  prix 
leurs  services.  Le  bill  pour  la  septennalité,  soutenu  avec 
force  dans  la  chambre  des  pairs  par  les  ducs  de  Devons- 
hîre  et  d'Aigle  et  par  lord  Townsbend^  et  dans  les  com- 
munes par  Stanhope,  Aislabie^  Craggs  et  sir  Richard 
Steele,  fut  attaqué  comme  monstrueux  par  l'opposition  K 
Ufut  adopté  et  eut  les  meilleurs  résultats.  Les  commu- 
nes, depuis  cette  époque,  grandirent  beaucoup  en  im- 
portance, soit  vis-à-vis  la  couronne,  soit  vis-à-vis  le  corps 
électoral,  et  c'est  depuis  lors  seulement  que  les  princi- 
paux ministres  ont  reconnu  que  Tintérét  de  leur  réputation 
et  de  leur  puissance  était  d'y  conserver  leur  siège,  afin 
d'en  mieux  diriger  les  débats^. 

Le  roi,  dont  le  Hanovre  était  toujours  le  premier  inté- 
rêt, résolut  de  s'y  rendre;  mais,  en  s'éloignant,  il  refusa 
la  régence  au  prince  de  Galles  pour  qui  ses  sentiments  ne 
turent  jamais  éeux  d'un  père,  et  lui  conféra  le  titre  de 
gardien  du  royaume,  qu'aucun  prince  n'avait  jamais 
porté  depuis  le  fameux  prince  Noir.  Cette  époque  fut  celle 
du  premier  rapprochement  opéré  depuis  Charles  II,  entre 


I.  L'trgumeol  le  plui  sp^ieux  qu'on  fil  valoir  coolre  ce  bill,  fut  qu'une 

clMBl>re  des  eommonee  élue  pour  IroU  aos.  n'avait  pas  le  droit  de  prolonger 

elle-aiéine  Uê  pouvoirs.  La  meilleure  réponse  h  celle  objection  a  été  faite  par 

BlackftlOBe  :  Qui  oserait  prétendre,  dit-il,  que  les  deu»  chambres  dfi  parlement 

qui  «Taieot  voté  le  bîll  triennal,  n'eussent  également  le  droit  de  le  révoquer 

plw  lard?  Et  eependant  en  se  bornant  k annuler  le  bill  triennal,  elles  eussent 

nécesuircment  rétabli  Tordre  de  choses  en  vigueur  avant  le  vote  de  ce  bill, 

c'csl-l-dire  que lenrs  pouvoirs,  parce  seul  fait,  eussent  été  prolongés  indéfioi- 

ntnl  et  sans  autres  limites  que  la  volonté  du  souverain.  Citation  extraite  de 

UKÏiUme,  pQfliômenfêir^  kiitory,  volume  septième,  p.  295. 

?.  Le$  débats  sur  ce  bill  important  sont  d'un  grand  intérêt  :  on  les  lit  dans 
le  septième  volume  de  VBistoire  parUmwtwef  p.  292-367. 
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la  France  et  TAngleterre.  Un  danger  perpétuel  provenait 

pour  ce  dernier  royaume  de  Tappui  que  la  France  prêtait 

itii(«rëis     aux  Stuarts  depuis  tant  d'années^  et  une  expérience  toute 

*^''«ïc'u"*     récente  avait  montré  qu'une  alliance  étroite  avec  la  Hol- 

de"Ha'h6vre   ^^^^  ^*  l'Empire  était  impuissante  à  paralyser  les  intri- 

,  .  'i .      ffues  du  prétendant  ou  à  déjouer  ses  projels.  La  France , 

de  la  maison 

d'ori<^aiis.  asscz  forte  pour  faire  redouter  le  succès  des  entreprises 
de  ce  prince  en  les  appuyant,  était  seule  aussi  en  état  de 
Jes  faire  avorter.  La  politique  de  la  maison  de  Hanovre 
était  donc  de  s'en  faire  une  alliée,  et  un  intérêt  commun 
rapprochait  d'elle  le  duc  d'Orléans  régent  du  royaume. 
D'après  les  stipulations  du  traité  d'Utrecht  et  la  renoncia- 
tion faite  par  Philippe  V  pour  lui  et  pour  les  siens,  il 
n'y  avait  qu'un  enfant  faible  et  maladif,  arrière-petit-flls 
du  feu  roi,  entre  la  couronne  de  France  et  la  maison  d'Or- 
léans,  et  si  le  Jeune  Louis  XV  venaif  à  succomber,  il  était 
à  craindre  que  le  roi  d'Espagne  ne  reyendiquât  celte 
couronne  au  mépris  des  clauses  signées'à  Ulrecht  et  de 
sa  propre  renonciation.  Le  régent  se  fortifiait  et  s'armait 
d'avance  contre  cette  éventualité  en  s'alliant  par  un  traité 
avec  l'Angleterre,  et  le  gouvernement  anglais  trouvait  lui- 
même,  dans  cette  alliance,  de  puissantes  garanties,  d'une 
part,  contre  la  réunion  des  deux  couronnes  sur  la  même 
tête  ou  dans  la  même  branche  des  Bourbons,  et  d'autre 
part,  contre  les  entreprises  du  prétendant. 

Ce  traité^  malgré  ses  avantages  évidents,  fut  l'objet  de 
longs  débats,  et  peut-être  n'eût-il  pas  été  signé  sans  les 
habiles  efforts  de  Dubois,  ministre  du  régent,  non  mdas 
remarquable  par  ses  talents  que  décrié  pour  ses  vices.  La 
conclusion  en  fut  aussi  hâtée  par  le  retour  imprévu  du  roi 
de  Suède  Charles  XH  dans  sesétats  et|>ar  Tinvasiondu  czar 
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(le  Russie  Pierre  le  Grand  dans  le  Meckleinboarg.  Le  roi 
Georges  trembla  pour  son  élactorat  de  Hanovre  et  surtout 
rK>ur  la  possession  de  Brème  et  Werden  qu'il  avait  récem- 
ment acquis  du  Danemark  et  que  réclamait  Charles  XII. 
Il  comprit  mieux  la  nécessité  d'une  alliance  étroite  avec 
la  France  et  se  montra  des  lors  trcs-impaticnt  de  la  con- 
clure :  il  importait  d'y  comprendre  les  états  généraux  de 
Hollande,  et  leurs  lenteurs  qu'il  attribua  à  Townshend .  .  ,?'*«'*,''•  , 

^  ^  '^  do  rownilinnl. 

chef  de  son  cabinet,  l'irritèrent  contre  ce  ministre.  Une 

4716. 

autre  cause  de  la  disgrâce  de  Tov^nshend  et  la  plus  sé- 
rieuse peut-être^  fut  sa  condescendance  pour  le  prince  de 
Galles  qui  désirait  des  pouvoirs  plus  élendus  et  recher- 
cbait  une  popularité  dont  son  père  ne  jouissait  pas.  Le  roi 
se  crut  trompé  et  renvoya  son  ministre^  dont  la  disgrâce 
plus  que  le  ressentiment,  fut  adoucie  par  Toffre  delà  vice- 
royauté  d'Irlande  refusée  d'abord  et  plus  tard  acceptée. 
Le  roi  revint  à  Londres  et  le  fameux  traité  de  la  triple-al-  de  i« 
liance  y  fut  enfin  signé  (4  janvier  1717)  entre  l'Angleterre,  '''•'•i***^-^"'*'^- 
la  France  et  la  Hollande.  1 7 1 7 . 

L'aventureux  Charles  XII  était,  entre  les  souverains  du 
Nord,  celui  dont  l'inimitié  était  la  plus  redoutable  à  l'An- 
gleterre^ et  si  ses  projets  sur  ce  royaume  n'eussent  trouvé 
des  obstacles  dans  la  guerre  qui  durait  encore  entre  lui      Projcu 
et  la  Russie,  ils  auraient  pu  s'accomplir.  Il  songeait  à   ^,,^^f^^  ^„ 
ramener  le  prétendant  en  Ecosse  avec  une  armée  et  à  .,    *">' 

I  Anglelcrrr. 

rétablir  les  Stuarts  sur  le  trône  :  il  y  était  poussé  par  un 
aventurier  intrigant,  le  baron  de  Gortz,  qui  avait  su 
capter  sa  confiance  et  qui,  de  Hollande  où  il  était  retiré, 
entretenait  une  correspondance  active  avec  le  comte  de  compiraiion 
Gyllenbcrg  :  celui-ci,  ministre  du  roi  de  Suède  en  Angle-    cyiieliberg. 
terre,  conspirait  avec  1rs  adversaires  du  gouvernement 
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St'Uoion 

du 

ptrli  wkj^. 

1717. 


Noiifriu 
mliiulcn*. 


près  duquel  il  était  accrédité^  avec  l'ambassadeur  d*Es|Ka- 
gne  et  les  jacobites.  Ses  intrigues  furent  découvertes  : 
Gylienberg  fut  arrêté;  ses  papiers  saisis  confirmèrent 
tous  les  soupçons  et  donnèrent  la  certitude  de  ses  trames 
coupables.  Le  gouvernement  justement  alarmé^  résolut 
de  mesurer  TefFbrt  de  la  défense  à  la  grandeur  du  péril 
et  demanda  dans  ce  but  un  important  surcroît  de  subsides. 
Il  l'obtint  malgré  Topposition  des  torys  unis  à  la  fraction 
des  whigs^  amis  zélés  de  Townshend,  et  qui  saisirent 
cette  occasion  |K>ur  manifester  leur  mécontentement  de 
la  destitution  de  leur  chef.  Le  ministère  n'eut  qu'une 
insignifiante  majorité  qu'il  considéra  comme  un  échec  et 
dont  il  rendit  Townshend  responsable  en  lui  ôtant  Ja  vice- 
royauté  d'Irlande.   Cette  nouvelle  et  seconde  disgrâce 
amena  une  profonde  scission  dans  le  parti  whig.  Robert 
Walpole,  beau-frère  de  Townshend,  se  démit  de  ses  char- 
ges ^  et  son  exemple  fut  suivi  de  la  plupart  des  membres 
du  cabinet;  Methuen,  Pulteney,  lord  Orford  et  le  duc  de 
Devonshire  se  retirèrent  avec  lui,  et  un  nouveau  minis- 
tère fut  constitué  par  Stanho|)e  et  Sunderland  (4717). 
Stanhope  remplaça  Wal pôle  comme  premier  lord  de  la 
trésorerie,  Sunderland  et  le  célèbre  Addisson  furent  secré- 
taires d'État,  Aislabie,  chancelier  de  l'Échiquier,  Craggs, 
secrétaire  pour  la  guerre,  le  comte  de  Berkeley  premier 
lord  de  l'amirauté,  le  duc  de  Newcastle  lord  chambellan 
et  le  duc  de  Bolton  lord  lieutenant  d'Irlande  :  lord  Cowper 
garda  les  sceaux.  Robert  Walpole,  dans  l'opposition,  en 
devint  le  chef  le  plus  redouté  :  l'on  vit  ainsi  Tun  des 


I  Bobcrl  Walpole,  nommé  payeur  général  au  début  du  r^gnc,  tnil  réiiDi 
ensuite  lei  grandes  chargoi  de  premier  lord  de  la  trésorerie  et  de  cbaocclier 
de  TEchiquier. 
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membres  éminents  de  ce  grand  |)arli  wiiig  qui  avait 
établi  sur  le  trône  la  dynastie  hanoYrienne,  se  liguer 
avec  ses  adversaires  les  plus  acharnés,  les  Shippen,  les 
Wyndbam,  les  Bromley.  La  guerre  qu'il  fit  au  cabinet  fut 
systématique  et  implacable,  et  les  mesures  qu'il  avait 
lui-même  conseillées  ou  soutenues  lorsqu'il  en  faisait 
fûrtie,  devinrent  l'objet  de  ses  violentes  attaques. 


Siiiie  du   ièg»e   de    George  1*',  depuis  U  tcis»ioD  du  parti  Wbig,  jusqu'à  la 
rnlréc  d«  Walpole,  comme  premier  minigirc,  dam  le  cabinet. 

Procès 

4717  -  «722.  <>« 

comte  d'Oiford. 

Walpole  ouvrit  la  lutte  avec  ses  anciens  collègues  ^^^^* 
dans  le  procès  du  comte  d'Oxford.  Cet  homme  d'Etat 
MTcmentpoursuîvi  au  début  du  règne^  était^  depuis  deux 
ans,  détenu  à  la  Tour  et  demanda  lui-même  à  être  jugé. 
Walpole  s'était  montré  l'un  des  plus  ardents  à  le  poursuivre 
et  présidait  le  comité  des  communes  diargé  de  soutenir 
Vaccusation.  Mais^  en  passant  dans  l'opposition,  il  vit  ce 
procès  d'un  autre  œil,  s'absenta  du  comité  où  il  fut  rem- 
placé, et  prépara  secrètement  tontes  les  voies  à  l'acquit- 
tement du  ministre  poursuivi  à  sa  propre  requête  ^ 
^^  fut  lui  qui  suggéra  aux  amis  d'Oxford  l'expédient 
<iai  le  fit  absoudre,  et  c'est  par  son  conseil  que  lord 
Haroourt  demanda  aux  pairs  de  séparer  dans  les  charges 
produites  contre  l'accusé,  les  faits  qui  impliquaient  la 


1.  Coif,  Uemoin  of  iir  Robtri  WêlfioU.  —  Parliamentary  Hisiory,  vn, 
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Iraliison  de  ceux  d'iino  importance  moindre.  Les  amis  du 
ministre  inculpé  n'ignoraient  pas  que  l'acte  d'accusation 
contre  Oxford^  avait  été  rédigé  avec  la  violence  de  Fesprit 
de  parti  et  la  rancune  de  l'orgueil  national  humilié  par  la 
paix  d'Utrecht^  et,  quelque  justes  que  fussent  les  griefs  de 
la  nation^  soit  contre  plusieurs  clauses  de  ce  traité,  soit  con- 
tre les  moyens  employés  'pour  l'obtenir,  il  n'y  avait  point 
lieu  à  en  condamner  les  auteurs  pour  crime  de  trahison. 
Ce  mode  de  procédure  n'était  point  autorisé  par  la 
coutume,  et  l'employer  à  l'égard  d'Oxford,  c'était,  selon 
toute  apparence,  lui  ménager  une  victoire.  Sunderland  et 
les  principaux  ministres  s'y  opposèrent  de  tout  leur  pou- 
voir, mais  sans  succès^  et  quatre-vingt-huit  pairs  conlre 
cinquante  six  accueillirent  la  motion  d'Harcourt.  Ce  vole 
dont  sir  Henri  Hallam  a  dit,  sans  le  blâmer  d'ailleurs^ 
qu'il  pouvait  à  peine  être  justifié  par  aucun  précédent  ou 
l>araitre  conciliable  avec  la  dignité  des  communes  S  fut 
ressenti  comme  une  offense  par  cette  chambre  :  elle  y 
vit  une  violation  de  ses  privilèges  et  refusa  de  con- 
courir à  son  exécution.  C'était  là  rimportant  rôsulkit 
cqiib  jîmcn  ^^^  ^^  j^g  ^^^^  d'Oxford.  Lcs  lords  étant  réunis  en 
comiedoxforJ  ^^^^  dc  justicc  à  Wcslmiustcr,  au  jour  fixé  par  eux  pour 
*  7  <  7-  l'ouverture  des  débats,  personne  ne  se  présenta  pour  sou  - 
tenir  Taccusation  au  nom  des  communes^  les  juges  ren- 
dirent un  verdict  d'acquittement  et  le  prisonnier  fut 
absous  et  élargi  sans  être  justifié. 

Les  communes  ressentirent  vivement  la  conduite  des 
pairs  dans  ce  procès  :  elles  y  virent  un  déni  de  justice  el 
une  motion  fut  présentée  par  un  de  leurs  membres,  sir 

i .  Ilisî.  fonslii.  d^ÀngMerrff  chap.  xvi. 
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William  Strickland^  pour  procéder  contre  Oxford  |>ar 
un  bill  d'attainder  K  Elle  fut  rejetée;  mais  1^  communes 
on  adoptèrent  une  autre  à  Teffet  de  supplier  le  roi 
d'excepter  le  comte  d'un  acte  de  grâce  qu'il  s'était  engagé 
a  publier.  George  1"  promit  d'accéder  à  cette  demandt* 
<lt*s  communes,  et  peu  de  jours  après  il  vint,  en  personne, 
dore  la  session. 

Lfô  rapports  entre  le  roi  et  son  héritier  s'envenimaient 
chaque  jour;  le  prince,  à  la  suite  de  scènes  orageuses, 
quitta  la  résidence  royale  pour  habiter  l'hôtel  Leicesier, 
qui  devint  le  rendez-vous  général  et  le  principal  foyer  de 
I  opposition.  Le  ministère  subit  à  la  même  époque  des  mo- 
difications profondes.  Stanhope,  élevé  à  la  pairie,  échangea 
ses  attributions  de' premier  lord  de  la  trésorerie  dans  le 
conseil  contre  celles  de  Sunderland  et  devint  secrétaire 
d'Etat  pour  rextérieur;  Craggs,  orateur  abondant  et  poli-  Modineaiiong 
tique  habile^  remplaça  l'autre  secrétaire  d'Etat  Addisson,  """** 


lun  des  plus  excellents  écrivains  qu'ait  eus  l'Angleterre, 
mais  qui^  dépourvu  des  qualités  qui  font  l'homme  d'Etat 
et  convaincu  de  son  insuffisance,  se  retira  volontairement. 
Lord  Cowper  résigna  les  sceaux  après  une  longue  et  glo- 
rieuse carrière  et  fut  remplacé  dans  sa  charge  par  lord 
Parker,  premier  juge  du  banc  du  roi,  et  qui  devint  comte 
de  Macclesfield. 

Toute  l'attention  du  gouvernement  ainsi  constitué,  se 
porta  sur  l'Espagne,  où  Albéroni  avait  su  capter  la  faveur 
royale.  Cet  homme  étonnant  qui,  de  l'humble  condition 

1.  Celle  molioo.  présentée  d'abord  pen'Unl  le  procès  du  comte  d'Oiford, 
fii  renosTelée,  MOt  plut  de  succès,  après  l'in  •cquillemenl.  (Tiodal.)  — 
Vovei  sttftsi  le procèf  du  comte  d'Oxrord  dans  V Histoire parUfMntaire,  toI.  vu, 
477-499. 

IV.  16 


4718. 
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Aiiminisiraiion  dc  jardjiiief,  s'était  élevé  à  la  dignité  de  cardinal  el  do 
*^  ^?n™"'  premier  ministre,  déploya  dans  ce  poste  éminenl,  des  fa- 
Kspagnc.  cultes  peu  coiumuneS,  et  montra  un  louable  désir  de  ré- 
générer TEspagne  en  la  retirant  de  l'abaissement  où  die 
était  tombée  depuis  Philippe  II;  mais  11  voulut  tout  feire  h 
la  fois,  oubliant  que  le'  temps  est,  pour  les  empihîs  sur- 
tout, la  seule  condition  des  sérieuses  réformes  et  des 
créations  durables.  AllSéroni  creusa  des  bassins,  releva  des 
citadelles,  répara  les  porte  de  la  Biscaye  cl  de  h 
Catalogne,  fonda  ml  coïtégc  naval  à  Cadix  et  flft  cons- 
truire de  nombreux  taisseaux;  il  créa  beaucoup  de 
manufactures,  appelant  en  ^.spagne  d'babiles  ouvrier 
anglais  et  hollandais,  et  au  moment  mfme  où  II  dépensait 
des  sommes  immenses  dans  ces  travaux  utiles  pour  les- 
quels la  paix  était  précieuse,  il  se  jeta  dans  la  guerre, 
bravant  tout  ensemble  FAngléterre,  la  France,  laf  Hollande 
et  l'Empire,  appliquant  au  gouvememeril  de  l'Étal  celle 
hardiesse  inconsidérée,  cette  politique  d'à  tenture  qui 
étonne,  éi)Ioui{,  mais  r^ui,  impuissante  à  rien  fonder  de 
stable,  ne  peut  donner  que  des  succès  éphémèl^es  aux- 
quels trop  souvent  surtiverit  ïeurs  auteurs. 

Albéroni  avait  grandi  à  là  cour  et  s'était  (icquis  un 
crédit  absolu  sur  Tesprit  de  là  reine  Elisabeth  Fdrnèsc  en 
la  flattant  de  l'espoir  d'une  souveraineté  en  ttalie  poin* 
un  de  ses  enfants;  mais  son  audacieuse  politique,  en  in- 
quiétant l'empereur  pour  ses  possessions  italiennes,  rap- 
procha ce  monarque  de  là  France  et  de  l'Angleterre,  l'o- 
TraUé      bligea  de  faire  cause  commune  contre  l'Espagne  avec  ces 
Quaii^JÔrc-Ai-  puissances  et  la  Hollande,  et  donna  ainsi  naissance  au 
liancc.      fameux  traité  de  la  quadruple-alliance.  Ce  traité  fut  con- 
»7«8.      clu  sur  les  bases  de  la  paix  d'Utrecht  (1718).  Celle-ci  en- 
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Irainait  la  double  reitoncialiou  de  Tempereur  à  la  cou- 
ronne cl'Ëspagiie  et  cte  PiiilififNî  V  aux  étiiis  ilétachés  de 
sa  monarcbic,  au  nombi^c  (j^esquels  était  la  Sicile,  doaa^ 
à  Llreeht  au  duc  de  Savoie  avec  le  ti^re  de  rcM.  Le  nou^ 
veau  traité  assurait  la  réversion  des  ducliés  de  Panne  et 
de  Toscane  à  rinfanl  don  Garh^s,  et  l'écbaBge  de  la  Sicile 
contre  la  Sardaigne  entre  te  roi  de  PiénioQt  Victor^Amé- 
dée  et  TeHipereur.  Celui-^^i,  comme  une  coiii|»çnsatiou  pour 
riuégale  valeur  des  deux  iles,  recoonaissaît  les  droits  de 
la  maison  de  Savoie  a  la  succession  de  l'Espagne  en  cas 
d'extiBction  de  la  postérité  de  PtûUppe  V.  Un  délai  de  trois 
mois  était  accordé  au  roi  d'Espagne  et  à  Vietor-Amédée 
pour  accéder  au  traité  de  la  quadruple-alliance.  Passé  ce 
lerme^lea  paiasances  contractantes  s'epgageaient  à  réduire 
par  la  force  des  armes  celui  des  devx  souverains  qui 
refuserait  son  assentiment^  et  au  besoin  l'un  et  Vautre. 
Au  moment  où  le  traité  fut  signé,  une  fiolte  espagnole 
de  vingt-neuf  vaisseaux  de  guerre^  sortie  du  port  de  Bar- 
celone, portait  une  armée  de  trent^cinq  mille  hommes 
en  Sicile  afin  de  rattacher  cette  île  à  la  couronne  de  ^ 
Philippe  V.  La  conclusion  définitive  de  la  quadruple  al- 
liance n'abattit  point  les  espérances.  d'Albéroni;  il  pour-  p^isi; 
suivit  tout  à  la  fois  ses  immenses  armements  à  l'intérieur^   aTeniumiie 

d'Alberoiir. 

ses  négociations  et  açs  intrigues  au  dehors  :  il  tenta  d'é- 
blotiir  Viclor-Amédée  en  lui  faisant  espérer  le  Milanais 
conune  un  équivalent  pour  la  Sicile;  il  poussa  les  Turcs 
à  continuer  la  guerre  contre  l'empereur  malgré  leurs 
défaites  ;  il  excita  la  jalousie  du  commerce  hollandais^  et 
en  même  temps  il  nourrit  soigneusement  en  France 
toutes  les  semences  de  discorde  et  de  rébellion^  encoura-  . 
géant  Tinsurrection  des  mécontents  en  Bretagne  et  des 
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protestants  dans  les  Cévennes,  et  entretenant  avec  le  duc 
et  la  duchesse  du  Maine,  ennemis  du  régent,  une  corres- 
IM)ndanee  criminelle  par  le  canal  de  Tainbassadeur  espa- 
gnol Cellahiare.  Mais  c'était  surtout  TAngleUTrc  qu'Albô- 
roni  menaçait  :  il  reprit  tous  les  projets  du  baron  (W 
(lOrtz  :  il  espéra  que  Charles  XU  et  le  czar,  oubliant  leurs 
(pierelles,  s'uniraient  contre  le  roi  George  pour  rétablir 
le  prétendant;  il  correspondit  avec  ce  prince,  qui,  depuis 
la  conclusion  du  précédent  traité  de  la  triple-alliance, 
avait  franchi  les  Alpes  et  flxé  sa  résidence  à  Rome  :  il  l'ap- 
jiela  à  Madrid,  où  l'héritier  des  Stuarts  fut  reçu  en  roi. 
Les  agents  du  cardinal,  partout  répandus  en  Angleterre, 
déclamaient  contre  le  fardeau  des  taxes,  contre  les  dan- 
gers d'une  armée  permanente,  et  les  conséquences  dé- 
sastreuses d'une  guerre  avec  l'Espagne  pour  les  inté- 
rêts commerciaux  du  pays,  et  tandis  qu'ils  fomentaient 
ainsi  l'irritation  populaire  dans  le  royaume,  une  arinéo 
et  une  flotte  nombreuse,  dont  le  commandement  de- 
vait être  donné  à  d'Ormond  ou  au  prétendant  lui-même, 
se  disf>osaient  à  l'envahir. 
Toutes  ces  espérances  s'évanouirent  aussi  rapidement 
Al  iiieinGiiis  for-  qu'cUcs  avaient  été  conçues  :  l'Angleterre,  à  la  nouvelle 
"*  de  ^  de  l'armement  formidable  sorti  du  port  de  Barcelone  et 
ii>paciir.  j^^^  jg^  destination  n'était  pas  connue,  avait  ordonné  à 
l'amiral  Byng  de  croiser  avec  vingt  vaisseaux  dans  la  Mé- 
diterranée. La  flotte  espagnole  aborda  en  Sicile  où  l'armée 
débarqua  sous  les  ordres  du  marquis  de  Lède  et  s'empara 
de  Palerme  et  de  Messine.  Cette  ville  s'était  rendue  et  le« 
Espagnols  tenaient  la  citadelle  assiégée  lorsque  la  flotte* 
anglaise  rencontra  la  flotte  espagnole  à  la  hauteur  du  ca|) 
Pas8aro(l7<8).  Le  combat  s'engagea,  quoique  la  guerre 
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Il  eût  ims  encore  été  ouvertement  déclarée^  et  la  victoire  combai  u»vai 
fut  disputée  sans  être  un  moment  indécise^  les  Anglais     p^^^^^ 
étant  su|)érieurs  ]>ar  le  nombre  comme  par  rexpérienc« 
et  rhabileté.  Les  Espagnols  combattirent  arec  un  grand  det  AngUit. 
courage^  mais  sans  ordre  et  sans  discipline;  leurs  bâti-       ,7,^ 
iiients^  dont  plusieurs  n'étalent  que  des  navires  de  com- 
merce armés  en  guerre^  furent  attaqués  et  pris  les  uns 
après  les  autres  :  la  flotte  entière  fut,  en  quelques  heures^ 
|)erdue  pour  Philippe  V,  et  toute  communication  fut 
rompue  entre  rEs])agne  et  l'armée  qui  combattait  pour 
die  en  Sicile.  Ce  désastre  fut  prompteinent  suivi  d'un 
autre  presque  aussi  irréparable.  Une  expédition  de  cinq 
\aisseaux  de  guerre  et  de  vingt  transports  avait  été  pré- 
\ii\vée  à  grands  frais  par  Albéroui  dans  le  port  de  Gadix^ 
elle  portail  5000  hommes,  en  grande  |>artie  irlandais^  et 
<i(  s  armes  ])Our  trente  mille  soldats.  Son  but  était-  le  ré- 
talilissement  des  Stuarts  :  Ormond,  revêtu  du  titre  de  „    sccoimIc 

Uolle  etpap.iiole 

capitaine-général  du  roi  d'Espagne  et  désigné  pour  la  «létruiie 
i-oinmander,  devait  s'embarquer  à  la  Ck)rogne  ;  mais  les  u  lempc^ic. 
u*nts  combattirent  pour  la  Grande-Bretagne  :  l'expédition 
(Mit  à  {)eine  doublé  le  cap  Finistère  qu'elle  fut  battue  d'un 
ouragan  terrible  :  la  tempête  souffla  douze  jours  avec 
furie  ;  chevaux,  canons,  approvisionnements,  armes  de 
toute  espèce  furent  jetés  à  la  mer  pour  alléger  les  bâti- 
ments, et  le  peu  de  navires  qui  échappèrent  au  désastre 
rentrèrent  brisés  et  désemparés  dans  les  ports  (1 719). 

A  ces  revers  maritimes  de  l'Espagne  il  s'en  joignit 
d'autres  sur  terre.  Le  gouvernement  français,  justement 
irrité  de  la  violation  des  lois  des  nations,  par  la  cons]ii- 
ration  de  l'ambassadeur  Cellamare,  accrédité  auprès  de 
lui,  avait  déclaré  la  guerre  à  l'Espagne.  Une  arniéo  fian- 
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itivasien  çaise,  SOUS  les  ordres  de  M.  de  Silly^  i)énétrait  dans  ce 
de  l'E^phcnc  pg^yg  pgj.  jjj  Bigcayc,  tattidte  qu'une  autre  armée -envahis- 
aoui  orni<»c«  gait  la  Catalogne  :  vers  le  même  temps  enfin,  vingt 
mille  Autnehiens  on  impériaux  sous  le  comte  Mercy 
abordaient  en  Sicile.  l.-armée  sous  les  ordres  de  Silly 
franchit  la  Bidassoa,  réduisit  les  PoMoges  où  six  vais- 
seaux en  construction  furent  brûlés.  Fontarabîe  fut  en- 
suite investie  et  contruinte  de  se  reiidre  :  Sanlona  aitacpiée 
par  mer  eut  le  même  sort;  ses  chantiers  et  ses  arsenaux 
devînrenlt  la  proie  des  flammes  :  trois  mois  pins  tard 
une  expédition  anglaise  baltU  en  brèche  les  remparts  de 
lin  Anglais  Vigo  et  détruîsit  dans  ce  port  les  derniers  débris  de  la 


t  Yi|fi. 


marine  espagnole  et  il  ne  «resta  trien  de  tant  de  prépa- 
ratifs gigantesques. 

L'Espagne^  au  milieu  de  tant  de  revers,  eut  oependanl 
une  journée  glorieuse  :  son  armée  en  Sicile  vainquit 
les  impériaux  en  bataille  rangée  à  Franca-Villa.  Ce 
triomphe,  en  maintenant  l'honneur  de  leurs  armes,  ne 
pouvait  rétablir  leur  fbrtime  et  en  donnant  une  satisfac- 
tion passagère  à  l'orgueil  blessé  d'Albéroni,  il  le  disposa 
à  faire  des  avances  à  la  France  et  à  l'Angleterre  pour  ob- 
tenir la  paix.  Mais  les  ^ouvememetits  de  ^ê&  deux  nations 
étaient  trop  profondément  irrités  des  moyens  criminels 
auxquels  il  avait  eu  recours  pour  les  renverser,  ils  sa- 
vaient que  s*il  demeurait  à  la  tête  des  eonsaits  de 
TEspagne  aucune  paix  durable  ne  serait  possible  aussitôt 
qu'il  se  croirait  intéressé  à  la  violer;  ils  s'entendirent 
pour  exiger  son  renvoi.  Philippe  V  d'ailleurs  et  la 
reine  Elisabeth  Farnèse  ouvrirent  enfin  les  yeux  sur 
les  désastres  qu'il  avait  attirés  sur  l'Espagne;  et  les 
nombreux  ennemis  qu'il  s'était  suscités^  moins  encore 
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|iar  ses  fautes  que  par  ses  utiles  réformes^  le  voyant 
ébranlé,  se  liguèrent  contre  lui  :   le  confesseur  de  la 
reine  se  joignit  à  eux  et  Albéroni  fut  perdu.  Le  A  dé-      Ditsràce 
cambre  il  avait  tra^'aillé  avec  le  roi  comme  de  coutume,      renvoi 
le  lendemain  un  décret  royal  le  destitua  de  tous  ses  em-   ^'^**^™"* 
plois  et  ne  lui  accorda  que  huit  jours  pour  quitter  Ma- 
drid et  «trois  semaines  pour  sortir  du  territoire  espagnol. 
Il  oe  revit  plus  le  roi  et  termina  sa  vie  dans  des  intrigues 
obscures  après  avoir  enseigné  au  monde,  par  son  exem- 
ple^ que  les  moyens  par  lesquels  les  aventuriers  grandis- 
sent ne  sont  pas  ceux  qui  relèvent  les  empires,. et  qge  les 
plus  louables  choses  entreprises  dans  ce  but,  par  un  es- 
prit  ardent  et  vaste,  demeurent  stériles  et  vaines  sans  la     ^  j"^""* 
sagesse  qui  calcule  et  la  patience.qui  (ait  éclore.  Phi-  p**'||pp«  ^ 
lippe  V  adhéra  le  mois  suivant  à  la  quadruple-alliance,  q«*Jr«pi€-ii- 

litiicc. 

déclarant  qu'il  faisait  à  la  paix  de  l'Europe  le  sacriflœ 
d'une  partie  de  ses  droits  et  de  sa  puissance. 

L'union  de  la  France  et  de  l'Angleterre  ne  fut  pas 
moins  utile  pour  pacifier  le  Nord,  où  Charles^  en  provo- 
quant tous  ses  voisins  par  son  ambition  sans  repos,  les 
avait  armés  tous  conidre  lui.  Ge  grandfléau  n'était  plus  :       ^^^^ 

,  «  de 

à  Charles  XII  avait  succédé  sur  le  trône  de  Suède  sa  cUries  xu. 
sœur  Ulrique  (1716),  et  cette  princesse,  en  héritant  du  \i\^^ 
sceptre  de  son  frère,  héritait  aussi  des  difficultés  sans 
nombre  qu'il  avait  suscitées  à  son  peuple  et  à  lui-même. 
Elle  comprit  qu'un  royaume  épuisé  d'hommes  et  d'ar- 
gent devait  songer  aux  sacrifices  plus  qu'aux  conquêtes  : 
elle  se  concilia  le  roi  Georges  en  abandonnant  au  Hanovre 
Verden  et  Brème,  le  roi  de  Prusse  en  lui  cédant  Stettin 
elenfin^  pour  satisfaire  le|roi  de  Pologne  Auguste,  elle  re- 
coDOut  son  titre.  Elle  sollicita  ensuite  et  obtint  l'assis- 
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tance  des  gouvernements  de  France  et  d'Angleterre  conln^ 
le  Danemark  et  la  Russie  :  Tamiral  anglais  sir  John  Nor- 
ris,  entra  dans  la  Baltique  avec  onze  vaisseaux  et  fit  sa 
jonction  avec  la  flotte  suédoise  à  Garlscrown  :  cette  puis- 
sante intervention  sauva  la  Suède.  Le  Danemark  céda 
ses  récentes  conquêtes  pour  une  compensation  pécu- 
niaire :  la  Russie  rappela  sa  flotte  sans  vouloir  négocier, 
et  des  cinq  puissances  que  la  démence  turbulente  de 
Charles  XII  avait  armées  contre  la  Suède,  le  czar  seul 
demeura  en  guerre  avec  elle  (1719). 

Cette  même  année  fut  marquée  en  Angleterre  par 
quelques  actes  législatifs  importants  :  l'un  d'eux,  destiné 
à  satisfaire  et  à  rallier  les  dissidents,  fut  présenté  au  par- 
lement par  lord  Stanhope  sous  un  titre  digne  d'atieii 
tion,  surtout  si  Ton  considèie  la  force  des  préventions 

RéToctiion    existantes  contre  eux  dans  l'Ëglise  établie.  Stanho|)e  inti- 
rtcieMoire  u  **^'*  ^^^  projet  :  Bill  pour  fortifier  dam  le  royaume  l'in- 

(Sonforniiié    ^^^^(  proUstani  (1).  et  ce  bill  révoquait  l'acte  contre  la 

occasion  iielle  '  ^ 

Gtdo  conformité  occasionnelle  et  l'acte  du  schisme  rendus 
uic  »»"»<^'^Q^g  jgyj,  ^  jj^  requête  de  la  haute  Église  sous  le  règne 
*^'**  précédent.  Sir  Robert  Walpole  et  quelques  autres  des  an- 
ciens ministres  virhigs  destitués  ou  démissionnaires,  s'uni- 
rent dans  cette  circonstance  et  par  apposition  systéma- 
tique aux  torys  pour  combattre  un  bill  qui  répondait  à 
leur  secrète  pensée  et  qu'ils  auraient  eux-raéraes  proposé 
s'ils  fussent  demeurés  au  pouvoir.  Les  principaux  mem- 
bres du  cabinet  et  surtout  Shanhope  et  Sunderland  firent 
de  louables  efforts  pour  soutenir  le  bill.  Us  auraient  dé 
siré  obtenir  d'avantage  et  abolir  pour  les  dissidents  Tacie 

(I)  Act  fur  Strcnglhening  ihe  pro'csUnl  înfercsl  {Pariiamfnlar^  NUhrif, 
fol.  VII,  367-387). 
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du  test  en  admettant  ceux-ci  à  la  plupart  des  privilégies 
(le  TÉglise  établie  *;  mais  le  moment  n'était  pas  \enu. 
Les  chartes  qui  assuraient  tous  les  avantages  politiques 
aux  membres  de  FEglise  d'Angleterre  étaient  considérées 
par  beaucoup  de  whigs  eux-mêmes  comme  le  boulevard 
de  la  constitution,  et  ce  fut  avec  peine  et  en  évitant  de 
|K)rter  aucune  atteinte  à  l'acte  du  test  et  des  corporations^ 
qu'ils  obtinrent,  pour  les  mesures  proposées,  Tappui  de 
la  portion  modérée  du  banc  des  évêques  et  la  majorité 
dans  les  deux  chambres. 

Mais  l'acte  le  plus  important  de  cette  époque  et  qui 
touchait  véritablement  aux  [racines  mêmes  de  la  cons- 
titution, fut  l'acte  projeté  touchant  la  pairie.  Cette 
irrande  mesure,  conçue  d'abord  par  Stanliope,  fut  pro- 
posée et  vivement  soutenue  par  Sunderland.  Il  exis- 
liiit  entre  ce  ministre  et  le  prince  de  Galles  une  ini- 
mitié profonde,  et  Sunderland  était  fondé  à  craindre 
qu'en  montant  sur  le  trône  le  prince  ne  cherchât  à  briser 
la  majorité  whig  dans  la  chambre  des  pairs  au  moyen 
d'une  promotion  extraordinaire,  par  un  abus  dangereux 
lie  la  prérogative  royale.  Etant  lui-même  un  des  chefs 
les  plus  éminents  du  parti  whig,  Sunderland  se  voyait 
|)ersonnellement  menacé,  et  il  redoutait  qu'un  coup  si 
violent  ne  renversât  en  même  temps  toute  sa  politique 
l'I  rinfluence  de-son  parti.  Il  crut  ne  pouvoir  conjurer  ce 

1.  L*rd  Slaaliope  voalait  plus  encore  :  il  poussait  la  toléraoce  el  défait- 
cailson  époc|0«  jusqu'à  désirer  abolir  puur  le«  callioliques  mêmes  loules  lis 
rcstriclioDs  léjjales  et  oppressives.  Il  cumprii  qu*il  lui  serait  impossible  de 
lullcr  à  cet  égard  contre  les  préjugés  de  sou  temps  :  mais  dans  les  papiers 
^vTA  a  laissé»  on  a  trouvé  le  premier  germe  de  Tacle  pour  rémaucipatioit  des; 
caiboliqun.  Voyez  lord  Mahon,  ttist.  d'AugUterre,  dqiuis  ta  paix  d'VIiechl, 
•''"p.  II. 
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pcril  qu'on  limitant  la  prérogative  sur  un  point  irunc  si 
haute  importance,  et' en  dépouillant  la  couronne  du  droit 
de  nommer  à  Tavenir  de  nouveaux  pairs.  C'était  elle  sur- 
tout qu'une  telle  mesure  eût  lésée  en  lui  enlevant  uoe 
de  ses  plus  précieuses  attributions^  et  tout  aulrç  que 
Georges  I*'  ,n'eût  point  souffevt^  de  la  part  de  ses  mi- 
nistres, une  semblable  attaque  à  ses  privilèges.  Mais  ce 
prince^  étranger  à  la  langue,  aux  lois  fondamentales,  à 
l'histoire -même  du  pays  sur  lequel  il  régnai t^  était  beau- 
coup moins  attaché  à  l'Angleterre  qu'au  Hanovre ,  et 
plus  jaloux  de  ses  droits  comme  électeur  que  des  privi- 
lèges d'une  couronne  trop  pesante  pour  son  «front.  Il  haïs- 
sait en  outre  le  prince^de  Galles,  et  il  était  ainsi  disposé 
d'avance  à  accueillir  .touteiipesur^  propre  à  .restreindre 
les  pouvoirs  de  ^on  successeur.  Sund^rland  tira  fort  ha- 
bilement avantage  de  ces  dispositions  du  roi  pour  le 
succès  de  son  eutreprise,  et,  en  féi^ri^r  171 9>  peu  après 
l'ouverture  de  la  session  législative,  il  présepta  à  la 
chambre  des  pairs  un  projet  relatif  à  une  constitution 
sur  nouvelle  de  la  pairie.  Les  principales  clauses  de  cet  acte 
"  ***'"*  portaient  que  lenombre  actuel  des  pairs  aillais  ne  se- 
<7«9.  rait  accru  que  de  six,  outre. les  princes  qui  seraient  tou- 
jours pairs  en  vertu  de  leur  naissance;  qu^aucunepaifi*^ 
ne  serait  transmîssible  que  dans  I$i  ligue  directe  du 
premier  titulaire,  et  qu'en  cas  , d'extinction  seulement 
d'héritiers  dans  cette  ligne,  il  y  aurait  lieu  à  des  créaiions 
nouvelles.  Les  seize  pairs  électifs  d'Ecosse  devaient  être 
remplacés  par  vingt-cinq  pairs  héréditaires  choisis  par  le 
roi  dans  Tandenne  pairie  de  ce  royaume. 

Tel  était  en  substance  le  fameux  projet  que  présenta 
Sunderland  sur  l'organisation  nouvelle  de  la  pairie  dans 
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le  Royaume- Uni.  Il  donnait  aux  |>airs^  en  suvoroit  de 
considération  et  de  puissance^  tout  ce  que  peniait  la  cou- 
ronne^  et  il  ne  fut  Yiirement  combattu  dans  leur  chambre 
que  par  les  pairs  écossais,  comme  violant,  pour  la  pairie 
d'Ecosse,  une  des  principales  clauses  du  traité  d'union. 
\doplé  par  les  lords,  le  bill  tf ut , porté  devant  les  com- 
munes, où  une  opposition  sérieuse  était  à  rraindre.  iLes 
ministres  essayèrent  de  la  conjurer  ^en  faisant  espérer  a 
cette  chambre,  en  retour  de  sa  condesicendanoe  au  Tœu  co"i»J<|r«i'"«« 
royal,  le  sacrifice  d'une  autre  prérogative  jde.laxouronme      <«  ^'i^ 
dont  elle  s'était  plaint  souvent,  savoiri,  le  .droit  ile  grâce 
après  des  poursuites  ordonnées. par  elles  i.faibleicompen- 
sation  pour  une  mesure  qui,  en  Atant  un  noble  but  à 
l'ambition  des  communes,  eût  ac^u,  dans  des  propor 
lions  dangereuses,  la  prépondérance  des  lords.  La  pai- 
rie, en  effet,  devenant  un  corps  plus  fixe  et  limité,  tou- 
jours identique  à  lui-mémci,  comme  l'est  itou tusorps  qui 
se  renouvelle  dans  son  propre  sein ,  .«ans  adjonction 
étrangère,  aût  sans  doute  acquis  de  la  force  contre  les 
tendances  abusives  de  la  couronne,  mais  elle  tût  en 
même  temps  devenue  moins  apte  à  appréciai' les  modi- 
fications rendues  nécessaires  dans  les  lois  parles  circon- 
stances  nouvelli*.s  comme  par  le  progrès  du^tcmps  et 
des -mœurs  :  on  aurait  vu  ^'y  reproduire:avec  violence 
toutes  les  passions,,  tous  les  abus  des  jcorps. oligar- 
chiques, et  le  nouveau  bill  en  affranchissant  Ja; pairie 
d'une  crainte  salutaire  eût  été  pouriellerméme  l'occasion 
et  la  source  de  nombreux  périls.  Ce  grand  corps  eût  en 
même  tenf ps  été  privé  des  forces  précieuses  sans  cesse 
1     renouvelées  qu'il  tirait  de  l'adjonction  perpétuelle  des 
hommes  éminents  et  en  réputation  dans  les  communes. 
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(tuiis  radministration^  dans  la  nia^islralure  el  ilan^ 
l'année.  L'esprit  nouveau  que  l'organisation  projeter 
eut  infailliblement  introduit  dans  la  pairie  eut  bientôt 
profondément  altéré  les  rapports  mutuels  des  deux 
chambres;  aux  relations  existantes  fondées  sur  les 
égards  et  Testime  mutuelle  qu'ont  les  uns  pour  les 
autres  des  hommes  appartenant  à  l'élite  d'une  grande 
nation^  et  dont  la  plupart^  avant  d'occuper  une  place  dans 
la  chambre  haute,  ont  siégé  ou  siègent  encore  dans 
celle  des  communes ,  auraient  bientôt  succédé  les  rap- 
ports des  nobles  et  des  roturiers  du  continent,  rapiwrls 
fâcheux  qui  ont  mis  obstacle  chez  ces  peuples  an  dé- 
veloppement d'un  véritable  esprit  public,  et  fait  avorter 
les  meilleures  résolutions  de  leurs  anciennes  assem- 
blées ^ 

Ces  dernières  et  graves  considérations  ne  fureni 
sans  doute  entrevues  alors  que  du  petit  nombre  :  la  plu- 
part des  membres  des  communes  mus,  comme  le  sont 
en  général  les  hommes,  par  des  motifs  étroits  et  per- 
sonnels, n'obéirent,  dans  cette  circonstance,  qu'à  la 
crainte  d'élever  les  pairs  trop  au-dessus  d'eux,  et  de  se 
fermer  à  eux-mêmes  tout  accès  dans  leurs  rangs.  Ce 
0|>|)oviiioii  <J<îrnier  argument  surtout,  fut,  avec  succès,  mis  en 
\Vu!'m.Ic  ®"^^^  P^^  Robert  Walpole  pour  rallier  contre  le  projet 
ministériel  tous  ceux  dont  il  blessait  l'amour-propre  ou 
ruinait  les  espérances  éloignées,  et  il  rendit,  sur  ce  point, 
la  question  personnelle  à  Stanhope,  q^ii,  étant  récem- 
ment entré  dans  la  chambre  des  pairs,  voulait  main- 
tenant, dit-il,  en  tirer  la  porte  après  lui.  Son  début  fut 

4.  Voyez  Us  cxcelleiilcs  consid^^raliuiis  sur  ce  bill  dans  VHuloire  cowtitu- 
lionnelle,  par  M.  liai  Uni,  diap.  xvi. 


Digitized  by  VjOOQIC 


GEORCRS   I.  253 

éloquent  :    «  Les  Honiains,  «lit  Walpole,  ce  peuple  Siigo 
entre  tous,  avaient  éle>é  le  temple  de  l'honneur  der- 
rière le  temple  de   la  vertu,  eomme  pour  marquetM|u'il 
fallait  traverser  celui-ci  pour  arriver  à  Taulre.  Mais  si  le 
uni  actuel  est  converti  en  loi,  vous  enlèverez  à  la  vertu 
un  de  ses  plus  puissants  aiguillons  :  il  ne  sera  plus  possi- 
ble d'arriver  à  l'honneur  qu'à  travers  le  linceul  d'un  vieux 
lord  décrépit  ou  les  cendres  d'une  noble  famille  éteinte.  » 
Walpole  insista  ensuite  sur  l'atteinte  profonde  qu'un 
tel  acte  porterait  au  traité  d'union  avec  l'Ecosse,  et, 
(larlant  avec  l'accent  de  la  vérité,  des  dangers  qui  en 
(courraient  résulter  pour  les  institutions  du  royaume 
et  pour  les  libertés  publiques,  il  ajouta  :  «  Quant  à  pré- 
^ndre,  comme  on  le  fait,  que  ce  bill  garantit  la  liberté 
du  |>arlement,  je  le  nie  expressément  :  il  ne  fera  qu'as- 
surer une  grande  prépondérance  aux  pairs  qu'il  transfor- 
mera en  phalange  compacte  et  impénétrable*.  »  C'est 
ainsi  que  Walpole  battit  successivement  en  brèche  toutes  "*^J**  **"  **'" 
les  clauses  d'un  projet  désastreux  qui  fut  rejeté  à  une     •«  ?•»"<•• 
majorité  d'environ  cent  voix.  Ce  ne  fut  pas  pour  lui  un       47i9. 
médiocre  honneur  d'avoir  rallié  dans  cette  circonstance, 
a  son  opinion,  les  héritiers  des  grandes  familles,  les 
Comiiton,  les  Devereux,  les  Willougby,  qui,  appelés  par 
leur  naissance  à  siéger  un  jour  dans  la  chambre  haute, 

I.  Ontlow,  daui  lei  célèbr«s  remtrques,  rend  ua  écltUnt  léffloignage  au 
«irile  etlnordinairede  ce  dÎMOuri  de  YTelpole  qu'il  aviîl  entendu  ciler  comme 
Van  dct  pins  éloquent!  qui  eût  jemai»  é\6  prononcé  devant  les  communes  d'An- 
ttcierre.  De  curieux  fragmenta  noua  en  ont  été  transmis  dana  THistoire  parle- 
nentaireei  on  n'y  voit  paa  tana  surprise  plusieurs  citations  latines  remarquables 
itm  la  bouche  d'un  homme  d'Étal  dont  l'un  des  plus  grands  torts  fut  le  nié- 
pm  des  leltrea  el  de  oeux  qui  les  cullivaienl.  (Voyea  ParUameulary  Uitlorif, 
»•!.  TU,  619  ) 
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et  persoHnellcnienl  intéressés  à  ra4o|^lioii  du  bill,  su- 
lurent  à  la  msûorité  pMir  le  repousser,  par  un  senli- 
meut  natîoual  et  patci^^ue  ;.  et  quîcowiiiKet  sait  que  la 
fortune  de  l'Angleterre^  depuM  trois  siècles,  repose  eu 
grande  partiesur  kh  compoâtioQ  k  peu  près  haittogièfiede 
sa  population,  comprendÉa  que  ses  deatiaéea  fureot 
compromises  par  uu  aeie  qui  allémt  d'une  maaièce  si 
profonde  les  éléments  mêmes  d'une  des  deux  chambres 
de  son  parlement  ^ 

Le  rejet  d'un  bill  auËsi  important  eût  entraîné,  de  nos 

)OurSy  la  chute  du  eabinet  qui  Taurait  proposé;  il  n'en 

fut  pas  de  même  à  l'époque  qui  nous  occupe.  Suoder- 

land  et  Stanhope,  ses  principaux  promoteurs,  ne  furenl 

pas  ébranlés  par  cet  éckiec  et  parurent,  au  contraire,  si 

demiHe   ^^^  affermis  que  Robert  Walpole  et  son  beau-frère 

^^JI^^j^^^^Townshend  consentirent  à  faire  de  nouveau  partie  de 

<!•*"*       Tadministration,  sans  toutefois  obtenir  un  siège  dans  le 

radttiîitittralioD.  .*.■.« 

cabinet  :  To^nshend  eut  le  litre  de  président  du  conseil^ 
et  Walpole  fut  nommé  payeur  général  \  L'état  du 
royaume  était  prospère  et  les  (actions  découragées  :  une 
réconciliation,  apparente  au  moins^  ménagée  par  Wal- 
pole, entre  le  roi  et  son  fils,  acbeya  d'abattre  les  espé- 


1.  Celle  grande  quetlion  de  la  pairie  fui  ddbaltoe  dans  la  presse  avec  on  a>i- 
iitirablc  laloiil  par  les  deui  plus  grauds  écrivains  polémique»  de  l*épeque,  AJ- 
disson  et  Siècle  :  le  premier  louliat  le  bill  dans  une  fouille  qu'il  Bomnia  If 
Vùux  wki§  d  SUelê  répondit  à  ses  argumenls  par  na  4cril  célèlm  iatittlé  U 
PUbéifn, 

2.  SuihiorlaDd  et  Staobope  avaient  résolu  de  présenter  de  uôuveau  lo  bill  <l« 
la  pairio  dans  la  session  suivante,  cl  il  partit  prouvé  que  Wal|H>ley  par  convic- 
tion ou  par  intérêt,  leur  avail  eu  quelque  sorte  promi»  son  concours,  du  woiu* 
pour  la  clause  du  bill  relative  oux  pairies  d'Ècussc. 
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ranccs  dfss  jac^ites  ^  el  Georges  I*'  s'éloigna  sans  crainte 
jtoiir  Yisiter  ses  étata  âa  continrent. 
Le  parlement  alors  s'occupa  d'un  projet  trop  fameax 
qui,  dam»  la  bouche  et  dans  la  pensée  peut-être  de  ses 
auteurs,  devait  iToir  pour  effet  d'alléger  les  charges 
du  royaume^  et  qui«  au  contraire,  en  gorge»fit  «fé  ri- 
chesses quelques  spéeiilateufs^  oceaslo«fia  d'immenses 
el  iDnombraMes  catastroplie&r  L'Etat  aviftt  préeédem- 
ment  beaucoup  diminué  ks  interdis  annveb  de  m 
dette,  qui  s'éleraîeffi  à  dix  millions  sterttng,  en  créant 
UB  fonds  d*amorti^roeiit  perpétnd  fiar  I*  vente  de 
planeurs  monopole»  à  la  cOmpagnii?  de0  mers  du  Sud  et 
en  offrant  aux  préteurs  d'opter  eoire  ces  ranbourse- 
inentsde  leuTGUpîtaiI  ou  une  diminotiofi  d'intérêt;  mais 
une  (lartie  des  dettes  contractées  par  VEtat  sous  les  rè- 
h'nes  d'Anne  el  de  Guillaume  à  un  haut  intérêt  et  pour   .  ^^*^^^^ 

de»  créancw 

une  s<ftnme  tcrfate  de  buit  cent  mille  Utrei^  sterling  ou     «lo  rÉut 
^ingl  millions  de  francs^  n'était  pas  rachetable^  et  eoneis-  u  co!^tenie 
tait  en  emprunta  laits  pour  une  durée  d'environ  quatre-  ^^^  ^^  ^^j 
viogl-dix-neuf  ans.  Ile  fardeau,  qui  dé  nM  Jmtrs  semble- 
rait léger,  paraissait  intolérable  à  cette  époque.  La 
compagnie  des  mers  du  Sud  s'offrit  pour  eu  délivrer 
l'Etat  par  k'organe  de  sir  Jobn  Blunt,  l'un  de  ses  princi- 
paux directeurs*  fille  proposa  de  racheter  toutes  ces 
créances  au  mo^en  d'actions  donnant  4]ne  certaine  part 
pnoportionnelle  dans  ses  dividendes.  La  compagnie  n'exi^ 
geait  du  gouvernement,  pour  le  montant  des  créances 
ainsi  acquises^  que  des  rentes  à  cinq  pour  cent  pendant 
lessix  pt^eosièreli  annéeé  et  à  quatre  pour  cent  durant  les 

i.  Ldirc  irAUerbury  k  Jaeqnéi,  0  mai  I7!!0. 


Digitized  by  VjOOQIC 


â5G  l.IVKE   VI.   CHAPITRE   III. 

années  suivantes  jusqu'au  moment  où  le  parlement  voii- 
tirait  les  racheter,  et  pour  ce  privilège  en  apparence  beau- 
coup plus  avantageux  à  TEtat,  qui  le  concédait,  qu'à  la 
compagni<e  qui  désirait  l'acquérir,  celle-ci  offrait  la 
somme  énorme  de  trois  millions  et  demi  sterling. 

Cette  offre  de  la  compagnie  des  mers  du  Sud  fut  ac- 
cueillie avec  empressement  par  le  premier  lord  de  la 
trésorerie,  Sunderland,'et  par  le  chancelier  de  FEchiquier 
Aislabie,  et  un  bill  rédigé  pour  mettre  le  projet  à  exé- 
cution fut  présenté  par  eux  aux  communes.  Celles-ci 
décidèrent  que,  pour  rendre  les  conditions  plus  avanta- 
geuses à  l'État,  il  fallait  établir  une  concurrepce  entre 
la  compagnie  des  mers  du  Sud  et  toutes  les  autres  com- 
pagnies du  royaume.  La  banque  d'Angleterre  entra  en 
lutte  avec  la  première  qui,  entraînée  par  l'espoir  de  réa- 
liser d'inimenses  bénéfices,  autorisa  ses  directeurs  à  traiter 
à  tout  prix.  Ils  offrirent  à  l'État  la  somme  énorme  de  sept 
millions  sterling  pour  le  privilège  de  diminuer  sa  dette 
en  acquérant  ses  créances  qu'ils  acceptaient  à  un  intérêt 
fort  inférieur  et  qu'ils  déclaraient  rachetables.  Une  |m 
reille  offre  ne  pouvait  s'expliquer  de  la  part  de  la  com- 
pagnie que  par  l'espoir  de  gains  illicites  en  spéculant  sur 
la  crédulité  publique  et  en  donnant  à  ses  actions  une  va- 
leur exorbitante  et  fictive.  Une  concession  faite  à  des 
conditions  semblables  était  donc,  aux  yeux  de  l'Etat  lui- 
même,  profondément  entachée  d'immoralité,  et  il  aurait 
dû  s'interdire  toute  participation  à  de  semblables  actes; 
mais  Tor  de  la  compagnie  avait  gagné  plusieurs  membres 
du  cabinet,  d'autres  se  laissèrent  éblouir,  et  après  de 
longs  débats  dans  lesquels  Robert  Walpole  à  la  chambre 
des  communes,  et  lord  Cowper  dans  celle  des  lords,  com- 
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battirent  avec  force  le  projet  et  en  signalèrent  tous  les 
dangers^  le  bill  passa  et  reçut  la  sanction  royale 
(mail  720). 

Par  ce  bill  et  à  l'effet  de  trouver  les  sept  millions  et 
demi  dont  la  compagnie  se  reconnaissait  redevable  envers 
l'État,  elle  était  autorisée  à  ouvrir  des  souscriptions  et  à 
créer,  pour  des  sommes  et  pour  un  temps  indéterminés, 
de  nouvelles  annuités  rachetables  par  elle-même.  Elle 
mil  en  œuvre  sur-le-champ  quelques-uns  de  ces  moyens 
dont  la  tradition  s'est  perpétuée  parmi  les  agioteurs  de 
nos  jours  pour  produire  à  volonté  la  hausse  ou  la  baisse 
des  effets  publics^  et  ses  agents  répandirent  de  faux 
bruits  accrédités  dans  un    public  tout  disposé  déjà  à 
saTeugler  lui-même  et  à  saisir   la  trompeuse  amorce 
qui  lui  était  offerte  :  la  nouvelle  se  répandit  que  le  gou- 
vernement, pour  donner  au  commerce  des  mers  du  Sud 
une  extension  considérable^  offrait  d'échanger  Gibraltar 
el  Port-Mahon  contre  plusieurs  places  dans  le  Pérou.  Ce 
bruit  absurde  fut  avidement  accueilli,  et  la  compagnie 
ayant  ouvert  une  souscription  pour  un  million  sterling  en 
actions  cotées  à  trois  cents  pour  cent  de  leur  valeur,  la 
souscription  fut  immédiatement  enlevée  et  les  sommes 
souscrites  montèrent  au  double.  Les  directeurs  annon- 
cèrent un  dividende  de  dix  pour  cent  :  cette  nouvelle  fit 
monter  le  taux  des  actions  à  quatre  cents  livres,  et  une 
seconde  souscription  d'un  million  fut  enlevée  aussitôt 
qu'ouverte.  L'entraînement  devint  général  :  l'exemple 
éclatant  de  la  chute  du  système  de  Law  en  France  ne  des- 
silla point  les  yeux  et  fut  sans  force  pour  arrêter  le  tor- 
rent. Les  actions  de  la  compagnie  montèrent  en  peu  de 
temps  au  taux  fabuleux  de  mille  livres  sterling,  et  à  ce 
IV.  17 
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taux  la  compagnie  trouva  encore  des  souscriptions  pour 
quatre  millions  de  son  capital  représentant  une  valeur 
nominale  et  fictiVe  de  quarante  millions  sterling 

On  vit  alors  se  renouveler  à  Londres,  les  scènes  hi- 
deuses dont  la  rue  Quincampoix  à  Paris  avait  été  le  dé- 
goûtant ttiéàtre.  Tout  le  monde  s'y  montrait  possédé  de 
•ffréoT     ^*  fureur  de  faire  fortune  tout  d'un  coup  et  sans  peine. 
Les  avenues  de  la  Bourse  furent  remplies  de  gens  de 
tout  état,  de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  qui  se  précipitaient 
à  l'envi  sur  les  absurdes  et  coupables  amorces  qu'une 
spéculation  effrontée  m^pvéseniaU.  11  se  forma  des  so- 
ciétés pour  toute  espèce  d'entreprises  :  l'héritier  de  la 
couronne  donna  son  nom  à  l'une  d'elles  créée  pour  l'ex- 
ploitation du  cuivre  dans  les  montagnes  du  pays  de 
Galles.  Son  exemple  fut  suivi,  et  l'on  vit  surgir  les  idées 
les  plus  étranges,  les  projets  les  plus  insensés  acoieillis 
souvent  avec  d'autant  plus  de  faveur  qu'ils  étaient  plus 
impraticables  ^*  Entre  ces  innombrables  spécukitioos, 
la  plus  florissante  était  encore  celle  de  la  compagnie  des 
mers  du  Sud  :  vainement  lord  Gowper  dans  la  chambn; 
des  lords,  avec  un  accent  aussi  éloquent  que  prophétique, 
l'avait  comparée  au  fameux  cheval  de  Troie  qu'une  foule 
aveugle  et  enivrée  avait  introduit  dans  la  cité  de  Priam, 


1 .  Il  y  cul  une  sociélé  pour  ditlilU'r  l'eau  de  mer  ;  il  y  en  eut  d'autret  peur 
eitraire  Fargent  du  plomb  et  l'huile  du  lourncsol,  pour  la  tranamu talion  dn 
mercure,  pour  l'imporltlioo  des  mulets  d'Espagne,  pour  engraisser  les  porcs, 
poar  pécher  les  débris  des  bâtiments  naufragés  sur  les  côtes  de  rirlaode  :  il 
y  en  eut  pour  uoe  importante  déoouterte  dont  le  secret,  dtnit'-oo,  seraHréfélé 
ullérieurement,  et  cent  guioées  étaient  promises  k  chaque  sooaeripteor  quand 
le  moment  serait  venu.  La  souscription  était  de  deux  guinées,  et  l'en  assure, 
chose  incroyable,  que  dans  la  matinée  même  le  spéculateur  réaliu  mille  goi- 
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comme  une  conquête  précieuse^  n'apercevant  ni  le  fer 
ni  le  feu  cachés  dans  ses  flancs  :  le  moment  appro- 
chait où  cette  parole  allait  être  accomplie. 

La  compagnie,  avide  de  nouveaux  gains^  et  redoutant  la 
concurrence  de  toutes  les  autres  sociétés  nées  du  mou- 
vement fébrile  qu'elle  avait  elle-même  imprimé,  obtint 
des  magistrats  que  des  mesures  rigoureuses  fussent 
prises  contre  plusieurs;  mais  en  les  frappant  elle  se 
frappa  elle-même  :  ces  compagnies^  par  leur  chute,  ou- 
vrirent les  yeux  du  public  jusque-là  fasciné  ;  chacun  chuic  rapide 
«lès  lors  voulut  réaliser  ou  convertir  en  numéraire  ses  .  •?*•  '^'***"* . 

de  la  compagnie 

tih^  quels  qu'ils  fussent,  et  tout  le  système  croula.  Les  des 
actions  des  mers  du  Sud  tombèrent  plus  rapidement  en- 
core qu'elles  n'étaient  montées,  et  ce  flpt  puissant,  qui 
avait  porté  quelques  habiles  à  la  fortune,  entraîna,  en  se 
retirant,  une  multitude  innombrable  dans  la  ruine  et  le 
désespoir.  Rien  ne  put  rétablir  la  confiance  perdue  ;  des  jj^^ire 
milliers  de  familles  passèrent  subitement  de  l'aisance  à  la 
mendicité  :  l'insolente  opulence  de  quelques-uns,  qui 
avaient  spéculé  sur  cette  catastrophe,  rendit  celle-ci  plus 
douloureuse  encore;  l'irritation  était  d'autant  plus  grande, 
que  chacun  cherchait  à  rendre  les  autres  responsables  de 
sa  propre  folie,  et  dans  toute  l'Angleterre  il  n'y  eut  qu'un 
cri  de  vengeance  et  de  rage. 

Le  ministère  et  le  monarque  lui-même  furent  mis  en 
cause  par  l'opinion  irritée  :  on  disait  que  la  maîtresse  du 
roi  avait  reçu  des  sommes  énormes  des  directeurs  de  la 
compagnie,  et  ceux  que  menaçait  plus  particulièrement 
la  vindicte  publique,  étaient  les  ministres  Aislabie  et  Sun-  crise 
derland,  et  le  directeur  sir  John  Blunt,  celui-ci  comme  ^^  '  '*'"^ 
principai  auteur  du  projet,  les  deux  autres  comme  ses  pro- 
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moteurs  et  ses  soutiens.  Dans  cette  crise  affreuse^  tous  lis 
partis  se  déchaînèrent  à  la  fois  contre  le  cabinet  :  Icspé- 
rance  revint  aux  jacobites;  le  prétendant  était  hautement 
désigné  comme  un  vengeur,  et  dans  l'effervescence  géné- 
rale, après  le  bouleversement  de  toutes  les  fortunes  parti- 
culières, une  révolution  politique  était  à  craindre.  Le  roi 
fut  rappelé  du  continent  par  ses  ministres,  et  le  parle- 
ment s'ouvrit  sous  les  auspices  les  plus  sombres,  au  mi- 
lieu d'une  désolation  sans  exemple,  et  aux  cris  menaçants 
d'une  foule  désespérée,  de  tout  sexe,  de  tout  âge  et  de 
toute  condition.  Le  roi  se  montra,  dans  son  discours  aux 
chambres,  profondément  touché  des  malheurs  du  \mSy 
et  demanda  qu'un  prompt  remède  y  fût  apporté.  Les  dé- 
bats pour  l'adresse  des  communes  furent  d'une  grande 
violence.  Sbippen  flétrit  les  directeurs  des  noms  les  plus 
outrageants;  et  comme  on  disait  que  ceux-ci  n'étaient 
pas  punissables  par  les  lois,  lord  Molesworth  se  leva  et 
dit  :  ((  Des  crimes  extraordinaires,  et  que  les  lois  n'ont  pu 
prévoir,  appellent  des  châtiments  extra-légaux.  Les  lé- 
gislateurs romains  n'avaient  pas  prévu  qu'un  parricide 
pût  exister;  mais  dès  que  le  monstre  eut  paru,  il  fut 
cousu  dans  un  sac  et  précipité  dans  le  Tibre  :  les  promo- 
teurs de  l'entreprise  de  la  compagnie  des  mers  du  Sud 
sont  à  nos  yeux  des  parricides,  des  assassins  de  la  patrie; 
je  les  verrais  avec  joie  subir  le  même  châtiment.  » 

Walpole  fut  dans  cette  circonstance  le  sauveur  du  pays  : 
il  avait  réalisé  prudemment  de  grands  bénéfices  avant  la 
chute  du  système,  et  ce  fut  une  des  plus  heureuses  cir- 
constances de  la  carrière  politique  de  cet  homme  d'Etat, 
d'avoir  été  en  dehors  du  cabinet  lorsque  ce  projet  désas- 
treux y  fut  débattu.  Membre  de  l'opposition  à  cette  épo- 
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(|ue^  il  Tavait  combattu  comme  il  combattait^  sans  dis-  stget  uic»uicc 
tinction^  tout  ce  que  proposait  le  ministère^  et  sa  résis-  p.î'Xipolc. 
lance,  qui  n'eut  peut-être  d'autre  fondement  qu'une 
rancune  ambitieuse,  fut  imputée  à  son  patriotisme  et  à 
sa  sagesse  :  tous  les  regards  se  tournèrent  vers  lui,  et  il 
fut  considéré  comme  l'homme  nécessaire  de  la  situation. 
Il  fit  voir,  dans  cette  circonstance  périlleuse,  ce  bon  sens, 
cette  habUeté  pratique  et  ce  calme  modérateur  qui  lui 
valurent  une  réputation  méritée,  et  qui  le  maintinrent 
vingt  ans  au  pouvoir.  Il  aurait  pu  se  venger  de  ses  enne- 
mis, et  entre  autres  de  Sunderland  ;  il  préféra  les  couvrir 
de  sa  protection  et  glisser  doucement  à  leur  place.  Il  ré^ 
liondit  à  l'ardente  pbilippique  de  lord  Molesworth  que  si 
la  ville  de  Londres  était  en  flammes,  les  hommes  sages 
songeraient  à  éteindre  le  feu  avant  de  s'enquérir  des  in- 
cendiaires; il  s'empressa,  en  conséquence,  de  présenter 
un  plan  propre,  selon  lui,  à  relever  le  crédit  public;  et, 
après  avoir  fait  décider  par  la  chambre  que  les  contrats 
passés  avec  la  compagnie  seraient  inviolables,  il  proposa 
de  bire  accepter  des  actions  pour  neuf  millions  sterling  à 
la  banque^  autant  à  la  compagnie  des  Indes^  et  de  laisser 
le  resie^  équivalent  à  vingt  millions,  à  la  compagnie  des 
mers  du  Sud.  Le  projet  fut  adopté  après  de  longs  débats; 
mais  on  suspendit  son  exécution.  Il  fut  remplacé  dans  la 
suite  par  des  mesures  plus  rigoureuses.  Il  eut  du  moins 
pour  effet  de  calmer  les  alarmes  des  innombrables  por- 
teurs des  actions  de  la  compagnie,  en  leur  montrant  le 
parlement  préoccupé  de  leur  sort. 

L'effervescence  générale  des  esprits  fut  en  même  temps 
modérée,  et  le  courroux  public  satisfait  par  l'adoption 
d'une  mesure  sévère  contre  les  auteurs  de  tant  de  ma- 
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Coniilé 
dVnquèle. 

4721. 


nœuvres  frauduleuses^  et  contre  tous  ceux  dont  ils  avaient 
reçu  encouragement  et  protection.  La  chambre  des  pairs 
fit  emprisonner  cinq  directeurs  de  la  com|>agnie.  Leur 
trésorier^  Tagent  de  leurs  secrètes  transactions^  sommé 
de  comparaître  devant  les  communes,  prit  la  fuite,  em- 
portant avec  lui  tous  ses  papiers.  A  cette  nouvelle,  la 
chambre  fit  fermer  ses  portes,  effaça  du  nombre  de  ses 
membres  quatre  directeurs  de  la  compagnie  et  les  fit  ar- 
rêter. Leurs  papiers  furent  saisis,  et  rassemblée  nomma 
en  même  temps  un  comité  d'enquête  où  elle  fit  entrer 
leurs  plus  violents  adversaires.  Ce  comité,  dans  son  rap- 
port, incrimina  non-seulement  plusieurs  directeurs,  mais 
aussi  des  ministres  et  d'autres  membres  de  l'administra- 
tion, qu'il  accusa  de  s'être  laissé  séduire.  On  avait  dé- 
couvert que  l'année  précédente  des  valeurs  fictives  avaient 
été  créées  par  la  compagnie  pour  un  demi-million  ster- 
ling, afin  de  faciliter  l'adoption  de  ses  plans  :  il  fut 
aussi  reconnu  que  les  deux  avides  maîtresses  du  roi,  la 
duchesse  de  Kendale  et  M'"*  de  Praten,  avaient  reçu 
chacune,  sur  ce  fonds,  i  0,000  livres,  et  que  plusieurs 
de  leurs  parents  avaient  été  gagnés  par  de  semblables 
moyens.  Ces  dernières  et  odieuses  transactions  ne  don- 
nèrent lieu  à  aucune  recherche  ultérieure,  par  respect 
pour  la  dignité  royale.  Les  poursuites  furent  limitées  aux 
directeurs  eux-mêmes  et  à  leurs  complices  dans  l'admi- 
(ict  dirccicurs  nîstratiou.  Les  plus  gravement  inculpés  entre  ceux-ci, 
la  compagnie  pour  crimc  de  |)éculat,  étaient  le  secrétaire  d'£tat  Craggs; 
(le  plusieurs  «0"  P^rc,  directeur  général  des  postes;  Charles  Stanhopc, 
membres  cousiu  du  célèbre  ministre  de  ce  nom,  et  secrétaire  de  la 
râdmiuistriiion trésorerie;  Aislabie,  chancelier  de  l'Echiquier,  et  loni 
\i2i.       Sunderland.  Craggs  était  alors  gravement  malade  de  la 
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petiie-TéroJe  et  moiiriit  durant  Tenquéie  :  son  père  n'ai- 
iendit  point  l'issue  de  rinformation,  et  s'empoisonna  ;  le 
crime  du  cbancelier  de  TÉchiquier,  Aislabie^  était  si  fla- 
grant, qu'aucune  voix  ne  s'éleya  pour  le  défendre  ;  il  fut 
arrêté  et  envoyé  à  la  Tour  ;  Sunderland  se  défendit  avec 
succès^  et  prouva  que  loin  d'avoir  amélioré  sa  fortune,  il 
lavait  considérablement  diminuée  :  il  fut  absous;  maisw.ipoïetuccèac 
le  cri  public  l'accusait  et  demandait  vengeance  :  il  avait    '  comme 
donné,  en  sa  qualité  de  premier  lord  de  la  trésorerie,  un  ^^^^"^  '"^'' 
trop  grand  appui  au  système  pour  écbapper  à  toute  res-  **  tr<»or««»o 
poQsabilité  dans  sa  chute,  et  il  lui  fallut  se  démettre  de      17:24. 
sa  charge  dont  Walpole  hérita. 

Le  général  comte  Stanhope  et  Charles  Townshend 
étaient  du  petit  nombre  des  ministres  qui  demeurèrent 
étrangers  à  toutes  les  transactions  de  la  compagnie  des 
mers  du  Sud  comme  à  toutes  les  autres  spéculations 
qu  elle  fit  naître.  Non  moins  affligés  des  maux  sans  nom- 
bre qu'elle  avait  produits,  qu'indignés  des  manœuvres 
honteuses  dans  lesquelles  plusieurs  de  leurs  collègues 
avaient  mis  la  main^  ils  firent  passer  dans  la  chambre 
des  pairs  une  résolution  portant  que  tout  transfert  d'ac- 
tions de  la  compagnie  à  un  membre  de  l'administration, 
durant  le  temps  où  l'acte  constitutif  de  la  compagnie  avait 
été  débattu,  serait  considéré  comme  un  fait  de  corrup- 
tion. Violemment  accusé,  dans  cette  circonstance,  par  le 
jeune  duc  de  Wharton,  fils  indigne  d'un  illustre  père, 
d'avoir,  dans  l'intérêt  de  son  crédit,  envenimé  le*  diffé- 
rends survenus  entre  le  roi  et  le  prince  de  Galles,  il  ré- 
pondit à  l'insulteur  '  avec  une  véhémence  qui  lui  fut  fa- 

^  U  répalttifiii  do  ce  jeune  lord  éUrI  délesUble  el  un  opprobre  pour  m 
Cimillc,  il  il  oM  comparer  Slauliope  t  Séjaii,  ce  mtuTai»  et  Irop  puiiuiit  mi- 
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taie  à  lui-même,  et  mourut  le  lendemain  d'une  congestion 
au  cerveau,  laissant  la  réputation  d'un  général  plein  de 
bravoure,  d'un  habile  négociateur,  et  d'un  des  ministres 
les  plus  intègres  dont  l'Angleterre  s'honore.  Son  nom 
sans  tache  couvrit,  peu  de  jours  après,  dans  les  com- 
munes, son  parent  Charles  Stanhope,  gravement  inculpé 
pour  les  mêmes  faits  que  Craggs,  Âislabie  et  Sunderland, 
et  qui,  à  une  faible  majorité  de  trois  voix  seulement,  fut 
déchargé  de  l'accusation.  Le  parlement  se  montra  révère 
à  l'égard  des  directeurs  de  la  compagnie.  Quelques-uns, 
selon  toute  apparence,  étaient  innocents;  tous  furent 
frappés  :  on  les  déclara  incapables  d'occuper  un  emploi 
public  ou  un  siège  dans  le  parlement,  et  leurs  biens, 
qui  s'élevaient  à  deux  millions  sterling,  furent  confisqués 
au  profit  des  victimes  de  la  compagnie. 

Après  ces  satisfactions  éclatantes  accordées  à  la  jus- 
tice des  hommes  ou  à  leur  colère,  Walpole  donna  totis 
ses  soins  au  rétablissement  du  crédit  public.  Le  fonds  réel 
et  général  de  la  société  des  mers  du  Sud  s'élevait  à 
13,300,000  livres  sterling  :  la  chambre  ordonna  que  sur 
ce  fonds  seraient  prélevés  les  7  millions  et  demi  offerts 
par  la  compagnie  pour  son  privilège,  et  bientôt  après, 
touché  de  la  détresse  des  actionnaires,  le  gouvernement 
obtint  que  5  millions  sur  cette  somme  leur  fussent  remis. 
Les  porteurs  d'annuités,  devenues  rachetables,  reçurent 

iiistrc  qui  apporta  la  diTision  au  sein  de  la  famille  impériale,  el  rendit  ainsi 
Tibère  (a)hali8ablc  aux  Romains.  Stanbope,  irrilé,  Télicila  le  noble  ducFurtes 
connaiisauces  en  histoire  romaine  :  il  espérait,  ajoutait-il,  que  le  jeune  lord 
n'avait  pas  oublié  l'exemple  du  patriote  Brultfi,  qui  u'aYâil  point  hésité,  pour 
ossurcr  la  liberté  de  Rom'*,  ii  sacrifier  eon  coupable  el  indigne  fils.  P^tHû- 
mcntary  hiitory^  vol.  vu,, 705 -706. 

(a)  Il  y  t  Claudioii  dans  le  leitc. 
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un  tiers  de  leur  capital  primitif,  et  après  une  tempête  où 
chacun  s'était  vu  menacé  de  tout  perdre^  les  plus  sages 
s'estimèrent  heureux  d'avoir  conservé  quel(|ue  chose  ;  les 
autres  s'attroupèrent  séditieusement,  et  tentèrent  de  re- 
couvrer leurs  pertes  par  la  violence  :  la  force  les  dispersa» 
et  Walpole,  après  être  hardiment  intervenu  dans  cette  crise 
périlleuse  entre  la  nation  et  la  banqueroute^  s'interposa 
înec  le  même  succès  entre  le  monarque  et  la  sédition  ^ 

L'Ânt^leterre  se  montra  satisfaite  des  louables  efforts  du 
parlement  et  des  principaux  membres  du  cabinet  pour 
réparer  les  désastres  causés  par  le  naufrage  de  la  compa- 
gnie des  mers  du  Sud^  ainsi  que  des  rigueurs  salutaires 
déployées  dans  le  châtiment  des  coupables.  Le  parlement   Dissolution 
louchait  au  terme  de  sa  durée  :  il  fut  dissous^  et  les  élec-  "  ^^^  ^™*"** 
lions  générales  de  1722  donnèrent  une  grande  majorité    k*®^*'»"»-  • 
au  cabinet.  <722. 

Vers  cette  époque  mourut  le  comte  de  Sunderland^ 
dont  on  a  dit  que  son  caractère  peu  flexible  présentait       j^^^^ 
un  parfait  contraste  avec  celui  du  comte  Robert  de  Sun-  ^« Sund-riand 

cl 

derland,  son  père^  traître  à  sa  religion^  à  ses  amis  et  àdeMariborough. 
son  pays  2.  Sa  mort  fut  rapidement  suivie  de  celle  de  son      4732. 
beau-père,  Tillustre  duc  Marlborough^  puissant  dans  les 
conseils  comme  à  la  tête  des  armées^  mais  qui,  dans  un 
temps  déjà  trop  corrompu  par  les  révolutions,  montra. 


1.  Voyei  dans  TouTrage  de  Cote  les  imputations  violentes  et  conlraJictoircs 
auiquollet  Walpole  Tut  en  butte  h  cette  occasion.  Coxe't  Walpolê,  1.  r% 
157.158. 

2.  On  cite  de  lui  cette  belle  parole  :  lorsque  la  reine  Anne,  après  ravoir 
renToyédeson  conseil,  lui  offrit  une  pension  de  3,000  livres  sterling,  Sunder- 
l'erland  refusai  disant  :  «Si  je  ne  pu's  avoir  riionneur  de  servir  mon  pays,  du 
Qioins  je  ne  le  pillerai  pas.  » 
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plus  que  personne,  le  dangereux  exemple  de  ialenU 
extraordinaires  et  d'éclatants  succès  produits  indépendam- 
ment deTéléyationdu  caractère  et  de  toute  solide  vertu. 
Ainsi  disparurent  successiyement  de  la  scène  tous  les 
hommes  qui  avaient  rempli  un  grand  rôle  durant  les 
huit  dernières  années.  La  mort  de  Stanhope,  de  Graggs, 
de  Sunderland^  et  Texpulsion  d'Aislabie,  laissèrent  le 
champ  libre  à  Walpole.  Les  brèches  profondes  que  des  ri- 
valités dangereuses  avaient  faites  dans  le  grand  parti 
whig  disparaissaient  avec  quelques-uns  de  ceux  dont 
Tamour-propre  les  avait  ouvertes  ;  le  pays  était  en  paix 
à  Textérieur,  et,  après  s'être  vu  à  l'intérieur  sur  le 
bord  d'un  abtme  y  il  attribuait  à  Walpole  son  salut. 
Une  imposante  majorité  dans  les  communes  fut  le  signe 
irrécusable  de  cette  disposition  générale  des  esprits,  et 
Walpole,  déjà  mûri  durant  vingt  années  par  l'habitude 
des  grandes  affaires  dans  les  conseils  du  prince  ou  de  la 
nation,  favorisé  par  les  circonstances  nouvelles,  premier 
lord  de  la  trésorerie  et  chancelier  de  l'Echiquier,  com- 
mença le  long  ministère  où  il  tint,  vingt  années  encore 
dans  ses  mains,  les  destinées  de  son  pays. 


111 

Suite  cl  fin  du  règne  de  Georges  !•'.  —  Admioifttrtlion  du  sir  Robert  WiIimIp 
1722  —  1727. 

Walpole,  maître  de  la  situation,  donna  son  nom  an 
nouveau  ministère,  dont  les  deux  membres  les  \Àvi^  in 
flueiils  après  lui  étaient  son  beau-frère  To\vnshen<h  «P" 


Digitized  by  VjOOQIC 


GEORGES    1.  â67 

avail  succédé  à  Stanhope  comme  secrétaire  d'Etat,  et  lord 
CArierety  dans  la  suite  comte  Granyille,  et  auquel  on  a 
rendu  ce  témoignage^  que  nul  en  Angleterre  ne  réunit 
a  un  plus  haut  degré  la  science  de  l'homme  d'étude  aux 
talents  de  Thomme  d'Etat. 

Après  les  orages  d'un  siècle,  le  repos  était  nécessaire 
à  l'Angleterre  :  Walpole  le  lui  donna^  et  peu  d'incidents 
considérables  dans  l'histoire  ont  marqué  son  long  mi- 
nislère.  Les  jacobites,  découragés^  d'abord  à  l'extérieur 
fiar  l'ayortement  du  gigantesque  projet  d'Albéroni,  et  à 
riniérieur  par  le  raffermissement  de  la  société,  que  la 
crise  financière  avait  si  profondément  ébranlée,  et  par  le 
résultat  inattendu  pour  eux  des  dernières  élections,  de- 
mandèrent ,  comme  il  arrive  toujours  en  pareille  circon- 
stance, aux  trames  secrètes,  le  succès  qu'ils  n'espéraient 
plus  de  la  guerre  étrangère  ou  de  la  guerre  civile. 

Un  fils  qui  fut  nommé  Charles-Edouard,  destiné  à  la 
célébrité  comme  à  l'infortune,  était  né  au  prétendant  à     N«i«.nce 
Rome,  et  caA  événement,  dont  les  conséquences  alti-ci»«iic$-Eaouârd 
rèrent  de  nouvelles  calamités  sur  les  amis  des  Stuarts,      «720. 
fui  salué  par  eux  comme  une  faveur  signalée  de  la  Pro- 
vidence ^  Une  junte  de  cinq  membres,  la  plupart  capa- 
bles et  résolus,  dirigeait  en  Angleterre  les  affaires  du 
prétendant^  et  parmi  eux  le  plus  éminent  était  un  mem-     ca^tcière 
bre  illustre  de  l'Eglise  anglicane,  François  Atterbury,   •l'Anerbury. 
doué  d'un  esprit  élevé,  d'une  âme  généreuse  et  d'une 


1.  U  cour  romaine  le  considéra  aiu«i:  le  pape  foulul  que  la  naisiaiice  du 
prince  dam  lequel  il  voyail  IMiérilicr  de  trois  royaunwt,  fùl  constatée  aux  yeux 
'le  lou le  l'Europe  de  la  manière  la  jiluc  toleiinelle.  Sept  cprdiiiaury  a&^islfrcnl 
par  SCS  ordres,  et  un  Te  Ikum  d'actions  de  grâces   fui   lelcbrc  tlans  son  pa- 

Im. 
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parole  éloquente^  et  qui  déjà  s'était  rendu  célèbre  au 
moment  où  il  prit  les  ordres.  Il  avait  publié  dans 
sa  première  jeunesse  une  apologie  remarquable  de 
Luther.  Plus  tard,  après  avoir  habilement  dirigé  la 
convocation  du  clergé,  il  grandit  dans  la  faveur  de  la 
reine  Anne,  et  nous  l'avons  vu  promu  par  elle  au  siège 
épiscopal  de  Rochester  :  mais  en  lui  les  dons  éminenis 
de  l'esprit  et  du  cœur  étaient  compromis  par  deux  traits 
en  opposition  constante  avec  le  caractère  sacré  dont  il 
était  revêtu,  par  une  humeur  inquiète  qui  lui  rendait 
l'agitation  presque  nécessaire,  et  par  une  impétuosité  qui 
ne  lui  permettait  de  prendre  conseil  ni  de  la  modération 
ni  de  la  prudence.  Tel  était  l'homme  qui  dirigeait  les 
conseils  du  fils  de  Jacques  II,  et  dont  on  a  dit  avec 
vérité  qu'il  eût  fait  un  excellent  évéque  s'il  e'ïi  été 
moins  bon  partisan.  L'avènement  delà  maison  de  Ha- 
novre était  à  ses  yeux  un  crime  national,  et  il  se  montra, 
en  toute  occasion  l'adversaire,  le  plus  prononcé  de  cette 
mesure  politique,  qui  blessait  toutes  ses  idées  de  droit 
héréditaire  et  ses  sentiments  de  loyauté  pour  la  vieille 
race  qui  avait  gouverné  l'Angleterre  durant  des  siè- 
cles K 

La  paix  qui  régnait  entre  l'Angleterre  et  les  autres 
états  du  continent  ne  permettait  plus  aux  jacobites  d'es 
pérer  ni  le  concours  de  l'étranger,  ni  l'assistance  d'un 

4 .  C<e8  seDliinenU,  fort  respectables  en  cux-mèaies,  furent,  dit-on,  nourni 
en  Attcrbury  par  U  leciure  assidue  de  la  célèbre  nistoire  de  la  BèffellUm,  noble 
ouvrage  du  grand-chancelier  Hydc  de  Glarendon,  et  dans  lequel  respire  une 
àine  héroïque.  Ce  livre  fut  publié,  sous  le  règne  de  la  reine  Anne,  par  \t> 
soins  d'Aiterbury,  et  on  lui  a  en  partie  attribué,  non  sans  raison  peul-^lrc,  U 
persistance  et  les  progrès  de  l'opinion  jacobilc  dans  la  première  mollir  à» 
XVHk"  siècle. 
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corps  de  cinq  mille  hommes,  irlandais  pour  la  i>lu|)art, 
dont  ils  avaient  attendu  le  débarquement  sous  les  ordres 
d'Ormond;  ils   ne  comptèrent  plus  que  sur  eux-mê- 
mes. Leur  projet  était  de  se  rendre  maîtres  de  la  Tour 
de  Londres,  de  la  Banque  et  de  l'Echiquier,  et  de  pro- 
clamer le  prétendant.  Celui-ci,  alors  en  Espagne^  devait 
mettre  à  la  voile  avec  trois  bâtiments^  et  aborder  en 
Angleterre  au  moment  fixé  pour  Texécution  du  com- 
plot. La  conjuration  fut  découverte  :  quelques  agents  in-    *^^*»,^^^^'  '« 
teneurs  furent  arrêtés,  ainsi  que  deux  membres  de  lacompioijacobiio 
juDte  jacobite  /  lord  Orrery  et  le  duc  de  Norfolk.  Les       1722. 
preuves  coTitre  Atterbury  paraissaient  également  déci- 
sires,  mais  le  conseil  hésitait  à  frapper  un  évêque;  il 
s'y  décida  néanmoins,  et  Atterbury  fut,   comme  ses 
deux  complices,  envoyé  à  la  Tour. 

L'agitation  des  esprits  fut  extrême  à  la  découverte  de 
cet  audacieux  complot,  et  le  ministère,  au  milieu  de  Tefifer- 
vescence  générale,  obtint  du  parlement  la  suspension  de 
Tacte  à'habeas  corpti«.  Cette  gra\e  mesure  fut  suivie  d'une     Mesures 
autre  où  le  ressentiment  eut  plus  de  part  que  la  justice,  et   "««««•eiisei. 
qui  autorisait  à  prélever  une  taxe  de  400,000  livres  sur 
les  catholiques  non  assermentés,  et  présumés,  par  cela 
seul,  et  sans  autre  preuve,  coupables  d'avoir  adhéré 
d'intention ,  sinon  de  fait ,  au  complot  jacobite.  Cette 
taxe,  corruptrice  des  mœurs,  accrut  la  désaffection  en 
multipliant  les  parjures,  et  tomba  sur  les  hommes  les 
plus  honorables  du  parti.  Un  seul  des  conjurés,  l'a- 
vocat Layer,  monta  sur  l'échafaud;  les  autres  furent 
condamnés,  les  uns  à  de  fortes  amendes  et  à  la  pri-       ^^.^ 
son,  les  autres  à  l'exil.  L'évêque  de  Rochester  fut  de  d'Aiierbury. 
ces  derniers,  et  le  bill,  qui  lui  retirait  son  évêchéenle       I7?3. 


Digitized  by  VjOOQIC 


270  LIVRE    VI.   CHAPITRE    111. 

bannissant»  contint  une  clause  qui  ne  permettait  |)as  au 
roi  (le  le  gracier  sans  l'aveu  du  parlement.  L'ancien 
chancelier^  lord  Gowper^  combattit  ce  bill;  Atterbiiry 
se  défendit  lui-même  avec  éloquence,  et  fut  néan- 
moins condamné,  lise  rendit  en  France^  où  il  fut  long- 
tem|>s  le  premier  et  le  plus  capable  conseiller  du  pré- 
tendant (1723). 

Le  jour  même  où  Tévêque  de  Rochester  partait  poar 
son  exil,  l'homme  d'Etat  célèbre  qui  l'avait  précédé  dans 
la  confiance  du  prince  voyait  finir  le  sien  :  Bolingbroke, 
que  nous  avons  vu  ministre  du  prétendant,  ensuite  brush 
quemeut  destitué  après  la  désastreuse  expédition  jaco- 
Retour  bite  de  1715,  avait  obtenu  son  rappel  et  son  pardon  du 
cieBor.nBb.ukc.j.^j  Gcorge.  Incapable  de  repos,  mêlé  à  toutes  les  af-^ 
1723.  faires  du  continent,  écrivant  en  philosophe  et  toij^ours 
occupé  d'intrigues,  il  apportait  en  Angleterre,  avec  son 
expérience  et  ses  talents,  sa  rancune  profonde  et  la  con- 
naissance la  plus  étendue  des  trames  jacobiles.  Nul  mieux 
que  lui  n'aurait  pu  servir  le  cabinet  en  détachant  de  ce 
parti  plusieurs  des  hommes  influents  qu'il  comptait  en- 
core dans  ses  rangs,  les  Wyndham,  les  Bathurst,  les 
Gower,  ou  en  déjouant  et  démasquant  leurs  manœu- 
vres, et  il  offrait  de  le  faire  si  son  pardon  eût  été  com- 
plet. Mais  Walpole,  jaloux  de  toute  supériorité  qui  au- 
rait balancé  la  sienne,  haïssait  et  craignait  Bolingbroke. 
Cédant  à  des  influences  de  cour  S  il  avait  soufl'ert  son 
rappel;  mais  il  n'avait  voulu  lui  restituer  ni  sa  fortune, 
ni  son  siège  à  la  chambre  des  pairs  :  il  rejeta  toutes  les 

1 .  Une  partie  Je  Tor  gagné  par  Bolingbroke  en  France  dans  la  compagnie* 
du  Misaitsipi,  lui  avait  servi  a  acheter  la  protection  et  rappai  de  la  ducbatip 
de  Kendale,  malircatc  du  roi. 
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offres  que  Bolingbroke  lui  fil  pour  le  rendre  favorable  à 
5on  complet  rétablissement.  Il  était  difficile  que  le  mî- 

Nouv  elles 

nistère  prit  un  parti  plus  dangereux  pour  lui-même;  il     imiiguo* 
aurait  dû,  à  tout  prix,  ou  le  tenir  à  distance,  ou  le  ^     '"^'  ^^  ^' 
gagner  en  le  rappelant  :  il  ne  fit  ni  l'un  ni  l'autre  ;  il  le 
laissa  reparaître  sur  le  sol,  où  sa  présence  ajoutait  au 
danger  de  son  inimitié,  et  en  même  temps  il  rendit 
celle-ci  implacable.  Bolingbroke,  dès  lors,  devint  Tâme       p-*.'^'' 
d'un  nouveau  parti  composé  d'éléments  hétérogènes, 
fractions  de  divers  partis  politiques,  tous  séparés  et  di- 
vergents quant  aux  principes  ou  au  but,  mais  dont  les 
membres,  réunis  dans  un  sentiment  commun  de  colère 
et  de  haine  contre  Walpole,  lui  firent,  sous  le  nom  de 
patriotes,    une  guerre  sans  trêve  et  sans  merci.  Cette 
même  disposition  jalouse  qui  rendaità  Walpole  tout  rival 
odieux,  le  priva  du  puissant  et  précieux  concours  de  son 
très-habile  collègue  Carteret.Il  fit  nommer,  malgré  celui- 
ci,  Horace  Walpole,  son  frère,  ambassadeur  en  France  : 
Carteret,  justement  blessé  dans  ses  attributions  de  secré* 
taire  d'Etat  pour  le  Sud  (département  dans  lequel  les  re- 
btioDS  avec  la  France  étaient  comprises),  se  démit  de  son     Scicsîon 
emploi,  reçut  conmie  une  compensation  la  vioe-royaute      ot  le 
dlrfcnde,  et  eut  le  duc  de  Newcastle  pour  successeur  ^"'^J^f""* 
dans  sa  charge.  Cette  grave  scission  dans  le  ministère    ^  ctrierei. 
éclata  durant  Tannée  i  724,  marquée  aussi  par  de  grands      *  ''^^ 
troubles  en  Irlande  et  en  Ecosse. 

L'agitaiion  de  l'Irlande  eut  pour  cause  un^  nouvelle     Agitation 
monnaie  de  billon  que  le  cabinet  voulait  imposer  à  ce  ^*  rirUnde. 
pays.  L'excessive  rareté  du  numéraire  rendait  désirable 
la  fabrication  d'une  monnaie  courante  pour  les  trans- 
actions les  plus  habituelles.  Un  riche  industriel,  William 
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Crise 
inonélaire. 


Taxo 
sur  l'tle. 

Emeutes 
en  Ecosse. 

1724. 


Wood,  sollicita  le  privilège  d'en  frapper  une,  et  la  patente 
qu'il  obtint  pour  cet  objet  lui  fut  délivrée  avec  rap|>roba- 
tion  de  Newton,  qui  occupait  encore  l'emploi  de  directeur 
général  de  la  monnaie  à  Londres.  On  ne  consulta,  dans 
cette  circonstance,  ni  le  conseil  d'Etat  d'Irlande  ni  le  par- 
lement de  ce  royaume,  et  ces  deux  corps,  dans  leur  res- 
sentiment, décrièrent  la  monnaie  nouvelle.  La  nation 
entière  prit  feu  contre  William  Wood  et  son  privilège;  le 
doyen  Swift,  ennemi  du  gouvernement,  envenima  cette 
question  dans  une  série  de  lettres  publiées  sous  le  simple 
titre  de  lettres  d'un  drapier;  il  donna  des  ailes  à  l'incen- 
die, et  montra  dans  la  patente  accordée  à  Wood  la  spolia- 
tion complète  et  la  ruine  totale  du  peuple  irlandais.  Ses 
assertions,  énoncées  avec  le  fiel  de  la  haine  et  toute  la 
puissance  de  la  passion  et  du  talent  réunis,  furent  ad- 
mises sans  examen.  L'administration  fit  de  vains  ef- 
forts pour  ramener  les  esprits  prévenus  et  pour  main- 
tenir la  nouvelle  monnaie;  il  fallut  que  le  gouverne- 
ment retirât  le  privilège  accordé.  Swift,  qui  eut  la  plus 
grande  part  dans  ce  résultat,  fut  considéré  comme  le 
sauveur  du  pays,  et  jamais  en  aucun  temps  peut-être 
on  ne  vit  un  plus  frappant  exemple  du  formidable  pou- 
voir de  la  presse  périodique  mise  en  œuvre  avec  plus  di» 
talent  que  de  sincérité  pour  obéir  beaucoup  moins  à 
un  intérêt  national  qu'à  un  préjugé  populaire. 

L'insurrection  fut  moins  générale  et  de  plus  courte 
durée  en  Ecosse  :  elle  éclata  dans  la  ville  de  Glascow,  au 
sujet  d'une  taxe  légère  que  Walpole  imposa  sur  l'aie, 
pour  subvenir  à  l'entretien  des  représentants  écossais 
dans  la  chambre  des  communes.  Il  fallut  des  trou|>e$ 
pour  réduire  les  mutins.  Les  brasseurs  d'Edimbourg  ten- 
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tereni  aussi,  en  refusant  de  brasser,  de  propager  Tinsur- 
rection  dans  la  capitale  ;  mais  se  voyant  abandonnés  à 
(Hix-mêmes,  ils  reprirent  leurs  travaux,  et  rinsurrectioii 
n'eut  aucune  suite  sérieuse.  Le  peuple  écossais  cependant 
était  toujours  fort  contraire  au  traité  d'union  et  mal  dis- 
posé pour  la  maison  de  Hanovre  :  les  hautes  terres  sur- 
tout continuaient  à  être  un   dangereux  foyer  d'intri- 
gues et  de  conspirations  jacobites.  Le  général  Wade, 
chargé  d'apporter  un  remède  au  péril,  prit  dans  ce  but 
quelques  sages  mesures;  il  rendit  plus  facile  l'exécu- 
tion des  ordres  et  la  surveillance^  en  faisant  percer  plu- 
sieurs grandes  routes  militaires  dans  les  parties  les  plus 
incultes  et  les  plus  sauvages  du  pays,  et  les   monta- 
gnards  virent  avec  une  morne   douleur  détruire    les 
défenses  naturelles  de  leur  territoire  dans  des  lieux  jus- 
que-là inaccessibles,  même  aux   Romains.  Le  général 
Wade  ordonna   aussi    un   désarmement    général    des 
clans;  mais  l'exécution  de  cette  mesure  ne  répondit 
1K)intà  son  objet;  les  clans  désatfectionnés  ou  ennemis 
livrèrent  quelques  armes  et  gardèrent  les  meilleures  ;  les 
clans  fidèles  obéirent,  et  à  l'heure  du  péril  se  trouvèrent 
désarmés. 

Une  éclatante  satisfaction  fut  donnée,  à  cette  époque, 
à  l'indignation  publique  soulevée  en  Angleterre  par  les 
monstrueux  abus  de  la  cour  de  chancellerie  sous  le  chan- 
celier Parker,  comte  de  Macclesûeld.  Par  suite  des  vices 
introduits  dans  la  procédure  de  cette  cour,  les  biens  des 
plaideurs,  ceux  des  veuves  et  des  orphelins,  étaient  au 
pillage  et  donnaient  lieu  à  d'odieuses  spéculations  dont  le 
chancelier  Parker  était  plutôt  peut-être  l'indifférent  té- 
moin que  le  coupable  complice.  Un  cri  général  s'éleva 
IV.  '  18 
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contre  lui  et  dénonça  son  administration.  Parker  se  démit 

jtt  emeiii    ^^  ^  Charge  et  fut  traduit  en  jugement  par  les  communes 

<*t    ,     dans  la  session  de  1795^  devant  la  cour  des  pairs  qui, 

condtm  nation  .  ,  *  , 

du  chancelier  par  uu  vote  unammc,  le  condamna  a  une  amende  énorme 
Minic'     ^  30,0l»0  livres  sterling.  Le  roi  raya  son  nom  de  la  liste 

de  Macciesûeid.  jgg  conscillers  privés>  ct  remit  les  sceaux  à  sir  Peter 
172&-      King,  devenu  lord  chancelier. 

Cette  même  session  vit  la  rupture  entre  sir  Robert 
Walpole  et  Tun  des  hommes  les  plus  influents  de  la 
chambre  des  communes,  William  Pulteney,  orateur  et 
homme  d'Etat^  et  qui^  à  la  considération  que  donne  un 
ancien  nom  respecté,  unissait  la  supériorité  des  lumië- 

eniro  Wa*îîloic  ^^^  ^'  ^"  talent,  et  rindépendance  que  procure  la  ri- 
'^  chesse.  Cet  homme  éminent^  dont  les  vues  politiques 
avaient  concordé  jusqu'alors  avec  celles  de  Walpole,  ne 
*^^^*  s'était  point  séparé  de  lui  dans  la  mauvaise  fortune 
comme  dans  la  bonne,  et  nul  n'avait  plus  de  titres  à  de 
hautes  fonctions  dans  le  cabinet  dont  Walpole  était  le 
chef;  mais  aux  yeux  jaloux  de  Walpole,  les  véritaUes  ob- 
stacles pour  l'ambition  de  Pultenej  étaient  son  rare  mé- 
rite et  son  indépendance  :  il  ne  voulait  à  aucun  prix  souf- 
frir près  de  lui  un  égal  :  il  avait  rejeté  les  avances  de  Bo- 
lingbroke  moins  à  cause  de  ses  vices  que  de  ses  talents, 
et  les  mêmes  motifs  qui  le  portèrent  à  éloigner  œlui-ci 
firent  qu'il  maintint  Pulteney  dans  l'ombre  et  dans  les 
rangs  inférieurs  de  l'administration.  Pulteney  se  lassa 
de  cette  situation  dépendante  et  secondaire  :  il  aspirait  à 
prendre  part  au  gouvernement^  et  Walpole  lui  offrit  la 
pairie  pour  diminuer  son  influence  en  l'arrachant  aui 
communes.  Pulteney  indigné,  refusa,  et  passant  aussitôt 
dans  l'opposition,  il  s'unit  étroitement  à  BoUngbroke 
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pour  combaltre  Walpole  :  ils  rédigëreBl  en  commun     puUeney 
conlrc  te  ministre  la  feuille  périodique  intitulée  :  ik$  y^J^*^^^^^ 
CrafismoH ,  dont  le  succès  fut  immense ,  et  qui  de- 
vint une  anne  terrible  sous  leur  plume  implacable  et 
aa^rée. 

Le  dernier  fait  digne  d'attention  du  règne  de  Georges  I" 
a  Talérieur,  fut  Tacte  qui  restreignit  les  privilèges  de  la 
cité  de  Londres.  Ce  bill  eut  pour  objet  de  rendre  moins 
redoutable  au  gouvern^nent  l'opposition  du  conseil  dé 
Timmense  capitale^  et  il  ne  passa  point  sans  une  très- 
vive  résistance  qui  en  fit  lyourner  l'exéculion. 

Les  démêlés  avee  l'Espagne  et  TEmpire  occupèrenl  i  Affairet 
r^rtériear  la  fin  du  règne  comme  ils  en  avaient  marqué  *^^^*"'^' 
le  début.  11  avait  été  convenu  par  les  puissanees  bdligé-  ^''^^ 
rantes;  à  la  chute  d'Albéroni,  que  des  conférences  s'ou- 
▼riraieDi  dans  la  ville  de  Cambrai  pour  achever  d'y  ré- 
soudre quelques  points  demeurés  en  litige.  Philippe  V, 
obéissant  alors  aux  aerupules  de  sa  conscience  et  à  son 
confesseur^  le  jésuite  Bermudez^  avait  abdiqué  le  trône 
dont  hérita  son  fils,  âgé  de  seize  ans,  sous  le  nom  de 
Louis  1".  Ce  prince  mourut  après  sept  mois  de  règne. 
Philippe,  cédant  aux  instances  de  la  reine  Elisabeth,  re- 
prit le  sceptre,  et  il  régnait  de  nouveau  sur  l'Espagne 
lorsqu'il  reçut  un  sanglant  affront  de  la  cour  de  France, 
où  le  duc  de  Bourbon  dirigeait  les  conseils  du  jeune 
roi  Louis  XV.  Un  double  mariage  avait  été  précé- 
demment arrêté  entre  ce  monarque  et  Tinfànle,  fille  de 
Philippe  V,  par  le  duc  d'Orléans ,  régent  du  royaume, 
dont  la  fille  épousait  le  prince  des  Asturies,  héritier  de  la 
couronne.  L'infante  n'avait  que  quatre  ans  et  vint  résider 
en  France.  Mais  après  la  mort  du  régent,  le  duc  de  Bour- 
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l)on^  jaloux  de  la  grandeur  de  la  maison  d'Orléans^  (pii 
héritait  du  trône  si  Louis  XY  mourait  sans  enfants,  s'em- 
pressa de  rompre  un  mariage  qui  de  longtemps  ne  pou- 
vait être  consommé.  Il  renvoya  la  jeune  infante  en  Es- 
pagne, appelant  à  sa  place  au  trône  de  France  Marie  Lee- 
7inska,  fille  de  Stanislas^  couronné  roi  de  Pologne  par 
Charles  XII,  et  qui,  déchu  des  grandeurs  royales,  vivait 
obscurémcntdans  la  retraite.  Philippe  V  ressentit  vivement 
cet  affront,  et,  n'ayant  pu  réussira  détacher  dans  cette  oc- 
casion l'Angleterre  de  la  France^  il  résolut  de  se  venger 
(npiiiio  tout  ensemble  de  ces  deux  puissances  :  il  rompit  donc 
"'i,!^"^"*^*' brusquement  les  conférences  de  Cambrai,  et  ordonna  a 
'  '"'*"■'  son  ministre  Riperda  d'ouvrir  d'étroites  négociations avtT 
Tempereur.  Celui-ci  accueillit  ces  ouvertures  avec  joie:  il 
avait  récemment  donné  ombrage  aux  Etats  marititnes,  et 
surfont  à  l'Angleterre  et  à  la  Hollande,  par  l'établisse- 
ment à  Ostende  d'une  compagnie  des  Indes-Orientales 
dont  la  création  fut  considérée  comme  une  infraction  au 
traité  de  Westphalie,  et  n'ayant  que  des  filles  pour  héri- 
tières, il  désirait  avec  ardeur  faire  admettre  sa  prafr- 
matique,  règlement  par  lequel  la  succession  à  ses  Etat< 
héréditaires  était  garantie  après  lui  dans  la  ligne 
féminine,  et  dont  aucun  prince  n'était  lésé  plus  que 
Philippe  V,  qui  avait  des  droits  à  faire  valoir  sur  les 
possessions  de  l'Autriche  en  Italie  et  dans  les  Pays- 
^  .,        Bas.  Son  ressentiment  contre  la  France  les  lui  fit  ou- 

de  Vienne  blicr,  ct  cu  1725,  uïï  titiité  d'alliancc  avec  l'empereur 
leroid'Espiencfut  signé  à  Vienne.   Philippe  V  ne  lui    disputa  point 

rcmMrcur.  •^  grande  maîtrise  de  la  Toison  d'or;  il  reconnut  son 
droit  sur  Naples,  la  Sicile,  les  Pays-Bas  et  le  Mila- 
nais ,  et  garantit  la  pragmatique.  L'empereur  renonça, 
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lie  son  côlé,  à  toute  prétention  sur  la  couronne  tPEs- 
ftagne,  et  les  deux  souverains  dont  la  rivalité  avail 
ensanglanté  l'Europe  durant  tant  d'années^  réconciliés 
|)ar  un  intérêt  commun,  se  promirent  contre  tous  assis- 
tance mutuelle.  Ce  traité  cependant  semblait  trop  favo- 
rable à  l'empereur  pour  qu'il  ne  s'y  joignit  pas  des 
clauses  secrètes  à  l'avantage  du  roi  d'Espagne,  et  il  en 
existait  en  effet.  Walpole  découvrit  qu'un  projet  de  ma- 
riage très-contraire  à  l'équilibre  des  pouvoirs  avait  été 
concerté  pour  un  des  infants  d'Espagne  avec  la  jeune 
archiduchesse  héritière  des  Etats  autrichiens,  et  que  les 
deux  cours  alliées  avaient  résolu  de  demander  à  l'Angle- 
terre pour  l'Espagne  la  restitution  de  Minorque  et  de 
<jibraltar  :  elles  devaient,  en  cas  de  refus,  unir  leurs 
efforts,  dans  l'intérêt  de  la  religion  catholique,  pour  le 
rétablissement  du  prétendant.  La  Russie  inclinait  à  en- 
trer dans  cette  ligue  formidable.  Pierre  le  Grand  était 
mort,  et  Catherine,  sa  veuve  et  son  héritière,  poursuivait 
ses  projets  toujours  hostiles  à  l'Angleterre.  Elle  préteu- 
<lait  recouvrer  le  Shieswig  pour  le  duc  de  Holstein,  son 
cendre,  et  elle  acheta  dans  ce  but  par  des  sommes  im- 
menses le  concours  de  l'Espagne  et  de  l'Empire. 

Pour  faire  face  aux  dangers  dont  cette  nouvelle  triple 
alliance  menaçait  la  Grande-Bretagne,  Walpole  resserra  • 
celle  qui  l'unissait  à  la  France  :  son  collègue  Townshend 
obtint  l'adhésion  et  le  concours  de  la  Prusse,  et,  par  ses 
^ins  surtout,  ces  trois  puissances  conclurent  le  fameux  j^.  i^^J^jJ^.; 
traité  de  Hanovre,  qui  reçut  son  nom  du  lieu  où  il  avait 
été  signé. 

(let  important  traité  fut  l'acto  fU'incipal  conclu   par 
l<*  cabinet  anglais  avec  rctran}:çor  dant^  toute  la  durée  de 


I7V5. 
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l'adniiutslratioii  de  Walpole,  de  1731  à  1742^  ei  quoM|uo 
attaqué  avec  une  aveugle  violence   par   rop[K>siUon , 
comme  rédigé,  disait^elle,  dans  un  intérêt  tout  hano- 
vrien,  il  exposait  au  contraire  le  Hanovre^  dans  l'intérél 
de  rAngleterre,  au  ressentiment  des  puissances  du  con- 
tinent. Le  roi,  par  cette  cause,  s'y  montrait  opposé: 
Townsbend  vainquit  enfin  sa  résistance,  et  c'est  à  lui 
surtout  que  revint  l'honneur  de  Tavoir  conclu.  Wal|iol<^ 
en  prit  ombrage,  et  de  ce  moment  datent  les  premiers 
symptômes  de  refroidissement  entre  les  deux  beaux-frères. 
Les  récents  traités  qui  partageaient  ainsi  l'Europe  ne 
furent  suivis  d'aucun  fait  d'armes  important.  L'Angle- 
terre prévint  les  projets  des  puissances  continentales 
liguées  contre  elle,  par  quelques  démonstrations  hostiles 
aux  Antilles  et  dans  la  Baltique  :  l'Espagne  borna  ses 
efforts  à  une  tentative  inutile  pour  reprendre  Gibraltar. 
La  Hollande  et  la  Suède  étaient  ouvertement  entrées 
dans  l'alliance  hanovrienne;  la  Russie  revenait  à  la 
neutralité,  et  l'empereur  lui-même,  inquiet  pour  ses 
|M)sse6sions,  se  retira  bientôt  de  l'alliance  espagnole. 
Le  cardinal  Fleury,  qui  avait  succédé  en  France  au 
duc  de  Bourbon  comme  premier  ministre  du  roi  Louis  XV, 
inclinait  fortement  à  la  paix,  et,  de  concert  avec  Wai- 
L'AiiG>«*«><^  P^'^>  ^^  négocia  les  bases  d'un  traité  entre  l'Empire  » 
e«iiie*rEmpirc,  ''Angleterre,  la  France  et  la  Hollande.  L'empereur  sus- 
la  France    pendit  pour  sept  ans  les  privilèges  de  la  compagnie 
HoiiaiMie.    d'Ostende;  il  promit,  en  outre,  d'observer  les  clauses 
1727.      de^  traités  précédents  conclus  avec  ces  puissances,  et 
de  s'en  rapporter,  pour  les  questions  encore  en  litige) 
à  un  congrès  général. 
La  conclusion  de  ce  traité,  dont   les  prélinîinaire:^ 
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fureat  signés  à  Paris  en  mai  1797,  fut  pour  Walpole  signature 
un  triomphe;  mais  tandis  quil  voyait  avec  satisfaction  préiimintim 
la  tempête  s'apaiser  au  dehors,  un  nouvel  orage  à  Tin-  '^^  i«  p*'> 
térieor  menaçait  de  renverser  son  autorité.  L'infotiga- 
ble  Bolingbroke,  dont  il  s'était  fait  un  ennemi  impla- 
cable, sollicitait  de  nouveau  avec  ardeur  sa  réintégration 
dans  la  pairie  :  soutenu  par  Tintrigante  et  cupide  du- 
chesse de  Kendale^  que  son  or  avait  gagnée,  il  était 
parvenu  à  faire  remettre  au  roi  par  elle  un  mémoire 
contre  Walpole,  et  il  avait  sollicité  une  audience  du 
monarque.  Walpole  comprit  qu'elle  lui  serait  accordée 
malgré  ses  efforts  pour  Tempécher,  et  crut  dès  lors  de- 
voir s'employer  pour  la  lui  faire  obtenir.  Bolingbroke  vit 
George  I  %  qui,  après  Tentrevue,  rassura  son  ministre. 
Walpole  néanmoins  se  sentait  él^ranlé,  il  jugea  sa  chute 
prochaine,  et  déjà  il  songeait  à  se  retirer  avec  une  pai- 
rie  *  :  Bofingbroke  enfin  se  croyait  sûr  du  succès,  et  il  y 
touchait^  quand  le  bruit  de  la  mort  du  roi  se  répandit. 
Gewges  I*' était  parti  le  3  juin  pour  visiter  ses  Etats  héré- 
ditaires :  le  9  du  même  mois,  comme  il  se  rendait  à  Os-       ^?^^ 

de 

nabruck,  il  fut  frappé  d'apoplexie  dans  son  carrosse  et  G«orgef  le^ 

mourut  avant  d'arriver.  Il  fut  enseveli  en  Hanovre,  au-  |727. 
près  de  ses  ancêtres. 

Ge  monarque,  avant  de  monter  sur  le  trône,  avait 

épousé  Sophie  Dorothée  de  Zell,  union  qui,  après  plu-  dê^' 
sieurs  années,  fut  brusquement  rompue  par  un  drame s^piie^rcihéo 

sanglant.  Le  prince  était  absent  et  à  l'armée  lorsqu'un  ^®  ^^''• 
seigneur  suédois,  le  comte  de  Kœnigsmark,  distingué 
par  des  avantages  brillants,  se  montra  imprudemment 


t.  Spciier  Oosloii's  reinark» 
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assidu  auprès  de  la  jeune  princesse  :  il  la  compromit  aux 
yeux  de  l'électeur  Ernest- Auguste,  son  beau  (lère,  et  elle- 
même,  par  une  conduite  indiscrète^  donna  matière  aux 
soupçons.  Kœnigsmark,  sortant  un  soir  des  appartement 
de  la  princesse,  traversait  dans  le  palais  un  passage  obs 
cur,  quand  tout  à  coup  plusieurs  hommes  s'élancèrent 
sur  lui  et  Tassassinèrent.  U  fut  enseveli  secrètemeni 
au  lieu  même  du  meurtre.  Le  prince  fit  enfermer  sa 
femme  dans  la  forteresse  d'Alden  d'où  elle  ne  sortît  plus, 
et  elle  y  mourut  peu  de  mois  avant  son  époux  après 
une  captivité  de  trente-deux  ans^  protestant  jusqu'à  la 
fin  de  son  innocence.  Un  fils  qui  fut  Georges  H  était  né 
de  leur  union  malheureuse,  et  le  doute  attaché  à  sa 
naissance  contribua  à  éloigner  de  lui  le  cœur  de  son 
père.  L'inflexible  rigueur  de  Georges  !•'  pour  l'infortunée 
Sophie  Dorothée  lui  a  été  justement  reprochée.  Penl- 
étre  fut-elle  innocente,  mais  après  la  mort  dé  Kœnigs- 
mark  une  fatalité  inexorable  rendait  son  mari  inté- 
ressé à  la  croire  coupable,  seule  excuse  du  meurtre, 
autorisé   par  l'électeur  son  père,  et  dont  il  ne  fut  pas 

(:«n.icUr.iion.  ^^^^^^  ^ais  qu'il  approuva. 

•«»«•  Georges  1",  avait  l'humeur  douce  et  bienveillante  ;  sou 

Georges   !•'  ^  . 

et         intelligence  était  médiocre  et  ses  penchants  vulgains'  : 
,"J/**'"  jamais  il  ne  put  s'élever  jusqu'au  sentimeut  des  noii- 
suii  règne     y^^x  dcvoirs,  ués  pour  lui  de  la  possession  d'une  des 
plus  belles  couronnes  de  l'univers,  et  dont  il  se  montrait 
habituellement  plus  lassé  que  satisfait.  Ses  alTections  fu- 
rent toujours  pour  le  Hanovre,  son  pays  natal,  où  il  ^*^- 

I.  Il  coiivii'iil  de  liie,  pour  s'en  coiiTaiiicic,  les  letlrcs  recuillies  pai  C(»\e 
(Imiis  ^es  Mémoires  sur  la  vie  et  l*admiuislrs(ion  de  Robert  Walpoio^  l.  ll< 
passïm. 
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fanait  par  droit  héréditaire,  et  on  a  dit  de  lui  avec  vérité, 
(\u\\  considérait  son  royaume  comme  une  i>ossession 
temporaire  dont  il  devait  tirer  le  plus  grand  |)arti,  beau- 
coup plus  i|ue  comme  un  bien  inaliénable  et  trbnsmis- 
sible  à   ses  descendants  K  Aussi  ne  fit-il  jamais  rien 
|K)ur  réprimer  Tinsatiable  avidité  de  ses  maîtresses  et  de 
ses  fam'liers  allemands.  L'Angleterre,  à  ses  yeux,  était 
en  quelque  sorte  im  pays  conquis,  et  la  langue  même 
(lu  grand  peuple  sur  lequel  il  régnait  lui  demeura  tou- 
jours inconnue  ^.  Et  cependant,  sous  ce  prince  étranger  ol 
sans  facultés  éminentes,  on  vit  le  royaume  plus  paisible 
<|u'il  ne  l'avait  été  depuis  un  siècle  sous  le  sceptre  héré- 
ilitaire  de  ses  rois  nationaux.  A  la  suite  de  la  grande 
crise  qui  avait  précédé  l'avènement  de  la  maison  de  Ha- 
novre les  jacobites  et  les  torys  ayant  été  complètement 
exclus  du  gouvernement,  toutes  les  affaires,  tous  les 
emplois  étaient  devenus  le  monopole  exclusif  des  ^^bigs^ 
et  aux  luttes  des  grands  partis  et  des  princi|)es  généraux 
avaient  succédé  les  mesquines  rivalités  des  coteries,  des 
intérêts  individuels.  L'Angleterre  d'ailleurs  avait  besoin 
de  repos  et  dirigeait  toute  son  activité  vers  sa  prospérité 
intérieure  et  matérielle  :  témoin  depuis  longtemps  du 
scepticisme  égoïste  et  de  la  corruption  de  la  plupart  des 
hommes  politiques,  elle  n'accordait  plus  à  aucun  d'eux, 
de  quelque  talent  qu'il  fit  preuve,  ni  sa  confiance  absolue 
ni  son  admiration  passionnée,  elle  assistait  insouciante 
et  muette  au  spectacle  de  leurs  querelles.  Celte  apathie 

1.  U  rnmle  d«  Broglie  au  roi  ilc  Ki'«occ.  (20  juillel  4724.) 

2.  George*  !«'  pour  ccUe  csuse  ne  prétiiait  point  le  conseil  de  te»  miois- 
iie».  —  Hallam  «/  supra.  —  Hurace  Walpole  cious  apprenti  que  c'est  en  mau- 
dit laiiii  i|uc  ton  père  et  le  roi  convei «aient  cntcmble. 
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de  la  nation  en  prédenoe  de  leurs  prétentions  riTales  et 
des  intrigues  intestines  des  familles  puissantes  et  des 
hommes  éminents  de  Toligarchie  whig^  concourut  au- 
tant que  rindifférence   du  roi  pour  l'exercice  de  sa 
prérogatiTe,  à  affermir  le  pouvoir  dans  les  prudentes 
et  paciflques  mains  du  ministre  qui  l'exerçait  en  son 
nom.  Georges  I"  s'efface  devant  Walpole.  Nous  avons  vu 
celui-ci  déployer^  pour  s'élever  et  se  maintenir^  toutes  les 
qualités  qni  dans  les  temps  calmes  font  rf'un  homme 
d'État  l'homme  nécessaire  près  du  prince  et  dans  les 
conseils  de  la  nation.  Déjà  cependant  Walpole  avait  laissé 
entrevoir  en  plusieurs  circonstances  cette  susceptibilité 
ombrageuse^  cette  jalousie  inexorable  qui  ne  supporta 
près  de  lui  dans  le  gouvernement  ni  influence  rivale^  ni 
aucun  des  hommes  éminents  de  son  propre  parti,  et 
qui^  en  les  liguant  tous  contre  lui^  finit  par  amener  sa 
chute  :  mais  oelle-ci  est  encore  éloignée  :  aucun  orage 
sérieux^  aucune  disgrâce  publique  de  quelque  impor- 
tance n'avait  troublé  son  administration  dans  les  sept 
dernières  années  de  George  I'%  et  à  tout  prendre  enfin, 
le  règne  de  ce  prince^  s'il  ne  fut  glorieux^  fut  du  moins 
prospère  et  contribua  puissamment  à  l'établissement  et 
à  la   consolidation  du  régime  constitutionnel  dans  la 
Grande-Bretagne. 
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KiT  —  1760. 


I 

Pieaitrt  ptrtie  du  règne  de  Georges  11  jutqu'i  la  chute  de^ir  Kubcrl  Walpolc. 

i7t7—  nw 

Georges  H,  né  en  1683^  était  âgé  de  44  ans,  lorsqu'il 
succéda  à  son  père  sur  le  trône  de  la  Grande-Bretagne. 
Il  n'ayait  aucune  grande  vertu  royale,  à  Texception 
du  courage,  dont  il  donna  plusieurs  fois  des  preuves  : 
il  montra  néanmoins  sur  le  trône  un  sens  droit  et  des 
iotentions  louables ,  mais  il  y  apporta  aussi  un  pen< 
chant  à  rayarice,  fâcheux  surtout  dans  un  prince.  Il 
s'appliqua  plus  lard  au  travail  et  acquit  avec  le  temps 
une  connaissance  suffisante  des  affaires  de  TËurope 
et  de  son  royaume  S  ™^s  son  éducation  première, 
sur  œ  point  essentiel,  avait  été  négligée,  il  n'an- 
nonça d'abord  du  goût  et  de  l'aptitude  que  pour  les 
exercices  militaires,  et  il  aurait  difficilement  pu  lutter 
contre  les  difficultés  nombreuses  de  sa  situation,  si  la 
plupart  des  qualités  qui  lui  manquaient  ne  se  fussent  ren- 
contrées dans  sa  femme,  Caroline  d'Anspach,  princesse  |^ 
supérieure,  non  moins  distinguée  par  les  dons  de  l'esprit  ^**"®  c*ro»ine. 

4.  Lord  Wtldesnre,  Mémoires,  r-  *'• 
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Sou        que  par  la  beauté^  et  qui  sut  conserver  jusqu'à  la  lin  un 
Mir  le  lui    grand  ascendant  sur  son  époux  en  supportant  patiein 
ment  st^s  maîtresses  et  en  se  bornant  à  exercer  une  in- 
fluence souveraine  sans  la  faire  sentir  jamais.  Roberl 
Walpole,  seul  entre  tous,  devina  la  vérité  sur  ce  poini 
capital,  et  tandis  que  la  foule  des  courtisans  recherehail 
la  faveur  de  la  maîtresse  en  titre,  il  ne  s'adressa  qu'à 
la  reine  et  obtint  son  appui  auprès  du  nouveau  souve- 
rain. Elle  fit  comprendre  a  son  époux  que  nul  ne  rem- 
placerait avantageusement,  à  la  tête  de  son  couseiJ , 
sir  Robert  Walpole,  esprit    modéré,  recommandablc 
par  une  longue  pratique  des  affaires  et  par  une  habileté 
consommée,  dévoué  à  la  succession  protestante,  redoute 
des  factions  et  disposant  dans  la  chambre  d'une  ma- 
jorité considérable;  personne  enfin,    dit-elle,  n'épar- 
gnerait comme  lui,  au  roi,  l'ennui  des  affaires  et  la  peine 
de  gouverner.  Walpole  ayant,  en  outre,  pris  l'engage- 
ment de  faire  voter  par  le  parlement  une  liste  civile  plus 
considérable  que  la  précédente  * ,  et  une  annuité  de 
100,000  livres  pour  la  reine,  Georges  II,  qui  Tavaitd'abord 
liéiuiégraiioQ  remplacé  par  un  ancien  favori,  sir  Spencer  Compton,  ora- 
«le  ^ajpoïe   ^^^  j^^   communcs,   le    rappela  bientôt  à  son  an- 
mc  du  ctbinn.  çj^p  pQg^ç  ^,^  (yj  donna  iqui^  ^  confiance  2.  On  vit  alors 
un  rare  phénomène,  et  qui  suffirait  pour  constater  Tha- 
bileté  consommée  de  ce  ministre ,  on  le  vit  posséder  suc 
cessivement  la  confiance  de  deux  rois  très-jaloux  l'un  de 

4.  Walpole  linl  parole.  La  liste  civile  fut  puilée  de  700,000  li*rM sK^ritffR 
a  830,000.  La  reine  obliul  de  plus  uuc  annuité  de  400,000  livres. 

2.  Sir  Spencer  Comploii  fut  créé  conile  de  WilniingtoD,  «I  f«l  "*"""' 
président  du  conseil,  titre  qui,  eu  Angleterre,  uous  l'avons  déjà  dil,  ni'  d>inD' 
point  la  prépondérance  dan?  le  ininisicrc. 
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1  autre,  el  plus  affermi  encore  sous  le  second  que  sous  le 
l»remier  '. 
Dans  le  nouveau  parlcinenl  convoqué  selon  l'usage  au     n^u»"» 

pailciii^iil 

début  du  nouveau  règne,  les  élections  donnèrent  à  Wal- 

1 7  *"  7 

lK)le  une  majorité  plus  considérable  que  celle  qui  l'avait 
soutenu  jusqu'alors,  et  les  communes  nommèrent  pour 
orateur  ou  président  le  célèbre  Onslow,  qui  occupa  le 
fauteuil  trente- trois  ans. 

Parmi  les  questions  les  plus  importantes  qui  furent  "*^^  **"  **•'* 
agitées  devant  ce  parlement,  est  le  billqui  tendait  à  ex- «dure  les  fonc- 
eUire  de  la  chambre  tous  ceux  qui  recevaient  de  l'État  un  du  Pariemeni. 
salaire  pour  une  fonction  publique  ou  une  pension.  Wal- 
iK)le  était  convaincu  de  la  nécessité  de  maintenir,  de  for- 
tifier même  l'influence  de  la  couronne  au  sein  des  com- 
munes; mais  ce  bill,  qui  avait  pour  but  de  l'affaiblir, 
(lait  populaire  :  Walpole,  pour  ce  motif,  s'abstint  de  le 
combattre,  et  voté  par  les  communes,  le  bill  fut  rejeté 
\m  les  lords.  Le  secrétaire   d'Etat,  lord  Townshend, 
blâma  ouvertement,  dans  cette  circonstance,  la  conduite 
de  son  beau-frère  Walpole,  qui  fit  peser  sur  la  chambre 
des  lords  toute  l'impopularité  du  rejet  d'un  bill  qu'il  dés- 
approuvait, mais  dont  il  n'osa  signaler  le  danger  :  déjà 
depuis  longtemps  l'inimitié  croissait  sourdement  entre 
les  deux  beaux-frères,  dont  l'un  supportait  avec  peine  un 
égal  et  l'autre  un  supérieur  :  elle  éclata  enfin,  et  à  la  suite 
d'une  violente  querelle,  Townshend  donna  sa  démission         de 
et  vécut  dans  une  retraite  honorée  après  avoir  rendu  au*'    ^^^*  *" 
son  pays  de  longs  et  glorieux  services.  Cet  illustre  homme      ^^^^' 

\.  Sur  rÎDfluence  de  It  reine  Cirolino  et  fur  son  inleUigcnce  avec  sir  Ro- 
^l  Walpole,  on  lit  dea  détails  trët-corieoi  dans  les  Mémoires  d'Horace 
^•Ipole. 
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d'Etat  renonça  dès  lors  aux  affaires^  se  refusant  à  toutes 
les  avances  de  l'opposition  et  donnant  le  rare  exemple 
d'un  ministre  préférant  ses  principes  à  la  vengeance, 
et  redoutant  moins  de  tomber  dans  Tobscurité  que 
de  précipiter  TÉtat  dans  le  trouble  et  dans  la  con- 
fusion. 

La  chute  de  lord  Townshend  marqua  le  point  cnl 
minant  de  la  fortune  de  Walpole^  et  en  ce  moment  sa 
politique  triomphante  ne  rencontra  d'obstacles  sérieux  ni 
àrintérieur^  où  le  parlement  se  niontraitdocikà  ses  vues, 
ni  à  l'extérieur^  où  ses  efforts  pour  le  maintien  de  la  paix 

Tniid      ^Q  Eurppe  obtenaient  tout  le  succès  désirable,  et  déjà, 
de  séïiiie.    ÇQ  |7ju^  |g  i^^jl^  jg  Séville,  qui  assurait  d'importanb 

<729.  avantages  au  commerce  anglais  S  avait  été  conclu  entre 
la  France^  rEs|>agne  et  l'Angleterre.  Le  parti  jacobite^ 
si  redoutable  à  l'avènement  de  la  maison  dé  Hanovre, 
et  qui  avait  fondé  beaucoup  d'espoir  sur  de  grands  trou- 
bles à  l'avènement  du  nouveau  règne>  parut  alors  déses- 
pérer de  l'avenir  et  perdit  presque  en  même  temps  deux 
de  ses  membres  les  plus  éminents,  par  la  mort  du  duc  de 
Wharton,  chef  de  l'opposition  tory  dans  la  chambre  des 
pairs^  et  du  célèbre  Atterbury ,  évêque  de  RochesteT;  qui 
s'éteignit  à  l'étranger,  banni  par  la  maison  de  HanAvreet 


1.  r^  traiM  de  Sévilk  éUil  1106  aIIUdcc  défeoiite  oRlre  i'AagWlBrrf,  U 
¥nnw  et  l'Espagoe.  Celle  dernitee  pvifeanoi  réro^U  liuis  le»  pririlég^  cee- 
cédés  aui  sujets  aulricbieus  par  le  traiié  de  \ienne,  rélablisiait  sur  l'aoeicn 
*pied  le  eomuerce  aDglais  en  Amérique,  rendait  toutes  les  prises,  oMiserrail  te 
prît ilése  aeoordé  ii  U  eavpftgiftw  da  1»  RMf  d«  Sud,  pear  ie  cMtomm  ^  ^ 
cUfes,  et  iocune  meoiion  n'étail  faite  dans  ee  traité,  de  Gibraltar,  dont  l'oc- 
cupation par  les  Anglais  semUail  eoosidérée  oomne  «a  fait  acoMiipli'  Sir 
William  Slanbflpe,  Tun  des  sigMlaires  do  traité  do  Séfillt,  futaéélwlle 
orcasioii  comte  de  TorriiiQton. 
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daas  la  disgrâce  du  prétendant.  Tout  souriait  aux  vœux 
de  Walpole  :  la  paix  régnait,  par  ses  soins,  au  dedans 
et  au  dehors  :  tout  était  calme  dans  l'Etat  :  la  presse 
seule,  ei  surtout  le  Craftsmam,  et  les  pamphlets  pu- 
bliés, dans  08  recueil,  sous  le  nom  de  Caleb  d'Anvers, 
entretenaient  contre  le  ministère  une  guerre  achar- 
née. 

Deux  grandes  mesures  financières  et  législatives  mar- 
quèrent l'administration  de  Walpole  durant  Tannée  1 733. 
La  première  qu'il  proposa  tendit  à  grossir  la  dette  pu* 
Uique  d^à  très-considérable,  en  mettant  à  la  disposition 
du  trésor  une  partie  du  fonds  destiné  à  l'amortir.  Wal<  siipproMU>D 
pote  la  fit  accepter  |mr  le  parlement,en  menaçant  d'asseoir  d^tmorUi^meni 
une  nouvelle  taxe  sur  les  propriétés  territoriales  :  quel- 
ques années  plus  tard,  il  obtint  la  suppression  totale  de 
ramortissenient,  et  la  dette  ne  cessa  de  s'aocrottre  dans  des 
proportions  énormes,  jusqu'à  ce  que  le  même  fonds  que 
Walpole  supprimait  après  l'avoir  antérieurement  créé  ^ 
eût  été  réiabli  par  la  sage  prévoyance  d'un  de  ses  plus  il- 
taslies  successeurs^. 

L'autre  bill  très*important  présenté  par  Walpole  fut       bïh 
celui  de  ïaceùe  ou  taxe  sur  les  denrées  de  consommation.    ^^  ^  *^**' 
L'opposition  se  rallia  tout  entière  contre  cette  mesure,      ^''^^ 
dottt  la  grande  utilité  fut  reconnue  dans  la  suite.  Walpole 
«Maya  d'abcMrd  de  faire  tôte  à  l'orage  en  déclarant  que  la 

^-  Wilpolc  fut,  tfec  SUofaope,  en  17 17,  le  principal  créateur  du  fonds  d*i* 
oiortiiienieBt,  «pii  demeura  intact  durant  tout  le  règne  de  Georges  I". 

t  WalpoU  pensait,  eonuM  de  nés  jours  en  France,  qu'une  dette  puUlque 
coaiidérable  était  une  garage  de  force  pour  le  gouTerneinent ,  en  intéressant 
*Be  masse  dlwmmea  considérable  k  le  maintenir.  Son  opinion  k  eet  égard 
teit  cDCMe  fortiSée  par  le' brait  répandu  que  It  dette  ne  serait  pas  reconnue 
P>r  le  prétendant  s'il  remontait  sur  le  lr6ne. 
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taxe  nouvelle  ne  serait  établie  que  sur  tes  tabacs,  dans  le 
but  découvrir  le  trésor  des  pertes  immenses  que  lui  cau- 
sait la  contrebande.  Quelques  orateurs  défendirent  avec 
talent  le  projet  du  ministère  dans  les  communes^  et  entre 
autres  l'avocat  général  sir  Philippe  York,  célèbre  dans  la 
suite  comme  chancelier  sous  te  nom  de  lord  Hardwicke. 
((  La  mesure  proposée,  dit-il,  n'était  pas  plus  rigoureuse 
c|ue  la  loi  des  douanes;  elle  ne  portait  point  atteinte  à  la 
constitution,  à  moins  que  l'ancienne  coutume  de  la 
fraude  ne  fût  considérée  comme  faisant  partie  de  cette 
constitution  »  ;  et  il  soutint  que  la  seule  liberté  qui  serait 
restreinte  par  ce  projet  serait  la  liberté  de  faire  la  contre- 
bande ^  ;  mais  la  presse,  de  plus  en  plus  violente,  égara 
\  iuience     Topiuion  t  l'oppositiou  appela  la  haine  et  l'horreur  pu- 

dc 

roppotitioii.  blique  sur  l'auteur  du  bill,  en  évoquant  les  honteux 
souvenirs  d'Empson  et  de  Dudley,  ces  indignes  favoris  de 
Henri  Vil  :  «  N'oublions  pas  leur  destinée,  dit  un  mem- 
bre :  ils  eurent  le  malheur  de  survivre  à  leur  maître, 
et  son  Qls,  parvenu  au  trône,  a  fait  tomber  leurs  tètes.  «> 
C'était  faire  allusion  au  prince  de  Galles,  Frédéric,  alors 
en  lutte  ouverte  avec  son  père,  dont  Walpole  était  soup- 
çonné d'entretenir  le  ressentiment.  Le  bill  passa  néan- 
moins à  la  première  lecture;  mais  la  passion  |K)pulaire 
avait  été  au  plus  haut  point  excitée  :  des  émeutes  formi- 
dables firent  craindre  une  conflagration  générale  ;  Wal- 
pole courut  risque  de  la  vie,  et  les  personnes  royales  fu- 
rent elles-mêmes  en  péril. 
Dans  ces  circonstances  critiques,  la  reine  Caroline 

t 

I.  Tlic  unly  liberly  wbich  woultl  ho  tubMrteJ^wts  ibo  liberif  ol  *«"'8' 
jUng.  Partiim.  U'aiory,  vin,  p.  1200. 
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ayant  interrogé  lord  Scarborough^  ruii  des  liommes  les 
plus  dévoués  à  la  maison  de  Hanovre,  sur  les  dangers  de 
la  situation  :  «  Madame,  lui  dit-il,  je  réponds  de  mon 
régiment  contre  les  Stuarts ,  mais  non  contre  les  adver- 
saires de  l'accise,  —  S'il  est  ainsi,  dit  la  reine  émue,  il 
faut  sacrifier  le  bill.  »  Walpole  céda  et  retira  son  projet.       *®^^"* 
Cette  nouvelle  fut  reçue  avec  transport,  la  multitude  *»•**  **«  riccis*. 
Taccueillit  par  des  feux  de  joie,  et  sur  plusieurs  points  du       t733. 
royaume  le  ministre  fut  brûlé  en  effigie.  Walpole  se  ven- 
gea en  frappant,  soit.dans  l'administration,  soit  dans 
larmée,  tous  ceux  des  membres  du  parlement  qui  avaient 
combattu  Vaccise.  Il  fit  destituer  de  leur  emploi  à  la  cour 
les  lords  Clinton  et  Burlington,  et  ôta  la  baguette  blan-  Dniiiuiiom. 
che  à  lord  (Uiesterfield,  grand   maître  de  la  maison 
royale,  qui  avait  h*autement  blâmé  le  bill  et  approuvé  le 
vote  négatif  de  ses  trois  frères  dans  la  chambre  des  com- 
munes; il  destitua  en  même  temps  trois  pairs  écossais, 
le  duc  de  Montrose  et  les  comtes  de  Marchmont  et  de 
Stair,  et  poussa  le  ressentiment  jusqu'à  dépouiller  de 
leurs  commissions  dans  l'armée  et  de  leurs  régiments  le 
duc  de  Bolton  et  lord  Cobliam,  dont  il  se  fit  un  irrécon- 
ciliable et  puissant  ennemi.  Sa  vengeance  eut  ainsi  pour 
effet  de  grossir  l'opposition  et  de  la  rendre  plus  impla- 
cable, et  en  faisant  trop  sentir  son  pouvoir,  il  en  com- 
promit la  durée. 

On  touchait  à  la  se|>tième  et  dernière  année  de^rexis- 
tence  du  parlement.  L'opposition  réunit  tous  ses  efforts      ^^^i^,^ 
avant  la  clôture  pour  faire  rapporter  le  bill  de  la  septen-    suc  ^^  biu 
nalité.  Pulteney,  qui,  dans  l'origine,  avait  soutenu  et  u  scpicunaiiié. 
fait  passer  ce  bill,  se  montra  un  des  plus  ardents  à  l'atta-       1734. 
quer,  puissamment  secondé  par  l'infatigable  Bolingbroke. 
IV.  19 
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Clelui-ci^  quoique  siégeant  parmi  les  lords,  était  le  bras 
puissant  qui  mettait  en  mouvement  tous  les  ressorts  de 
ropposition  dans  Tune  et  Tautre  chambre.  Walpole  ne 
s'y  trompa  point,  et,  rendu  éloquent  par  la  colère,  il  ter 
mina  un  de  ses  discours  par  ces  paroles  significatives  cl 
Eloquente    foudroyautes  :  «  J'entends  beaucoup  parler  de  mauvais 
dYw.Tpoie   ministres,  de  ministres  des(»otiques;  que  ne  parle-l-on 
Boiîngbrtke   ^"^*  ^^^  '^^^  patriolcs  sans  honneur  et  sans  vertu,  qui 
ne  prennent  conseil  dans  leur  conduite  que  de  Tenvie  et 
du  ressentiment?...  Qu'il  me  soU  permis,  à  mon  tour, 
de  rappeler  ici  à  votre  attention  un  grand  adversaire  des 
ministres  qui  aune  si  haute  opinion  de  lui  même,  qu'il  se 
regarde  comme  seul  en  étal  de  conduire  les  affaires  du 
royaume.  Admettons,  par  supposition,  que  cet  illustre  per- 
sonnage ait  réussi  à  rattachera  son  parti  quelques  hommes 
éminents  par  la  fot*lune  ou  par  la  naissance,  et  une  multi- 
tude d'autres  dont  les  criminelles  espérances  ont  pris  ra- 
cine dans  la  corruption  de  leur  cœur,  et  qui  tous  n'ont 
rien  à  dire  que  ce  qu'il  met  dans  leur  bouche,  vomissant 
le  poison  qu'il  leur  a  infusé  :  supposons  encora  que  cet 
ennemi  des  ministres  soit  dans  un  pays  où  il  ne  de- 
vrait pas  être,  où  il  n'a  été  admis  que  par  un  excès  de 
bonté  miséricordieuse,  faisant  tous  ses  efforts  pour  ren- 
verser et  tarir  la  source  d'où  a  jailli  cette  miséricorde  qui 
le  tolère  et  le  protège  :  supposons  enfin  que  cet  bofome) 
si  hostile  aux  ministres,  cultive  soigneusement  l'amitié 
«des  représentants  de  tous  les  princes  ennemis  du  sien, 
leur  révélant  les  secrets  de  l'EtcU,  et,  dans  l'occasion^ 
trafiquant  aussi  de  ceux  de  toutes  les  cours  où  il  a  été 
accueilli,  partout  sans  foi  et  sans  honneur,  et  trahis- 
sant tour  à  tour  chacun  des  maîtres  qu'il  a  servis.  Je 
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pourrais   pousser  mes  suppositions  beaucoup  plus  loin, 
el  je  n'ai  sans  donte  ici  personne  en  \ue  :  mais,  si  par 
impossible,  un  lel  homme  existait,  ne  serait-il  pas  l'op- 
probre de  l'espèce  humaine^?  »  Les  efforts  réunis  de 
ropposition  rallièrent  une  minorité  redoutable  de  184 
voix  contre  247  ;  mats  la  septennalilé  fut  maintenue,  et 
les  nouTellœ  élections  donnèrent  une  majorité  suffisante 
«i  Walpolc,  quoiqut3  fort  inférieure  à  celle  qui  Tavait 
soutenu  jusqu'alors.  L'heure  du  reflux  était  venue  pour 
cet  homme  d'Etat,  et  cependant  il  se  vit  à  cette  époque 
délivré  de  son  plus  dangereux   ennemi.  Bolingbroke  ne 
^  releva  point  du  coup  terriUe  que  venait  de  lui  porter 
son  rival.  Ayant  vu  Tannée  suivante  une  majorité  minis- 
térielle sortir  de  nouveau  des  élections,  il  désespéra  do 
sa  propre  cause,  et,  préférant  la  retraite  à  un  rôle  secon- 
daire trop  inférieur  à  son  ambition,  il  quitta  la  scène 
politique  et  l'Angleterre,  et  se  relira  en  France,  consa-    ^oioMilirc 
crant  à  l'étude  et  aux  lettres  les  restes  d'une  existence ''«  *^*»n«*»»""*''^- 
agitée,  inutile  au  monde,  à  son  pays  et  à  lui-même.       1735. 

Son  éloignement  ne  ratTermit  pas  Walpole,  contre 
lequel  ri  intriguait  encore  à  distance,  et  qui  voyait 
chaque  jour  grossir  le  nombre  de  ses  adversaires.  Après 
une  administration  qui  avait  déjà  duré  tant  d'années,  et 
qui  avait  procuré  au  royaume  tous  les  avantages  de  la 
paix  intérieure  et  extérieure,  Walpole  se  voyait  plus 
que  jamais  en  butte  à  la  fureur  des  partis  et  à  l'inimitié 
de  la  plupart  des  hommes  distingués  par  leur  talent  dans 
lepariement^dans  le  journalisme  et  dans  les  lettres,  et  qui 
tous  s'accordaient,  en  contestant  les  services  qu'il  avait 

I.   Ptrthmfntvrf  ftwforjf,  vol.  ix,  47|-47â. 


Digitized  by  VjOOQIC 


292  LIVRE    VI.  CHAPITRE  IV 

rendus^  à  décrier  sa  vie  privée ,  à  grossir  les  fautes 
de  son  administration^  exagérant  jusqu'aux  moyens 
souvent  blâmables  auxquels  il  avait  recours  pour  se 
perpétuer  au  pouvoir.  Le  vent  de  l'opinion  se  tournait 
contre  lui,  et  il  arrivait  à  ce  point  où  le  bien  comme 
le  mal  qu'un  ministre  peut  commettre  lui  est  également 
iiTipulé  à  crime,  et  où  il  est  tenu  de  se  justifier  de  Tun 
comme  de  l'autre.  Frappé  des  dégradants  ravages  causés 
par  l'ivrognerie  dans  les  classes  inférieures,  il  soutint 
un  bill  qui  élevait  considérablement  les  droits  sur  les 
spiritueux  :  on  lui  reprocha  de  sacrifier  aux  exigences  du 
trésor  la  consolation  du  pauvre;  il  proposa  de  diminuer 
l'intérêt  de  la  dette  publique  en  offrant  de  rembourser 
au  pair  les  créanciers  de  l'Etat  :  on  prétendit  qu'il  con- 
seillait la  ban(|ueroute  ;  il  s'efforça  enfin^  par  de  sages 
concessions,  d'écarter  du  royaume  le  fléau  de  la  guerre: 
on  l'accusa  de  vouloir  la  paix  à  tout  prix  :  on  rendit 
enfin  son  administration  responsable  de  quelques  émeu- 
tes étrangères  à  la  politique,  et  qui  éclatèrent  sur  plu- 
SouièTomeDi  sieurs  points  du  territoire  ^  La  plus  redoutable  eut  lieu  à 

populaiie 

à  Edimbourg,  à  loccasion  du  supplice  d'un  contrebandier 
.  ini  ourg.  ç^ijèbre^  et  la  populace  y  mit  à  mort  avec  tout  l'appareil 
I73C.  des  formes  de  la  justice  un  capitaine  de  la  milice  ur- 
baine nommé  Porteous,  qui  avait  commandé  le  feu  sur 
elle  pour  cause  de  légitime  défense.  Le  gouvernement 
anglais  fut  confondu  autant  qu'irrité  de  l'audace  des  re- 
belles; la  reine  Caroline  en  conçut  un  profond  ressen- 
timent^ et  la  capitale  de  TEcosse  fut  menacée  d'un  cliàli- 

I.  Elles  furent  co  général  occasionnées  par  l'émigralion  en  AnglHerred'o»^ 
foule  d'ouvriers  irlandais  qui  offraient  leur  travail  pour  un  salaire  Irte-in'^' 
i-icur  k  celui  que  rccevaienl  les  ouvriers  anglaiit. 
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ment  exemplaire  :  les  coupables  cependant  échappèrent  à 
toutes  les  recherches,  et  un  si  grand  attentat  demeura 
impuni  \ 
L'opposition  continuait  à  tirer  avantage  de  la  brèche  Bupiureduroi 

avec 

survenue  dans  la  famille  royale  par  Téloignement  réci-  le  pHnco 
proque  du  roi  et  du  prince  Frédéric,  son  fils  aîné.  Celui-ci,  •*  ^ 
ayant  manqué  de  respect  envers  ses  parents  en  quittant 
brusquement  avec  sa  famille  leur  résidence  pour  habiter  . 
le  palais  de  Saint-James,  reçut  Tordre  d'en  sortir,  et 
l'on  vit  alors,  comme  sous  le  règne  précédent,  la  maison 
du  prince  de  Galles  devenir  le  principal  foyer  de  Top- 
position  :  beaucoup  d'anciens  jacobites,  désespérant  de 
la  cause  des  Stuarts,  mirent  à  profit  cette  circonstance 
pour  dissimuler  leur  défection^  et  sans  se  rallier  ouver- 
tement au  gouvernement  hanovrien  et  au  roi,  ils  ac- 
ceptèrent les  chances  probables  de  l'avenir  en  s'attachant 
à  la  fortune  de  l'héritier  présomptif  :  c'est  ainsi  que 
la  famille  régnante  se  trouva  fortifiée  plutôt  qu'affaiblie 
par  la  désunion  de  ses  principaux  membres  ^.  Ce  dernier 
éclat  entre  le  roi  et  son  fils  fut  promptement  suivi  de  la 
mort  de  Taimable  et  spirituelle  reine  Caroline,  qui,  tout   ,    ^^^^ 

de    U    reine 

en  refusant  de  voir  son  fils,  lui  pardonna  du  moins  sur  Caroline. 
son  lit  de  mort  les  chagrins  qu'il  lui  avait  causés.  Elle  re-  1737 
commanda  au  roi  ses  amis  et  ses  serviteurs;  puis,  se 
tournant  vers  Walpole,  elle  lui  dit  de  sa  voix  mou- 
rante :  «  Je  vous  recommande  le  roi.  »  L'attachement  de 
Georges  II  pour  cette  femme  supérieure,  et  Tinfluence 
dontelle  jouit  jusqu'à  la  fin  sous  son  règne,  est  à  Thon- 

1.  Sir  Walter  Scoll  a  immortalÎMi  cet  évéaemeul  dans  son  admirable  ruman 
UeêTi  of  Mid^Lothiaiit  connu  en  France  sous  le  nom  tU  la  prison  d'Edimbourg^ 
?.  MacauUy,  Eiwyf,  230.  édil.  Koaudry. 
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neur  de  tous  deux  el  surtout  du  nionaniue.  Wal|K)le 
perdit  en  elle^  son  bon  génie^  une  amie  constante  et  dé- 
vouée^ dont  le  sage  ascendant  peut-être  aurait  continué  a 
faire  triompher  la  politique  de  la  paix  :  mais  le  roi^  après 
ravoir  perdue^  suivit  son  penchant  naturel  en  inclinant 
vers  la  guerre,  et  il  devint  impossible  à  Walpoie  de  ré- 
sister à  la  fois  au  vœu  du  souverain  et  aux  efforts  de  ceux 
qui  gouvernaient  alors  l'opinion,  en  exploitant  pour  l'é- 
garer la  plus  aveugle  de  toutes  les  passions  populaires, 
Tamour-proprc  national. 
Siiuaiiflii        {)éjà  depuis  plusieurs  années  des  hostilités  avaient 

de 

VEuropc.  éclaté  sur  le  continent  malgré  les  efforts  du  cardinal 
Fleury.  Auguste  1",  roi  de  Pologne,  était  mort  en  1733; 
Stanislas  Leczinski,  beau-perc  du  roi  Louis  XV,  avait 
tenté  de  recouvrer  ce  trône  avec  l'appui  de  la  France, 
qui  cependant  ne  put  envoyer  qu'un  faible  corps  à  son 
secours.  L'empereur  Charles  VI  et  la  czarine  Anne  Iva- 
novna,  nièce  de  Pierre  le  Grand  et  son  héritière,  se  dé- 
clarèrent contre  Stanislas,  qu'une  prompte  fuite  à  travers 
mille  périls  déroba,  non  sans  peine,  à  ses  nombreux  en- 
nemis. Louis  XV  se  vengea  de  l'empereur  en  saisissant  la 
Lorraine  :  il  se  ligua  avec  l'Espagne  et  la  Savaie,  dont 
Victor-Amédée  avait  abdiqué  le  trône  et  où  régnait  son 
fils  Emmanuel  III.  Vers  le  même  temps>  don  Carlos,  fils 
de  Philippe  et  d'Elisabeth  Farnèse,  et  souverain  de  Parme 
et  de  Plaisance,  s'empara  de  Naples  et  de  la  Sicile  avec  le 
secours  de  la  France;  et.  i>ai'  un  traité  signé  à  Vienne 
en  i738,  entre  Louis  XV  et  l'empereur,  Stanislas  Lec- 
zinski reçut,  en  dédommagement  du  trône  de  Pologne, 
les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  réversibles  à  la  France 
en  toute  souveraineté.  Le  duc  de  Lorraine ,  François- 
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Etienne,  échangea  ces  duchés  contre  celui  de  Toscane, 
auquel  don  Carlos  renonça  ainsi  qu^à  Parme  et  à  Plai- 
sance, en  obtenant  de  l'empereur  la  cession  de  Naples  et 
lie  la  Sicile,  où  il  s'était  fait  couronner  :  la  France,  enfin, 
accepki  la  Pragmatique  de  l'empereur. 

L*Angleierre  ne  s'était  point  mêlée  ù  cette  lutte  conti- 
nentale et  n'intervînt  pas  dans  le  traité  :  les  ennemis  de 
Walpoleen  prirent  plus  lard  avantage  contre  lui,  et  Tac- 
ciisèrent  de  ne  s'être  point  opposé  à  un  nouvel  agran- 
dissement de  la  France  par  la  prochaine  réversibilité  des 
duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  à  cette  couronne  ^ 

Une  complication  grave  était  récemment  survenue 
entre  l'Angleterre  et  l'Espagne  pour  les  intérêts  de  leur 
commerce.  Les  Anglais,  au  mépris  du  traité  qui  n'autori- 
sait que  renvoi  d'un  seul  bâtiment  de  la  compagnie  des 
mers  du  Sud  dans  les  colonies  espagnoles  de  l'Amérique, 
inondaient  celles-ci  de  leurs  propres  marchandises,  et,  par 
une  contiiebande  effjrontée,  paralysaient  dans  ces  parages 
le  commeroe  et  l'industrie  indigènes.  Les  Espagnols, 
voyant  toutes  leurs  représentations  impuissantes  contre 
celte  infraction  aux  traités,  eurent,  en  diverses  occa- 
sions, recours  aux  violences,  comme  il  était  facile  de  le 
prévoir  et  impossible  de  l'empêober,  et  ils  exercèrent  dans- 
ces  parages  uo  droi^  de  visite  rigoureux  suv  les  navires 
anglais.  L'orgueil  national  s'en  offensa  en  Angleterre  et 
demanda  vengeance  :  des  contestations  s'élevèrent,  en 
outre,  au  sujet  de  l'étabUssement  des  nouvelles  colonies 
an^seside  la  Garoline  et  de  la  Géorgie  dans  l'Amérique 


Différeodt 
entre 

et 
r Espagne. 

1738. 


^.  BoliogbrokCy  cepemlanl,  déclara  dans  sa  correspondance  que  sir  Robert 
Wtipole  n'trtileiicoura  aacun  reproche  dans  celle  ctrconslance,  par  sa  conduite^ 
•1«M  approota.  Utlret  kùtoriquetif  foiitiqueêy  etc. 
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du  Nord  :  enfin,  le  commerce  anglais  s'imlait  du  refus 
d'autoriser  la  coupe  du  bois  de  Campêche  dans  la  baie  de 
ce  nom.  Des  prises  mutuelles  avaient  été  faites  par  les 
marines  des  deux  [)euples,  et  les  représentants  de  leurs 
cours  s'occupaient  à  Madrid  d'évaluer  les  pertes  récipro- 
ques afin  d'établir  la  base  d'un  nouveau  traité  de  com- 
merce et  de  marquer  les  limites  de  la  Floride  et  de  la 
Caroline. 

Les  négociateurs  stipulèrent  le  payement  d'indemnités 
nouvelles,  dont  la  balance  fut  de  60,000  livres  sterling  en 
faveur  de  l'Angleterre.  Aucune  mention  ne  fut  faite  des 
abus  du  droit  de  visite,  pour  lesquels  une  éclatante  répa- 
ration était  sollicitée  |)ar  l'opinion  en  Angleterre,  quoi- 
que les  Anglais  eussent,  comme  on  Ta  vu,  rendu,  par  une 
audacieuse  contrebande,  ces  abus  inévitables  :  les  négo- 
ciateurs stipulèrent  enfin,  par  une  clause  secrète,  Tac- 
quittement,  par  la. compagnie  des  mers  du  Sud,  d'une 
somme  de  68,000  livres  due  par  elle  au  roi  d'Espagne. 

Convention  ^  ^  ^   ^ 

d«  Telle  fut  la  célèbre  convention  conclue  à  Madrid  en  1739, 
et  qui  souleva  une  tempête  violente  en  Angleterre  :  ce 
*^^^'  fut  le  champ  où  tous  les  vents  de  l'opposition  s'unirenl 
déchaînés  avec  fureur  contre  le  ministre.  On  se  deman- 
dait si  c'était  bien  là  le  fruit  de  tant  de  victoires,  si  l'An- 
gleterre,  humiliée,  redoutait  la  guerre  à  ce  point  d'ache- 
ter la  paix  d'un  pays  voisin  :  on  répandait  les  bruits  les 
plus  étranges  avidement  saisis  par  la  passion  populaire, 
oppoBiiion    ^  jjg  t|.Q„ivaJent  crédit  en  raison  même  de  leur  absur- 

rroitoSDlc   dans 

leparieimui.  dite  ^  Pulteuey,  Wyndham  et  William  Pitt,  qui  débu 

1 .  L'histoire  qui  cul,  a  celte  époque,  le  plut  de  reienlissement  ptrjiii  l«  i*"*'' 
lilude  Ckl  celle  que  Burkc  a  appelée  U  fable  des  oreilles  de  Jeukins  (•)•  ^  '^"' 
(«)  RéfltiioD»  •«  une  paii  rrgicMl*. 
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lajl  aloi^s  sur  le  théâtre  de  sa  gloire  future ,  furent 
daccord  pour  repousser  la  convention  de  Madrid  : 
leurs  efTorls  réunis  ébranlèrent  la  majorité  ministérielle 
dans  les  communes^  tandis  que  la  chambre  haute  se 
montrait  encore  plus  courroucée  et  plus  belliqueuse, 
stimulée  par  les  voix  puissantes  des  lords  Chesterfield  et 
Carleret. 

L'opposition^  n'écoutant  que  son  ressentiment^  se  retira 
en  masse  de  la  chambre  basse^  croyant  faire  ainsi  la  plus 
efficace  protestation  contre  le  ministère^  tandis  qu'au 
contraire,  par  cette  démarche  inconsidérée^  elle  conso- 
lida la  majorité  et  affermit  Walpole  au  lieu  'de  l'ébran- 
ler *.  Mais  déjà  le  courant  opposé  de  l'opinion  était 
trop  fort  pour  qu'il  fût  possible  à  la  main  la  plus  ferme 

kits  avait  été  cipittine  d'un  petii  nifire  marchand  de  la  Jamaïque  qui  fut  vi- 
sité paruB  garde-c6le  espagnol.  Aueun  objet  de  contrebande  ne  fut  trouvik 
WD  burd,  et  cependant  on  assurait  qu'il  avait  reçu  du  capitaine  espagnol  le 
plm  barbare  traitement  :  celui-ci,  disait-on,  avait  arraché  une  oreille  !  Jenkins, 
n  reiborlanl  à  la  porter  !  son  roi,  et  A  dire  !  Sa  Majesté  qu'il  eût  été 
iniié  de  même  en  s«  présence.  Les  communes  s'émurent  de  cette  histoire,  qui 
ii^aiait  pour  garant  que  le  témoignage  de  Jenkins  lui-môme.  Il  avait  en  effet 
•i€  oreille  de  moins,  mais  il  ne  put  jamais  établir  qu'il  Tcùt  honorablement 
p«rdee. 

I.  Walpole,  dans  cette  occasion,  rendit  grâce  h  ses  adversaires  de  ce  qu'ils 
««aient  enfin  jeté  le  masque.  En  effet)  dit-il,  nous  pouvons  être  sur  nos 
girdei  contre  des  rebelles  déclarés,  mais  non  contre  des  traîtres  cacbés .  Il  rap- 
pela à  Wyndbam  le  pardon  que  lui  avait  accordé  le  gouvernement  vingt-cinq 
aas  auparavant,  et  le  mauvais  usage  qu'il  en  avait  fait.  •  Ce  mémo  gentilhomme, 
Jit-il,  et  sa  faction  prirent  une  résolution  semblable  dans  l'affaire  de  l'évéque 
^e  Rocbester,  leur  favori,  qui  fui  accusé  pour  haute  trahison.  Ils  quittèrent 
alors  la  chambre  comme  des  iraiiros  qu'ils  étaient,  mais  leur  démarche  n'eut 
p*t  le  résultat  qu'ils  en  espéraient,  c'est  pourquoi  ils  revinrent  (a),  •  i'ai  cité 
CCS  paroles  de  Walpol**,  afin  de  montrer  combien  les  formes  du  langage  parle- 
nealatie  ont  changé  el  gagné  en  urbanité  depuis  un  siècle. 

w*)  Parlitiarat.  UMor),  xM.  i.  p.  t323 
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de  l'arrêter  el  chaque  diflcuasion  oouveile  ajoutait  à  sa 
violence.  Elle  se  souleva,  non  sans  cause,  contre  un 
traité  ()ui  allouait  un  subside  de  deux  cent  dnquante 
mille  dollars  |Niyable  durant  trois  ans  au  Danemark, 
en  apparence  pour  prix  d'un  secours  de  six  mille 
hommes  que  l'Angleterre  aurait  droit  de  réclamer  de 
cette  puissance  en  cas  de  guerre^  mais  en  réalité  pour 
prix  de  la  forteresse  de  Sieinhorst  sur  laquelle  le  gou- 
veirnemenl  hanovrien  revendiquait  des  droits  contestés 
par  le  Danemark.  Ce  traité  raviva  tous  les  anciens  griefs 
contre  les  charges  que  les  princes  de  la  maison  de  Ha- 
novre imposaient  à  l'Angleterre  dans  l'intérêt  de  leur 
cleclorat  ^ 

La  cour  d'Espagne  d'autre  part  ressentit  comme  au 
tant  d'affronts  les  invectives  et  les  menaces  des  journaux 
patriotes,  et  à  ses  yeux  le  ministère  entier  en  était  res- 
ponsable. Avant  donc  d'exécuter  le  dernier  traité,  elle 
exigea  le  paiement  des  soixante-huit  mille  livres  dont  la 
compagnie  des  mers  du  Sud  avait  été  reconnue  rede- 
vable, et  demanda  l'éloignement  d'une  escadre  anglaise 
qui  menaçait  les  côtes  espagnoles  dans  la  Méditerranée. 
Divisions  ^^  exigences  n'étaient  pas  déraisonnables  en  principe, 
le  Mb^oei  ™^'^  '*  n'était  pas  possible  à  Walpole  d'y  satisfaire.  La 
guerre  d'ailleurs  avait  un  parti  puissant  dans  le  seio 
même  du  cabinet  qu'il  dirigeait.  L'un  de  ses  collègues, 
Thomas  Pelham,  duc  de  Newcastle,  y  poussait  Georges  II, 

I .  Buliugbroke  lo  sligmalita  deux  mis  plus  urd,  du  fond  de  st  rdrsite,  en 
Icrmcs  éloquents  :  J'ai  peur,  dil-il,  que  le  reste  de  nos  ricbcstes  ne  toitjtté 
dtns  ce  gouffre  germanique  qui  en  a  déjk  Uul  englouli,  qui  ne  cesse  décrier  : 
DoniiCp  donne,  el  n'est  jamais  satisfait  (6). 

{*t  Lfllrf  à  UtA  Mardimonl,  9  juin  ITtl. 
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caressant  ainsi  son  iociiDation  naturelle.  Walpole  vit 
•ilors  la  guerre  inévitable  et  s'y  décida.  Le  ministre  an- 
r'kiis  à  Madrid  re^çiit  Tordre  d'exiger,  1*  una  complète 
satisfaction  au  sujet  du  droit  de  visite^  ^  le  paiemeai 
immédiat  de  la  sonune  fixée  par  la  conv4tntion  de  Ma- 
drid y  a*  la  reconnaissance  formelle  de  la  justice  des  pré- 
t£utions  de  l'Angleterre  dans  les  colonies  de  TAmérique 
du  Nord.  Ces  diverses  demandes  étaient  inadmissibles. 

Déclaration 

Ibspagne  les  rejeta,  et  le  19  octobre  1739  le  cabinet    de  guerre 
anglais  répondit  à  ce    refus  par  une  déclaration   de    rstpagne.* 
lîuerre. 

La  joie  fui  grande  à  cette  nouvelle  :  la  ville  de  Lon- 
dres Taccueillit  aux  acclamations  de  la  multitude,  on 
M)niia.  les  cloches,  on  alluma  des  feux  de  joie  et  les  fonds 
publics  montèrent.  Walpole,  impassible  témoin  de  ce 
spectacle,  et  prévoyant  les  résultats  probables  d'une  si- 
tuation qu'il  avait  en  vain  voulu  conjurer,  dit  froide- 
iBenl  :  aCbux  qui  sonnent  leurs  cloches  maintenant,  tor- 
dront leurs  mains  avant  peu  ^  ».  L'événement  prouva 
qu'il  ne  se  trompait  pas  ^. 

L'opposition  soi-disant  patriote  avait  ainâ  entraîné 
le  (lays  dans  une  guerre  sans  motif  sérieux  comme  sans 
avantage  probable  :  elle  avait  follement  sacrifié  le  droit 
et  la  justice  «à  un  aveugle  intérêt  de  parti,  et  c'était  à  tra- 

^  They  may  ring  ihe  belU  now  ;  before  long  ifaey  will  bc  wringiiig.  iheir 
hands.  i«tt  de  mois  inlraduiiible  en  français. 

2.  «Le  piiignaiit  regret  tl^avoir  perdu,  par  la  paix  d'Uircchi»  le  Trail  des  vie- 
ioim  de  la  gaerre  prée^enlp,  dit  lord  Broughani',  ire  cesva,  diirasil  1»  longue 
adaiiiuiirftliM  de  Walpale,  d?agiler  la  n«tion  anglaise,  de  lui  faire déairer  de 
regagner  »ar  les  Prançai?,  par  les  armes,  le  terrain  pordu  par  les  négocialions.  • 
Hi»tonc«l  ffkciclies  of  sialesmrn  ^ho  flori»bed  in  ihc  lime  of  Genrge  ihe  ibird. 
—  ÀppmHix  on  iir  Robert  Waipnie/; 
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vers  le  cœur  même  de  la  nation  qu'elle  frappait  le  mi- 
nistre. Celui-ci>  autant  que  ses  adversaires^  était  à  blâ- 
mer :  il  reconnaissait  l'injustice  de  cette  guerre  sans 
attendre  d'elle  aucun  bien  pour  son  pays^  et  cependant 
il  garda  le  pouvoir  dont  il  ne  pouvait  user  selon  ses 
vues  ;  ministre  de  la  paix^  il  voulut  diriger  la  guerre, 
prouvant  ainsi  que  son  emploi  lui  était  plus  cher  que 
sa  conviction  :  il  ne  comprit  pas  que  la  véritable  force 
d'un  ministre  constitutionnel  est  dans  la  confiance  qu'il 
inspire^  en  conformant  ses  actes  à  ses  principes  avoués  : 
il  ne  vit  pas^  en  un  mot;  que  si   la  guerre  était  heu- 
reuse^ ceux  qui  l'avaient  conseillée  en  auraient  tout 
rbonneur^  tandis  qu'il  porterait  seul  tout  le  poids  des 
revers.  11  put  bientôt  reconnaître  qu'il  s'élait  trompé 
s'il  avait  cru  apaiser  le  flot  des  passions  soulevées  contre 
lui  en  y  cédant.  Le  reproche  qu'on  lui  faisait  de  vouloir 
la  paix  à  tout  prix  n'était  qu'une  tactique  ou  qu'un  pré- 
texte pour  le  renverser  :  on  voulait  qu'il  tombât  et  l'on 
fit  arme  de  tout  contre  lui  avec  cette  foule  d'hommes 
sans  opinion  personnelle,  sans  principes  arrêtés,  qui, 
depuis  vingt   ans,   déçus   ou  méconnus  ^  et  désespé- 
rant de  la  fortune,   imputaient    ses  rigueurs  au  mi- 
nistre.   L'opposition  revint    en  masse  sur    les  bancs 
qu'elle  avait  désertés  et  après  avoir  forcé  le  gouverne- 
ment à  déclarer  la  guerre,  elle  lui  refusa  les  moyens 
de  la  faire  avec  honneur.  Walpole  céda  sur  tous  les 
points  :  par  cette  conduite  incertaine  et  craintive  il  ne 
raffermit  pas  la  confiance  ébranlée,  et  comme  l'a  judi- 
cieusement remarqué  un  éminent  historien  de  nosjoursS 

1.  Lonl  Mahon,  ul  tuprà. 
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eùl-il  déclaré  la  guerro  à  toute  l'Europe,  il  eût  encore 
passé  pour  le  ministre  de  la  paix. 

Les  forces  de  l'opposition  grandissaient  sans  cesse  dans 
les  deux  chambres,  où  Walpole  voyait  ligués  contre 
lui  les  hommes  les  plus  éminents  par  le  rang,  par  la 
naissance  et  le  talent ,  que  son  inexorable  jalousie 
avait  repoussés  ou  tenus  à  Técart.  C'étaient^  au  premier 
rang,  l'éloquent  Chesterfield,  le  brillant  Carterel,  "^[.embT 
1  incisif  Gower,  le  spirituel  Bathurst  et  le  puissant  •*•  |]j^ppYJ)*"" 
duc  d'Argyie..  longtemps  épargné  par  Walpole  à  cause  Jeui  chambres, 
de  son  nom  et  de  son  influence  presque  souveraine 
dans  une  partie  de  l'Ecosse;  mais  depuis  peu  frappé 
comme  tous  les  autres  opposants  \  et  comme  eux  im- 
placable. Dans  les  communes  Walpole  comptait  pour 
'^  adversaires  principaux  tous  ceux  (|ui  avaient  su  s'y 
faire  un  nom^  Pulteney,  son  brillant  rivale  sir  John 
Bernard,  lord  Polwarth,  sir  William  Wyndham,  le  plus 
éminent  et  le  plus  sage  des  torys  ^  et  celui  qui  bientôt 
devait  dominer  le  ministère  et  Topposition  par  le  double 
ascendant  du  caractère  et  du  génie,  William  Pitt,  peu 
connu  encore^  mais  qui  cependant^  dès  les  premiers  pas 
dans  la  carrière,  avait  toit  pressentir  à  Walpole  un  rival 
dangereux,  à  l'opposition  un  puissant  auxiliaire,  et  qui 
déjà,  par  ce  double  motif,  avait  été  inconsidérément 
frappé  par  Walpole  dans  l'obscur  emploi  qu'il  occu- 

t.  Lrdac  d'Argyie  perdit  du  même  coup  loulet  sci  pUcef. 

2.  Le  eélèbre  Ontbw,  qui  fut  Irenle  ans  Toraieur  (speaker)  des  communev, 
a  dit  eu  parlant  de  sir  William  Wyndbam,  qoMI  possédait  plus  qu'aucun  autre 
bofflne  de  snn  temps  tout  ce  qui  caractérise  la  véritable  grandeur.  «  Tout  en 
lai,  dit-il,  paraissait  grand  :  il  n'y  atait  pas  de  discordance  dans  son  ensem- 
ble :  les  dirers  c6ié«  de  sa  personne  et  de  son  caractère  étaient  en  harmonie  par- 
asite elle  foulenaient  muiurllement.  (Speaker  Ontlow't  Hemarkt.) 
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pait^ettout  aussîtôi  gratifié  par  le  prince  de  rralics. 
chef  de  ropposition,  d'un  poste  plus  avantageux  dans  sa 
maison. 

Contre  tant  d'ennemis,   Walpole  n'avait  alors  pour 
soutiens  parmi  les  orateurs  des  communes,  que  Win- 
nington,  sir  William  Yongc  et  Henry  Pelham  qui  fut  â 
la  trésorerie  Tun  de  ses  successeurs  les  plus  heureux. 
Ses  principaux  appuis  dans  l'autre  chambre  étaient  le 
lord  chancelier  Hardwicke,  et  lord  Hervey  gardien  du 
sceau  privé.  L'op|K)sition,  à  l'époque  où   nous  somme? 
parvenus,  en   1740,  fut  affaiblie  par  la  succession  de 
lord  Polwarth  à  la  pairie  écossaise  du  comte  de  Mardi- 
mont  son  père  *  et  par  la  mort  de  sir  William  \^'ni- 
dham  ;  mais  pour  elle  cette  double  perte  fut  plus  que  com- 
pensée par  le  nombre  toujours  grossissant  de  ses  mem- 
bres, rendus  en  même  temps  plus  âpres  et  plus  acharnés 
au  combat  par  l'approche  instinctive  de  la  victon-t»  '. 

Les  deux  plus  grands  périls  que  prévoyait  ^Vaïpolv 
et  dont  rap(iréhension  aurait  seule  suffi  pour  justifier 

1.  Il  âfail  une  coromisbion  de  c«rntsilc  :  Walpole  U  lui  pnicra. 

2.  Polvrarlh,  en  succédant  à  son  père,  perdit  aou  nii^e  dans  leicomatuu^ 
sans  en  trouver  un  dans  la  chambre  des  lords,  où  un  petit  nombre  seiilfR«^Dl 
de  pain  écossais  éiaicnl  admis  !  sit^gcr  par  élection. 

9.  Walpole  fit  A  cette  époque,  auprès  du  prétendant,  une  démanliedifitile 
â  comprendre  et  plus  encore  à  justifier.  Duns  l'erpérance  d'obtenir  aut  él«H> 
lions  prochaines  l'appui  du  prince  auprès  de»  jacobîtcs,  il  lui  écrivit  pour  Tab- 
surer  de  son  dévouement  et  lui  offrir  fa  services.  La  réponse  judicieuse  du 
prétendant  fut  remise  à  Walpo^o  par  T.  Carte,  et  se  voit  encore  endossée  de  m 
maiu  da«s  ses  papiers.  «  Celte  démarche,  dit  lord  Mahon,  n^^ail  pas  sentie; 
elle  ne  fut  icutée  par  Walpole  qu'en  vue  de  grossir  aui  éleoliotM  soivfoirs  l« 
nombre  «les  voie*  ministériels  :  peul^tre  même  fut-elle  communiquée  h  G«^' 
ges  U  par  son  auteur,  et  rien  ne  démontre  mieui  l'altadiemeat  sincère  d«  f«- 
lui-ci  à  la  maisou  de  Uai>6vre  que  sa  longue  persistance  è  vouloir  la  paii.  <"** 
dis  que  la  guerre  seule  avec  le  cuntinent  pouvait  profiler  aui  Stnaris.  » 
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sa  politique  pacifique  était  l'union  de  la  France  avec  . 
l'Espagne,  et  le  renouvellement  de  toutes  les  intrigues 
des  jacobites,  par  la  certitude  de  retrouver  des  alliés  sur 
le  continent.  L'événement  donna  raison  à  ses  alarmes  : 
l'espérance  revint  aux  Siuarts  et  les  flammes  assoupies, 
mais  non  éteintes  de  la  rébellion,  se  réveillèrent  de  tous 
cotés;  la  France  enfin,  rattachée  par  le  cardinal  Fleury 
an  pacte  de  famille,  rentrait  dans  ses  ^es  natunelles, 
dont  précédemment  le  régent  Tavait  fait  sortir  pom*  l'in- 
térêt particulier  de  sa  maison,  et  elle  tit  cause  commune 
avec  l'Espagne  contre  l'Angleterre. 

Les  principales  opérations  de  cette  guerre  furent  diri-      Atia(]ue 
géescontre  les  colonies  espagnoles  de  rAmérîque  du  Sué.    ^^^"^^^^^ 
Dein  escadres  furent  équipées  dans  ce  but,  chacune  d'en-        r' 

AiiKîiiqur. 

Tîron  six  bâtiments  de  guerre  :  l'iMe,  sous  le  commodore 
George  Anson,  reçut  Tordre  d'opérer  contre  la  côte  du 
Pérou,  sur  l'Océan  Pacifique;  l'autre,  commandée  parr 
l'amiral  Vernon,  devait  se  porter  sur  la  côte  orientale  de 
TAmérique  espagnole. 

Anson  doubla  le  cap  Horn,  attaqua  et  détruisit,' sur  la    Expéaiiiou 
côte  dn  Pérou,  la  ville  espagnole  de  Païta,  traversa  VO-  George  Anton, 
céan  Paciflqne  pmir  gagner  les  îles  Philip(»ines  et  la  côte    ^  '^*^|||j 
chinoise,  s'empara  du  riche  galion  envoyé  tous  les  ans  du 
port  d'Acapulco  à  Manille,  lutta  avec  des  peines  inouïes 
contre  le  double  fléau  des  tempêtes,  qui  lui  enlevèrent 
cinq  bâtiaients  sur  six,  et  des  maladies  qui  emportèrent 
la  moitié  des  équipages  du  seul  vaisseau  qui  lui  restât,  k 
CetUuriam,  avec  lequel  il  revint  à  S|>ithead  en  juin  1744, 
après  avoir  fait  le  tour  du  monde.  Anson  s'immerttilisa 
dans  cette  expédition  fameuse  qui  dura  environ  quatre 
années,  et  dont  l'Angleterre  recueillit  beaucoup  de  gloire 


1740-1744. 
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sans  d'ailleurs  en  retirer  aucun  avantage  matériel  consi- 
dérable. 

La  seconde  escadre,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Ver- 
non^  laissa  échapper  les  galions  envoyés  du  Pérou  en  Es- 
pagne à  travers  TAtlantique,  mais  elle  conquit  la  ville 
Porio-BcUo.  de  Porto-Bello,  sur  l'isthme  de  Panama.  Cette  conquête 
f^'-        coûta  peu  d'efforts  et  ne  rapporta  qu'une  faible  somme  au 
trésor;  mais  celui  qui  lavait  faite  était  connu  par  son 
inimitié  pour  Walpole,  et  l'opposition  en  masse  exalta 
son  triomphe.  L'on  apprit  alors  en  Angleterre  qti'une 
flotte  française  avait  mis  à  la  voile  de  Brest  pour  renfor- 
cer la  flotte  espagnole  sur  l'Océan.  Le  gouvernement  an 
glais,  stimulé  par  ce  péril,  et  résolu  à  frapper  un  coup 
décisif  sur  les  colonies  espagnoles  de  F  Amérique,  pré- 
para mie  expédition  nouvelle  qui  fût  en  rapport  ava* 
l'importance  du  but,  et  une  flotte  de  cent  quinze  voiles, 
dont  trente  bâtiments  de  guerre  montés  par  quinze  mille 
matelots  et  portant  douze  mille  hommes  de  troupes  de 
terre,  fut  envoyée  comme  un  puissant  renfort  à  la  faible 
escadre  de  l'amiral  Vernon.  Ces  forces  étaient  les  plus 
imposantes  que  l'Angleterre  eût  encore  envoyées  dans 
ces  parages,  mais  le  résultat  ne  répondit  point  à  la  gran- 
deur des  préparatifs.  Les  opérations  avaient  été  en  partie 
laissées  par  le  gouvernement  à  la  décision  de  l'amiral. 
qui  ordonna  l'attaque  de  Carthagène,  la  plus  forte  plao; 
de  toute  cette  côte,  et  que  défendait  une  garnison  nom- 
^*^*^       breuse  (mars  1741).  Les  premiers  ouvrages  extérieurs 
jcvBiii      furent  enlevés,  mais  la  ville  résista,  et  fit  éprouver  aux 
*^  eî^'**""    assaillants  des  pertes  énormes  :  la  discorde  surACOue 
Santiago.    ç,^\^q  j^g  commandants  des  forces  de  mer  et  de  terre, 
*'**•      l'amiral  Vernon  et  le  général  Wentwdrth,  affaiblit  leurs 
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efforts,  et  après  une  dernière  et  très-sanglante  attaque, 
ils  ordonnèrent  la  retraite  et  le  siège  fut  levé.  Une  autre 
tentative  fut  faite  sans  plus  de  succès  contre  la  ville  de 
Santiago  ;  mais  des  fièvres  meurtrières  ravagèrent  les 
équipages  anglais  dont  les  forces  furent  réduites  de  moi- 
tié :  il  fallut  abandonner  cette  seconde  entreprise  comme 
la  première.  Ainsi  furent  perdus  les  frais  immenses  de 
cette  expédition  formidable  qui  avait  fait  trembler  l'Es- 
pagne pour  ses  colonies  d'Amérique  et  donné  de  vives 
inquiétudes  à  la  France. 

Une  troisième  escadre,  enfin,  sous  les  ordres  de  Ta- 
mirai  Haddocke,  avait  occupé  la  Méditerranée  dans  une 
apparente  inaction,  bornant  ses  efforts  à  garder  Gibraltar 
et  Port-Mahon,  et  à  bloquer  Cadix. 

Les  opérations  militaires  traînaient  inutilement  en 
longueur  :  rien  encore,  sauf  la  prise  de  Porto-Bello, 
n'avait  donné  satisfaction  à  l'orgueil  national,  et  le 
ternie  de  la  dorée  septennale  du  parlement  approchait. 
Toutes  les  fractions  de  l'opposition  se  réunirent  de 
nouveau  et  firent  accepter  le  renversement  de  Wal- 
pole  comme  unique  remède  à  tous  les  maux  du  pays, 
et  pour  mot  de  ralliement  dans  les  élections  pro- 
chaines. 

Une  attaque  directe  fut  ouverte  le  même  jour  contre 
ie  ministre  dans  les  deux  chambres,  par  lord  Carteret 
<lans  celle  des  lords,  et  par  un  membre  jusque-là  peu 
connu,  Samuel   Sandys,  dans  les   communes  :  celle-     Aiuqu« 

de  SAndys 

ci  seulement  fut  sérieuse.  L'orateur  fit  valoir  comme  oootreWaipoie, 
autant  de  griefs,  dans  les  relations  extérieures,  le  traité  i^ 
de  Hanovre,  l'acquisition  de  la  Lorraine  par  la  France, 
ia  convention  signée  à  Madrid  ;  et  quant  à  la  conduite  du 
jv.  20 
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gouvernement  à  riniérieur^  il  lui  reproclia  les  progrès 
ioiuours  croissants  de  la  dette  a\ec  un  amortissement 
rendu  illusoire,  l'entretien  d'une  armée  permanente  inu- 
tile, rarmement  à  grands  frais  d'ejipéditions  maritûnes 
envoyées  partout,  excepté  conti-e  l'ennemi  :  il  flétrit  le 
r^et  de  toute  mesure  constitutionnelle  ayant  pour  but  de 
mettre  obstacle  à  la  corruption,  la  présentation  de  lojs 
l>énales  favorisant  l'arbitraire,  l'augmentation  sans  motif 
de  la  liste  civile,  la  destitution  des  officiers  qui  avaient 
volé  contre  le  bill  de  l'accise,  la  molle  conduite  de  la 
guerre  actuelle  ;  enfin,  la  réunion,  l'absorption  dans  les 
mains  d'un  seul  homme,  de  toutes  les  branches  du 
gouvernement  :  lui  seul  nommait  à  tous  les  emplois 
dans  l'armée,  dans  l'administration  civile,  dans  l'Ëglise, 
et  son  despotisme  avait  fait,  de  la  soumission  aveugle 
à  sa  volonté,  dans  le  parlement  et  dans  les  élections, 
Tunique  moyen  de  succès  pour  tous  dans  le  royaume. 
Pour  ces  causes  réunies,  dit  en  terminant  l'orateur,  je 
suis  d'avis  qu'il  plaise  à  Sa  Majesté  d'écarter  pour  tou- 
jours de  sa  personne  et  de  ses  conseils  Tbonorabie  sir 
Robert  Walpole.  a 

Le  ministre  accusé  obtint  ensuite  la  parole,  quoi- 
qu'une motion  eût  été  faite  pour  la  lui  interdire.  11 
classa  ses  adversaires  en  trois  catégories  :  les  torys,  les 
whigs  mécontents  soi-disant  patriotes,  et  les  jeunes  gens 
Ré|>oiiie     [tke  6dys).  «  Aux  tc»7S,  dit  il,  je  pardonne  volontîer», 
Walpole.     car  ils  me  font  Tbonneur  de  vouloir  m'écarler,  comme 

étant  le  seul  obstacle  à  leurs  vœux J'entends^ 

d'autre  part,  beaucoup  parler  de  ^triotisme,  mot  res- 
pectable lorsqu'il  est  honorablement  employé,  mais 
qui  a  été,  je  regrette  de  le  dire,  grandement  prostitué 
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de|niis  et  méconnu  :  nous  avons  |)erdu  jusqu'à  Tidée 
Je  vrai  patriotisme.  Un  patriote  !  Eh  !  Messieurs,  les 
jïalriotes  pullulent  comme  les  moucherons;  je  pour- 
rais en  produire  cinquante  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res :  j'en  ai  fait  beaucoup  en  une  seule  nuit  :  refusez  de 
satisfaire  une  demande  déraisonnable  ou  insolente,  et 
voilà  un  patriote  debout!  Je  n'ai  jamais  eu  peur  de  faire 
ainsi  des  patriotes  ;  mais  je  dédaigne  et  je  méprise  leurs 

efforts On  affecte  perfidement,  et  pour  mieux  m'ac- 

cablejr,  de  m'appeler  le  premier  ministre^  le  seul  mi- 
nistre; mais^  en  admettant  que  je  le  sois  pour  ce  pays^  le 
suis-je  aussi  pour  l'Europe  entière,  et  suis-je  responsable 
de  ce  qui  se  fait  ailleurs  ?  C'est  encore  trop  peu  cepen- 
dant :  quoi  que  fasse  rAngleterre,  on  me  l'impute^  et 
c'est  à  moi  qu'on  s'en  prend.  Maintenons-nous  la  paix, 
on  nous  reproche  de  manquer  de  cœur  :  prenons^nous 
une  part  active  dans  les  querelles  du  continent,  on 
nous  accuse  de  donquichotisme  :  contractons-nous  des 
alliances,  on  demande  pourquoi  nous  imposons  à  la 
nation  des  charges  envers  l'étranger.  Ne  cherchons- 
nous,  ail  contraire»  nos  forces  qu'en  nous-mêmes,  on 
nous  blâme  de  n'avoir  point  d'alliés.  »  Sir  Robert 
défendit  sur  le  même  ton  toute  sa  politique,  insis- 
tant tour  à  tour  sur  chaque  point  ;  et,  arrivant  aux  re« 
proches  d'ambition  et  de  corruption,  il  dit,  en  prenant 
subitement  le  change:  a  On  parie  de  corruption;  quia 
pu  jamais  m'accuserde  m'être  laissé  corrompre!  Etrange 
phénomène  en  vérité  !  un  homme  à  la  fois  corrupteur  et 
intègre!  Et  quant  à  l'ambition  qu'on  me  reproche,  n'ai- je 
pas  refusé  la  baguette  blanche  <  et  la  pairie?  n'ai-je  point 

1.  Lorsque  Walpolo  fui  réinl<^f{ré  >  U  l^ie  du  minislère  pir  r>f«rges  11^  il 
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préféré  demeurer  un  simple  commoner  dans  vos  rangs?»* 
Cesi  ainsi  que  Walpole  détournait  habilement  l'accusa- 
iion  sur  tous  les  points  sans  en  discuter  un  seul  d'une 
manière  sérieuse^  et  s'attachait  surtout  à  faire  ressortir 
l'inconséquence  et  les  torts  de  ses  adversaires.  Il  ne  di- 
sait pas  qu'il  était  encore  plus  avide  de  pouvoir  que  de 
dignités^  qu'il  était  assuré  d'être  pair  du  royaume  aus- 
sitôt qu'il  lui  conviendrait  de  Têtre,  mais  qu'accepter  la 
pairie>  c'était  perdre  sa  placedans  les  communes,  centre 
de  ses  forces  et  de  son  crédit.  Il  termina  en  se  mqttani 
sous  la  protection  des  lois  de  l'Angleterre  :  a  Songez-y 
bien,  dit-il,  présenter  une  adresse  à  Sa  Majesté  afin  qu'elle 
écarte  de  ses  conseils  un  de  ses  serviteurs  sans  avoir  nii 
seul  crime  à  lui  reprocher,  c'est  un  attentat  contre  la 
prérogative  de  la  couronne  :  j'ose  donc  espérer,  dans 
l'intérêt  de  mon  maître  et  dans  celui  de  la  constitution 
de  ce  royaume,  sans  aucune  considération  pour  moi- 
même^  que  tous  ceux  qui  respectent  encore  cette  consti- 
tution et  cette  prérogative  sans  lesquelles  l'Etat  ne  sau- 
rait subsister,  voteront  contre  la  motion  ^  » 

Le  vote  de  la  chambre  fut  un  triomphe  pour  Walpole  : 
la  motion  de  Sandys  ne  réunit  que  406  voix  contre  290, 
et  Walpole  se  crut  rafiemii  ;  mais  son  heure  approchait, 
et  cette  victoire  lui  inspira  une  confiance  et  une  sécu- 
rité qui  lui  devinrent  funestes. 

n'accepU  que  Ici  litrei  de  premier  membre  de  U  commission  du  lré«or  el  fl« 
chancelier  de  l'Écbiquier  (a).  U  ne  reprit  poinl  la  charge  deprrmier  lord  de  !• 
tréiorerie  dont  Tinsigiie  était  la  baguette  blanche. 

1.  Cet  intéretsanl  débat  se  troufe  tout  entier  dans  VaUtoin  pûrUmtnimin, 
Toi.  XI,  4223-1386,  avec  les  comples-rendui  exlraiisdc  Goxe  el  d'autres  re 
cueils  coNtemporaius. 

{m\  Cwxr^  Mémoires  tur  ff'ulpoU,  2^^ 
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l)e  sçraiids  événements  étaient  survenus  en  Europe  dc- 
ptiis  peu  de  mois,  et  amenèrent  la  guerre  fameuse  sous 
le  nom  de  gtAerre  de  la  succession.  L'empereur  Charles  VI        w..i! 

.  de   rrnMuMciir 

clait  mort  en  1740,  dans  la  ferme  espérance  que  sa  Prag-   chaïUs  m. 
malique,  garantie  par  toutes  les  puissances,  serait  exécu- 
tée, et  que  sa  fille  Marie-Thérèse,  reine  de  Hongrie,  hé- 
riterait de  ses  Etats;  mais  à  peine  eut-ii  fermé  les  yeux 
qu'une  foule  de  princes  élevèrent  des  prétentions  sur  son 
vaste  héritage.  Parmi  eux  on  distinguait  en  première 
ligne  Charles- Albert,  électeur  de  Bavière,  et  l'électeur  de 
Saxe,  Auguste  IIÏ,  qui  réclamaient  l'héritarge  entier,  ce- 
lui-là comme  descendant  d'une  fille  de  Ferdinand  I*',  ce- 
lui d  comme  époux  de  la  fille  ainée  de  l'empereur  Jo 
seph.  Le  roi  d'Espagne,  Philippe  V,  faisait  revivre  des        , 
droits  surannés  sur  les   royaumes   de  Hongrie   et  de 
Bohême,  dans  l'espoir  d'obtenir,  au  moyen  de  transac- 
tions, des  établissements  en  Italie  pour  les  enfants  qu'il 
aviit  eus  de  sa  seconde  femme,  Elisabeth  Farnèse.  Le  roi 
de  Sardaigne,  Charles-Emmanuel,  réclamait  le  duché  de 
Milan  ;  et  enfin  l'illustre  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  con- 
voitait la  Silésie,  qui  appartenait,  disait-il,  par  droit  de 
réversion,  aux  électeurs  de  Brandebourg.  Possesseur  d'un     conquèie 
richetrésor,  chef  d'une  armée  nombreuse  et  parfaitement     .  j**  . 

'  ^  li  Silésia 

disciplinée,  et  fort  de  son  génie,  Frédéric  lança  d'abord       p»r  to 

,    ,    ...  ..  .  .......  ^  m,      .       roi  de  Prusse. 

ses  bataillons  sur  cette  province,  puis  il  enjoignit  a  Marie- 
Thérèse  de  la  lui  céder,  lui  promettant  son  appui  en 
échange  de  son  consentement.  Marie-Thérèse  refusa  : 
Frédéric  poursuivit  ses  avantages,  prit  Breslaw,  gagna 
en  1741  la  bataille  de  Molwitz,  et  soumit  la  majeure  par- 
lie  de  la  Silésie. 
La  France  ne  se  déclarait  pas  enrore  :  elle  s'était 


1741. 
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solennellement  engagée  à  exécuter  la  Pragmatique  de 
Charles  VI;  mais  Louis  XV,  tout  entier  occupé  de  ses 
plaisirs,  et  le  cardinal  Fleury,  accablé  par  Tâge,  avaient 
laissé  Tambitieux  comte  de  Belle-lsle  prendre  la  plus 
grande  influence  dans  le  conseil.  Celui-ci  allégua  pour 
prétexte  réternelle  crainte  que  la  puissance  autrichienne 
ne  devint  trop  redoutable;  et  le  consâl  du  roi,  par  un 
honteux  détour,  crut  concilier  ses  engagements  avec  ses 
prqjets  hostiles  :  il  ne  déclara  pas  directement  la  guerre 
k  la  fille  de  Charles  VI,  mais  il  conclut  un  traité  avec 

La  France         , 

se  prononce   Télecteur  de  Bavière,  principal  prétendant  à  la  succes- 
p«uir  J^wJ^""  gj^jj  ^^  Charles  et  à  la  couronne  impériale.  L'Espagne, 
Dafièrf .     q^j  réclamait  les  possessions  autrichiennes  d'ilalie,  entra 
dans  celte  alliance,  a  laquelle  se  joignirent  successive- 
Partage      ntent  les  rois  de  Prusse,  de  Sardaigne  et  de  Pologne.  Les 
,      '^^         partages  étaient  ainsi  réglés  :  à  Charles,  électeur  de 

la  fiicccfcSion     r  o  o 

d'Autriche  Bavière,  la  couronne  impériale,  le  royaume  de  Bohême, 
icspréien.iants.la  Hautc- Autriche  et  le  Tyrol;  à  l'électeur  de  Saxe,  la 
Moravie  et  la  Haute-Silésie;  le  reste  de  cette  dernière 
province  au  roi  de  Prusse;  enfin  les  possessions  autri- 
chiennes d'Italie  au  roi  d'Espagne,  pour  y  former  un 
établissement  à  l'infant  don  Philippe.  On  laissait  à 
Marie-Thérèse,  qui  avait  épousé  François  de  Lorraine, 
grand  duc  de  Toscane,  la  Hongrie,  les  Pays-Bas  et  la 
Basse-Autriche.  Pour  assurer  le  succès  de  ce  nouveau 
imrtage,  la  France  envoya  deux  armées  chacune  de  qua- 
rante raille  hommes  en  Allemagne,  l'une  sous  le  comte 
de  Belle-lsle,  l'autre  sous  le  maréchal  de  MaiUebois. 

L'Angleterre  tint  ses  engagements,  et,  après  le  dé- 
sastre de  Molwitz,  le  parlement,  à  la  demande  de  Wal- 
pole,  vota  un  subside  de  300,000  livres  et  renvoi  de  douz*' 
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mille  hommes   au   secours  de    Marie-Thérèse.    Mais  LAngi^terre 

Georges  II  était  alors  dans  son  électorat  de  Hanovre,  que  Mar!c"Th"ri>fo 

menaçait  Tarmée  française  de  Maillebois.    Redoutant^ 

à  l'approche  de  cette  armée,  de  perdre  ses  étais  bérédi-        au 

taires,  il  signa,  comme  électeur  de  Hanovre,  un  traité  de 

neutralité  an  mépris  de  l'alliance  qu'il  avait  conclue 

comme  roi  d'Angleterre  atec  Marie-Tliérèse,  et  stipula 

qu'aucune  assistance  ne  serait  donnée  à  cette  princesse 

par  son  électorat,  durant  une  année.  Cette  convention 

arrêta  la  marche  du  maréchal  de  Maillebois,  sur  leOpéNiioosmiii. 

Hanovre,  mais  en  même  temps  elle  l'aiTranchit  de  toute  c„  An'cmigiie 

crainte  sérieuse  dans  cette  partie  de  l'Allemagne.  La   ^^  'i| 

seconde  armée  française  sous  Belle*Isle,  obtint  d'abord      1741. 

de  grands  soccès,  elle  menaça  Vienne  et  emporta  Prague 

où  rélecteur  de  Bavière  fut  proclamé  roi  de  Bohême  :         de 

un  mois  plus  tard  ce  prince  fut  élu  empereur  à  Franc-  ^'  "  ^  ^'^' 

fort,  fOus  le  nom  de  Charles  Vil.  ^'^^^ 

La  neutralité  du  Hanovre  et  la  convention  conclue  à 
ce  sujet  par  Georges  H,  souleva  l'opinion  en  Angleterre. 
Le  roi,  disatt-cm  avec  justice,  en  refusant  le  concours  de 
son  électorat  pour  une  cause  dans  laquelle  tous  les  Etats 
d'Allemagne  avaient  un  intérêt  direct,  avait  voulu  mettre 
9on  patrimoine  à  l'abri  de  toutes  les  chances  funestes  de 
la  guerre,  tandis  qu'il  disposait»  selon  sa  coutume,  et 
pour  nn  intérêt  tout  gwmanique,  de  Yùr  et  du  sang  du 
peu^  anglais.  Le  ministère,  qui  avait  consenti  à  ce  traité 
honteux,  en  fut  rendu  responsable,  et  Walpole  en  parti* 
cniier  en  p<Mla  tout  le  poids  à  l'approdie  des  élections 
nouvelles  et  de  la  dissolution  du  parlement. 

Cette  époque  coïncida,  pour  son  malheur,  avec  les  fâ- 
cheuses nouvelles  des  expéditions  envoyées  à  la  conquête 
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Diwolulioii 

dtt 
purlemeot. 

Arr.  1741. 


Élections 
npuTclles. 


OoTerture 
de  !•  sesttoD. 


des  colonies  espagnoles  de  rAmérique  :  l'échec  des  forces 
anglaises  devant  Carthagène  et  Cuba,  les  souffrances  du 
commerce^  la  capture  d'un  grand  nombre  de  vaisseaux 
marchands^  le  surcroît  des  taxes,  choses  qu'il  avait  pré- 
vues comme  étant  le  résultat  naturel  de  la  guerre,  lui 
furent  imputées  à  crime.  Le  parlement  fut  dissous  à  cette 
époque  (25  avril  1741),  et  les  élections  se  firent  sous  l'in- 
fluence de  ces  nouvelles  désastreuses  et  au  milieu  de 
Firritation  générale.  Tous  les  partis  rivalisèrent  d'efforts 
pour  obtenir  la  victoire;  tous  indistinctement  usèrent 
des  moyens  d'influence  légitime  ou  corruptrice  que  le 
pouvoir  ou  la  fortune  mettait  en  leurs  mains.  Quelques 
élections  furent  accompagnées  de  troubles  sérieux ,  celle 
de  Westminster  surtout,  et  le  candidat  ministériel  y  fui 
proclamé  au  milieu  d'un  appareil  militaire,  sous  l'im- 
populaire protection  du  sabre.  Walpole  cependant  ob- 
tint encore  une  fois  la  majorité,  mais  une  mqorilé 
Incertaine^  flottante,  et  réduite  à  quinze  membres  seule- 
ment. 

Dès  l'ouverture  de  la  session  et  du  débat  sur  la  réponse 
au  discours  de  la  couronne,  la  faiblesse  de  l'administra- 
tion fut  reconnaissable.  Walpole,  sur  une  première  ques- 
tion, remporta  de  sept  voix  seulement,  a  Ena)re  une 
ou  deux  victoires  semblables,  dit  à  ce  siyet  son  fils  » 
comme  jadis  Philippe  de  Macédoine,  et  notre  perte  est 
certaine!  »  Alors,  et  comme  il  arrive  toujours  dans  les  asr 
semblées  politiques  aux  approches  d'une  crise  décisive,  la 
faiblesse  d'un  ministre  une  fois  reconnue,  a  pour  effet 
inévitable  de  grandir  le  vide  autour  de  lui,  et  il  n'y  a  pas 
loin  d'une  majorité  douteuse  aune  majorité  hostile.  Wal- 
pole l'éprouva;  une  pétition  contre  l'clerlion  de  Wcsl- 
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mlosl«r  fui  accueillie  par  les  communes;  une  majorité       ^,^^^ 
de  quatre  voix  cassa  Télection,  et  Walpole  vit  ainsi  se  re-  <>«  Wnipoi.- 
tourner  contre  lui  cette  cbamt>re  où  il  avait  si  longtemps 
et  sous  deux  rois  régné  en  souverain. 

Il  ne  se  rendit  pas  encore^  et  s'attacha  d'un  effort  dés- 
espéré à  ce  pouvoir  qu'il  considérait  comme  son  bien, 
comme  sa  vie  même^  et  qui  l'abandonnait  :  il  descendit, 
afin  de  le  conserver,  aux  actes  les  plus  humiliants  pour 
son  orgueil,  et,  après  avoir  entretenu  longtemps  l'inimi- 
tié du  roi  pour  son  héritier,  et  contribué  à  donner,  en 
(flielque  sorte,  celui-ci  pour  chef  à  l'opposition,  il  solli- 
cita son  appui,  et  s'efforça  de  le  gagner  en  lui  offrant 
d'acquitter  ses  dettes  et  d'ajouter  50,000  livres  à  son  re- 
venu annuel.  Ces  offres  furent  repoussées  avec  dédain,  et 
le  prince  de  Galles  refusa  de  prêter  l'oreille  à  toute  espèce 
d'ouverture  qui  lui  serait  faite  de  la  part  de  son  père  aussi 
longtemps  que  Walpole  demeurerait  à  la  tête  du  conseil. 
Le  ministre,  fort  de  l'appui  du  roi,  voulut  encore  faire 
tête  à  l'orage,  et  résista  aux  instances  de  ses  partisans,  de 
ses  amis,  de  sa  famille;  mais  ses  collègues  avaient  re- 
connu le  péril  de  la  situation;  ils  espérèrent,  en  sacri- 
flant  leur  chef,  échapper  eux-mêmes  au  naufrage,  et  joi- 
gnirent leurs  voix  à  toutes  celles  qui  demandaient  sa  re- 
traite. Ainsi  délaissé,  trahi  même  par  ses  confrères^  et 
seul  contre  tous,  Walpole  céda  enfin;  il  résigna  tous 
ses  emplois,  reçut  une  pension  de  4,000  livres,  et  fut 


1.  Walpole  Ini-méme  écrifit  h  celle  occasion  au  duc  deDevonihire  :  «  La 
panique  fut  ti  graode  pernii ....  *  comment  les  nommerai-je?  parmi  mes 
propret  amis,  qu'ils  dteUrèrenl  tous  que  ma  retraite  était  deyenue  aksolumefit 
Réces^ire  comme  Tunique  moyen  de  conduire  les  affaires  publiques.  >  (2  fé^ 
'rier<7i2,  Coxc,  Mémoirei  iur  Walpole). 
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créé  comte  d'Orford.  Depuis  lors  il  vécut  dans  la  retraite, 
où  il  s'adonna  presque  tout  entier  à  de  vulgaires  plai- 
sirs. Il  ne  revint  plus  au  pouvoir^  et  sauf  quelques 
rares  et  grandes  occasions,  il  s'abstint  de  prendre  une 
part  active  aux  débats  politiques, 
considéniioni  gif  Robert  Walpole ,  trop  généralement  décrié  na- 
son  rtractère  guère,  ct  trop  vauté  par  quelques  écrivains  aujourd'hui, 
la  poiûique.  ^^  difficile  à  apprécier  et  présente  de  grands  contrastes. 
Il  possédait  une  raison  pratique  et  une  Tolonté  forte  qu'il 
mit  courageusement  l'une  et  l'autre  au  service  de  son 
pays  toutes  les  fois  que  l'intérêt  public  ne  fut  pas  en  op- 
position trop  complète  avec  le  «ien.  Son  esprit  était 
positif,  ses  goûts  simples,  quoique  sans  délicatesse, 
son  humeur  égale,  ouverte  et  facile,  bien  qu'à  l'excès 
ombrageuse  et  jalouse.  Aucun  reproche  d'ingratitude,  de 
perfidie  ou  de  cruauté  ne  pèse  sur  sa  mémoire.  Ennemi, 
par  son  caractère  doux  et  bienveillant^  des  mesures  vio- 
lentes et  sanguinaires,  à  une  époque  où  cette  disposition 
était  une  exception  rare  dans  les  hommes  d'Etat,  il  adou- 
cit par  son  exemple  la  rudesse  des  nKcnrs  publiques,  et 
donna  le  premier  au  gouvernement  intérieur  dé  TAngte- 
terre  ce  caractère  de  mansuétude  qui  en  est  xm  des  prin- 
cipaux traits  ^  Jamais  peut-être,  dit  un  écrivain  judi- 
cieux, la  nation  anglaise  ne  vit  un  chef  de  parti  politique 

I.  l\  élnt  pirfailcint'nt  connu  que  plunieorf  ée  set  léfenairet  <h«t  Poppo* 
titioo  aftienl  des  relolious  directes  >tpc  le  prétendant  :  U  rie  de  plosieurt 
d'entre  eai  fut  à  ta  merci  :  et  il  eût  ai»éinenl  troufé  des  précédenis  dani  lei 
aeler  loit  det  wbtgs,  soi)  des  !«> y,  pnur  temonfrer  impfroyvkk  k  lenrëftid; 
nrarâare^aneelémenoek  laquelle  la  potiéril^  n'a  point  rendu  jntlico,  i(  eoB- 
senti  1  à  être  calomnié,  outrage,  et  eiiii»  rra versé  par  on  parti  qvi  comptait 
dans  son  sein  beancoup  d'hommes  dont  la  lélo  avatt  été  k  sa  discrétiiHi. 
(Macaiilay,  £«sai  nurlet  tetins  d' Borner  WMpole  à  tif  Itvfûce  Itaiiii.) 
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d'une  habileté  plus  consommée  :  nul  ne  le  surpassa  dans 
Tart  de  capter  la  faveur  du  prince,  de  gouverner  les 
communes,  de  connaître  Topinion  publique  et  de  la  do- 
miner ^  Il  eut  aussi  une  parfaite  intelligence  des  intérêts 
financiers  et  matériels  de  son  pays  ^,  et  se  montra  plein 
de  lèle  pour  les  défendre,  aussi  longtemps  du  moins  qu'il 
put  le  faire  sans  aucun  inconvénient  pour  lui-même.  Mais 
9a  passion  dominante  fut  Tambition,  et  toutes  les  fois 
qu'il  fallut  opter  entre  Tintérét  de  son  pouvoir  et  celui 
de  son  pays»  il  fit  au  premier  le  sacrifice  de  ses  convic- 
tions :  il  eut  pour  collègues  des  hommes  très^minents, 
et  dans  la  crainte  d'être  supplanté  ou  éclipsé  par  eux>  il 
les  congédia  :  il  inclinait  en  principe  pour  les  dissidents, 
et  nul  mieux  que  lui  ne  reconnaissait  Tinjustice  des  en- 
traves qui  pesaient  sur  eux,  et  la  nécessité  de  les  rallier 
tous  au  gouvernement  par  des  mesures  plus  équitables 
que  les  lois  existantes  ^  :  il  ne  iit  cependant  rien  pour  eui, 
et  oublia  au  pouvoir  tout  ce  qu'il  leur  avait  promis  avant 
d'y  monter.  Son  projet  pour  la  taxe  de  l'accise  était  sage- 
ment conçu  et  fut  accepté  après  lui  :  Walpole  le  retira 
devant  une  opposition  menaçante  et  n'osa  jamais  le  re- 
priiduire  :  il  savait  la  paix  nécessaire  au  pays;  il  finit  par 
y  renoncer,  préférant  une  guerre  injuste  à  une  session 
orageuse  *. 

4.  Urd Campbell,  ViaiUêktrdi  ekÊimatmià'àngUlirre.yol,  v,  p.9S,  ooie. 

t.  Il  fut  on  partÎMii  déclaré  des  prali<)ues  du  libre  échanj;*,  tl  proposa  la 
*upprcMioQ  ou  rabaÎMemcDl  lur  une  foule  de  denrées  de  pn-mière  néœttité. 
IValpole  fui,  à  c*i  égard,  comme  le  chancelier  Claremlon  e(  quelques  autres 
konmcs  d'Etal,  très  en  avant  de  i^on époque.  (Vo^exci-deMus,  vol.  111,  p.  447.) 

).  S'ils  eukscul  été  turbulents,  il  leur  serait  venu  en  aide  ;  n'ayant  rieu  k 
craindre  de  leur  part,  il  les  abandonna.  (Macaulay,  ut  fuprà,) 

4.  Caii*,  qui  a  écrit   une  savante  biographie  de  Walpole ,  lui  fait    l'hoi  • 
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Sa  politique,  comme  on  l'a  si  bien  dit  de  nos  jours, 
était  une  politique  d'expédients  :  son  unique  objet 
fut  de  pourvoir  aux  nécessités  du  moment,  et  il  évita 
toujours  de  soulever  une  difficulté  présente,  ou  d'affron- 
ter une  agitation  légère  pour  conjurer  des  orages  dans 
l'ayenir.  C'est  ainsi  qu'il  ne  prit  aucune  des  grandes 
mesures  impérieusement  réclamées  par  l'état  de  l'Ecosse, 
pour  y  détruire  un  perpétuel  foyer  de  rébellion,  et  qu'il 
n'apporta  aucune  réforme  dans  la  dangereuse  organisa- 
tion de  ses  clans  encore  à  demi  sauvages  :  il  n'y  toucha 
point,  les  voyant  paisibles,  et  on  en  vit  sortir,  peu  d'heu- 
res  après  sa  chute,  une  tempête  qui  mit  le  trône  en  péril  ' .  » 

A  beaucoup  d'égards,  cependant,  et  considérée  dans 
son  ensemble,  la  longue  administration  de  Walpole  eut 
des  résultats  très-salutaires  :  elle  contribua  puissamment 
à  affermir  dans  le  royaume  la  dynastie  protestante  et  à 
fortifier,  en  le  développant,  le  régime  constitutionnel 
sur  les  bases  établies  en  4688  :  elle  façonna  l'Angleterre 
aux  habitudes  et  aux  mœurs  de  la  vie  publique.  Walpole, 
enfin,  eut  la  gloire  d'avoir  gouverné  sous  deux  rois,  et 
durant  vingt  années,  satisfait  des  pouvoirs  que  la  con- 
stitution mettait  dans  ses  mains,  sans  jamais  recourir  à 
des  actes  oppressifs  et  contraires  aux  lois,  il  eut  le  rare 
mérite  de  maintenir  longtemps  la  paix  extérieure  en 
luttant  contre  le  flot  furieux  des  passions  populaires, 
sans  faire  aucun  sacrifice  de  l'honneur  ou  des  intérêts  du 

ncur  de  reconnaître  m  lui  pour  passion  dominante  VamouT  de  la  fais, 
ilie  lov$  of  peaee.  M.  Macaulay  répond  ipirilueUemcnl  b  cette  aUégalion  qoe 
l*amour  de  la  paii  fut,  en  effet,  le  trait  C4»raciérisliquc  de  Walpole,  qui 
avait  adopté  pour  devise  :  Quitta  nonmovere;  mais  que  relie  paix  qu'il  affiT- 
tionnait  avant  tout  c^lail  celle  de  sa  propre  adminislralion.  {Ibid,) 
I.  Idem,  ibid. 
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pays,  fl  fut,  sans  éclat,  un  Irès-habile  ministre  :  le  senti- 
ment du  grand  lui  manquait^  et  pour  celte  cause  autant 
que  pour  rombrage  que  lui  donnait  toute  supériorité,  il 
éloigna  de  lui  systématiquement  tous  les  hommes  distin- 
imés  de  son  époque^  non-seulement  dans  la  politique, 
mais  aussi  dans  les  lettres,  dédaigneux  pour  les  écri- 
vains  comme  pour  leurs  productions  K  Incapable  de 
gouverner  comme  le  fit  plus  tard  son  adversaire  William 
Pilt,  par  le  prestige  des  grandes  choses,  il  lui  fallut  re- 
courir à  des  procédés  de  séduction  vulgaire,  et,  incorrup- 
iUile  lui-même  plutôt  que  désintéressé,  il  répandit  la  cor- 
ruption autour  de  lui,  prodiguant  à  ses  amis  et  à  ses  créa- 
tures l'argent,  les  places  et  les  honneurs  ^.  Il  ne  fut  point 
sans  doute  l'inventeur  de  ces  pratiques  déjà  en  usage 
fie  la  façon  la  f)lus  scandaleuse  sous  Charles  II,  et 
il  ne  les  poussa  pas  aussi  avant  que  Tout  fait  quel- 
ques-uns de  ses  devanciers  ou  même  de  ses  successeurs, 
mais  il  s'en  cacha  moins;  et,  soit  involontairement, 
par  imprudence  et  légèreté,  soit  par  calcul,  il  con- 
Iribua  à  faire  considérer  ces  manœuvres  corruptrices 
comme  indispensables  dans  un  gouvernement  libre,  et 
elles  devinrent  dans  la  suite,  à  Tusage  des  gouvernants, 
wn  art  et  un  système  auquel  le  nom  de  Walpole  eut  le 


1.  Parmi  les  hommei  les  plus  connus  qui,  dans  riiitêricur  comme  au  dibors 
«lu  ptrleoMol,  aUaijuërent  Tidniinistratioii  de  l¥alpole,  on  ciie  Bolingbroke, 
<b«terfield,  Carleret,  Argyle,  Pulteucy,  Wyndbam,  Pili,  LyUloton,  Pope, 
Swifi,  Gty,  Arbulbool,  Fieldiog,  Jobnsou,  Thompson,  Akeoside,  Glover. 

'^'  Wsipole  cependant  n*eut  pas  pour  babitude  d*acheter  ses  adTer»aircs.  H 
coBosiiiaii  tout  le  danger  de  cetie  politique  pusillanime  ;  il  savait  que  pour  un 
enocffii  tiasi  rallié  il  s'en  produirait  mille  qui  mettraient  à  Venebèro  leur 
silence  ou  leur  vote  aussitôt  qu'il  aurait  reconnu  qu'il  y  aurait  moins  de  pro- 
^^  •  leierrif  qu'à  le  combattre. 
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malheur  de  rester  attaché.  On  a  établi^  i^ar  des  rai- 
sons fort  ingénieuses,  que  le  temps  où  il  vivait  les  a  Tait 
rendues  nécessaires  S  et  des  hommes  à  tous  égards  très- 
éminents  se  sont  montrés  sur  ce  point  indulgents  pour 
Walpole  '  :  mais,  en  admettant  que  la  corruption  prati- 
quée en  grand  lui  fût  indispensable  pour  se  perpétuer 
vingt  ans  au  pouvoir;  si,  en  refusant  de  concourir  à  de  si 
déplorables  errements,  il  eût  toujours  pris  pour  mobile 
la  renommée  qu'obtient  un  ministre  à  l'aide  de  princi- 
pes élevés  et  fermes,  soutenus  |>ar  une  conduite  habile 
et  désintéressée  et  mis  en  lumière  par  Téloquenoe,   il 

1 .  •  Walpole,  dii  M.  tfacaulây,  eul  reoourt  à  U  corruptioo  p«or  0«HV«rncr, 
ptrce  que,  dam  le  lemps  où  il  vécut,  il  éuil  impossible  He  s'en  ptiser.  Les 
praliques  de  corruption  n'élaieut  pas  nécessaires  sux  Todors,  parce  que  leurs 
parlements  étaient  tiës-fsibles.  et  de  nos  jours  la  pablicilé  qui  a  été  doiiiiée 
aui  actes  du  parlement  a  élevé  U  moralité  des  hommes  politiques.  Lv  po«v«îr 
<le  Topinion  publique  eat  devenu  si  grand,  que,  même  avant  la  récente  ré- 
forme de  la  représenlaiiou,  le  simple  soupçon  qu'un  ministre  eftt  acheté  des 
voles  par  des  ortres  pécuniaires  faites  à  des  membres  du  parlement,  aurait  élé 
suffisant  pour  le  perdre.  Mais  ilans  \e  siècle  qui  suiyit  la  resiauration,  la  cbum- 
brc  des  communes  était  dans  la  situation  de  ces  assemblées  qu'on  peut  gouTer- 
iier  il  Paide  de  la  corruption,  ou  qui  sont  absolument  ingouvernables.  Elle 
n  était  ni  tenue  en  crainte,  comme  an  xvt*  siède,  par  le  fràne,  ni  eomas*  tis- 
jonrd'bui  par  l'opinion  du  pays  :  sa  constitution  était  toute  oligarebique,  ses 
délibérations  secrètes,  son  pouvoir  immense.  •  (Essay  on  Walpole's,  lellers  to 
srr  Horace  Mann.) 

2.  I  On  peut  affirmer  on  conscience,  s  dit  un  des  bomincs  les  pins  célèbres  de 
•nos  jours,  que  l'imputation  faite  à  V^alpole  d'avoir  eu  recours,  pour  goufer- 
lier,  è  une  corruption  sans  précédents  avant  lut,  n'a  pas  d'autre  fondemeùt  que 
la  franchise  de  ses  aveuisur  rexercice  bsbituel  du  patronage,  et  les  paroles  qui 
lui  échappèrent  sur  le  caractère  de  Tbomme  politique.  Son  mol  fameux  :  Tû%i 
Ut  homnm  oui  leur  pm,  semble  n'avoir  pu  être  prononcé  dans  uo  sens  géné- 
ral, mais  d'après  des  témoignages  dignes  de  foi,  il  ne  s'appliqoerait  qa'è  quel- 
ques-uns des  adversaires  de  Vfalpole,  connus  par  leur  mépris  de  tout  prindpe. 
WalpoTe  aurait  dit,  en  parlant  d'eux  avec  dédain  :  Tous  CES  hommes  Mi  imr 
priXy  et  ce  léger  changement  entête  k  ce  mot  toute  sa  gravité.  •  Lord  Prougham 
«ur  sir  Koberl  Walpole,  u(  snprà. 
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eut,  iJ  est  vrai^  i^o  toute  probabilité^  succombé  plus  tôt, 
mais  il  eût  aussi  fortifié^  par  son  exemple^  les  mœurs 
publiques,  gardiennes  des  constitutions  et  des  lois;  il 
eût  laissé ,  après  sa  chute,  un  des  noms  les  plus  jus- 
tement honorés;  il  se  fût  enfin  réservé  pour  Tayenir  ;  et , 
lorsque  vint  bientôt  le  moment  où  ses  ennemis,  la  plu- 
part aussi  peu  scrupuleux,  mais  beaucoup  moins  ha* 
biles,  montrèrent  à  Toeuyre  toute  leur  impuissance ,  le 
pouvoir  lui  serait  revenu ,  et  il  Teût  exercé  d'une  main 
puissante  et  victorieuse.  Au  lieu  de  cela,  en  alimentant 
de  honteuses  passions,  il  les  rendit  insatiables;  en  je- 
tant des  trésors  dans  ce  goulTre,  il  ne  parvint  jamais  à 
le  combler,  mais  Télargit  sans  cesse;  il  abaissa  le  ca- 
ractère national  ;  il  arma  d'arguments  plausibles  les  dé- 
tracteurs du  régime  constitutionnel,  et  une  fois  tombé, 
ce  fut  pour  toujours  ^ 


II 


Suiie  du  règne  de  Georges  U  depuis  la  chaie  de  sir  Robert  Walpolc  jusqu'à 
celle  de  Carterel  (lord  Granville).  —  Prenitère  période  de  U  guerre  de  la 
sueension  d*  Au  triche. 

1742  —  1744. 


Quoique  Walpole  ne  revînt  plus  ostensiblement  au 
pouvoir,  il  conserva  ce|)endant,  après  sa  chute,  presque 
toute  son  influence  sur  le  roi  :  ce  fut  lui  qui  le  dirigea 

Me  porlrail  le  plut  flalté  de  Walpolc  est  peut  è4re  celui  qu'a  tracé  le  célè- 
bre Edmaud  Barke.  L'inptriialilé  de  Phifloire  neot  fait  une  loi  d'eo  citer 
qec^Qtf  eitniu  :  •  Walpole,  dil-il,  govTena  beaucoup  noînt  par  la  eorrup- 
itonqu^i  Taide  des  liens  départi  (parly  alfwkment],..  ce  fut  lui  qui,  par  le 
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dans  le  choix  de  son  successeur  dans  la  charge  de  premier 
lord  de  la  trésorerie,  et,  cédant  à  son  ressentimcnl 
contre  ses  anciens  collègues,  il  s'appliqua,  dans  ces 
premiers  moments,  à  rendre  la  marche  de  Tadminis- 
tration  difficile,  sinon  impossible.  Il  indiqua  au  roi 
l'éloquent  Pulteney,  son  ancien  rival,  de  la  part  duquel 
il  prévoyait  un  refus,  et,  à  son  défaut,  lord  Wilmington, 
qu'il  savait  incapable.  Pulteney  consentit  à  former  un  ca* 
binet  nouveau;  mais,  cédant  à  des  considérations  d'un 
ordre  secondaire,  il  allégua  la  répugnance  qu'il  avait 
toujours  montrée  à  remplir  un  emploi  salarié  par  l'État; 
il  refusa  doncla  trésorerie,  qu'il  fit  donner  à  lord  Wilmîng- 
ton,  se  réservant  dans  le  cabinet  un  siège  sans  porte- 
feuille. Mais  là  s'arrêta  son  désintéressement,  et  il  ac* 
cepta  une  pairie  que  Walpole  lui  fit  adroitement  offrir 
avec  le  titre  de  comte  de  Bath  ^  Pulteney  oublia  que 
toute  sa  force  était  dans  sa  parole,  que  le  siège  véritable 
de  sa  puissance  comme  orateur  était  dans  les  communes, 
il  s'annula  ainsi  lui-même  à  la  grande  joie  de  son  ancien 

maiiilien  d'une  longue  paix  eld^use  équitable  liberté,  comme  parla  prolecliou 
efficace  donnée  aui  bonni'S  lois,  cuniribua  plus  que  pcrtonne  à  dolcr  le  pay:f  de 

Cille  prospêrilé  qui  le  mil  plusUid  à  même  d'acquérir  la  gloire  militaire Il 

eui  ses  (Icfduls  bank  doulc,  maii  cV»l  la  prudence  de  cet  bomme,  c'est  sa  vigi- 
lance cl  sa  fe.melé  qui,  jointe»  à  une  grande  douceur  dans  lo  caiaclérti  et  dan» 
la  conduite  puliiique,  ont  conservé  la  couronne  à  la  famille  régnante  et 
avec  elle  les  institutions  et  les  libertés  du  pays.  •  {Burke'ê  appfûl  fromtkê 
new  lo  the  oldwkigtf  cil.  exl.  des  Mémoires  sur  Walpole,  par  Cose,  p.  7&4.) 
4.  Il  vit  le  piège  trop  tard,  et  parut  vouloir  retirer  son  conseotemeolaprè» 
l'avoir  donné  :  mais  le  rot  insista;  il  repoussa  ce  refus  tardif,  et  força  Pulie- 
ney,  par  le  conseil  de  Walpole,  k  accepter  son  tilre.  t  Je  me  souviens  encore, 
dil  Horace  Walpole,  du  geste  et  des  paroles  de  mon  père  lorsque,  revcDanl  de 
la  cour,  il  me  raconta  ce  qu'il  Tenait  de  faire.  Tournant  la  clef  de  U  serrure: 
.Je  viens,  ajouta-t-il,  de  fermer  sur  lui  la  porte,  a  (Mémoires  sur  le  règne  de 
Georges  II.) 
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rivai,  et  tomba  tout  ensemble,  dit  Chcsterfleld,  dans  la 
|iairie  et  dans  i'insif^nifiance  *.  Walpole  ne  négligea  rien 
|)Our  semer  la  division  parmi  ses  adversaires  triom- 
phants^ mais,  il  avait  pour  cela  peu  d'efforts  à  faire, 
l't  la  pente  naturelle  des  choses  y  sufflsait.  L'anar- 
chie, à  la  suite  du  succès^  avait  envahi  toutes  les  ré^ 
ffions  de  TÉtat^  et  la  victoire  avait  rompu  la  trêve  entre 
les  fractions  si  nombreuses  et  si  divergentes  de  l'op- 
|K)sition.  Toutes  maintenant  réclamaient  une  part  dans  le 
succès  obtenu  et  une  place  dans  l'administration  nou- 
velle, et  durant  ce  conflit  de  tant  de  prétentions  qu'il 
était  aussi  impossible  de  concilier  que  de  satisfaire,  on 
entendait  retentir  la  grande  voix  de  la  nation  irritée,  à 
laquelle  tous  les  organes  de  l'opixosition ,  devenue 
triomphante,  avaient  depuis  si  longtemps  fait  entrevoir 
la  chute  de  Walpole  comme  le  terme  des  abus  et  le 
commencement  d'une  nouvelle  ère  de  prospérité  sans 
bornes,  mais  dont  chacun  des  divers  partis  se  faisait  une 
Mée  diflerente. 

On  pouvait  espérer  que,  de  cette  violente  tempête  qui 
avait  soufflé  d«  tous  les  points  de  l'horizon,  que  de  cette 
masse  de  reproches  et  d'accusations  véhémentes  dont  la 
dernière  administration  avait  été  l'objet,  il  sortirait  quel- 
que amélioration  importante,  quelque  grande  et  utile  ré- 
forme, destructive  des  abus  et  victorieuse  de  la  corrup- 
tion: il  ncn  fut  rien  cependant.  Nous  avons  vu  Walpole 
'Jésigner  lui-même  au  roi  le  chef  de  son  gouvernement  : 


1.  U  {irtfiiiiére  foi»  (|uq  lonl  OiTuril  (Walpole)  reiiconira  lord  Baib  (Pulte- 
U'^>/ riaos  Lcijaiiibtti  iie«  p'*'''*)  i'  ^'^i^  ^  ^^i?  ^^  ^^^  ^^'^  ^^'^^  ""*^  ftalisfaclion 
>i>jiign«  :  «Ch  bien,  MyloiJ,  nuus  vuila  ici  vout  cl  moi  les  deux  iiidivi  lus  les 
(<iui  msigiiiiiaiiu  de  Iau  e  rAiiglelerre.  •  (D**  Kiiig,  aiiecdoles  de  »ou  temps.) 

IV.  21 
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lord  Garteret  et  plusieurs  de  ses  collègues  n'arrivèrent 
au  pouvoir  qu'après  avoir  pris  rengagement  formel  de 
soustraire,  s'il  était  possible^  à  toute  poursuite  celui  sur 
lequel  ils  avaient  naguère  appelé  la  vengeance  du  pays. 
Ce  pacte  tacite  entre  Walpole  et  ses  successeurs  devint 
bientôt  manifeste,  et  contribua  puissamment  à  les  décon- 
sidérer dans  l'opinion. 

L'administration  nouvelle,  dont  furent  exclus  les  pa- 
triotes prononcés  et  les  ardents  torys^  fut  enfin  complétée. 
Composition  6t  demoura  composée  en  partie  comme  il  suit  :  le  comtede 
noufcaii     Wiltoinglon,  premier  lord  de  la  trésorerie  ;  lord  Hariog- 
minitière.    (ou,  président  du  conseil  ;  lord  Hardwicke,  chancelier  du 
1742.      royaume;  sir  Samuel  Sandys,  chancelier  de  l'Echiquier; 
lord  €arteret  et  lord  Pelham,  duc  de  Newcastle,  secré- 
taires d'État  Une  charge  de  secrétaire  d'État  pour  l'Ecosse 
fut  créée  en  faveur  du  marquis  de  Tweeddale:  sir  William 
Yonge  demeura  secrétaire  de  la  gnerre;  le  frère  du  duc 
de  Newcastle,  Henri  Pelham,  fut  payeur  général  de  l'ai^ 
mée;  l'amirauté,  enfin,  fut  mise  en  commission  sous  la 
Lord  carierei  présidence  de  lord  Winchelsea.  Lord  Garteret,  qui  hérita 
lorSolanfine)  bientôt  après,  par  la  mort  de  sa  mère,  du  titre  de  comte 
du  nbiDci    ^  Granville,  fut  de  liait  chef  du  nouveau  cabinet,  où 
Pulteney,  devenu  lord  Bath,  s'était  réservé  un  siège  sans 
portefeuille  :  maîA  cet  homme  d'État  perdit  rapidement 
toute  son  influence  en  se  montrant  sans  force  comme 
sans  volonté  pour  exécuter  aucune  des  grandes  mesures 
qu'il  avait  naguère  proclamées  urgentes  et  indispensa- 
bles :  il  disparut  ainsi  de  la  scène  politique  et  ne  recou- 
vra jamais  ni  sa  popularité  ni  son  crédit  Le  roi  confia  ou 
rendit  d'importants  emplois  à  quelques  hommes  fort  in- 
fluents dans  le  parlement.  Sir  John  Hinde  Ck)tton,  quoi- 
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que  jacobite  avoués  deyini  membre  de  l'amirauté,  et 
lord  Ck)bham9  rétabli  dans  son  commandement  mili'* 
taire,  fut  nommé  feld-maréchal.  Celui-ci  s'était  rendu  po- 
pulaire, et  quoique  les  ministres  eussent  tenté  de  le  ral- 
lier, il  leur  devint  hostile  en  les  voyant  sacrifier  les  inté- 
rêts du  pays  aux  leurs*  Autour  de  lui  se  groupèrent  des 
familles  puissantes  et  quelques  personnes  d^un  mérite  re-* 
connu  qui,  sous  le  nom  de  parti  Cobham,  formèrent 
bientôt  une  ligue  redoutable. 

Trois  hommes  entre  les  plus  éminents  de  l'ancienne 
opposition^  lord  Chesterfield,  William  Pitl  et  le  duc  d'Ar- 
gyle,  restèrent  en  dehors  de  l'administration  nouvelle;  le 
dernier  cependant^  après  avoir  hésité,  consentit  à  siéger 
.  dans  le  cabinet,  mais  peu  satisfait  de  la  part  d'influence 
et  d'autorité  qui  lui  était  faite,  il  résigna  sa  place  et  rentra 
dans  l'opposition,  dont  le  foyer  fut  principalement  entre- 
tenu dans  les  conununes  par  sir  Watkin  Willams  et 
8hippen  Wynn. 

11  s'agissait  maintenant,  pour  le  cabinet,  de  répondre  à 
l'attente  générale,  d'annoncer  sa  politique  et  d'opérer  la 
réforme  des  abus  :  sur  tous  ces  points,  les  difficultés 
étaient  immenses,  et  les  remèdes  proposés  plus  dangereux 
que  les  maux  qu'ils  étaient  destinés  à  guérir.  La  diversité  Vuet  difenet 
des  vues  et  des  projets  était  infinie,  et  les  nombreux  par-  ineouctiubie» 
lis  maintenant  triomphants  ne  semblaient  d'accord  que      .  ^^* 

'^  ^        ptlnoles  pour 

sur  un  point,  savoir  :  pour  accuser  Walpole  et  demander  la 
sa  tête.  Les  uns,  d'ailleurs,  voyaient  une  calamité  pu- 
blique dans  l'acte  de  la  septennalité  dont  ils  exigeaient  le 
rappel,  d'autres  dans  le  maintien  d'une  armée  perma- 
nente en  temps  de  paix,  étrange  grief  au  milieu  d'une 
guerre  dont   nul  ne  prévoyait  le  terme  :  quelques-uns 
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demandaient  une  forte  réduction  dans  les  taxes  et  m 
même  temps  recommandaient  de  pousser  la  guerre 
avec  plus  de  vigueur^;  plusieurs,  enfin,  attribuaient 
la  misère  croissante  des  classes  pauvres  à  une  tro|) 
grande  exportation  de  la  laine  anglaise,  comme  si  le 
meilleur  moyen  de  soulager  les  malheureux  était  de 
tarir  une  des  principales  sources  de  la  richesse  na- 
tionale! Aucune  mesure  sérieuse  ne  fut  ni  adoptée  ni 
proposée  contre  la  corruption  qui,  durant  Tadministra- 
tion  de  Walpole,  avait  fourni  le  texte  de  toutes  les  atti- 
(jues  de  ses  adversaires  ^}  et  ceux-ci,  en  se  bornant  às'em- 
parer  de  toutes  les  places  sans  apporter  à  la  politique  au- 
cune modification  sensible,  jetèrent  pQur  de  longues  an- 
nées dans  le  royaume  une  immense  défaveur  sur  le  titre 
de  patriotes  dont  ils  s'étaient  |)arés,  et  à  Taidc  duquel  ils 
s'étaient  élevés  au  pouvoir  ®.  Ils  demandèrent  cependant 
et  ils  obtinrent  que  le  nombre  de  ceux  qui  tenaient  une 
charge  à  la  cour  et  dans  l'Etat  fût  réduit  dans  la  chambrt; 
basse,  seide  mesure  proposée  qui  eût  un  caractère  d'uti- 

4.  Tiiidal. 

3.  Les  oieilleurB  esprits  en  Aii|;lelerre  sont  encore  aujourd'hui  psrlig^»  »ur 
les  K^fornies  qu'il  eût  été  afantageux  d'accomplir  il  y  a  un  siècle.  M.  Micaoiay 
pense  qu'il  y  aurait  eu  (oui  arantage  ii  supprimer  dès  celle  époque  les  îran- 
chi»cs  des  bourgs  pouTTis  comme  ou  Va  fait  de  nos  jours.  Lord  Mabon  peit^c, 
au  conlrairr,  que  si  l'aristocralio  n'eût  pas  eu  alors  Tinfluence  électorale  que 
lui  donnaient  ces  bourgs,  toutes  le^t  mesures  iniques,  ridicules  ou  désastreuse* 
proposées  par  les  partis  violents  à  la  chute  de  Walpolo,  auraient  trourê  Faveur 
dans  les  communes. 

3.  Le  tory  Smolett  est  d'accord  sur  ce  point  avec  les  meilleurs  hisloiiens  dfl 
parti  whig.  «  La  nation  se  plaignit,  dii-il,  do  ce  qu'au  lieu  d'un  ibafigeinpiii 
total  d'hommcâ  et  de  mesures,  Tancien  uiinihlèrc  était,  au  contraire,  foriifit^ 
par  l'union  do  ceux  qui  l'avaient  rcnvorséj  et  de  ce  que  les  anciens  inléi(H> 
dominaient  dans  le  parlement  avec  une  plus  grande  iuUucnce.  »  (Smnieti,  //i>'- 
d'AngL,  1.  ix,  c.  vil.) 
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lilc  véritable,  si  elle  n'eut  été  portée  par  ses  auteurs  fort 
au  (Jelà  des  limites  nécessaires. 

Dti  toutes  les  questions  à  débattre,  celle  sur  laquelle  la 
voix  des  partis  semblait  Técho  du  vœu  public,  le  procès  ""s"?  u?.c?ir 
à  faire  à  Walpole,  fut  la  première  agitée.  La  motion,  élo-     ,„^,*'  . 

Wolpolc». 

quemment  combattue  par  son  fils  Horace,  mais  soutenue 
jxir  William  Pilt,  fut  votée  à  une  faible  majorité  de  se|)t  '  . 

voix  ^^  et  il  fut  dit  que  Tenquête  ne  porterait  que  sur  les 
dix  dernières  années.  Le  comité  désigné  pour  s'en  occu- 
lter fut  formé  presque  tout  entier  des  ennemis  du  mi- 
nistre déchu,  et  cependant,  après  de  minutieuses  recher- 
ches, les  faits  de  corruption  notoire  que  le  comité  put 
établir  à  la  charge  de  Walpole^  se  réduisirent  à  un  nom- 
bre très  faible,  et  fort  inférieur  à  l'attente  générale  de  ses 
adversaires.  Un  bill  détestable  fut  alors  présenté  pour  as-  um  p,.opoié 
surer  leur  vengeance.  On  proposa  de  promettre  l'absolu-  ^^'}^  "J^V^'^'' 
tien  ou  l'impunité  à  tout  témoin  qui  viendrait  déposer  <»<>< 
contre  Walpole,  et  de  le  soustraire  ainsi  d  avance  a  la  res- 
ponsabilité de  son  témoignage.  C'était  donner  un  encou- 
ragement aux  ressentiments  particuliers ,  c'était  faire 
un  appel  aux  délateurs.  Ce  bill  enlevait  à  l'accusé  toutes 
les  garanties  que  donnaiJPaux  citoyens  la  constitution 
et  les  lois.  On  s'indigne  de  la  servitude  dans  laquelle  les 
partis  retiennent  souvent  leurs  plus  illustres  membres, 
et  des  extrémités  violentes  auxquelles  ceux-ci  sont  en- 
traînés par  l'ambition^  en  voyant  William  Pitt,  l'auteur 
des  mesures  les  plus  glorieuses  pour  l'Angleterre,  l'élo- 

I.  Rien  ne  démontre  mieux  que  ce  résaliat  combien  élail  restreint  dont  tous 
)o  partis  le  nombre*  des  hommes  sincères,  lorsque,  pour  rcuTcrscr  Walpolo, 
presque  tous  le  dénoncèrent  comme  traître b  son  pays,  cl  digne  des  plus  grands 
rbilimenis. 
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quent  défenseur  des  droits  des  citoyens^  appuyer  dans 
cette  occasion  contre  Walpole  un  acte  aussi  odieux.  Le 
bill  fut  adopté  dans  les  communes^  mais  il  échoua  dans 
Tautre  chambre^  où  Garteret  le  combattit^  et  où  le  lord 
chancelier  Hardwick  le  flétrit  en  ces  ternies  :  a  Dans  mon 
opinion,  dit^il^  ce  bill  est  calculé  pour  rendre  toute  dé- 
fense  impossible^  pour  enlever  ii  l'accusé  toute  protec* 
tion^  pour  déchaîner  sur  le  monde  l'oppression  et  le  par- 
jure :  il  est  fait  pour  éblouir  les  méchants  par  la  pers- 
pective d'une  sécurité  absolue  et  pour  les  encourager  à 
acheter  l'absolution  d'un  crime  par  un  crime  nouveau... 
le  comité^  par  un  statut  si  vague,  se  trouvera  investi  du 
pouvoir  de  s'enquérir  sans  limites  et  de  juger  sans  con- 
trôle. Ce  bill  confond  toutes  les  notions  du  bien  et  du 
mal,  et  j'y  vois  un  tel  danger  et  une  si  criante  injustice^ 
u  est  rcjeié  quc  jc  conscutirais  plus  volontiers  à  le  voir  rendu  contre 
iw'wds     ni<>î*'"ême  qu'à  le  voter  dans  le  procès  d'un  autre*.» 

ainsi  qu'un  bill  La  motiou  ful  rejetéc  par  les  pairs  à  une  forte  majorité  *. 
le  rappel        L'attdque  dirigée  dans  cette  même  session  contre  la 

l'acte  sepicnnai.  septcnualité  n'obtiut  pas  plus  de  succès^  et  Pulteney  (lord 
^^^2       Bath))  qui  dans  l'opposition  avait  été  l'un  des  plus  violents 
adversaires  de  l'acte  septennal,  le  défendit  maintenant  et 
le  flt  maintenir. 

Le  brillant  Garteret,  doué  de  tous  les  dons  du  plus  beu* 
veux  génie^  ne  sut  pas  mieux  échapper  que  son  collègue 
Pulteney  aux  influences  de  la  nouvelle  situation  qu'il  oc- 
cupait, et  après  avoir  longtemps  tonné  contre  les  ten- 


1.  ParlittmcnlûTff  Aûfory,  ilebales  in  ihe  lorJs  on  ibc  bill  lo  intlemuify  cvi- 
(iiuco,  vol.  xii,  p.  643-733. 

2.  Tai  7  i5  vois  conlix>  193  ;  ibid,,  p.  732. 
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riaoces  et  les  mesures  hanovrieiines  de  Georges  II,  il  se 
montra^  en  sa  qualité  de  secrétaire  d'Rtat  iK>ur  l'extérieur, 
le  plus  empressé  à  les  favoriser.  Le  débat  le  plus  vif  s'en- 
l^agea  sur  ce  iM)int  dans  les  communes,  au  sujet  d'un 
corps  de  seize  mille  Hanovriens  que  le  roi  désirait  lever 
et  entretenir  sur  le  continent  aux  frais  de  l'Angleterre. 
Carteret  soutint  la  motion,  qui  provoqua  de  grands  cris 
dans  les  communes  et  une  attaque  vigoureuse  de  William 
Pitt,etqui  cependant  fut  votée  par  une  forte  majorité. 
On  eut  ainsi  une  nouvelle  et  invincible  preuve  (ju'une 
roule  de  ceux  qui  avaient  fait  tomber  Walpole  agissaient 
maintenant  comme  lui,  et  Bolingbrokc,  récemment  de 
retour  en  Angleterre,  était  dans  le  vrai  lors(]u'il  disait 
à  cette  occasion  :  a  Les  principes  véritables  de  la  der- 
nière opposition  ont  été  ceux  d'un  très- petit  nombre 
d'opposants  ^  »  Le  nouveau  cabinet,  fonctionnant  à  peine 
depuis  une  année,  et  déjà  complètement  impuissant 
à  réaliser  aucune  des  espérances  que  son  arrivée  aux  af- 
faires avait  fait  concevoir,  provoquait  les  mêmes  cla- 
meurs que  ses  chefs  avaient  poussées  œntre  Walpole, 
e(  il  mettait  aussi  tout  son  espoir  dans  la  division  de  ses 
adversaires. 

Les  changements  survenus  dans  Tadministration  ne  fu- 
rent guère  sensibles  que  sur  le  continent,  où  des  secours 
efflcaces  furent  donnés  à  Marie- Thérèse  :  lordBath  (Pul- 

1  •  Il  éci  ivAii  è  celle  époque  a  wn  aini  lurd  Marchmonl  tTcc  noo  moint  de  vérité: 
«  U  liberté  a  été  de  nus  jours  le  cri  d'une  certaine  caU^goric  d'bpinmes,  comme 
U  préro^live  a  élé  celui  d'une  aulre  k  une  époque  antérieure  ;  mais  ce  n'é- 
isit  qa'an  cri  de  guerrr,  et  la  cause  do  ta  liberté  était  aussi  étrangère  k  ta  pen- 
^descbcfs  qui  le  donnaient  pour  mot  d'ordre  à  leurs  soldais,  que  la  cause  de 
MIDI  Georges  ou  de  saint  Deuis  IVlail  aux  couibaltanis  dans  les  batailles  entre 
i^*» Frtttçai»  e(  le.  Anglais.  (Ullre  à  lord  Marchmont,  2i  uofembrc  174G.) 
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teney)  el  Carterel,  malgré  leur  conduite  antérieure  rela- 
tive aux  affaires  du  continent,  furent  d'accord  entre  eux  et 
avec  le  roi  pour  intervenir,  et  ils  obtinrent  du  parlement, 
dans  ôe  but,  des  subsides  et  des  soldats.  Seize  mille  An- 
glais furent  envoyés  on  Flandre,  sous  les  ordres  de  lord 

d'une  armée  Stairs,  iK)ur  coopércr  avec  les  Hollandais,  qui  s'étaient 
anglaise  eugagés  à  défendre  la  pragmatique  du  dernier  empereur. 
Déjà  Marie-Thérèse  avait  réparé  ses  premières  défaites  : 
la  fortune  lui  revenait,  ramenée  par  sa  persévérance  el 
son  courage.  Abandonnée  de  tous  l'année  précédente,  e( 
forcée  de  se  retirer  devant  l'armée  française  en  marche 
sur  Vienne,  elle  fit  un  énergique  appel  à  la  fidélité  de  se^ 
sujets  hongrois.  Les  états  de  Hongrie  avaient  été  convo- 
qués par  elleàPresbourg  :  là  Marie-Thérèse  paraît  en  cos- 
tume national,  tenant  dans  ses  bras  son  fils  âgé  seulement 
de  quelques  mois  :  elle  le  jirésente  aux  états  et  demande 
leur  secours  :  ce  Je  remets  en  vos  mains,  dit  elle,  la  fille  d 
le  fils  de  vos  rois  qui  attendent  de  vous  leur  salut.  »  Son 
discours,  qu'elle  prononce  en  latin,  idiome  des  états, 
électrise  tous  les  cœurs  :  les  nobles  hongrois  tirent  leurs 
sabres  et  s'écrient  :  «t  Mourons  pour  notre  roi  Marie-Thé- 
rèse !  »  De  prompts  effets  suivent  ces  paroles  :  une  armée 
se  lève  pour  elle,  reprend  rAutriche,  envahit  la  Bavière, 

Marie-Thérèse.  j^^.^  j^  marquis  de  Ségur  à  capituler  à  Lintz,  et  Télecteur 
^'^2.  est  dépouillé  de  tous  ses  états.  Déjà  le  roi  de  Sardaigne 
s'était  détaché  de  la  ligue  et  déclaré  défenseur  de  Marie- 
Thérèse  :  le  roi  de  Prusse  traite  à  son  tour  avec  elle,  en 
obtenant  la  cession  de  la  Silésie,  et  les  Français  se  voient 
réduits  en  Bohême  à  trente  mille  hommes  serrés  entre 
deux  armées.  Prague  est  bloquée  |>ar  les  Autrichiens.  Le 
maréchal  de  Mallebois,  envoyé  au  secours  de  cette  ville, 
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rit*  |»eut  jfténétrer  jusqu'à  ei4e;  il  est  destitué  et  remplacé 

par  le  duc  de  Broglie,  qui  s'échappe  seul  de  Prague  pour 

aller  prendre  le  commandement  de  l'armée.  La  défense    Évacutiiou 

de  cette  capitale  est  confiée  au  maréchal  de  Belle-Isie  :      ^^^^^^^ 

celui-ci,  hors  d'état  de  la  conserver,  l'évacué  à  la  tête  de    *"*  7'""''*' 

'  '  «les 

douze  mille  fantassins  et  de  trois  mille  cavaliers  :  il  opère     Prançan. 
une  brillante  retraite  sur  Egra,  au  cœur  d'un  hiver  ri-       1742. 
goureux,  et  Prague  capitule. 

Le  maréchal  de  Noailles,  établi  sur  le  Mein  avec  son  ar- 
mée, surveillait  alors  les  mouvements  de  l'armée  anglaise 
rt  hanovrienne  commandée  par  lord  Stairs,  et  où  s'étaient      |,,„;i(,. 
rendus  le  roi  Georges  11  et  son  fils  le  duc  de  Gumberlarid.         •*« 

DeUiiigPii. 

Il  fit  passer  la  rivière  à  des  corps  nombreux  en  face  du 
village  de  Dettingen,  et  d'un  étroit  défilé  que  les  Anglais 
devaient  traverser  :  là,  le  duc  de  Gramont,  neveu  du 
maréchal,  caché  avec  toute  la  maison  du  roi  dans  un 
ravin  profond  où  il  fallait  que  l'armée  anglaise  descendit, 
devait  l'attendre  et  lui  fermer  le  passage,  tandis  que  des 
batteries  étaient  disposées  sur  l'autre  rive  de  manière  à 
foudroyer  le  corps  de  bataille.  Cette  armée  allait  être  dé- 
truite, la  témérité  de  Gramont  la  sauva  :  avant  qu'elle 
fût  complètement  cernée  et  que  le  maréchal  eût  ordonné 
l'attaque,  Gramont  quitte  son  poste  et  fond  sur  les  An- 
glais qui  l'écrasent  par  leur  artillerie  avantageusement 
postée  sur  une  colline;  il  s'élance  pour  s'en  emparer,  mais 
en  vain,  et  masque  l'ennemi  aux  batteries  françaises 
qu'il  oblige  à  cesser  leur  feu.  Noailles  emploie,  pour  dé- 
gager son  neveu,  les  ressources  qu'il  avait  réservées  pour 
anéantir  l'ennemi,  et  fait  passer  son  armée  de  l'autre  côté 
du  Mein,  dans  un  champ  resserré,  incapable  de  la  conte- 
nir. Enfin,  après  trois  heures  d'une  mêlée  sanglante  et 
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sans  résultat;  il  ordonne  la  retraite^  et  le  champ  de  ba- 
taille demeure  aux  Anglais. 

La  seconde  armée  française,  commandée  par  le  maré- 
chal de  Broglie,  ne  put  se  soutenir  sur  le  Danube  devant 
le  prince  Charles  de  Lorraine,  frère  du  grand-duc  Fran- 
çois :  la  Bavière  fut  évacuée  :  il  devint  impossible  au  ma- 
réchal de  NoailleS;  après  la  retraite  de  Broglie,  de  se 
maintenir  dans  la  Franconie,  où  il  avait  pendant  deux 
mois  contenu  Tarmée  des  alliés,  et  la  fin  de  la  cam 
pagne  de  i743  porta  la  guerre  sur  la  frontière  de  la 
France.  L'empereur  Charles  VU  n'avait  plus  d'étals  : 
cet  infortuné  prince  signa  un  traité  par  lequel  il  renon- 
çait à  toutes  ses  prétentions  sur  l'Autriche,  s'engageant 
à  demeurer  neutre  pendant  la  continuation  de  la  guerre, 
et  laissant,  jusqu'à  la  paix  générale,  ses  états  hérédi- 
taires de  Bavière  entre  les  mains  de  Marie-Thérèse,  qu'il 
Trtiié  s'était  promis  de  dépouiller,  et  dont  l'alliance  par  le 
**«        traité  de  Worras,  œuvre  du  secrétaire  d'Etat  Carlerel, 

Wonns. 

fut  resserrée  avec  l'Angleterre  et  le  roi  de  Sardaigne. 

1743 

La  mort  de  lord  Wilmington,  survenue  à  cette  époque, 
rendit  vacante  la  charge  de  premier  lord  de  la  trésorerie^ 
à  laquelle  prétendirent  lord  Bath,  qui  Tavait  refusée 
deux  ans  auparavant,  et  son  collègue  Henri  Peihani; 
frère  du  duc  de  NewcasUe.  Ce  fut  Pelham  qui  l'obtint 
"p*^êmi«lo^"  avec  l'appui  de  lord  Orford  (Walpole),  qui,  toujours 
<*«    .    maître  de  Toreilledu  roi,  exerçait  sur  les  événements  une 

la  Trésorerie. 

influence  d'autant  plus  durable  qu'elle  était  moms  aper- 
çue. Sacrifiant,  vers  cette  époque,  son  ressentiment  à  son 
dévouement  au  monarque  et  au  pays,  il  se  vengea  du 
cabinet  qui  l'avait  renversé  en  lui  prêtant  son  utile  assis- 
tance. Le  cri  |)erpctuel  des  adversaires  du  gouvernement 
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et  de  la  maison  de  Hanôrre^  le  mot  de  ralliement  qui 
les  unissait  tous  et  qui  retentissait  fort  avant  dans  le 
cœur  de  la  nation,  était  toujours  celui-ci  :  Point  de  trou- 
pes hanovriennes  f  point  de  subsides  pour  le  Hanovre  l  et 
nous  avons  >u  Carteret perdre  sa  popularité  en  s'attachant 
à  les  défendre^  après  l'avoir  gagnée  à  les  décrier.  Au 
plus  fort  de  la  guerre  dans  laquelle  le  royaume  était  en« 
gagé,  seize  mille  Hanovriens  agissaient  de  concert  avec 
Tarmée  anglaise  sur  le  continent.  L'opposition  vit,  dans  ce 
fait,  un  crime  de  lèse-nation  :  elle  s'indigna  que  l'or  an- 
glais soudoyât  l'étranger ,  et ,  oubliant  qu'elle-même 
avait  provoqué  la  guerre,  que  pour  la  soutenir  il  fallait  de 
l'argent  et  des  soldats,  et  qu'à  défaut  des  troupes  hano- 
vriennes,  il    faudrait  augmenter  dans  une  proportion 
considérable  l'armée  anglaise,  elle  remplit  de  ses  cla-     o*nà»\\e 
meurs  les  lieux  publics,  les  jou  maux  et  les  deux  chambres.         de 
Le  roi  lui-même  fut  insulté,  et  déjà  le  ministère  fléchis-     "ï'P*^"''**"- 
sait,  lorsque  l'ancien  ministre  déchu ,  Walpole,  sortit  de 
sa  retraite,  rendit  courage  aux  frères  Pelhams  épouvan- 
tés, et  fit  entendre  pour  la  première  fois  dans  la  chambre 
des  pairs  sa  parole  éloquente.  11  fit  voir  dans  la  conduite 
passionnée  de  l'opposition,  dans  cette  tempête  furieuse  si 
mal  à  propos  déchaînée,  une  insulte  à  la  msyesté  royale 
elle-même  ;  il  supplia  les  lords  d'oublier  leurs  déplorables 
discordes,  et  de  se  serrer  autour  du  trône  dans  un  senti-         .   . 
ment  d'affection  et  de  dévouement  commun.  Le  succès  donne  av  cabinet 
couronna  ses  efforts  ;  Walpole  refoula  le  flot  furieux  de     *  "îiV'* 
l'opinion  soulevée;  ce  fut  son  plus  beau  triomphe,  celui   ^j^'j*^^^'^* 
de  Téloquence,  du  bon  sens  et  de  l'honneur  *. 


1744. 


I-  Toul  le  monde,  et  le  prince  lui-inâino,   rcconiiul  i|uc  si  lord  Orford 
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Les  lrou|>es  hanovriennes  furent  inaiiilenucs,  el  jàin;ii> 
temps  n'aurait  été  plus  mal  choisi  pour  affaiblir  Var- 
mée.  L'orage  grondait  de  toute  part  sur  rAnglelorre.  Li 
France,  irritée  du  traite  de  Wonns,  et  où  des  conseils 
belliqueux  avaient  prévalu  depuis  la  mort  récente  du  car- 
dinal Fleury,  venait  de  conclure  à  Fontainebleau  une  al- 
liance offensive  et  défensive  avec  TEspagne,  et  dans  \v 
même  moment  le  fils  du  prétendant,  le  jeune  et  brillant 
Charles-Edouard;  paraissait  sur  la  scène,  et,  de  concert 
avec  la  France,  il  préparait  une  invasion  formidable. 
Deux  escadres  françaises,  sous  l'amiral  Ro(|uefeuille,  de- 
vaient sortir  simultanément  des  ports  de  Brest  et  do  Ro- 
chefort  afln  de  protéger  des  transports  nombreux  réunis 
à  Dunkerque,  et  destinés  à  porter  en  Angleterre  l'Iiéritier 
des  Stuarts  ave^  quinze  mille  vétérans  pour  escorte,  cl 
Maurice  de  Saxe  pour  les  commander.  A  d4î  si  grandes 
forces  l'Angleterre  n'avait  à  opposer  alors  que  neuf  mille 
hommes  de  troupes  régulières  et  la  flotte  que  l'amiral 
Norris  commandait  dans  la  Manche. 

Le  prince  Charles-Edouard,  après  avoir  reçu  de  son 
père,  le  chevalier  de  Saint-George,  ses  pleins  pouvoirs 
avec  des  lettres-patentes  qui  lui  conféraient  le  titre  de  ré- 
gent du  royaume,  quitta  Rome  déguisé,  suivi  d'un  seul 
domestique  :  peu  de  jours  après  il  se  rendît  à  Paris  :  de  là 
il  gagna  Gravelines  oii  il  évita  de  se  faire  connaître,  at- 
tendant avec  impatience,  et  les  regards  tournés  vers  les 
côtes  d'Angleterre  ,  le  moment  d'y  descendre. 

Jamais  la  maison  de  Hanovre  ne  s'était  trouvée  dans 


nVtait  poiiil  venu  ■  Londres,  tes  lrou|u«s  Imiiovricnues  éioioni  pcHucf.  (Hoo^' 
Walpolek  sir  H.  Mann,   24  janvier  I7>(4.) 
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des  circonslcinces  plus  criii(|ucs.  Mais  |)our  repousser  Armommi 
cette  redoutable  invasion  comme  toutes  les  précédentes,  fo"»»j^'"*>*« 
homiis  celles  du  premier  et  du  troisième  Guillaume^  les     *»  France 

pour 

éléments  et  la  fortune  luttèrent  avec  les  Anglais  contre  les  le  préicndant 
envahisseurs.  L'amiral  Roquefeuille  arriva  en  vue  deC»»'<^*'^  ®"" 
Spîlheadsans  avoir  rencontré  la  flotte  anglaise,  et,  croyant       '"*  '• 
celle-ci  abritée  dans  la  rade  de  Portsmouth,  il  jugea 
le  moment  propice,  envoya  à  Dunkenfue,  à  l'armée  ex- 
fieditionnaire,  le  signal  de  mettre  à  la  voile  sur-le-champ, 
et  il  cingla  lui-même  avec  son  escadre  vers  l'embouchure 
de  la  Tamise,  s'arrêtant  en  vue  et  à  peu  de  dislance  de 
iHingeness.  Là  parut  la  flotte  anglaise.  Roquefeuille,  la 
voyant  supérieure  en  nombre  à  la  sienne,  leva  l'ancre 
durant  la  nuit  et  fit  voile  vers  la  France,  espérant  attirçr 
Venncmi  après  lui,  et  donner  par  cette  manœuvre  à 
Charles-Edouard  l'occasion  d'aborder  sur  un  autre  point. 
Déjà  la  moitié  de  l'armée  d'invasion  s'était  embarquée,  et 
avec  elle  Maurice  de  Saxe  et  le  prince.  Mais,  durant  la     """^^J"*" 
nuit,  une  violente  tempête  s'éleva,  dispersa  la  flotte  de   ''«m»*<i»"»"- 
Roquefeuille,  maltraita  cruellement  celle  du  prince,  brisa      <?  î^- 
ses  plus  grands  bâtiments  qui  périrent  avec  leurs  équi- 
|)ages,  et  rej^a  la  plupart  des  autres  sur  la  côte  où  ils 
échouèrent;  un  petit  nombre  seulement  rentrèrent  dans 
les  ports;  l'expédition  avait  complètement  avorté.  Char- 
Uns-Edouard  essaya  inutilement  d'en  préparer  uneseconde  : 
les  ministres  français,  découragés  par  un  si  grand  revers, 
refusèrent  leur  concours  à  une  nouvelle  entreprise,  et 
Maurice  de  Saxe,  qui  mieux  que  personne  aurait  pu  en 
assurer  le  succès,  et  dont  le  nom  valait  une  armée,  fut 
nommé    an  commandenient   des   forces    françaises  en 
Raiidre. 
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L'Angleterre  avait  été   moins  heureuse  à  la  même 
époque  dans  la  Méditerranée^  où  les  flottes  combinées 
de  France  et  d'Espagne  avaient  livré  un  combat  glorieux 
à  Tamiral  Mattbews  (fui  bloquait  Toulon.  La  victoire  ce- 
pendant^ longtemps  disputée,  fut  à  peu  près  indécise, 
quoiqu'elle  se  fût  déclarée  peut^tre  pour  les  Anglais 
si  une  violente  querelle,  survenue  entre  les  deux  ami- 
raux Mattbews  et  Lestock,  ne  les  eût  affaiblis  '.  La 
guerre  sévissait  alors  dans  toute  rËurope,  et  le  roi  de 
opérâiioBs    Pï'usse  Frédéric  II,  alarmé  des  rapides  succès  de  l'Aii- 
miiiuiref     triche  ct  inquict  de  nouveau  pour  la  possession  de  la 
le  coniincDi.  Silésic,  avait  repris  les  armes  contre  Marie-Thérèse,  qui 
4744.      voyait  ainsi  ligués  pour  la  renverser,  la  France,  l'Espagne 
et  la  Prusse.  Une  armée  française  se  réunit,  sous  le 
prince  de  Conti,  pour  agir,  de  concert  avec  les  Espa- 
gnols, contre  le  roi  de  Sardaigne  en  Savoie  et  en  Ita- 
lie. Une  autre  armée,  sous  le  maréchal  de  Coigny ,  se 
tenait  sur  la  défensive  en  Alsace,  et  le  principal  théâtre 
de  la  guerre  devait  être  la  Flandre,  où  commandaient 
les  maréchaux  de  Noailles  et  de  Saxe. 

Le  roi  Louis  XV  lui-même  se  rendit  au  camp  :  cent 
mille  Français  fondirent  sur  les  Pays-Bas;  et  déjà  une 
grande  partie  de  la  Flandre  était  conquise  lorsqu'on  ap- 
prit que  le  prince  Charles  de  Lorraine,  à  la  télé  de 
quatre-vingt  mille  hommes,  avait  passé  le  Rhin  à  Spire, 
qu'il  s'était  emparé  des  lignes  de  Wissembourg  et  avait 
repoussé  Coigny,  trop  faible  pour  lui  résister.  Les  Fran- 
çais changèrent  leur  plsm  de  campagne,  leurs  principales 

4,  lU  furenl  rtppcléi  l'un  et  l'autre  en  ADgleterre  pour  rendre  compte  Je 
leur  conduile.ljft  cour  martialn  qui  les  jugea,  acquitta  le  premier  :  elle  deslititf 
le  second  et  lo  déclara  incapable  de  servir  k  l'afenir  le  roi  sur  les  bm"- 
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forces  étaient  en  Alsace^  et  ils  se  tinrent  sar  la  défensive 
en  Flandre^  où  Maurice  de  Saxe  neeonseiTa  que  quarante 
mille  hommes^  tandis  qu'avec  le  reste  de  Tarinée,  Noailles 
marcha  sur  le  Rhin.  Louis  XV  voulut  l'y  suivre^  mais 
une  maladie  dangereuse  le  retint  à  Metz. 

Le  roi  de  Prusse  entrait  alors'de  nouveau  en  Bohème  et 
en  Moravie,  et  en  douze  jours  il  fit  capituler  à  Prague 
une  garnison  de  dix-huit  mille  hommes.  A  cette  nouvelle, 
le  prince  Charles  quitta  promptement  le  Rhin,  rappelé 
par  une  diversion  que  fit  le  roi  de  Pologne  sur  les  der- 
rières de  l'armée  prussienne;  mais  leurs  elTorts  réunis 
ne  parent  empêcher  l'évacuation  de  la  Bavière  par  les 
Autrichiens  et  Tenvabissement  du  Piémont  par  le  prinœ 
de  Gonti  et  les  Espagnols,  après  d'héroïques  exploits  dans 
des  défilés  réputés  impraticables.  L'empereur  Charies  VII 
était  rentré  pour  la  troisième  fois  daus  Munich,  sa  capi-      .  ^^^^ 

.de  l'empereur 

taie,  consumé  par  le  chagrin  et  les  maladies.  Il  y  mourut  cbariet  vn. 
l'année  suivante  (4745),  âgé  de  quarante*sept  ans,  lais-  1745. 
saot  cette  leçot>  au  monde,  dit  Voltaire,  que  le  plus  haut 
degré  de  la  grandeur  humaine  peut  être  aussi  le  comble 
de  la  calamité.  Son  fils  Maxlmilieo-Joseph,  instruit  par 
les  malheurs  de  son  père,  trompa  l'espoir  de  ceux  qui  se 
flattaient  de  l'opposer  à  Marie-Thérèse;  il  traita  avec  elle 
comme  électeur  de  Bavière,  et  lui  promit  en  cette  qua- 
lité sa  voix  pour  le  grand  duc  François'son  époux,  qu'elle 
espérait  taire  élever  au  trône  im()érial.  Louis  XV,  irrité 
de  oelie  prétenticm,  continua  la  guerre. 

L'Angleterre  vit  alors  une nouvellecrise  minislériellequi 
eut  pour  singulier  résultat  de  raffermir  le  cabinet,  en 
renversant  le  plus  éminent  de  ses  membres,  lord  Car- 
teret,  récemment  appelé,  après  la  mort  de  sa  mère,  à  lui 
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succéder  au  titre  de  comte  de  Granville.  Nul  ne  rou- 
lait alors  dans  le  royaume  en  savoir  littéraire^  en 
connaissances  historiques  et  générales  et  en  éloquence. 
L'un  des  hommes  auxquels  il  eût  été  permis  de  se  mon- 
trer rigoureux  envers  lui,  Horace  Walpole,  a  dit  de  lord 
Granville,  qu'il  surpassait  en  génie  tous  les  politiques  de 
son  temps  S  et  cependant  il  tomba  devant  des  hommes 
médiocres,  dont  la  politique  sur  presque  tous  les  points, 
£i'écartait  peu  de  la  sienne,  et  qui,  très-inférieurs  à  lui  en 
talents  et  en  savoir,  lui  étaient  supérieurs  par  l'esprit 
de  conduite,  dans  l'art  de  se  ménager,  de  se  maintenir 
et  de  pourvoir  aux  exigences  de  la  situation.  Granville  ou- 
blia que  l'opinion  qui  prend  aisément  le  change  et  souffre 
mieux  d'être  abusée  que  d'être  bravée,  s'attache  souvent 
beaucoup  moins  fortement  aux  principes  qu'aux  appa> 
rences  et  aux  mots,  surtout  lorsque  ceux-ci  sont  l'expres- 
sion d'un  sentiment  ou  d'une  passion  populaire.  Or»  de- 
puis l'avènement  de  la  maison  de  Hanovre,  le  cri  de 
guerre  de  tous  les  adversaires  de  cette  maison  ou  des  mi- 
nistres était  :  Point  de  sacrifices  de  l'Angleterre  au  Hano- 
vre et  à  l'étranger,  cri  d'autant  plus  redoutable  qu'il 
trouvait  un  puissant  écho  dans  les  deux  passions  les  plus 
fortes  au  cœur  d'un  peuple,  la  jalousie  nationaleet  la  parci- 
monie. Non-seulement  lord  Granville  trompa  sur  ce  point 
comme  son  collègue,  lord  Bath,  l'attente  générale,  il  la 
défia.  Nul,  sous  l'administration  de  Walpole,  n'avait  élevé 
plus  haut  la  voix  contre  tous  les  actes  qui  semblaient 


1.  Mémoires  sur  U  règne  de  Georges  II.  -^  lloruce  Walpole  avait  le  droit 
il'élro  rigoureux  daus  sou  jugcuicut  !>>ir  taïkrel:  celui-ci  ay^ul  olc  l'uu  d«« 
adversaires  les  plus  fm  uiidablci  de  m)u  peie.  —  Suiulell  purlc  »ur  lord  Grao- 
vilJe  un  jugetneiil  semblable  dj»b  son  rouiaii  d'IfuwpAfy  Ciinkfr, 
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mettre  au  service  de  l'électoral  de  Hanovre,  l'or  et  le  sang     omAmf 
de  l'Angleterre  :  parvenu  au  pouvoir,  il  perdit  le  souvenir  j^^^  cranfiii*. 
de  sa  conduite  passée  comme  du  vœu  national,  et  ne  son- 

^  '  Set  faulct. 

gea  qu'à  ménager  son  crédit  auprès  du  monarque  en  se 
prêtant,  sur  ce  point  dangereux,  à  tous  ses  désirs.  Il  poussa 
plus  loin  l'imprudence  :  il  était  nécessaire,  pour  se  main- 
tenir et  pour  résister  à  l'orage  du  dehors,  qu'il  se  ctt  ap- 
puyer à  l'intérieur»  dans  les  communes,  par  un  parti  puis- 
sant, et  pour  cela  il  fallait  qu'on  vit  en  lui,  du  moins  dans 
une  mesure  légitime,  le  dispensateur  des  grâces  royales, 
des  pensions  et  des  emplois  publics  :  il  n'en  fut  rien;  préoc-  * 
cupé,  par  sa  charge,  des  grands  intérêts  de  l'Europe,  Gran- 
ville  ne  songeait  qu'à  disposer  des  couronnes,  réglant  au 
loin  le  sort  des  empires,  et  dédaignant  près  de  lui  des  soins 
en  apparence  moins  importants,  il  laissaità  ses  collègues  la 
nomination  aiu  emplois  et  aux  places,  donnait  au  plaisir 
tout  le  temps  que  l'Europe  ne  réclamait  pas  impérieuse- 
ment, et  il  ne  lui  en  restait  plus  pour  se  faire  des  amis, 
des  créatures  ou  des  clients  ^  11  s'aperçut  trop  tar4  que 
son  nom  ne  initiait  plus  personne  autour  de  lui  :  son 
talent,  loin  de  le  protéger  en  lui  donnant  des  armes 
contre  les  adversaires  de  son  cabinet,  l'exposait  davan- 
tage à  leurs  attaques  :  aucune  satisfaction  n'avait  été 
donnée  à  l'opinion  jiprès  la  chute  de  Walpole,  et  l'im- 
punité de  celui-ci  rendait  la  poursuite  encore  plus  ftpre 
et  plus  ardente  contre  le  plus  illustre  de  ceux  qui  avaient 


1.  Lord  GnnfilU  êyiDl  dit  un  jour  au  lord  gnnd  joge  WilUs  qu'il  éUil 
ln»p  ooeupé  de  U  politique  du  coDlincot  pour  avuir  le  tempi  de  songer  h  la 
difpotilion  dee  pUcet  et  dct  bénéficet:  «S'il  esl  «insi,  lui  répondit  lord 
Willt»,  voue  pouvei  eompler  que  les  geni  qui  veuleul  dei  bénéfieet  et  des  pla- 
ces, ironl  h  cetti  qui  auront  plus  de  luisir.  * 

IV.  Î2 
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hérité  de  sa  puissance  et  de  sa  politique.  En  lord  GranTîtfe 
d'ailleurs,  le  bon  sens  pratique  n'était  pas  au  niveau  du 
talent  ^  et  déjà  de  tous  côtés  menacé^  il  s'aliéna  encore  ses 
collègues  en  réclamant  une  plus  large  part  d'influence  et 
de  pouvoir.  Mais  ils  ne  supportaient  qu'avec  peine  le  |K>ids 
de  son  impopularité^  et  bien  loin  de  consentir  à  accroître 
l'animosité  publique  en  l'élevant  davantage  au-dessus 
•d'eux,  ils  ne  songeaient  déjà  qu'à  se  garantir  eux-mêmes 
en  le  sacrifiant. 

La  crise  se  déclara  enfin  dans  le  courant  de  novembre 
de  l'année  174^.  Geoi-ges  H  ayant  exprimé  le  désir  qu'un 
subside  fût  accordé  à  la  Saxe  en  surcroit  des  sommes 
énormes  déjà  données  à  la  reine  de  Hongrie,  tous  les 
ministres,  à  l'exception  de  lord  Granville,  combattirent 
cette  mesure;  et  le  roi  insistant,  Henri  Pelbamet  le  duc  de 
Newcastle,  son  frère,  lui  firent  entendre  qu'il  avait  à  choi- 
sir entre  eux  et  lord  Granville.  La  perplexité  du  monarque 
fut  extrême:  sacrifier  Granville,  c'était  perdre,  dans  le  con- 
èeil,  l'avocat,  le  puissant  défenseur  des  subsides  germa- 
niques; écarter  les  Pelhams,  c'était  s'aliéner  les  com- 
munes qui  les  votaient,  et  déjà  Granville  n'avait  plus 
pour  lui  que  le  roi  et  le  prince  de  Galles,  qui,  en  parta- 
geant le  faible  de  son  père  pour  le  Hanovre,  avait  ruiné 
sa  popularité.  Le  prince  essaya  en  ;ain  de  s'entendre, 
pour  le  maintien  de  Granville,  avec  les  chefs  de  l'opposi- 
tion :  lord  Orford  lui-même,  dans  cette  circonstance^  se 


4 .  Ctrlarel  m  Uiutil  auiti  trop  détourner  des  afrtirei  par  Ici  pUisin.  Son 
itUmpénnM  et  tes  excès  habituels,  perlagéi  per  «jnelques-uns  de  set  collèg«ei, 
falarenl  à  son  adoiiuislration,  de  la  part  de  set  adfersairee,  aa  svraoai 
kontern  :  ils  la  nommaieDl  ilu  dnmken  admmuirati<m  (radmioislratioii 

ifre). 
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prononça  contre  lui.  Le  roi  se  rendit  enfin  ;  Granville  fut     auu  de 
congédié,  et  sa  chute  amena  une  nouvelle  composition  du  '**^  <ï™«^»"^- 
cabinet.  ^'^^^ 


m 

Débalt  du  mioîttèrc  de  Beori  Pellîam.  —  Suite  de  la  guem  de  la  fuecettion 
d'Autriche.  —  Expédition  de  Charles  Edoaard. 

4744   —    n46. 


Le  premier  lord  de  la  trésorerie^  Henri  Pelham^  était 
par  sa  charge,  comme  aussi  par  son  influence  person^ 
nelle  dans  les  communes,  l'homme  le  plus  considé- 
rable du  ministère,  et  Granville  ayant  entraîné  dans 
sa  chute  quelques  ministres  qui  lui  étaient  particu- 
lièrement attachés,  ce  fut  Pelham  qui  recomposa  le  ca^ 
binet.  Il  le  fit  comme  on  devait  l'attendre  de  son  carac- 
tère timide,  circonspect,  conciliant,  et  toutes  les  fractions 
de  l'opposition  y  furent  cette  fois  représentées  par  leurs 
chefe.  Son  administration,  formée  d'hommes  appartenant 
à  toutes  les  nuances  du  parti  whig  et  qui  comprenait  aussi 
quelques  torys,  fut  nommée  le  ministère  aux  larges 
baies  (Broad  bottom).  Ses  nouveaux  membres  et  ceux 
qne  Henri  Pelham  y  rappela  après  la  chute  de  lord 
Granfille,  étaient  Harrington,  son  successeur  dans  la 
charge  de  sécréta' re  d'Etat,  le  duc  de  Bedford,  nommé 
premier  lord  de  l'amirauté,  lordGower,  gardien  du  sceau 
privé  :  enfin,  deux  membres  influents  du  parti  Ccbha- 
mite  S  Georges  Lyttleton  et  Georges  Grenville,  furent 

t.  Ce  parti  prcnail  ton  nom  de  lord  Cohbam,  destitué  par  Walpole. 
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commissionnés  au  trésor  et  à  ramiraiité.  Deux  hommes 
éminents.,de  l'opposition  demeurèrent  seuls  en  dehors 
du  gouvernement,  ce  furent  lord  Chesterfield  et  Wil- 
liam Pitt.  Le  premier,  éloquent  adversaire  de  la  poli- 
tique hanovricnne  dans  la  chambre  des  lords,  cl  pour 
qui  le  roi  manifestait  une  répugnance  invincible,  accepta 
le  gouvernement  de  Tlrlande;  le  second  se  tint  à  Técarl 
de  l'administration  plutôt  \mr  choix  que  par  nécessité; 
mais  son  concours  lui  fut  acquis.  On  vit  alors  pour  In 
première  fois  l'opposition  réduite  au  silence  qu'elle  garda 
longtemps,  et  plusieurs  causes  concoururent  ensemble  à 
ce  résultat  remarquable  et  exceptionnel.  Les  divers  partis 
élaient,  à  cette  époque,  dans  cet  état  de  langueur  où  ils 
tombent  lorsqu'après  de  longues  luttes  politiques  sans  ré- 
sultat, ils  reconnaissent  que,  sous  des  principes  en  appa- 
rence généraux,  se  cachent  des  intérêts  mesquins  et 
privés,  et  que  les  hommes  sincères  de  chaque  opinion, 
croyant  servir  la  cause  nationale,  n'ont  aidé  qu'à  la 
fortune  de  quelques  habiles \:  au  découragement  causé 
par  la  [lolitique  intérieure  se  mêlaient,  alors  la  fatigue  de 
la  guerre  étrangère  et  la  crainte  de  la  guerre  civile;  tout 

4  Ou  vit  alors  un  remarquable  excinple  «te  la  proniplilude  afec  laquelle 
s'opèrciil  lies  réactinns  dans  l'opinion.  Peu  de  mois  auparavant,  dit  H.  Ha- 
caulay,  lo  public  ^iail  enclin  h  imputer  (oui  les  crimes  aux  reinitires  el  1  prê- 
ter une  confiaule  oreille  h  louict  les  assertions  dos  membres  considérables  de 
l'oppoeilion,  cl  msinlennnt  la'  ualion  s'abandonnait  onlièremenl  el  aveoglé- 
ment  a  la  volonté  des  minisires,  et  quiconque  cfaercbait  h  réveiller  re4prit  pu- 
blic devenait  l'objet  de  ses  soupçons  ou  de  son  mépris:  le  nom  mémedepf- 
trioU  devint  une  appellation  dérisoire.  Horace  Walpole  enfin  peut  à  peine 
être  taté  d'exagération,  lorsqu'il  dit  qu'a  celte  époque  la  dëclaratîon  qa'vn 
candidat  pûl  faire  sur  son  élection  était  qu'il  n'avait  jamais  élâ  el  ne  serait  ja- 
mais un  patriote.  (Macaulay,  Et$ai  iur  la  Mires  d*Uorûce  W^foU  i  tir 
Horace  Ma^m.) 
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coDcourait  à  calmer  les  dissensions  domestiques.  Ce  calme 
si  nouYcau  dans  les  hautes  régions  de  TEtat  dura  neuf 
ans,  jusqu'à  la  mort  de  Henri  Pelliam,  et  celui-ci  obtint, 
aTec  des  qualités  médiocres  et  la  plupart  négatives,  un 
succès  que  n'eurent  pas  les  plus  célèbres  ministres,  et 
qui  avait  été  refusé  à  l'habile  Walpole  et  au  brillant  Car- 
teret  :  succès  d'autant  plus  digne  d'attention,  que  le  gou- 
vernement persévéra  dans  la  même  voie,  et  le  public 
ferma  les  yeux  sur  les  subsides  hanovriens  et  germani- 
ques, du  moment  où  celui  qui  les  avait  le  plus  vivement 
recommandés  et  défendus  eut  été  sacrifié  à  l'opinion. 

Une  alliance  offensive  et  défensive  ayant  été  conclue 
entre  l'Autriche,  la  Hollande,  la  Saxe  et  l'Angleterre,  un 
subside  nouveau  de  150,000  livres,  dont  un  tiers  à  la 
charge  de  la  Hollande,  fut  accordé  à  la  Saxe,  sous  la 
condition  de  fournir  30,000  hommes  pour  la  défense  de 
la  Bohème.  Quant  aux  troupes  lianovriennes  et  hessoises, 
le  cabinet  anglais  parut  y  renoncer,  mais  Marie-Thérèse 
les  prit  à  sa  solde,  et  i>our  l'aider  à  supporter  cette  charge, 
le  subside  qu'elle  recevait  de  l'Angleterre  fut  porté  de 
300,000  à  500,000  livres.  L'entretien  de  ces  troupes  cessa 
d'être  directement  à  la  charge  du  royaume,  mais  il  y  re- 
tomtKi  d'une  manière  indirecte  et  plus  onéreuse  :  tel  fut 
le  résultat  de  tant  d'agitation  et  de  bruit. 

Marie-Thérèse  et  ses  alliés  semblaient,  depuis  la  vic- 
toire de  Dettingen,  abandonnés  de  la  fortune,  et  la  canip«(rn« 
Flandre  était  le  principal  théâtre  de  la  guerre  avec  la 
France,  dont  l'illusire  maréchal  de  Saxe  commandait  les 
armées.  Il  avait  investi  Tournay,  défendu  par  une  garni- 
son hollandaise,  et  les  Anglais,  sous  le  duc  de  Cumbcr- 
land,  marchaient  au  secours  de  cette  place.  Les  Français, 


de 
Flandre. 
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à  \e^v  approche^  se  formèrent  en  ligne  de  bataille  au  delà 
de  l'Escaut  :  ils  avaient  devant  leur  centre  le  village  de 
Fontenoy^  celui  d'Antouing  à  leur  droite^  et  le  bois  de  Bari 
à  leur  gauche  :  tous  ces  postes  étaient  défendus  pur  de 
Hatiiiie     formidables  batteries.  Le  il  mai  (1745),  les  Anglais  se 
Fuiitenoy.     portent  en  avant  pour  attaquer  Tennemi  dans  cette  forte 
1745.      position;  ils  occupent  le  centre  de  leur  ligne,  les  Autri- 
chiens tiennent  la  droite  sous  le  comte  de  Kœnigsbei^,  et 
les  Hollandais  forment  la  gauche  sous  le  prince  de  Wal- 
deck.    Les  deux   armées   comptent   chacune   environ 
45,000  liommes;  mais  le  maréctial  de  Saxe  est  malade, 
incapable  de  monter  à  cheval,  et  se  fait  porter  en  litière 
dans  les  lignes  :  Louis  XY  est  à  Tarmée  avec  le  Dauphin, 
et  son  quartier  gébéral  est  établi  dans  le  village  d'An* 
touing.  Après  une  longue  canonnade  sans  résultat,  les  An- 
glais marchent  en  avant  avec  grande  bravoure,  et  s'élan- 
cent pour  emporter  le  village  de  Pontenoy  sous  le  feu 
terrible  qui  le  protège.  Mal  secondés  par  leurs  auxiliaires, 
ils  changent  de  direction  et  s'avancent  seuls  contre  les 
lignes  françaises  qui  s'étendent  entre  Pontenoy  et  le  bois 
de  Bari  ;  ils  se  resserrent,  pour  offrir  moins  de  prise  à 
l'artillerie,  en  une  formidable  colonne  qui  renverse  les 
faibles  corps  qu'on  lui  oppose.  Deux  lignes  d'infanterie 
française  étaient  forcées  ;  encore  quelques  moments,  et 
la  colonne,  hors  de  la  portée  des  batteries,  pouvait  tour- 
ner sur  la  gauche  et  emporter  Antouing,  occupé  par  le 
roi,  à  qui  déjà  on  conseillait  la  retraite.  Cependant  la  co- 
lonne anglaise,  sillonnée  par  les  boulets,  avait  fait  des 
pertes  énormes  ;  Maurice  de  Saxe  fait  pointer  sur  elle  uoe 
batterie  de  réserve  qui  fait  dans  ses  rangs  un  vide  affreui. 
ta  cavalerie  française  sW  précipite  au  galop,  entoure  la 
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coioiine  de  toutes  parts  et  en  balaye  les  débris  devant  elle; 
Neuf  mille  Anglais,  tués  ou  blessée,  demeurent  sur  le 
champ  de  bataille.  Quelques  jours  après,  Toumay  est 
pris,  presque  toute  la  Flandre  est  oecupée,  et  ses  princi- 
pales places  deviennent  pour  la  France  le  prix  de  cette 
importante  victoire. 

Les  armes  françaises  n*étaient  pas  moins  heui*euses 
alors  en  Italie  sous  le  maréchal  de  Noailles  et  Tinfant  don     eu  7i«ri^' 
Philippe  :  toutes  les  possessions  autrichiennes  d'Italie  ^^^  AiieLgue 
turent  conquises,  à  l'exception  de  quelques  forteresses^  et 
le  roi  de  Sardaigne  se  vit  réduit  à  sa  capitale.  Mais  en 
Allemagne,  les  Autrichiens  tinrent  tête  aux  Français  et 
couvrirent  Francfort,  où,  le  i5  septembre,  le  grand-duc 
François  de  Lorraine,  époux  de  Marie-Thérèse,  fut  pro- 
clamé empereur.  Le  roi  de  Prusse  avait,  trois  mois  au- 
paravant, remporté  une  grande  victoire  à   Friedberg. 
Le  baité  de  Dresde,  qui  confirma  la  cession  de  la  Si-        de 
lésie,  à  laquelle  le  comté  de'  Gratz  fut  ajouté,  tendit  ce      ^"^^' 
monarque  à  la  neutralité. 

Les  mauvais  succès  des  Anglais  et  de  leurs  alliés  sur  le 
continent  coïncidaient  avec  l'époque  où  une  entreprise, 
célèbre  par  son  audace,  eût  rendu  nécessaire,  dans  la 
Tirande-Bretagne,  les  forces  régulières  qu'elle  employait 
ailleurs.  Cette  entreprise,  faite  en  i  745  sur  le  sol  britani-: 
que  par  le  prince  Charles-Edouard,  fit  trembler  les  amis 
lie  la  maison  de  Hanovre  etaurait  mis  en  péril  le  trône  de 
Heorge  II  si  elle  eût  été  soutenue  par  la  France.  11  convient, 
avant  d'en  décrire«rapidement  les  principaux  incidents,  de 
donner  quelques  dét<iils  sur  son  auteur  et  son  héros. 
"  Le  prince  Charles-Edouard,  dit  Waller  Scott,  était  un 
ji^une  homme  dont  les  traits  avaient  un  noble  caractère, 
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mais  étaient  voilés  par  une  expression  habituelle  de 
Candèn     inélancolie.  Il  avait  des  manières  affables  et  paraissait 
prince      ^^^  ^'^^  généreux  naturel;  son  courage  était  capable 
cbirici.edomrii.j^  entreprises  les  plus  désespérées^  la  force  de  sa  consti- 
tution admirable^  et  il  excellait  dans  les  exercices  et  les 
talents  particuliers^  qui  conviennent  à  un  homme.  Tous 
ces  avantages  favorisaient  éminemment  celui  qui  aspirait 
à  rétablir  une  ancienne  dynastie  :  mais  d'une  autre  part 
son  éducation  avait  été   singulièrement  négligée  sur 
plusieurs  points  trop  importants  pour  faire  espérer  son 
succès.  Au  lieu  de  lui  enseigner  les  droits  et  la  consti- 
tution  de    la  nation  anglaise ,  on  s'était  appliqué  à 
graver  dans  son  esprit  ces  maximes  exagérées  et  suran- 
nées de  droit  divin  héréditaire  et  d*obéissance  passive 
qui  avaient  causé  les  erreurs  et  les  infortunes  de  son 
aïeul  Jacques  II  :  il  avait  aussi  été  élevé  dans  la  foi  ca- 
tholique romaine^  croyance  qui  devint  si  fatale  à  ce 
monarque,  et  il  se  présentait  à  la  nation  anglaise,  sans 
aucune  modification  des   principes  politiques  '  et  reli- 
gieux que  réprouvaient  ceux  qu'il  appelait  ses  sujets 
et  qui  avaient  coûté  un  trône  à  son  aïeul  :  c'était  par 
une  conséquence  naturelle  des  idées  dont  il  avait  été 
imbu  touchant  la  prérogative  royale,  autant  que  par  l'ef- 
fet d'un  caractère  froid  et  hautain,  que  ce  Jeune  prince 
côhsidérait  les  plus  importants  services  qui  lui  étaient 
rendus  et  le  dévouement  le  plus  absolu  à  sa  fortune, 
comme  suffisamment  récompensés  i>ar  la  seule  convic- 
tion qu'on  s'était  acquitté  du  devoir  de  sujet  fidèle; 
le  résultat  naturel  d'une  éducation  si  vicieuse  fut  une 
froide  indifférence  pour  la  vie  et  la  sûreté  de  ses  adhé- 
rents, et  c'est  ainsi  qu'il  se  précipita  aveuglément  dans  de 
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enlreprises  chimériques  dont  la  réatisation  même  eut  at- 
tiré les  plus  grands  maux^  sur  tous  ceux  qu'il  appelait  à  y 
concourir  K  »  Tels  étaient  les  princi|)es  dans  lesquels 
avait  été  nourri  le  descendant  de  l'infortunée  maison  de 
Sluart. 

Il  ne  put  faire  partager  ses  espérances  au  gouverne- 
ment français^  qui,  découragé  par  le  mauvais  succès  de 
l'expédition  de  il 4^,  n'était  point  encore  porté  à  la  renou- 
veler :  Charles-Edouard  cependant,  secrètement  d'intelli- 
gence avec  le  cardinal  de  Tencin,  obtint  qu'une  frégate 
française  de  60  canons.  V Elisabeth,  portant  de  l'argent, 
des  munitions  et  des  armes,  fût  mise  à  sa  disposition.  11 
équipa  en  même  temps  la  DoiUelle,  sloop  de  guerre,  sur 
lequel  il  s'embarqua  suivi  de  quelques  compagnons;  et, 
avec  de  si  faibles  ressources,  il  entreprit  de  reconquérir 
le  trône  de  ses  pères.  VElisabeth  fut  rencontrée  par  un 
bâtiment  anglais  de  force  supérieure;  un  combat  s'en- 
gagea, après  lequel  la  frégate,  hors  d'état  de  poursuivre 
sa  route,  rebroussa  chemin  vers  la  France.  Le  prince, 
malgré  ce  grand  revers,  continua  sa  route  vers  la  côte 
occidentale  de  l'Ecosse,  où  il  aborda  entre  le  Moidard  et 
FArisaig,  dans  le  comté  d'Inverness,  et  où  sa  présence  Débarqucmem 
avec  une  si  faible  escorte,  commença  par  jeter  l'épouvanlecharUs-Edouard 
parmi  ses  propres  partisans.  Ayant  fait  donner  avis  de  *"  "' 
«)n  arrivée  aux  principaux  chefs  jacobites  de  cette  partie  ^  '  *^ 
des  nigh  Lands,  tous  furent  d'accord  pour  blâmer  son 
entreprise  comme  téméraire  et  pour  en  déclarer  l'exécu- 
tion impossible.  Mais  Charles-Edouard  avait  dans  les 
manières  et  dans  le  langage  un  charme  entraînant  et  irré- 

4.  Sir  Wtlter  Scott,  aiêL  d'Ecoue,  c.  xv. 
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sistible  pour  des  hommes  de  mœurs  simples  et  d'une 
imagination  ardente,  attachés  à  sa  famille  autant  par  le 
souvenir  traditionnel  d'une  longue  suite  de  brillants  ex- 
ploits pour  la  cause  jacobite  que  par  une  haine  ardente  et 
séculaire  contre  des  clans  rivaux.  Il  fit  appel  à  leurs  sen- 
timents et  gagna  ainsi  beaucoup  de  ceux  qui,  n'écoutant 
que  la  raison,  lui  avaient  d'abord  refusé  leur  concours.  Les 
Macdonalds  et  un  puissant  chef  de  Touesl,  Cameron  de  Lo- 
cliiel,  en  état  d'armer  seul  800  hommes,  furent  les  pre- 
miers entraînés  ^  Quelques  autres  suivirent  leur  exemple  : 
Charles-Edouard  leur  assigna  pour  rendez-vous,  la  som- 
bre et  sauvage  vallée  de  Glinfinnan.  Là,  le  19  août,  l'élen- 
"*  d^dwT"^  dard  royal  des  Stuarts  fut  déployé  en  présence  d'un  petit 
défouH  «ux  nombre  de  chefs  seulement,  qui  s'engagèrent  par  écrit  à 
se-  dévouer  à  sa  fortune  aussi  longtemps  qu'il  rcslcrail 
dans  le  royaume  et  à  ne  jamais  faire  la  paix  avec  le  gou- 
vernement existant. 


I.  Invité  parle  priiico  à  se  rendre  anprèt  de  lui,  ce  chef  okdil,  mais  aTcc 
rinlcnlion  de  le  convaincre  de  l'impossibilité  du  suocte  :  chemin  faiMnl,  if 
vil  son  frère  Gimcron  de  Fassefern  «llui  fit  part  de  sa  résolution  de  s'abstenir: 
«  S'il  est  ainsi,  lui  dit  son  frère,  je  vous  engage  forlemeul  k  la  communiquer 
au  prince  par<^cril,  Je  vous  connais  micut  que  vous  ne  vous  connaisses  vous- 
même,  et  si  le  prince  vous  voit,  il  fera  de  vous  ce  qui  lui  plslt.  «  Lochiel  per- 
sista, se  rendit  auprès  deCbarIcs  Edouard  et  se  montra  longtemps  inébraala- 
ble  dans  son  refus.  ■  Eli  bien,  lui  dit  enfin  le  prince,  je  suis  déterminé  à 
tenter  l'aventure;  danspeu  de  jours,  jcdéploîerai  l'étendard  royal,  et  je  ferai  con- 
naître an  peuple  de  la  Grande-Bretagne  que  Charles  Stuart  est  feou  pour  con- 
quérir la  couronne  de  ses  ancêtres,  ou  ponr  périr  dans  cette  entreprise. 
Locbiel,  dont  mon  père  m'a  parlé  comme  de  notre  ami  le  plus  ferme,  peut  rrs- 
1er  chei  lui  et  il  apprendra  par  les  papiers  publics  le  sort  de  son  prime.  •  A 
CCS  paroles,  la  résolution  du  chef  l'abandonna,  t  Non,  non,  dil-il.  celsP« 
svr^pas  :  je  partagerai  le  sort  de  mon  prince,  quel  qu'il  soit,  et  ainsi  feront 
(nus  ceut  sur  qui  la  nature  ou  la  fortune  ui'a  donné  quelque  auloriié.  •  i'^^ 
Waltcr  Scott,  ibid) 
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Le  prince,  croyant  environ  deux  mille  hommes  armés 
pour  sa  cause,  résolut  immédiatement  de  marcher  vers  le 
sud.  L'Ecosse  était  alors,  comme  TÂni^leterre,  presque 
enlièrement  dégarnie  de  troupes,  et  les  forces  régulières 
qu'elle  possédait  se  bornaient  à  deux  mille  cinq  cents 
hommes  d'infanterie  plus  deux  régiments  de  dragons 
qui  tenaient  garnison  â  Edimbourg.  Ces  troupes  étaient 
sous  les  ordres  du  général  sir  John  Cope  :  celuid,  appre- 
nant l'insurrection  des  Highlands,  marcha  rapidement  au 
nord  pour  étouffer  la  rébellion  dans  son  germe;  il  laissa 
à  Stir^ng,  les  dragons  qui  auraient  été  de  peu  de  secours 
daus  les  montagnes  où  il  pénétra  avec  son  infanterie. 
Mais  déjà  des  forces  plus  nombreuses  avaient  rejoint 
Charles-Edouard,  dont  l'étendard  ralliait  les  clans  d'Aï- 
plu,  de  Macdonald,  de  Glencoe,  de  Keppoch,  de  Glen- 
garry,  auxquels  vinrent  se  joindre  les  Grants  de  Glenmo- 
rlstan  et  quelques  autres.  Les  Highlands  étaient  aussi 
d'un  accès  plus  difficile  que  sir  John  Cope  ne  se  l'était  fi- 
guré. 11  tint  conseil  à  Tapiproche  des  insurgés,  modifia 
son  plan,  et  au  lieu  de  se  porter  à  leur  rencontre,  il  Tévita 

Marche 

et  se  dirigea  sur  Inverness,  laissant  la  route  du  sud  ou-    de  ramée 
verte  au  prince.  Celui-ci  continua  librement  sa  marche,'"**"^  J"  "***^ 
entra  dans  Perth  et  dans  Stirling,  d'où  les  dragons  s'en-  «•«"«^»  ?""«• 
fuirent  sans  s'arrêter  jusqu'à  Edimbourg,  et  il  marcha 
aussitôt  sur  cette  capitale,  dans  l'espoir  de  rallier  par  un 
coup  d'éclat  tous  ceux  de  ses  partisans  que  la  prudence 
retenait  encore  à  l'écart.  La  population  de  cette  ville,  dont 
les  dragons  chargés  de  la  défendre  partageaient  la  ter- 
reur,  n'opposa  comme  eux  aucune  résistance,  et  à  peine 
l'armée  montagnarde  eut-elle  paru  sous  les  murs  de  la 
place  qu'elle  s'en  rendit  maitre. 
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Charles^Édouard  prit  alors  possession  du  palais  de  ses 
ancêtres  à  Holyrood^  où  il  tint,  en  qualité  de  prince  ré- 
gent, une  cour  splendide,  et  Jacques  YIII  fut  solen- 
nellement proclamé  à  Edimbourg  K  Exalté  par  de  si 
brillants  débuts,  le  prince  apprit  que  la  petite  armée  de 
sir  John  Cope,  après  avoir  gagné  la  côte  et  s'être  embar- 
quée à  Aberdeen,  avait  pris  terre  à  Dunbar  où  elle  avait 
rallié  les  dragons  et  qu'elle  était  en  marebe  sur  la  ca- 
pitale de  TËcosse.  11  alla  résolument  à  sa  rencontre 
et  les  deux  troupes,  chacune  d'environ  trois  à  quatre 
mille  hommes,  furent  en  présence  à  Prcston,  à  quelques 
baiaiiic  milles  seulement  d'Edimbourg.  Sir  John  Cope  prit  une 
PrMUiii.  position  bonne  pour  la  défensive,  très-défectueuse  pour 
l'attaque,  et  fit  face  à  l'ennemi  adossé  aux  murs  d'un  parc 
entre  un  marais  et  la  mer.  Son  artillerie  de  six  pièces  et 
sa  cavalerie  lui  donnaient  une  grande  supériorité  sur 
ses  adversaires;  mais  ceux-ci  étaient  enflammés  par  leurs 
premiers  succès  et  par  la  présence  comme  par  Texeraple 
de  leur  prince  qui,  toujours  au  premier  rang,  se  mon- 
trait par  sa  valeur  digne  de  conquérir  un  trône.  Charles- 
Edouard  résolut  de  livrer  bataille  sur-le-champ  et  mit  en 
ligne  sa  petite  armée  où  commandaient  sous  lui  le  duc 
de  Perth,  dont  l'influence  était  grande  en  Ecosse,  et  lord 
Georges  Murray,  vieilli  dans  les  armées  du  continenl 
et  renommé  par  son  habileté  comme  par  son  expérience 
militaire.  Les  Anglais,  démoralisés  par  les  mauvaises 

I.  On  iil  de  curieux  et  intérestanU  déUiU  tur  Texplosion  éù  reDiboo»ittin« 
dit  partisans  des  Sluarls  cl  en  parliculirr  des  damct  jacoLiles  lémoÎDS  de  ia 
proclamation  de  Jacques  VIH,  à  la  Croix-d'Edioibourg,  dint  l'exceUenle  kit- 
toire  de  CharUs-Edouard,  par  M.  Amëdéc  Pichol,  l.  U,  p.  370-380.  outrage 
daus  leqoi'l  se  rcnconlie.  sous  une  Toinie  él^itte,  nue  érudition  sérieoM  tt 
variée. 
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dispositions  que  leur  chef  avait  prises^  par  la  réputation 
terrible  qui  précédait  les  sauvages  montagnards^  par 
leurs  hurlements  et  leur  charge  furieuse,  furent  aisé- 
ment rompus  et  lâchèrent  pied  après  une  courte  résis- 
tance^ laissant  un  grand  nombre  des  leurs  sur  le  champ 
de  bataille.  La  victoire  du  prince  fut  complète  et  il  rentra 
triomphant  à  Edimbourg. 

L'effet  de  cette  victoire  fut  immense^  elle  soumit  mo- 
mentanément au  prince  presque  toute  TÉcosse  et  répan- 
dit la  terreur  en  Angleterre.  Le  roi  absent  quitta  le  Hano- 
vre et  revint  à  Londres,  o(i  le  parlement  fut  convoqué  : 
des  troupes  furent  appelées  en  toute  hâte  du  continent^ 
et  tandis  que  le  général  Wade  les  réunissait  à  Newcastle, 
beaucoup  de  chefs  jusque-là  irrésolus  rejoignirent  l'héri- 
tier des  Stuarts.  Quelques-uns  cependant,  quoique  parti- 
sans secrets  de  sa  maison,  hésitaient  encore  à  se  pro- 
noncer^ et  entre  ceux-ci  le  plus  politique  et  le  plus 
puissant  était  le  vieux  lord  Lovât,  chef  du  clan  Fraser^ 
capable  d'armer,  à  lui  seul,  mille  cinq  cents  hommes.  Il 
s  était  abstenu  de   répondre  aux  avances  de  Charles- 
Edouard^  afin  d'être  libre  de  se  déclarer  selon  l'événe- 
ment avec  la  fortune  :  toutefois^  après  la  journée  de 
Preslon^  le  maître  Lovât  son  ûls,  avec  son  aveu  tacite^ 
joignit  le  prince  à  la  tête  de  huit  cents  hommes  de  son 
clan.  Charles-Edouard  annonça  l'intention  de  franchir 
la  frontière^  d'envahir  le  sol  anglais  et  de  marcher  sur 
la  capitale,  il  ne  doutait  pas  qu'à  son  approche  tous  les 
jacobites  de  l'Angleterre  ne  s'empressassent  de  Èe  lever  et 
de  suivre  ses  drapeaux.  Si  dans  ce  moment  une  armée 
française  se  fût  jointe  à  la  sienne,  le  trône  de  la  maison 
de  Hanovre  aurait  pu  être  renversé;  mais  l'entreprise, 
livrée  à  elle-même,  n'avait  aucune  chance  de  succès.  Le 
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obiiaci»     prince,  eu  Ecosse  méme^  et  dans  une  partie  des  High- 

succès  de"i'ciiire-'^"^^^*  u'étaît  réellement  maître  que  de  la  portion  du  soi 

tr4  prise  du    qy'îi  occupait  avoc  son  armée.  La  puissante  tribu  des 

|jriuc«. 

Campbells,  dont  le  duc  d'Argyle  était  le  ehef^  et  plusieurs 
autres  cians^  lui  étaient  ouvertement  hostiles^  ainsi  que  la 
grande  majorité  de  la  population  protestante  dans  les 
basses  terres  d'Ecosse  comme  en  Angleterre;  et  auprès  de 
ceux  même  qui  lui  étaient  le  plus  attachés^  Tinvasion 
qu'il  méditait  sur  le  sol  anglais  ne  semblait  nullement 
populaire.  Les  Highlanders  ne  s'écartaient  pas  volontiers 
de  leurs  montagnes  :  ils  étaient  habitués  à  y  rentrer 
après  chaque  expédition  pour  y  mettre  en  sûreté  leur  bu- 
tin, et  avec  eux  on  peut  dire  qu'une  armée  victorieuse 
était  diminuée  et  affaiblie  par  la  victoire  même.  Le  senti- 
ment qui  prévalait  en  Angleterre,  soit  parmi  les  partisans 
du  prince,  soit  parmi  ceux  qui,  beaucoup  plus  nombreux, 
auraient  vu  avecinquiétudeou  déplaisir  le  rétablissemeut 
de  sa  famille,  était  l'effroi.  Ceux-ci,  étonnés,  confondus  par 
l'audace  de  l'entreprise,  par  de  premiers  succès  inespérés 
et  par  la  terreur  des  bandes  sauvages  dont  on  disait  le 
prince  environné,  attachés  d'ailleurs  à  la  maison  de  Ha- 
novre par  des  motifs  de  raison  et  par  l'amour  de  la  paix 
plus  que  par  aucune  passion  vive  et  profonde,  ne  trou- 
vaient point  en  eux*mêmes  la  résolution  et  l'énergie  né- 
cessaires pour  prendre  les  annes  :  les  autres  n'osaient 
croire  à  un  succès  durable  et  définitif  en  l'absence  d'une 
force  étrangère  considérable ,  et,  comme  le  vieux  chef  du 
dan  Fraser,  ils  attendaient  l'événement  pour  se  décider. 
A  Londres,  l'indifférence,  dans  le  grand  nombre,  V^i^' 
portait  sur  la  crainte  même.  Cette  froideur  difficile  à  com 
prendre,  cette  attitude  insouciante  de  la  miyeure  partie 
de  la  population  en  présence  d'une  invasion  formidaW^ 
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et  d'une  rcvdlution  imminente,  doit  être  imputée  à  la  i^jiff^p^ncç 
lassitude,  au  dégoût  causés  par  le  spectacle  de  la  lutte  publique 
stérile  des  partis  et  de  leurs  tristes  intrigues,  et  elle  rend 
vraisemblable  l'opinion  de  ceux  qui  ne  doutaient  point 
alors  que,  si  Charles-Edouard  eût  obtenu  de  la  France 
une  assistance  sérieuse^  il  fût  parvenu  à  prendre  posses- 
sion du  trône  de  ses  pères  K  Mais  le  prince,  abandonné  à 
lui-même,  se  trouvait,  malgré  sa  victoire,  dans  la  si* 
tuation  la  plus  critique  :  il  avait  assez  de  forces  pour  pré- 
tendre au  succès,  trop  peu  pour  l'obtenir  :  il  ne  trouva 
[K)int  de  résistance  sérieuse  en  Angleterre,  mais  il  ne 
rallia  personne. 

Le  3t  octobre  1745,  Charles-Edouard  sortit  d'Edim- 
bourg pour  tenter  la  fortune  des  armes  sur  le  sol  anglais^cbaries-Édeuard 
Son  armée^  réduite  par  la  désertion  à  5,000  hommes,   u'îronUère 
marchait  en  deux  divisions,  l'une  sous  ses  ordres,  l'autre  •ur>i««  «*^* 

ton  année* 

commandée  par  le  duc  de  Perth.  Elles  se  réunirent  sous 
les  murs  de  Garlisle^  qui  se  rejidit  sans  combat.  Charles- 
Edouard  y  entra  triomphalement  le  17  novembre,  et 
le  29  il  arriva  à  Manchester,  où  des  acclamations  et  des 
feux  de  joie  célébrèrent  son  entrée;  mais  là  comme  à 
Garlisle  peu  d'hommes  se  joignirent  à  lui,  et  deux  cent» 
volontaires  seulement,  la  plupart  de  la  populace,  s'enrô- 
lèrent sous  ses  drapeaux.  Le  prince  poursuivit  ainsi  sa 
marche  jusqu'à  Derby.  Sa  confiance  était  toujours  en- 

I.  AÎBii  pensai l  enlr^aalns  un  Au  bommei  las  plut  coofidérablct  du  temps, 
Henri  Fos  :  «  L'Angleterre,  éerÎTaii-il  conGdentialtement,  ci  Wadeest  de  cellr 
opinion,  sera  pour  le  premier  occupant...  Les  Français  ne  sont  pas  venus,  que 
Oico  en  soit  loné  !  Je  croie  en  Térit^  quo  si  ônq  mille  faommes  scolemenl  ens- 
leni  dé&arqné,  il  y  t  une  semaine,  sur  un  point  queleonque  de  Tlle,  sa  oon<* 
quileenlière  n'eût  pas  cqaié  une  balaillc.  •  (Henri  Fox  à  sir  C.  H.  >^'illiams» 
3  lepl.  1746.) 


1745 
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iière^  mais  il  n'en  était  pas  de  même  pour  les  chefs  de  son 
armée  :  ceux-ci  tinrent  conseil  :  ils  avaient  en  face  d'eux, 
à  LichQeld  et  à  une  journée  de  marche,  le  duc  de  Gum- 
berlandy  tandis  que  le  maréchal  Wade  s'ayançait  rapide- 
ment derrière  eux  pour  leur  fermer  la  retraite  :  une 
troisième  armée^  commandée  par  Georges  II  en  personne, 
se  réunissait  aux  environs  de  la  capitale.  D'autre  part^  la 
population  se  montrait  toujours  indifférente,  et  les  se- 
cours de  la  France  n'arrivaient  pas.  Dans  cette  situation, 
il  paraissait  insensé  de  pénétrer  plus  avant,  et  il  n'y  avait 
plus  de  sûreté  pour  la  petite  armée  du  prince  que  dans  une 
prompte  retraite  en  Ecosse.  Cette  opinion  de  presque  tous 
les  chefs  fut  signifiée  à  Charles-Edouard,  qu'elle  jeta  dans 
le  désespoir,  et  qui  s'écriait  en  vain  que  le  succès  de  son 
entreprise  était  dans  son  audace  même.  Ses  officiers  fu- 
rent inflexibles  :  le  prince  se  résigna  en  frémissant  . 
Tordre  de  retraite  fut  donné,  l'armée  reprit  le  chemin  de 
l'Ecosse,  et  toute  espéranca  d'un  rapide  succès  fut  per- 
due. Le  charme  était  rompu  :  plusieurs  villes  qui  naguère 
s'étaient  abstenues  de  toute  manifestation  ennemie  à  son 
passage,  Manchester,  entre  autres,  se  montrèrent  alors 
ouvertement  hostiles.  Charles-Edouard  ramena  en  Ecosse 
„    ^^   ,     une  armée  affaiblie  et  découragée,  suivi  de  près  par  le 

rarmée  du  o     ^  i  ■ 

pnnce  duc  de  Cuinberlaud  :  cependant,  arrivé  à  Pertli,  lieu  in- 
diqué pour  le  rendez-vous  général  de  ses  forces,  il  reçut 
des  renforts  de  divers  clans  auxquels  se  réunirent  quel- 
ques bonnes  troupes  auxiliaires  levées  par  Louis  de 
Gordon,  et  plusieurs  détachements  français  commandés 
par  lord  John  Drummond,  frère  du  duc  de  Perth,  officier 
général  au  service  de  France,  ainsi  que  le  régiment 
royal-écossais  dont  il  était  le  chef.  Le  prince,  à  la  tête  de 
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ces  derniers  renforts^  se  vit  à  la  tète  de  neuf  mille  hom-: 
mes  :  il  établit  son  quartier  général  à  Bannockbufn^  ei 
ouTrit  le  siège  de  la  forte  place  de  Stirling. 

Le  duc  de  Gumberland  cependant  avait  repris  Carlislcy 
lorsqu'il  fut  soudain  rappelé  par  le  gouvernement  pour, 
proléger  la  côte  d'Angleterre,  menacée  d'une  invasion^ 
de  la  part  des  Français.  Il  dirigea  aussitôt  plusieurs  corps 
d'infanterie  dans  le  Susses  et  le  Kent,  tandis  que  la  partie 
de  ses  troupes  qui  avait  suivi  Charles-Edouard  dans  sa^ 
retraite  eut  Tordre  de  pénétrer  en  Ecosse,  de  se  réunir  à» 
l'armée  cantonnée  à  Edimbourg,  et  le  général  Hav^ley 
fut  substitué  au  général  Wade  dans  le  commandement  de 
toutes  les  forces  anglaises  en  Ecosse.  Celles-ci  s'élevaient 
à  huit  mille  honunes  environ,  dont  la  plus  grande  partie 
éUient  de  vieux  soldats  :  le  reste  était  formé  des  volon- 
taires de  Glasgovir  et  d'un  millier  d'hommes  du  clan  de^ 
Cainpbells.  Outre  cette  armée,  deux  mille  montagnards 
fidèles  à  la  maison  de  Hanovre  occupaient,  sous  les  ordres 
de  lord  Loudon,  la  ville  et  le  comté  d'Inverness. 

Telle  était  la  situation  respective  des  deux  armées» 
lorsque,  plein  d'une  confiance  présomptueuse  dans  ses 
troupes  régulières  et  de  dédain  pour  les  clans  qui  fai- 
saient la  force  principale  de  Charles-Edouard,  le  général 
Hawley  entreprit  de  faire  lever  le  siège  de  Stirling,  et  soi| 
armée  sortit,  dans  ce  but,  d'Edimbourg,  en  deux 
divisions,  l'une  sous  ses  ordres  immédiats,  l'autre 
sous  ceux  du  général  Husk , .  vieil  officier  plein  dQ 
courage  et  d'expérience.  Ces  deux  corps  arrivent  jusqu'à 
Falkirk,  où  ils  s'arrêtent  au  bruit  de  l'approche  de 
iennemi.  Lord  Georges  Murray,  commandant  en  chef 
des  insurgés  sous  Charles-Edouard,  avait. fait  marcher 
IV.  Î3 


Digitized  by  VjOOQIC 


354  LIVRE   VI.  CHAPITRE  IV. 

l'armée  rebelle  au  devant  de  ceux  qui  espéraient  la  sur- 
prendre; et^  après  une  fausse  attaque  qu'exécuta  loni 
Bauiile     John  Drummond  en  marchant  sur  Falkirk,  bannières 

de 

Faïkiik.  déployécs^  par  la  grande  route  de  Stiriing^  lord  Geonçrs 
1746,  Murray,  à  la  tête  du  reste  de  l'armée  du  prince^  s'élança 
dans  une  autre  direction  à  l'attaque  des  lignes  anglaises. 
Le  point  culminant  dont  la  possession  paraissait  devoir 
décider  du  sort  de  la  journée,  était  une  hauteur  sur  la 
droite  du  camp  anglais,  nommée  Falkirk-Moor.  C'est  là 
que  Georges  Murray  dirigea  son  attaque  ;  mais  là  aussi 
sir  Henri  Hawley  se  porta  rapidement  le  premier  avcr 
trois  régiments  de  dragons,  et  douze  bataillons  d'infante- 
rie sur  deux  lignes.  Les  dragons,  cette  fois  encore,  cédè- 
rent au  choc  impétueux  des  montagnards,  qui,  après  les 
avoir  culbutés,  s'élancèrent  sur  Finfanterie  qu'ils  rom- 
pirent sur  la  gauche  et  au  centre,  et  décidèrent  la  vic- 
toire. Mais^  à  l'extrême  droite  des  Anglais,  trois  régiments 
tinrent  ferme  jusqu'à  la  fln  de  Faction,  et  couvrirent 
l'armée  vaincue  dans  sa  marche  rétrograde  jusqu'à  Edim- 
bourg, où  elle  rentra  en  désordre. 

La  défaite  de  Falkirk  répandit  de  nouveau  de  vivc$ 
alarmes  en  Angleterre  jiarmi  les  partisans  de  la  maison 
de  Hanovre  :  le  gouvernement  redoubla  d'efforts  :  il  sen- 
tait le  besoin  d'assurer  davantage  son  crédit  au  sein  des 
communes,  et  tenta  de  s*a4joindre  William  Pitt,  jusque-là 
CrîM  toujours  écarté  du  ponvoir  par  la  répugnance  personnelle 
'  du  monarque,  dont  lord  Granville,  malgré  sa  chute,  pos- 
sédait seul  toute  la  faveur.  Achever  la  ruine  de  celui-ci 
et  obtenir  Pitt  pour  collègue,  devint  le  but  des  ettorl^ 
des  deux  frères  Pelham,  et  ils  alléguèrent  la  gra- 
vité de  la  crise  du  royaume  entre  les  périls  de  la  guerre 
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étrangère  el  ceux  de  la  guerre  civile  pour  Yaincre,  à  re- 
gard de  Pîtt,  l'antipathie  ou  le  ressentiment  de  Georges  11. 
Le  roi  fut  inflexible.  Le  duc  de  Newcastle  et  son  frère> 
confiants  dans  l'appui  des  communes,  otflrirent  leur  dé- 
mission^ qui  fut  acceptée.  Le  roi  s'empressa  de  rappeler 
lord  GranviUe^  et  le  chargea  de  former,  avec  lord  Bath, 
un  nouveau  cabinet  :  mais  ils  étaient  sans  force,  la  majo- 
rité des  deux  chambres  leur  étant  hostile  S  et,  après 
avoir  tout  essayé  durant  deux  jours  pour  constituer  un 
ministère  qui  eût  quelque  chance  de  durée,  ils  avouèrent 
au  roi  leur  impuissance  ^.  Georges  II  fut  contraint  de  re- 
courir aux  Pelham,  et  ne  dissimula  point  son  dépit  ^. 
L'administration  précédente  fut  reconstituée  tout  entière, 
sauf  un  petit  nombre  de  membres,  créatures  de  Granville 
ou  de  Pulteney  *,  et  Pitt  enfin  y  trouva  place,  non  pas 
encore  dans  le  cabinet,  ni  même  dans  un  rang  considé- 
rable: il  accepta  le  poste  de  vice-trésorier  d'Irlande,  et  bien- 
tôt aptes,  l'emploi  lucratif  de  payeur  général  de  Tarmée. 
La  guerre  civile  cependant  touchait  à  son  terme.  Char- 
les-Edouard, réduit  aux  seules  forces  de  ses  montagnards, 
t|ui  désertaient  en  masse  pour  mettre  en  sûreté  leur  bu- 
tin, se  trouva,  après  Fallurk  comme  après  Preston,  af- 
faibli par  sa  victoire  même.  D'autre  part,  six  mille  Hes- 

1.  J«iqH«-U,  dit  Horace  Walpole,  tout  alUil  bien  (imimminghf)  :  ils  d  •• 
rtieal  oublié  qu'un  pelit  cbipilr^,  cMuit  de  t'eiturer  d'une  mejoritd  deot  les 
dcn  chauibrut.  {Utint  A  tir  lloraee  M»nn.  Fdf  rier  1746.) 

2.  CuMCOud  Biiuitlère  de  lord  Granville  etl  connu  en  Angleterre  août  le 
nom  de  «tuitlère  éa  IroU  jown, 

3.  Le  roi  murmura  et  dit  qu'il  élaii  bien  dur  pour  un  roi  d'Angleterre  de  rece- 
voir lu  loi  d'uB  Newcaatle,  k  peine  propre  h  être  le  ebambelUn  du  plua  in- 
Mgnifiaal  prince  d'Allemagne,  (tfacaulay,  ut  iuprà.) 

4.  De  ce  nombre  fut  le  marquia  de  Twcvidaie,  secrélairc  d'Élal  pour  l'ÉcotbC; 
doul  la  charge  (ut  iupprim<^«. 
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sois,  débarqués  à  Leith,  avaient  renforcé  l'armée  royale, 
et  le  prince;  au  lieu  de  poursuivre  Tarmée  vaincue,  fui 
obligé  de:  lever  le  siège  de  Siirling  et  de  s'avancer  da^ 
vaniage  vers  le  nord  de  TEcosse,  principal  foyer  de  Tin- 
$ut*rection.  11  eut  encore  là  quelques  succès  partiels  :  il 
reprit  Inverness,  dont,  par  une  suite  d'opérations  heu- 
reuses, 11  chassa  lord  London  :  il  s'ennpara  de  quelques 
autres  forteresses  ;  mais  sans  une  puissante  intervention 
de  la  France,  t(»ute  entreprise  importanU;  et  sérieuse  de^ 
Vait'èlre  abandonnée;  et  tout  récemment  un  dernier 
iH^nfort  en  hommes  et  en  argent,  envoyé  par  la  France, 
avait  été  contraint  de  reprendre  la  mer  après  d'inutiles 
efforts  pour  débarquer. 
A  ce  uouveau  revers  de  la  fortune  se  joignirent,  pour 
•  la  petite  armée  du  prince,  d'autres  causes  plus  puis- 
liantes  d'affaiblissement  et  de  dissolution.  Le  mécontente- 
ment  de  Charles-Edouard,  depuis  la  retraite  commencée 
à  Derby,  s'était  changé  en  soupçon  contre  les  principaux 
chefs  écossais  qui  l'avaient  contraint  à  cette  marche  ré- 
trograde, et  entre  autres  contre  lord  Georges  Murray,  le 
fdiis  habile  comme  le  plus  dévoué  de  ses  généraux  : 
il  ne  réunissait  |>lus  son  conseil,  et  n'avait  lui-même 
ni  assez  d'expérience  ni  assez  d'Autorité  pour  donner 
^'^"uiiMdt"  ^"'  *^"^  ^^^  ordres  nécessaires  à  l'entretien  comme  à 
chtriM-EJouaraja  coùduitc  de  son  armée.  Le  défaut  de  prévoyance  pour 
les  approYisionnements  obligeait  les  différents  corps  à 
se  disperser  afitï  de  pourvoir  eux-mêmes  à   leur  sub- 
sistance, et  l'enthousiasme  causé  [)ar  de  premiers  suc- 
cès n'aidait  plus,  comme  au  début,  à  supporter  sans 
murmures  les  privations  et  les  fatigues.  L'argent  man- 
quait. Un  sloop  français,  portant  au  prince  13,000  U- 
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vres  slorling,  échoua  sur  la  cote  d'Ecosse^  dans  la  baie 
deiaTongue^el  fui  pillé  par  une  tribu  ennemie.  La  somme 
entière  fut  perdue  pour  Charles-Edouard,  qui,  au  milieu 
de  sou  armée  affamée  et  non  payée,  dénuée  de  tout  et 
désunie,  s'endormait  sur  le  bord  de  Fabime  et  donnait  de 
royales  fêtes  au  château  d*inverness. 

Le  jour  suprême  pour  la  race  des  Stuarts  approchait: 
le  duc  de  Cumberland  achevait  de  réunir  ses  forces  à 
Aberdeen  :  il  franchit  la  Spey  à  la  tête  d'une  armée  nom- 
breuse, aguerrie,  ])arfaitement  approvisionnée  et  discipli* 
née  :  il  gagna  la  côte  orientale  de  l'Ecosse,  protégé  pdr  une 
forte  escadre,  et  s'avança  jusqu'à  Nairne,  petite  ville  du. 
littoral,  d'où  il  expulsa  un  corps  de  montagnards,  et  près  de 
laquelle  il  établit  son  camp.  Charles-Edouard,  quoique  en 
apparence  distrait  par  le  plaisir,  ne  se  dissimulait  p^s  son 
danger  :  la  France  l'abandonnait,  sa  propre  armée  dimi-. 
nuait  tous  les  jours,  et  il  ne  voyait  de  remède  à  sa  situation 
presque  désespérée  que  dans  le  succès  d'une  action  géné- 
rale qu'il  recherchait  avec  ardeur. 

Le  14  avril  1746,  il  sortit  d'inverness  avec  sept  mille 
hommes  environ  qui  lui  restaient  encore,  et  s'avança  aii 
nord  sur  la  route  de  Nairne  jusque  dans  la  plaine  de 
Drummosie,  à  peu  de  distance  du  château  de  CuUoden. 
Là  il  s'arrêta,  disposa  l'emplacement  de  ses  différents 
corps,  et  envoya  le  commandant  de  sa  cavalerie,  lord 
Elcbo,  peur  reconnaître  l'ennemi.  L'armée  du  duc  ne  se 
montrait  pas  et  se  tint  renfermée  dans  son  camp.  Charles- 
Edouard  tint  alors  son  premier  conseil  depuis  Derby* 
Georges  Murray  opina  pour  une  surprise  nocturne.  Son 
conseil  fut  suivi  :  le  Y>rince  donna  l'ordre  de  marcher  en 
trois  colonnes  à  la  nuit  tombante,  de  se  réunir  à  ({uelque 
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distance  du  camp  anglais,  et  de  l'attaquer  à  Timproviste 
dans  les  ténèbres.  Les  différents  corps  se  mirent  en  mar- 
che après  la  chute  du  jour.  Mais  aucune  distribution  de 
subsistances  n'avait  été  faite  :  beaucoup  d'hommes^  exté- 
nués de  faim,  quittèrent  les  rangs  pour  chercher  des 
vivres  :  une  des  colonnes  s'égara  dans  l'obscurité  : 
on  |>erdit  ainsi  un  temps  précieux,  et^  lorsqu'aux  ap- 
proches du  jour  la  petite  armée  du  prince  fut  enfin 
parvenue  à  peu  de  distance  du  camp  anglais^  déjà  l'a- 
larme y  était  donnée  :  il  lui  fallut  retourner  sur  ses  pas  et 
revenir  en  désordre  au  lieu  d'où  elle  était  partie.  Là  elle 
s'arrêta  enfin,  épuisée  de  besoin,  vaincue  par  la  fatigue 
et  le  sommeil.  Tout  à  coup  le  bruit  des  instruments  de 
guerre  se  fait  entendre  ;  on  voit  de  loin  flotter  les  dra- 
peaux,  briller  des  armes;  c'est  le  duc  deCumberland  qui 
Uaïaiiic  arrive  pour  livrer  bataille  avec  toute  son  armée.  A  cette 
cuiiodcii.  vue  les  montagnards  se  raniment;  ils  forment  leurs 
,7(Q  rangs,  menacent  l'ennemi  et  se  préparent  au  combat. 
Lissue  n'en  pouvait  être  longtemps  douteuse  entre  deux 
armées  dans  des  conditions  si  différentes,  et  la  fatalité, 
toujours  implacable  pour  les  Stuarts,  voulut  qu'à  cette 
dernière  heure  le  clan  le  plus  redoutable,  celui  des  Mac- 
Donalds,  qui  jusqu'alors  avait  toujours  occupé  la  droite 
de  l'armée,  et  qui  regardait  ce  poste  d'honneur  comme 
son  privilège,  fut  cette  fois  à  la  gauche,  et  se  montrât, 
pour  cette  cause,  plein  de  colère  et  d'irrésolution.  Les 
clans  de  l'aile  droite  fondirent  sur  l'ennemi  avec  leur 
impétuosité  accoutumée  et  renversèrent  la  première 
ligne;  mais  ils  furent  arrêtés  par  la  seconde,  mis  en  dé- 
route et  moissonnés  par  la  mitraille.  Lord  Georges  Mur- 
ray,  parcourant  le  front  des  Mac-Donalds  à  la  gauche,  les 
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exhorta  en  vain  à  charger  à  leur  tour:  le  vaillant  Kep- 
pochjcur  chef,  donna  l'exemple  et  ne  fut  passuiyi.  La 
«léroute  de  Taile  droite  fut  bientôt  connue  :  les  Mac- 
Uonalds,  secondés  par  le  détachement  français,  se  re- 
|)lièrent  alors  sur  la  seconde  ligne  et  arrêtèrent  quel- 
que temps  Tennemi.  Mais  Charles-Edouard,  voyant 
sa  première  ligne  rompue,  sa  position  tournée  par 
le  clan  des  Gamphells,  et  Tennemi  victorieux  prêt  à 
Tenvelopper,  désespéra  de  sa  fortune,  et  abandonna 
le  champ  de  bataille  avec  une  faible  escorte.  Sa  fuite  fut 
le  signal  d'une  déroute  complète  :  quelques  clans  seule- 
ment se  retirèrent  enseignes  déployées  et  en  t>on  ordre. 
Le  reste  de  l'armée  vaincue  se  dispersa,  se  tint  caché  DëMtm 
ou  fut  massacré  en  fuyant.  Le  petit  corps  français  ^^ faite  da^cbirie». 
gagna  Invemess,  où  il  obtint  une  capitulation  honorable  :  E'iouird. 
toute  l'armée  insurgée  fut  ainsi  anéantie ,  et  Charles- 
Edouard,  qui,  peu  de  mois  auparavant,  avait  fait  chan- 
celer le  trône  de  la  maison  de  Hanovre,  n'était  plus, 
après  la  journée  de  CuUoden,  qu'un  fugitif  et  un  pros- 
crit. 

Un  prix  énorme  (30,000  livres  sterling)  avait  été 
promis  par  le  gouvernement  à  quiconque  livrerait  le 
prince,  mort  ou  vivant.  Durant  cinq  mois  il  erra  de  re^ 
traite  en  retraite,  dérobant  sa  tête  à  ses  ennemis.  Ses  dan- 
gers, ses  innombrables  aventures,  comme  celles  de 
Charles  Btuart  après  Worcester,  occupèrent  longtemps 
ses  contemporains,  et  ont  fourni  d'intéressants  sujets  aux 
IKîëtes  et  aux  rc»nanciers  :  comme  lui  aussi,  Charles- 
Edouard  trouva  dans  ses  amis  et  ses  partisans  un  dé* 
vouement  à  toute  épreuve  :  il  fut  obligé  de  se  confier  à 
une  multitude  d'individus  de  toute  condition,  qui  pou- 
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vaieat  s^enricliir  en  le  livrant,  el  parmi  eux  il  ne  se  ren- 
contra pas  un  traître;  Entre  toutes  les  personnes  qui  se 
dévouèrent  pour  le  sauver,  aucune  ne  se  rendit  plus  cé- 
lèbre que  la  jeune  Flora  Mac-Donald,  belle -fille  de  sir 
Alexandre  Mac-Donald,  ennemi  du  prince,  et  qui  com- 
mandait dans  les  Hébrides,  la  milice  de  Soiith-Uist,  où 
Cbarlés-Ëdouard  se  trouvait  caché.  Echappé  de  l'ile  à  la 
faveur  d'un  déguisement  de  femme,  il  erra  longtemps 
encore  dans  l'île  de  Skye  et  sur  la  côte  voisine,  et  vécut 
plusieurs  semaines  dans  une  caverne  de  bandits  (outlaws)  ', 
auxquels  il  se  fit  connaître,  et  qui  le  servirent  avec  une 
fidélité  enthousiaste.  Recueilli  enfin  à  bord  d'un  bâliment 
français,  il  quitta  l'Ecosse  le  20  septembre,  et  séjourna 
quelque  temps  en  France,  d'où  il  passa  en  Italie.  C'est  là 
qu'il  acheva  une  existence  qui  ne  répondit  pas  au  début, 
cherchant  dans  des  distractions  grossières  Toubli  des 
grandeurs  de  sa  famille  et  de  ses  espérances  à  jamais  dé- 
truites. En  lui  et  dans  son  frère,  le  cardinal  d'York,  s'é- 
teignit pour  l'histoire  l'antique  race  des  Stuarts.  Aucun 
résultat  durable  et  avantageux  à  TAngleterre  ne  pouvait 
être  obtenu  de  son  audacieuse  entreprise,  et  lors  même 
qu'il  eût  réussi  à  s'emparer  de  Londres,  ses  partisans  y 
étaient  trop  peu  nombreux  pour  qu'il  eût  pu  espérer  de 
s'y  maintenir.  11  manquait  de  sagesse,  et  par  conséquent 
de  mesure  :  son  éducation  avait  été  négligée  :  il  ne  con- 
naissait pas  le  royaume  qu'il  se  croyait  appelé  à  gouver- 
ner :  élevé  à  l'étranger  et  dans  des  doctrines  religieuses 
et  politiques  antipathiques  à  la  grande  msyorité  de  la  na- 

I .  Ce  n'éUieot  pat  des  bandits  dtns  racceplion  ordinaire  de  ce  mol,  mait 
plutôt  des  proicrilf  conlrainls  k  te  cachtT  el  a  vivre  du  bétail  qu'Hs  enlevaieBt. 
(Walier  Scott,  Hiiî,  d'Écofte,) 
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tion^  il  n'eût  jamais  été  voloiitairc meut  accepté  par  elle  : 
on  aurait  vu  recommencer  la  sanglante  série  des  calami- 
tés auxquelles  la  révolution  de  1688  avait  mis  un  terme, 
et  le  royaume  eût  été  de  nouveau  en  proie  aux  guerres 
civiles.  Sa  chute  précipitée  détourna  ce  danger,  mais  elle    ^.'****rj!'.' 
attira  de  terribles  châtiments  sur  ses  partisans  malheu- 
reux :  d'effroyables  exemples  où  la  colère  et  la  vengeance     crucii» 
eurent  plus  de  part  que  la  justice^  furent  faits  par  le 
vainqueur  dans  les  clans  jacobites  livrés  à  la  fureur  du 
soldat  :  un  grand  nombre  de  personnes  furent  livrées  aux 
tribunaux  sur  plusieurs  points  du  territoire^  et  mouru- 
rent sur  réchafaud^  du  supplice  des  traîtres  :  un  petit 
nombre  de  chefs  d'un  rang  illustre^  condamnés  par  la 
cour  des  pairs,  subirent  la  mort  :  ce  furent  le  comte  de     supplice 
Kilmarnock.  lord  Balmerino  et  le  vieux  lord  Lovât,  chef  .   .  **«■   ^  , 

^  principaui  cbvls. 

du  clan  Fraser,  fameux  par  ses  intrigues  et  ses  trahisons^ 
et  qui  finit  par  être  pris  dans  ses  propres  trames.  Le 
comte  de  Cromarty.  condamné  comme  eux,  implora  son 
pardon  et  l'obtint. 

D'importantes  mesures  législatives  furent  bientôt  votées  Acicf  icgnUiirt 
l>our  eini>êcher  en  Ecosse  le  retour  de  semblables  tenta-    ptricmeni 
tives;  le  gouvernement  ne  négligea  rien  pour  affaiblir  *"h^"i|i[„J[,^  *** 
l'esprit  guerrier  des  montagnards  et  les  ressources  que 
les  clans  pouvaient  fournir  à  ses  ennemis.  Son  premier 
soin  fut  de  chercher  à  confondre  par  les  coutumes,  les 
lois  et  les  mœurs,  les  habitants  des  montagnes  avec  ceuj^ 
des  plaines;  il  défendit  aux  premiers,  sous  des  peines  sé- 
vères, le  port  des  armes  et  celui  de  leur  costume  natio- 
nal '  ;  il  y  détruisit,  par  des  compensations  pécuniaires 

I.   Cet  acte,  dont  le  lord  cbaocflier  HardivicLc  fut  le  principal  auleor,  ne 
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données  aux  cliefs^  les  cK^niers  restes  du  régime  palriar- 
cal  ou  féodal,  et  Tobligation  où  étaient  leurs  vassaux  de 
les  suivre  à  la  guerre.  11  y  encouragea  dans  la  suite 
des  ebangements  favorables  à  l'entretien  des  trou- 
peaux de  bêtes  à  laine^  substituées  au  bétail  noir  :  plu- 
sieurs grands  territoires,  jusque-là  stériles^  furent  rendus 
à  Tagriculture  et  aux  i^âturages^  et  l'on  vit  fleurir  avec  le 
temps  les  arts  de  la  paix  aux  lieux  où  la  violence  el  une 
demi  barbarie  avaient^  durant  tant  de  siècles,  régné  sans 
frein  ^• 


répondit  poinl  à  l'attenle  de  l'adminittrttiou,  et  en  klesfani  les  moala- 
gnerds  dam  leurs  plu»  chères  habiludos  el  dans  leur  <irgtteil  nalional,  il  et.* 
Ireliut  parmi  cui,  conlrc  le  gouverncmcnl  anglais,  une  ardente  inimitié  qui  s^ 
perpétua  dans  toute  une  génération.  (Lord  Campbell,  fie  du  Une  ckêmciUtr 
Hardwickê,) 

4.  Je  cède  au  désir  de  citer  ici  un  fragment  remarquable  de  air  >Valler- 
Scott  qui,  mieui  que  personne,  nous  a  Tait  connaître  tout  ce  que  r ancien  ré- 
gime des  clans  poutait  avoir  de  recoin mandakle,  el  qui,  cependant,  ne  ae  faillit 
point  illusion  sur  ses  inconvénients  et  ses  vices:  •  L*idée  qu'on  se  fait,  dit-il, 
du  système  des  dans,  tel  qu'il  rxislait  naguère,  est  semblable  k  Teffet 
que  produit  a  IVil  de  loin  une  chaîne  de  montagnes  éclairées  par  lea  teintes 
d*un  beau  soir  d'été.  Tool  y  reçoit  alors  de  ralmosphère  un  éclat  de  bcoulè, 
dont  les  sites  et  les  objets  qu'elles  renferment  ne  sont  pas  doués  par  cui- 
mêmes  ;  et  il  faut  an  effort  de  Timagination  pour  se  rappeler  U  caractère 
sauvage,  stérile  et  désolé  qui  leur  appartient  Téritaklement.  Pour  la  même 
raison,  il  faut  un  effort  de  Tesprit  pour  nous  souvenir  que  le  système  so- 
cial des  clans  montagnards,  qui  parle  si  puissamment  au  corar  el  k  l'imagina- 
tion, était  ennemi  de  toute  liberté,  comme  de  toute  amélioration  dans  les  idées 
religieuses  et  morales,  en  roetlant  le  bonheur,  et  même  rexistenoe  de  lrib«s 
entières,  â  la  disposition  de  quelques  individus  dont  le  pouvoir  ■'admellait 
d'autre  borne  que  leur  bon  plaisir,  •{ttitt.  d'Écouty  8«  série,  c.  xxvi.)  • 
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I 

^uiie  fit  lÎH  lie  la  guerre  de  U  »iiceniioo  d'Aulricbe. —  P«ii  d'Aii-U- Chapelle. 
-»  DiTBièret  tnnëes  du  ministère  Pelbam. 

1746  —  1754. 

La  guerre  allumée  depuis  six  ans  pour  la  succession 
disputée  de  l'empereur  Charles  VI,  coutinuail  avec  des 
succès  divers  sur  le  continent,  étendant  ses  opérations  et 
9es  ravages  dans  rAllemagne,  dans  la  Haute-Italie  et  dans 
les  Pays-Bas.  Le  gouvernement  français,  qui  avait  négligé 
de  donner  une  assistance  efficace  à  Charles-Edouard  en 
état  de  porter  par  lui-même  l'anarchie  et  la  guerre  ci- 
vile au  cœur  de  la  puissance  britannique,  ne  reculait  de- 
vant aucun  sacrifice  pour  vaincre  celle-ci  dans  lesPays- 
Bas  où  elle  pouvait  difficilement  être  ébranlée.  Cependant 
l'obhgation  où  s'était  vu  le  cabinet  anglais  de  rappeler 
dans  le  royaume  la  plus  grande  partie  des  forces  bri-^  .^^^  ^._ 
lanniques  et  hanovriennes,  avait  beaucoup  affaibli  les      litaî'v* 

,.   ,  ,       ,  ,  .      sur  le  continent 

coalises  en  Flandre,  ou  le  prince  Charles  de  Lorrame 
commandait  maintenant  leur  armée,  forte  d'environ  ^  *^^'^^'^' 
B0,000  hommes,  en  face  de  120,000  Français  sous  les 
ordres  de  l'illustre  comte  Maurice,  maréchal  de  Saxe, 
qui  déjà,  par  une  suite  de  manœuvres  habiles,  s'était 
emparé  des  principales  places  du  Brabant  :  Bruxelles,     victoire 
Anvers,  Mens,  Namur,  tombèrent  successivement  en  ^•f'^»«*" 
son  pouvoir  :  il   vainquit  le  prince  Charles  à  Rau-    «•«<»"«• 
ceux,  et  la  France  fut  maîtresse  de  tous  les  Pays-Bas      nie. 
autrichiens. 
Elle  était  moins  heut^fmse  sur  ses  autres  frontières,  et 
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SOU  ariuée^  sous  Maiilebois,  combinée  avec  les  forces  es- 
pagnoles;  napolitaines  cl  génoises^  avail  perdu. (juin  i74G) 
la  sanglante  bataille  de  Plaisance.  Peu  de  jours  apr^, 
Philippe  V  mourut^  et  Ferdinand  VI^  son  flls  et  son  suc- 
cesseur^ n'accordait  qu'un  faible  intérêt  aux  événements 
de  la  guerre.  Son  général^  las  Minas^  évacua  le  Piémout 
par  son  ordre,  et  les  Français,  trop  faibles  pour  s'y  soute- 
nir seuls,  rentrèrent  en  France  suivis  par  les  Autrichiens, 
qui  s'emparèrent  de  Gênes,  envahirent  la  Provence  et 
menacèrent  Toulon.  Pour  réduire  cette  place  importante, 
rartillerie  de  Gênes  leur  était  nécessaire;  ils  résolurent 
de  s'en  emparer,  et,  accablant  les  Génois  d'qn  joug  de 
fer,  ils  les  contraignirent  à  s'atteler  eux*mêmes  à  leurs 
HéToiie  canons.  Gênes  alors  se  révolta  :  quatre  mille  Autrichiens 
GéD^it.  furent  égorgés  par  la  population  en  fureur  dans  les  rues 
de  la  ville  et  sur  son  territoire.  Ce  soulèvement  sauva  la 
Provence,  où  les  Autrichiens  ne  purent  se  maintenir.  Au 
printemps  de  l'année  1747,  ils  repassèrent  le  Var,  et  le 
maréchal  de  Belle-Isle,  successeur  de  Maiilebois  au  com- 
mandement de  l'armée  française  du  Sud,  tenta  de  nou- 
veau de  franchir  les  Alpes;  mais  il  fut  arrêté  parla 
déroute  d'une  partie  de  son  armée  au  col  d'Exilés,  où  pé- 
rirent cinq  mille  hommes  avec  le  chevalier  de  Belle-Isie, 
frère  du  maréchal.  A  cette  même  époque,  vingt  mille 
Français  envahissaient,  au  nord,  la  Flandre  hollandaise. 
Menacé  d'une  conquête,  le  peuple  hollandais  se  réveilla; 
toute  la  nation  se  serra  de  nouveau  autour  de  l'illustre 
maison  d'Orange,  qui  déjà  plusieurs  fois  l'avait  sauvée,  et 
dont  le  jeune  chef,  Guillaume  de  Nassau,  fut  proclamé 
statboudre  et  général  des  forces  de  terre  et  de  mer,  avec 
des  |)OUVoirs  aussi  étendus  que  ceux  qui  avaient  été  ac- 
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cordés  à  Ciuiilaiinnic  IH  de  glorieuse  mémoire,  prince  cVO     iw^Mion 
range  et  dernier  slathoudre.  Mais  le  jeune  Guillaume  *''î,Jî',„î^'*^**'* 
manquait  de  talents  militaires^  et  ne  put  s'accorder  avec        p^^* 
Je  duc  de  Cumberland^  rappelé  d'Ecosse  pour  commander 
les  forces  anglaises  en  Hollande  :  le  résultai  fut  désas-       *^*^ 
Ireux  pour  les  alliés,  et  contribua  puissamment  à  la  perte 
de  la  bataille  de  Lawfelt,  gagnée  sur  eux  par  le  maréchal     victoire 
de  Saxe  Juillet  1 747) .  L'importante  place  deBerg-op-Zoom^n^réiiiaNa  stse 
Tun  des  remparts  de  la  Hollande,  défendue  par  une  gar-   *  '^wfeh. 
nison  de  douze  mille  hommes  et  par  des  fortifications,       1*47^ 
chef-d'œuvre  de  Cohom,  fut  rapidement  investie  et  em- 
portée d'assaut  :  Maëstricht  seule  fermait  encore  aux 
Français  l'entrée  de  la  Hollande  :  Maurice  de  Saxe  mar- 
cha sur  cette  ville  et  l'assiégea. 

La  raer  fut  moins  propice  aux  Français  :  une  de  DéMUret 
leurs  escadres,  de  six  vaisseaux  et  de  quelques  frégates,  ""'F^n^'g  " 
rencontra,  près  du  cap  Finistère,  dix-sept  vaisseaux 
anglais  sous  les  amiraux  Anson  et  Warren  :  elle  fut 
accablée  par  le  nombre  après  un  glorieux  combat 
(mai  4747).  Quelques  mois  plus  tard,  une  seconde  escadre, 
la  dernière  que  possédât  la  France  dans  l'Océan,  suc- 
comba à  son  tour  dans  une  lutte  inégale  près  de  Belle- 
Isle,  contre  une  flotte  de  quatorze  vaisseaux  de  ligne  com- 
mandée par  l'amiral  Hawkes,  et  fut  prise  presque  tout 
entière*. 

L'honneur  du  pavillon  de  la  France  était  alors  vengé 
dans  les  mers  de  l'Inde.  Neuf  bâtiments  français,  sous  les 
ordres  de  Mabé  de  la  Bourdonnais,  gouverneur  des  îles 

4.  La  Pnnce  n'aTait  pliii  qu'un  seul  Taisieau,  et  Ton  connut  alors  dam 
lonieson  élcnduc  la  faute  immcnie  qu'avait  faite  le  cardinal  Fleury  en  n^li- 
g^toi  ta  marine. 


4717. 


Digitized  by  VjOOQIC 


366  LIVRE    VI.    CHAPITRE    IV. 

Leurs  tue-  de  Fraoce  ei  de  Bourbon^  battirent  une  division  de  la 
cèsdaM  i*'"***- flotte  anglaise^  tinrent  le  reste  à  distance,  et  débarquè- 
rent audaeieusement  quelques  milliers  d'hommes  en  face 
Pribc  de  Madras^  où  les  Anglais  avaient  un  de  leurs  principaux 
comptoirs.  La  ville  fut  assiégée  et  capitula  :  mais  des  ins- 
tructions contradictoires  avaient  été  données  par  le  mi- 
nistre de  France  à  la  Bourdonnais  et  au  fameux  Dupleii, 
gouTerneur  général  des  établissements  français  de  la 
compagnie  dans  Tlnde.  Celui-ci>  animé  de  sentiments  ja- 
loux à  regard  de  son  brillant  collègue,  et  s'autorisant  de 
ses  ordres  secrets,  refusa  de  reconnaître  la  capitulation 
qu'il  avait  signée,  et  le  chassa  de  sa  conquête,  dont  il 
prit  lui-même  possession.  Dénoncé  par  Dupleix,  la  Bour- 
donnais, de  retour  en  France,  reçut  des  fers  au  lieu  de 
la  récompense  méritée  pour  ses  glorieux  services,  et  fut 
jeté  à  la  Bastille.  Les  ministres  de  Louis  XV  étaient  fai- 
blement touchés  des  progrès  de  la  France  dans  les  Indes. 
Le  prince  lui-même,  par  lassitude  de  la  guerre,  peut-être 
aussi  par  compassion  ou  dégoût  des  maux  qu  elle  en- 
traîne, et  dont  rhorreur  avait  frappé  ses  yeux  dans  la 

^^Îtu7 ^*  dernière  campagne,  désirait  la  paix,  et  des  conférences 
la  pou  h     furent  ouvertes  dans  ce  but  à  Aix-la-Chapelle. 

Aix-U-Clia|H-llc 

Georges  II,  et  la  majorité  du  cabinet  anglais,  inclinaient 
encore  à  la  guerre,  et  l'avaient  continuée  jusque-là»  mal- 
gré les  dispositions  pacifiques  du  premier  ministre  Pel- 
ham,  et  contre  l'avis  formel  du  célèbre  Philippe  Stanbope, 
comte  de  Chesterfleld,  qui,  après  avoir  exercé  avec  un 
rare  bonheur  la  vice-royauté  d'Irlande,  avait  succédé  de- 
puis deux  ans  au  comte  d'Harrington  en  qualité  de  se- 
crétaire d'Etat.  N'ayant  pu  réussir  à  convaincre  ses 
collègues  du  danger  d'ajourner  une  paix  avantageuse. 
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il  S  était  <Iémis  de  sa  charge  pour  se  donner  tout  entier^ 
aux  travaux  paisibles  de  l'étude  et  d'une  société  brillante  ^"  ^  ^•''*  * 
dont  il  était  un  des  principaux  ornements.  Son  opinion 
ne  tarda  point  à  prévaloir,  et  le  ministère,  voyant  à 
riolérieur  les  finances  obérées,  l'intérêt  de  l'argent  élevé 
à  12  pour  100,  et  la  nation  fatiguée  de  continuels  sacri- 
fices; voyant,  en  outre,  an  dehors,  la  Provence  éva- 
cuée, les   Pays  Bas  autrichiens  conquis,  la   Hollande 
impuissante  et  près  de  succomber,  il  se  décida  enfin  à 
répondre  aux  ouvertures  pacifiques  de  la  France.  Les 
préliminaires  de  la  paix  furent  arrêtés  au  mois  d'avril 
pDire  l'Angleterre  et  la  France,  et  ratifiés  six  mois  plus 
lard  en  octobre  par  les  autres  puissances  belligérantes  re- 
présentées au  congrès  ^  La  base  fondamentale  de  ce 
traité  pour  les  deux  premières  puissances  fut  l'abandon  Tniié  de  pau 
réciproque  de  toutes  leurs  conquêtes  :  la  France  recouvra^i,.i"?JJ,|^ii^ 
le  cap  Breton,  l'Angleterre  Madras,  la  république  hol*       .... 
landaise  ses  places  fortes  :  les  fortifications  de  Dunkérque 
du  côté  de  la  terre  furent  conservées  :  on  stipula  que  les 
duchés  de  Parme,  Plaisance  et  Guastella  seraient  cédés  à 
riniant  don  Philippe,  pour  être  possédés  par  lui  et  par  ses 
descendants,  à  charge  de^  retour  à  la  maison  d'Autriche,  - 
en  cas  d'extinction  de  la  ligne  directe.  Le  roi  de  Prusse 
fut  maintenu  en  possession  de  la  Silésie  et  du  comté  de 
Glatz  :  toutes  les  puissances  enfin  reconnurent  et  confir-' 
mèrent  le  pragmatique  de  l'empereur  Charles  VI  et  ga- 
rantirent à  la  maison  de  Hanovre,  la  succession  du  trône 
d'Angleterre  et  de  ses  états  en  Allemagne.  Tel  fut  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle  qui,  après  huit  années  d'une  sanglante 

I.  U  principal  négoeitleor  ait  ce  Irtilé  ptr  l'AngUlerre  fui  le  eomU  de 
StDdwicli. 
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guerre  soutenue  par  d'immenses  sacrifices^  replaça  les 
principales  puissances  européennes  à  peu  près  dans  Tétai 
où  elles  étaient  à  son  début  :  la  Prusse  seule  y  gagna  un 
grand  accroissement  de  territoire  et  d'influence,  et  prit 
rang  tout  à  coup  parmi  les  grandes  puissances  du  con- 
tinent. 

La  signature  de  ce  traité  commandée  à  TAngleterre 
par  les  derniers  événements,  fut  loin  d'être  populaire 
dans  ce  royaume  où  Madras  recouTré  ne  parut  pas  une 
compensation  suffisante  pour  l'abandon  du  cap  Breton  : 
et  cette  fois  encore,  comme  en  1714,  pour  avoir  refusé  de 
négocier  plus  tôt,  les  Anglais  ne  retirèrent  pas  de  la  paix 
conclue  tous  les  avantages  qu'ils  étaient  en  droit  d'es- 
pérer K 

L'Angleterre,  après  la  signature  du  traité  d'Aix-la-Glia- 
condoiiepo-  pelle,  demeura  paisible  encore  durant  six  années.  Pel- 
Peiham.  ham  qui  la  gouvernait,  formé  à  l'école  de  Walpole,  avait 
appris  de  lui  à  temporiser  et  à  traverser  tous  les  obs- 
tacles sans  les  heurter;  mais,  moins  confiant  dans  ses 
forces,  moins  jaloux  aussi  de  son  autorité,  il  évitait  de 
provoquer  ses  rivaux,  mettant  son  étude  et  ses  soins  à 
les  contenter,  à  leur  faire  un^  part  près  de  lui  dans  le 
gouvernement,  s'exposant  ainsi  quelquefois  aux  criti- 
ques de  ses  propres  subordonnés  et  plus  disposé  à  souffrir 


4.  Ainti  farciit  ju&lifiéci  let  prétitiont  de  Ch«ilerfield  :  «  le  ne  réjotiit 
écrinil-il,  de  ce  que  U  paix  est  failo  ;  j^éttis  d^afit  de  la  ftire  pla<  IM,  ei  '11* 
eût  été  meilleure.  J*ei  prévu  el  préJil  notre  faiblesM  dan«  noire  dcreière 
Cêmpague,et  j'turtit  détiré  prévenir,  par  une  négociaiion  faileh  tempe  opporiui, 
les  dangers  au iqueli  nous  avons  échappé  par  noire  bonne  fortune  plus  que  per 
noire  sagesse.  Ma  volonté,  en  ouvraot  les  yeui  de  la  nation  sur  les  périls  de 
la  guerre,  a  contribué  h  cci.e  paii  qui  sauva  la  Oollande  de  la  mina  el  l'Aaf  le* 
terre  delà  banqueroute.  »  {Uitre  à  M.  Diyrolles,  mai  1748.) 
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une  infraction  aux  lois  de  la  discipline  et  de  la  hiérarchie 
dans  sa  propre  administration  qu'une  attaque  violente  et 
directe  dans  les  ran^  opposés.  Cette  tactique,  insuffi- 
sante dans  les  temps  où  Topinion  est  puissamment  agitée, 
réussit  à  Pelham,  à  une  époque  où  tous  les  partis  faisaient 
silence,  contenus  par  l'indifférence  publique,  par  le  défaut 
de  confiance  dans  leurs  chefs,  et  surtout  par  le  besoin  de 
repos  qui  prédominait  au  sein  des  masses.  Pelham  par- 
Tint  ainsi,  secondé  par  les  circonstances,  à  administrer 
paisiblement,  en  tenant  sous  lui  dans  un  rang  secondaire, 
des  hommes  qui  lui  étaient  fort  supérieurs  en  énergie  et 
en  talents,  comme  le  fameux  William  Pitt,  plus  tard  lord 
Ghatam ,  et  Henry  Fox,  dont  la  réputation  d'orateur  se- 
rait plus  grande  si  elle  n'eût  été  surpassée  par  celle  de 
son   fils.    Fox  était  alors  secrétaire  de  la  guerre,  sans 
place  dans  le  cabinet  ^  et  Pitt  payeur  général  des  forces 
militaires,  position  plus  lucrative  qu'influente  et  à  la- 
quelle il  se  résignait,  conyaincu  que  le  moment  n'était 
pas  arrivé  pour  lui  d'aspirer  au  premier  rang.  Le  calme 
des  esprits  était  alors  général  dans  les  trois  royaumes,  et 
ropposilion  parlementaire  s'affaiblissait  chaque  jour,  en- 
tretenue seulement  par  la  petite  cour  de  Frédéric  prince 
de  Galles,  qui  continuait  à  vivre  en  dissidence  avec  le       n^ri 
roi,  et  cher  à  la  nation  autant  que  son  frère  le  duc  de  J«P''|n<'«**« 

■  Gm1I«*p- 

Cumberland,  en  était  haP.  Le  prince  Frédéric  mourut 
eo  1751.  Avec  lui  s'éteignit  pour  un  temps  toute  opposi- 

^  U  Mcrélaira  de  la  gaerre  en  AngUlerre  n'était  pat  tecrélaire  d'Élat  el  ne 
pOMédail  (|u*UDe  fttble  partie  des  attributions  du  niiDÎttre  de  la  guerre  eu 
FrtDce. 

2.  Caoïberlaod  s'était  ÎAi  bair  par  ton  ignorance  ou  son  mépris  afreclé,  en 
'i*cnet  rirconstancef,  des  usages  conslitulionneU,  et  »et  cruautés  h  la  suite 
deu  ficloire  de  Culbilen,  lui  avaient  Talu  Tudieui  furnom  de  boHckir. 

IV.  2i 
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tioA  systématique.  Son  fils  George,  nouveau  prince  de 
Galles,  n'avait  alors  que  douze  ans,  et  un  bill  de  régence 
fut  présenté  pour  le  cas  où  le  trône  deviendrait  vacant 
avant  qu'il  eût  atteint  sa  majorité.  Le  roi  désirait 
que  le  régent  désigné  fAt  le  duc  de  Gumberland,  ob- 
jet de  sa  prédile^rtion  paternelle,  tandis  que  le  sentiment 
général  se  prononçait  eu  faveur  de  la  princesse  douai- 
rière de  Galles,  héritière  de  la  popularité  de  son  époui. 
Pelbam,  voulant  satisfaire  Topinion  sans  blesser  le  roi^ 
^.,1  eut  recours  à  une  transaction  et  fit  adopter  un  bill  per- 
de réGouce.  ta^t  quc,  si  le  prince  George  était  appelé  au  trône  avant 
sa  majorité,  sa  tutelle  comme  la  régence  appartiens 
draient  à  sa  mère,  à  laquelle  fut  adjoint  un  conseil  de 
neuf  membres  composé  du  duc  de  Gumberland  et  de 
huit  grands  officiers  de  la  couronne. 

Vers  le  même  temps  une  légère  modification  survint 
dans  le  ministère  d'où  sortirent  lord  Sandwich  et  le 
uiinistérieiies.  ^uc  de  Bedfort,  et  où  furent  appelés  l'amiral  Anson 
comme  premier  lord  de  Tamirauté,  et  le  comte  d'Hol- 
derness,  comme  secrétaire  d'Élal.  Lord  Granville,  tou- 
jours cher  au  roi,  rentra  aussi  alors  dans  le  cabinet 
avec  le  titre  de  président  du  conseil  *  ;  mais  il  n'était 
plus  que  Tombre  de  lui-même,  toute   ambition  se- 


I.Cetiti^eD  Angleterre,  ne  donne  point  comme  en  Frtnee  li  prioMalé 
dtui  le  Cabinet.  Pelham  l'avait  offert  h  lorJ  Cherilerfield  qui  le  rcfoM.  le 
oomie  de  GrtnTillede  1751,  dit  lord  Mahon,  élaii  fort  déchn  de  ce  quVaii 
été  l'audacieux  et  remuant  Carteret  des  temps  antérieurs  :  ses  habitudes  in- 
lempérantes  aTaient  émoussé  ses  brillantes  facultés  intellectuelles  :  le  repos  étsil 
nécessaire  h  sa  santé  détruite,  autant  que  les  émoluments  de  sa  place  h  w 
fortune  endommagée.  Il  arait  perdu  son  énergiei  son  éloquence,  son  activité 
et  même  ce  qui  sortit  le  plun  souvent  k  toutes  ces  choses,  son  ambition.  [BUl. 
d'Anal.  depuU  la  paix  (fOlreckt.) 
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rieuse  paraissait  l'avoir  abandonaé  :  ainsi  fut  facilitée 
son  entrée  dans  l'administration  do  ceux  qui  avaient 
renversé  la  sienne^  et  où  sa  présence  fut  agréable  au  roi 
sans  donner  d'ombrage  à  ses  collègues. 

Pelbam^  en  toute  occasion^  ne  se  mqntrait  pas  moins  soi* 
gneux  de  conserver  son  crédit  près  du  roi  que  de  ruiner 
la  popularité  de  ses  rivaux  en  les  absorbant.  I^  rentrée 
de  Granville  dans  le  cabinet,  fut  un  gage,  qu'il  crut  de- 
voir accorder  à  George  II,  de  son  empressement  à  lui 
plaire  :  il  lui  en  donna  un  autre  plus  significatif  encore 
et  qui  caractérise  sa  politique  inconstante  Jusqu'à  l'oubli 
amiplet  de  sa  conduite  antérieure  :  après  s'être  élevé  au 
pouvoir  en  attaquant  Tabus  ou  l'usage  des  subsides  ac* 
cordés  aux  princes  germaniques,  dans  le  seul  intérêt  de 
la  conservation  du  Hanovre,  plus  chère  aux  rois  de  la 
maison  de  Brunswick  que  la  possession  de  leur  cou- 
ronne même,  il  présenta  plusieurs  bills  pour  conti- 
nuer ce  tribut  impopulaire,  annuellement  soldé  par  le 
trésor  britannique  aux  petits  potentats  de  l'Allemagne  : 
le  parlement  les  adopta  presque  sans  discussion,  et  la 
session  de  1752,  d'après  le  témoignage  d'un  contempo- 
rain, fut  la  plus  mauvaise  qu'on  eût  jamais  vue. 

Durant  les  quatre  dernières  années  du  ministère  de 
Pelham,  quelques  bills  dignes  d'attention  furent  volés 
ou  discutés  par  les  deux  chambres.  De  ce  nombre  est  le     Adoption 
bill  par  lequel  TAngleterre  admit  enfin  l'usage  du  calen-  ctifudrw  gré- 
drier  Grégorien,  ainsi  nommé  parce  qu'il  fut  înlroduil  ^^  ^*""*"^^^^ 
par  le  pape  Grégoire  XIII.  Le  succès  du  bill  qui  autorisa 
cette  utile  réforme  appartient  à  deux  hommes  illustres, 
aux  lords  Chersterfield  et  Macclesfield  :  il  ne  fallut  pas 
moins  que  toute  l'autorité  du  savoir  et  de  l'éloquence 
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pour  déraciner  le  vieux  système  fondé  sur  Terreur,  et 
rempli  d'inconvénients  chaque  jour  plus  sensibles,  mais 
défendu  par  deux  puissants  soutiens  chez  un  peuple  ami 
des  traditions  et  non  catholique,  par  l'ancienne  coutume 
et  la  haine  du  papisme  K 

Deux  autres  bills  importants  furent  encore  votés  à 
cette  époque  à  la  suite  de  longs  débats,  l'un  pour  régu- 
lariser les  actes  de  mariage,  l'autre  pour  accorder  la  na- 
turalisation aux  juifs  :  la  passion  populaire  se  déchaîna 
dans  le  pays  avec  une  telle  violence  contre  le  second  de 
ces  actes,  relatif  aux  juifs,  qu  après  son  adoption,  un  bill 
pour  l'annuler  fut  présenté  au  parlement  dans  la  session 
Fon  lation  suivautc,  cl  rapidement  voté  par  les  deux  chambres  \  La 
HriiishniMcuir  fondation  du  musée  britannique  (British  muséum)  appar- 
tient à  cette  époque  de  progrès  pacifiques,  suivis  de  longs 
orages,  et  durant  laquelle  la  paix  du  monde  ne  fut  sé- 
rieusement troublée  qu'au  fond  de  l'Orient  dans  les  Indes, 
où  dominait  alors  la  France,  et  dont  le  moment  est  venu 
de  parler. 

1.  ToulM  lei  ntlions  de  l'Kuropc  •  l'eiceplion  «le  l' Angleterre,  He  U  Rarsie 
et  de  U  Suède,  avaient  adopté  le  calendrier  6 r^orieu  et  il  en  rétuliaii  nue  dif- 
férence déjà  considérable  dans  la  manière  de  calculer  le«  dalet.  Par  toile  de 
Tedoption  du  Bouveeu  calendrier,  il  fot  arrêté  qne  l'année,  au  lic«  de  cem- 
menrer  le  22  mars,  commencerai l  le  f  jtnvier  :  oiixe  jouri  furent  luppriméi 
dans  le  mois  de  septembre  1752,  de  sorte  que  le  premier  jour  de  ce  mois 
(▼ieui  style)  détint  le  dousième  (style  nouTeau). 

2.  On  demeure  confondu  en  lisant  les  arguments  absurdes  eutanl  ffe'iu- 
croyables  mis  en  avant  par  des  hommes  graves,  sans  aucune  eicitalion  de 
Tesprit  de  parti,  contre  les  bills  pour  U  régularisation  des  mariages  et  la  na- 
turalisation des  Juifs. 
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JUt      (V. 


De  !•  iiiuatîoo  de  Vlndt  au  moinent  où  lef  Européens  vinrent  t'y  fiier.  — 
Premiers  élablîtfvmcnH.  —  Première  lulle  deni  let  IiiJei  eiilro  la  compa- 
gnie françai»e  cl  ta  compagnie  angUife. 

4498-1731. 


Après  la  découTerieei  la  conquête  du  nouveau  monde^ 
rhisioire  moderne  n'offre  peut  être  aucun  sujet  d'étude 
plus  étonnant  et  plus  merveilleux  que  la  conquête  d'un 
immense  empire  au  sud  de  l'Asie,  et  la  subjugation  de 
cent  millions  d'hommes  par  quelques  faibles  colonies 
européennes  à  deux  mille  lieues  de  la  patrie.  Aucune 
race  d'ailleurs,  à  l'exception  des  races  nomades,  ne  s'est 
montrée,  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  plus  que  la 
race  indoue^  incapable  de  progrès  sérieux  par  ses  seules 
forces,  et  plus  identique  à  elle-même  aux  diverses  épo- 
ques de  son  histoire.  La  conquête  asiatique  et  mur 
sulmane  fut  inefficace  pour  modifier  ses  habitudes  et 
ses  mœurs,  et  s'il  était  dans  l'ordre  de  la  Providence 
qu'une  civilisation  supérieure  s'établit  un  jour  dans 
ces  régions  lointaines,  cette  œuvre  semble  ne  pouvoir 
s'accomplir  que  par  l'Europe  et  par  la  conquête  d'un 
peuple  chrétien.  Celle-ci  est  encore  toute  récente  et 
malgré  ce  qu'elle  offre  à  l'imagination  de  saisissant,  elle 
fut  facilitée  par  le  caraotère  même  d'une  grande  partie  de 
la  population  indigène.  Rendus  indolents  par  l'absence  de 
cet  aiguillon  du  besoin  qui  stimule  les  peuples  sur  un 
sol  moins  fécond  et  dans  des  climats  plus  rija^oureux^ 
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affaiblis  par  la  mollesse  de  l'air  qu'ils  respirent,  |)ara- 
lysés  et  comme  pélriâés  par  des  croyances  supersti- 
tieuses qui  rétrécissent  d'une  manière  inconcevable , 
pour  chaque  membre  de  leurs  castes  diverses,  la  sphère 
de  l'activité  humaine  dans  les  plus  étroites  limites,  la 
plupart  des  peuples  de  l'indoustan  se  sont,  en  tout  temps, 
offerts  comme  une  proie  facile  à  Tambition  des  étran- 
gers K 
Anciennes  coll.  La  plus  ancienne  conquête  de  l'Inde  sur  laquelle  nous 
dJ'rwc  ^y^^^  acquis  des  détails  précis  est  celle  d'Alexandre  *, 
vainqueur  du  roi  Porus  sur  les  bords  de  l'Hyda&pe.  Il 
n'étendit  point  ses  armes  dans  la  péninsule  au  delà  du 
bassin  de  Tlndus,  et  déjà  de  son  temps,  ces  contrées  pré- 
sentaient uo  degré  de  culture,  de  civilisation  et  de 
richesse  peu  inférieur  à  ce  qu'on  y  voit  encore  au- 
jourd'hui *. 

Après  Alexandre,  l'histoire  de  l'Inde  nous  demeure  à 
peu  près  inconnue  jusqu'aux  fliots  successifs  des  invasions 
musulmanes  et  de  la  conquête  mongole.  Celles!  oom- 
mencée  par  Tamerlan,  continuée  par  Baber  et  le  fameux 
Akber,  ne  fut  complète  que  sous  leur  illustre  descendant 
Aureng-Zeb.  Avant  lui  et  à  aucune  des  é(K)ques  succès  - 
sivea  de  la  conquête  mongole,  les  peuples  de  l'Inde  n'a- 
vaient jamais  formé  un  seul  empire  :  ils  étaient  partagés 
en  un  grand  nombre  d'états,  sous  des  princes  particu- 

1.  Il  Taul  excepter  turloMt  leit  Malinillci  et  lef  iulre8  4ribm  guerrièrei  àfi 
parties  septentrionales  et  montagneuses  de  la  péninsule  inJousIaniqne. 

2.  Nous  ne  ptHons  point  ki  de  Sésosirrs,  n'ayant  tfue  il*  tagues  notions 
sur  ton  pAaaage  dans  les  ludee. 

3.  Diodore  et  Arrien  noun  apprennent  que  l'Iude,  à  cette  époque,  élait  «l'^js 
remplie  de  villes  grandes,  riches  cl  Irès-commerçanles  ;  qu'elle  possédait  de 
bonnes  roaiM,  d'etetllontes  li«ltellvrtt«  «l  des  pi«rro»  niUiaires. 
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iiers  et  iodépendanU  nommés  rajahs,  détrônés  ou  ren- 
dus tributaires  par  les  premiers  conquérants  mongols. 
Les  armées  d'Aureng-Zeb  pénétrèrent  au  sud  de  la  pé  - 
Dînsule,  renversèrent  les  puissants  rajahs  de  Béjapour  et 
de  Golconde^  luttèrent  vingt  ans  contre  le  belliqueux 
Séw^î;  fondateur  du  puissant  état  des  Mahrattes  ^  et  bou< 
mirent  enfin,  après  la  mort  de  ce  chef,  celte  nation 
redoutable  contenue  par  ses  armes  mais  jamais  domptée. 

Km  pire 

Presque  tous  les  f)euples  de  l'Inde  se  trouvèrent  alors  a'AureuQ-Ztk. 
réunis  pour  la  première  fois  sous  le  sceptre  du  graud  ^eso-nor 
mogol  Aureng-Zeb,  et  le  siège  de  l'empire  que  ses  prédé* 
cesseurs  avaient  fixé  à  Agra  fut  transféré  par  lui  dans 
Tantique  dté  de  Dehli^  où.  il  étalait  un  faste  incomparable 
et  une  magnificence  presque  fabuleuse. 

Ce  grand  prince,  qui  mourut  en  1707,  a  été  de  nos 
jours  comparé  à  Charlemagne,  et  après  lui  son  empire 
eut  le  sort  de  l'empire  carlovingien.  Une  chaîne  hiérar* 
chique^  semblable  au  lien  féodal,  subordonnait  les  ra- 
jahs, chef  des  anciennes  familles  princières  du  pays,  aux 
nababs  gouverneurs  des  provinces,  ceux-ci  aux  souba^ 
dars  ou  vice-rois  des  grandes  divisions  de  Tempire,  et  les 
soubadars  au  grand  mogol  lui-même^  dont  ils  recevaient 
l'investiture  et  qui  était  censé  les  nommer  tous.  Mais 
dans  ces  contrées  comme  dans  l'Occident,  l'hérédité  ou 
la  révolte  faisait  plus  de  princes,  nababs  ou  vice-rois, 
que  le  choix  de  l'empereur,  qui  le  plus  souvent  n'inter- 
venait que  pour  sanctionner  de  son  sceau  des  faits  ac- 
complis. Déchiré 'par  la  rébellion  et  la  guerre  civile^ 

1.  On  lii  dtnt  les  Fragmenté  kisloriqua  $ur  ^'empire  mongol^  par  Orme, 
un  magnifiqiK  6lo|{e  àe  oc  vailUst  chef  par  Mit  «tioiiuettr  Ayrciig-Zcb,  p.  94, 
<4ii.  He  t80$. 
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lempirc  devint  la  proie  des  étrangers.  Les  Mahraltes 
reprirent  les  armes  et  recommencèrent  leurs  incursions 
dévastatrices  :  bientôt  la  trahison  du  plus  puissant  des  vice- 
rois,  du  vieux  Nizam-El-Molouk,  soubadar  du  Deccan  S 
infMi.ni     ouvrit  le  chemin  de  la  capitale  aux  Persans:  ceux-ci, 
TiianiRs  Knuii-  couduits  parlcfameux  Thamas  Kouli-Kan,  qui  de  simple 
bergerdu  Khorassan  était  monté  sur  le  trône  des  Sophis, 
*  "'^^       fondirent  comme  un  torrent  sur  l'Inde,  pénétrèrent  jusqu'à 
Delhi  qu'ils  remplirent  de  sang  et  s'en  retournèrent  char- 
gés d'immenses  dépouilles,  laissant  assis,  par  un  insultant 
dédain,  sur  le  trône  d'Aureng-Zeb,  son  faible  successeur 
Mohamed.  Le  traître  qui  les  avait  appelés,  Nizam-EI-Mo- 
louk,  au  lieu  de  recevoir  un  châtiment  mérité,  fut  con- 
firmé dans  sa  vice-royauté  du  Deccan  :  les  autres  chefs  et 
gouverneurs,  les  soubadars  et  les  nababs  aspirèrent  à  son 
exemple  à  une  complète  indépendance  :  ils  reconnurent 
encore  de  nom,  il  est  vrai,  l'autorité  du  grand  mogol, 
mais  ils  s'alTranchirent  de  toute  sujétion  et  de  tout  tri- 
but. Telle  était  la  situation  de  la  péninsule  indoustanique 
lorsque,  vers  la  moitié  du  xvnr  siècle,  les  deux  nations 
de  France  et  d'Angleterre  y  entrèrent  en  lutte  l'une  con- 
tre l'autre. 

Les  premiers  établissements  des  Européens  dans  l'Inde 

ne  remontent  pas  plus  haut  que  la  fin  du  xv-^  siècle  et  con- 

ÉubiiMemcnu  cordcut  avcc  l'époquc  de  la  fondation  d'un  empire  mon- 

poHuRiis     golsurles  rives  du  Gange.  Les  Portugais  suivirent  les  pre- 

Avt  iioilund^is  miers  la  route  du  Cap,  ouverte  à  l'Europe  (1496)  par  leur 

dans  rindp.   g^^^^j  compatriote  Vasco  de  Gama  :  les  Albuquerqiics  et 

les  Jean  de  Castro  conquirent  la  côte  du  Malabar  jus- 

1.  Le  Deccan  «'élpnd  depuisc^le  fleuve  Krishna  jusqu'au  cap  (loaioiin  :  on  v 
compte  >ingl  six  millions  d'babilanl^  :  il  comp'onJ  leCarualic,  le  Mysorr,  elc. 
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qu'au  golfe  Pei*sique^  et  jetèrent  les  racioes  de  la  domi- 
nation portugaise  àGoaet  à  Ormuz.  Les  Hollandais  après 
tiux^  fondèrent  des  établissements  dans  ces  contrées  et 
dans  les  îles  voisines,  et  ce  ne  fut  enfin  qu'en  1 599,  dans  la 
dernière  année  du  xvi*  siècle,  qu'une  compagnie  anglaise  "^^  j^^|^"" 
se  forma  à  Londres  pour  le  trafic  aux  Indes  Orientales,  première  com- 

iia|{nie 

Cette  compagnie  obtint.  Tannée  suivante,  de  la  reine  Rii-  •i.p.iaise 
sabeth,  sa  charte  et  ses  privilèges  :  elle  devint  rapide- ,nj„orL.iaiof 
ment  florissante  et  traversa,  sans  succomber,  les  temps 
orageux  des  guerres  civiles.  Sous  Charles  H,  grâce  à  Tex- 
œllente  administration  de  sir  Josiah  Child,  président  de  la 
cour  des  directeurs,  elle  conserva  son  indépendance  et 
obtint  une  charte  nouvelle.  On  a  vu  précédemment, 
qu'après  la  révolution,  sous  Guillaume  lll,  il  s'éleva  une 
compagnie  rivale  qui  ne  fut  complètement  fondue  avec 
la  première  que  sous  le  règne  suivant  et  par  les  soins  du 
célèbre  Godolphin.  Les  compagnies  réunies  obtinrent 
alors ^  en  échange  d'un  revenu  de  1,200,000  livres, 
un  privilège  qui  fut  souvent  renouvelé  jusqu'en  Tan- 
née 1783. 

Les  premières  factoreries  de  la  compagnie  anglaise     premiers 
créée  sous  Elisabeth  furent  établies  à  Surate,  principal  ^  '  angul*'  * 
port  de  mer  de  Tempire  mongol  des  Indes  et  dans  Tîle  **'"*  ''^^  '"''^•• 
de  Java  à  Bantam.  Traversés  à  Surate  par  leui*s  voisins 
|)ortugais,  et  à  Bantam  par  les  Hollandais  antérieurement 
ftiés  dans  les  lies  de  la  Sonde  ^  les  Anglais  acquirent  un 


I.  Dne  coiiipiralioii  ayanl  été  découverte  en  1623,  dtui  l'île  d'Amboyiie 
apparlenaiil  aux  Hollandais,  k  capilaiiie  Townson  el  neuf  autres  AnglAis  y  ^u- 
rfDl  impliqués.  On  arracha  leurs  avcui  par  la  tnriure,  ils  farcnl  condannnés 
•  miirt  el  exécutés.  Cet  événement  reçut  en  Angleterre  le  nom  de  mag^aert 
H'Amhoifnf. 
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territoire  sur  la  côte  opposée  de  GoromaDdel,  et  ils  y 
élevèrent,  avec  la  permission  d'un  prince  indigène  du  Car- 
natic,  le  fort  Saint-George  et  la  ville  de  Madras,  qui 
devint  rapidement  riche  et  très-peuplée.  A  peu  de  dis- 
tance et  au  sud  de  cette  ville,  ia  compagnie  établit  plu5 
tard  une  antre  station  à  Tiguapatam,  elle  y  constniisit 
le  fort  Saintr  David,  et  cette  nouvelle  station  demeura  sub- 
ordonnée à  celle  de  Madras. 

Sous  la  restauration,  Tile  portugaise  de  Bombay  située 
sur  la  côte  de  Malabar,  devint  le  siège  d'un  des  princi- 
paux établissements  des  Anglais  dans  Tlnde.  Cette  lie  et 
la  ville  du  même  nom  qu'elle  renferme,  firent  partie  de 
la  dot  apportée  par  Catherine  de  Bragance  à  Charles  il, 
qui  la  céda  à  la  compagnie  des  Indes.  Celle-ci  enfin,  ob- 
tint en  1698  du  grand  mogol,  et  moyennant  tribut,  ua 
territoire  sur  la  côte  orientale  aux  boudies  du  Gange 
où  déjà  antérieurement  les  Portugais,  les  Hollandais  et 
les  Anglais  eux-mêmes  possédaient,  le  long  du  fleuve 
Hooghley,  quelques  établissements.  Le  nouveau  territoire 
concédé  à  la  compagnie  était  situé  à  peu  de  distance  et 
au-dessus  de  l'ancien  comptoir  qu'ils  avaient  à  Hoo- 
ghley K  11  avait  été  choisi  de  la  façon  la  plus  avaota* 
geuse  pour  leur  commerce,  et  c'est  là,  qu'à  la  place  d'un 
pauvre  village  s'éleva  rapidement  le  fort  William  et  la 
ville  si  fameuse  de  Calcutta. 

Les  Anglais  avaient  donc  déjà  dans  l'Inde,  avant  l'avé- 
nement  de  la  maison  de  Hanovre,  trois  établissemeots 
principaux,  à  Bombay^  à  Madi*as,  à  Calcutta.  Chacun 

i .  Ce  oom  esl  k  U  f«M  »Iui  d*uoe  viUe  et  du  fleute  qui  U  beigoc.  I/Hoe- 
ghley  forme  un  ^ci  brat  ilu  Gange  el  est  une  dci  principelee  artèret  pir  let- 
qucUca  ce  grand  fleuve  se  joCc  dans  Tocfan  Indien  , 
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d'eui  était  le  siège  d'une  présidence  et  ils  étaient  indé*     siiuaiiou 
pendants  les  uns  des  autres^  sous  Tautorité  commune  de  ^"^"J*]^'**''"* 
la  cour  des  directeurs  de  la  compagnie  des  Indes,  siégeant  ^  i>  ^^v  ^"^ 
à  LcMidres^  et  qui  nommait  le  directeur  particulier  de 
chaque  présidence  et  les  membres  de  son  conseil.  Toutes 
occupaient  un  territoire  fort  restreint  protégé  par  quel- 
ques fortifications  :  elles  étaient  défendues  par  une  force 
peu  considérable,  mélange  d'Anglais,  a  la  solde  de  la 
compagnie,  et  d'indigènes,  armés  et  enrégimentés  par 
elle,  et  connus  sous  le  nom  de  cipayes  ^  Ces  faibles  ar- 
mements n'avaient  alors  pour  objet  ni  l'agrandissement, 
ni  la  conquête  :  leur  seul  but  était  de  protéger  les  comp- 
toirs de  la  compagnie  et  de  donner  quelque  sécurité  à 
ses  opérations  commerciales. 

Dès  le  commencement  du  xviii*  siècle  toute  riTalité 
aTait  cessé,  dans  la  péninsule  indoustanique,  entre  les 
Anglais  et  leurs  anciens  rivaux,  les  Hollandais  et  les  Por- 
tugais :  oedx-ci  étaient  complètement  déchus  de  leur  an- 
cienne grandeur;  ceux-là  semblaient  concentrer  toute  leur 
attention  sur  leurs  importants  établissements  des  lies  de 
la  Sonde.  Mais  une  puissance  rivale  beaucoup  plus  redou- 
table avait  jeté  racine  dans  le  sol  de  l'Inde  où  les  Fran-  .  . .. 
çais  SOUS  Louis  XIV  avaient  fondé  deux  élablissements,     français 
ruQdur  le  fleuve  Hooghley  à  Ghandernagor,  non  loin 
deCalcutta^  Tautre  à  Poudichéry  au  sud  de  Madras.  Ils  pos- 
sédaienten  outre  et  avaient  colonisé  deux  lies  dans  l'océan 
Indien,  les  lies  de  France  et  de  Bourbon,  d'une  grande 
fertilité,   très  -  avantageusement  situées  et   abondantes 
en  ressources  pour  le  commerce  et  la  navigation.  Elles 

i.  Mot  (lérivé  de  iipahi  qui  dan»  U  langue  de  TlndoutUa  signiBc  «oMa^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


380  LIVKE    VI.   GIIAFITRK   IV. 

étaient  le  siège  d'un  gouvernement  sous  l'autorité  de  la 
compagnie  des  Indes.  Les  deux  établissements  français 
de  Ghandernagor  et  de  Pondiehéry  formaient  un  auia' 
gouTernement,  également  dépendant  de  cette  compagnie, 
et  dont  Pondiehéry^  sur  la  côte  de  Coromandel,  était  ie 
siège  f)rincipal.  Ces  colonies  presque  ruinées,  avec  la  ma- 
rine française,  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  se  relevèrent 
sous  son  successeur,  vers  le  milieu  du  xyiii*  siècle,  grâce 
aux  talents  et  à  l'énergie  de  deux  hommes  d'un  mérite 
supérieur,  La  Bourdonnais  et  Dupleix,  auxquels  la  corn- 
pagnie  délégua  ses  pouvoirs.  Nous  avons  vu  le  premier 
battre  sur  mer  les  Anglais  et  leur  enlever  Madras;  le 
second;  son  rival  et  plus  tard  son  persécuteur  ',  était 
gouverneur  général  des  établissements  français  sur  la 
côte  de  Coromandel. 
Uabiiopoiiiique     Celui-ci,  malgré  ses  faiblesses  et  ses  erreurs,  fut  un 
*  dïii»'*    grand  homme  :  il  conçut  le  premier  et  mit  en  pra- 
ics  Inde»,     jjqyg  jg  gysi^mg  continué  depuis  avec  une  infatigable 
persévérance  par  les  Anglais,  et  qui  leur  a  donné  l'em- 
pire des   Indes.    Ce  système  avait  de  l'analogie  avec 
celui  que  mirent  en  œuvre  Ck>rtez  et  Pizarre  pour  la 
conquête  du  Mexique  et  du  Pérou  :  il  consistait  à  tirer 
avantage  des  rivalités  des  princes  du  pays  en  prenant 
parti  dans  leurs  querelles,  et  en  se  déclarant  pour  ceux 
qui  semblaient  les  plus  propres  à  servir  dans  les  Indes 
les  intérêts  de  la  compagnie.  L'état  politique  de  ces  con- 
trées était  alors  très-propice  au  succès  d'un  pareil  plan. 
L'empire  du  Mogol  n'était  plus  qu'un  fantôme  :  l'inva- 
sion de  Thamas  KouU-Kan  avait  enlevé  tout  son  prestige 

.    I.  Voyez  ci-dosfus  V-  ^^^>  3^^ 
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à  la  cour  de  Dehli  :  on  a  vu  qu'une  sorte  de  féodalité  s'é- 
tait établie  dans  les  Indes,  où  les  nababs  ou  gouverneurs 
vivaient  presque  aussi  indépendants  des  sout>adars  ou 
vice-rois  que  ceux-ci  Tétaient  du  grand  mogol  lui-même 
dont  ils  recevaient  Tinvestilure  ^  Le  succès  avait  légi- 
timé une  foule  d'usurpations^  de  là  des  prétentions  sans 
bornes  et  des  conflits  sans  nombre  ;  l'usurpation  était 
partout,  le  droit  positif  nulle  part  ;  Dupleix  en  profita^  et 
résolut  de  transformer  de  simples  factoreries,  des  posses- 
sions faibles  et  précaires  en  un  vaste  et  puissant  empire. 
Dupleix  cependant  fut  obligé  d'ajourner  ses  projets  : 
le  Deccan  avait  alors  pour  vice-roi  ou  soubadar  le  fameux 
Nizam-£l-Molouk^  ce  même  ministre  aussi  rusé  que  per- 
fide que  nous  avons  vu  attirer  les  Persans  à  Dehli,  et  qui 
avait  su  maintenir,  sous  son  autorité^  les  nababs  ou  gou- 
verneurs de  ses  provinces.  L'un  d'eux  était  le  nabab  du 
Carnatic^  le  vieux  Anaverdikan^  justement  irrité  contre 
Dupleix,  qui,  après  s'être  engagé  à   lui  livrer  Madras 
conquis  par  La  Bourdonnais,  avait  violé  sa  promesse.  Le 
nabab  en  tira  vengeance  et  se  ligua  avec  les  Anglais  lorsque 
ceux  ci  vinrent,  en  août  i  748,  avec  dix  mille  hommes  et  la 
flotte  de  l'amiral  Boscawen^  assiéger  Pondichéry.  Dupleix^       sidge 
quoiqu'il  ne  fût  pas  guerrier,  dirigea  héroïquement  la  p,,„d*|chérv. 
défense,  et  le  siège  fut  levé  après  cinquante-six  jours  de 
tranchée  ouverte.  La  paix  d'Aix-la-Chapelle,  signée  cette 

i.  Immobile  k  D^bli,  le  grand  nio^ol  voyail  le*  plus  puissants  omrebi 
(princo)  accourir  de  tous  le$  points  Je  l'iiiilousiaii  pour  lui  arrtfclier  a  prix  dW 
le  frman  qui  lé<ji(imail  leur  pouvoir;  mais  silôl  qu*ils  svaietil  obtenu  cetio 
iofcsliiure  iadiipeDsablc  dans  l'opinion  du  peuple,  ils  retournaient  dans  leurs 
provinces  où  i Is  régoaieol  sans  coulr6le;  l'empereur  n'était  plus  li  leurs  yeux 
qn'uu  chef  nominal  et  syt>ibolique  (Alexis  de  Saint-Priesl,  La  perte  de  l'Inde 
miUmU  IV). 
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môme  année,  suspendit  les  hostilités  dansTInde.  La  red- 
dition mutuelle  de  toutes  les  conquêtes  faites  durant  la 
guerre  était  une  des  clauses  de  celte  paix  et  Madras  fut 
rendu  aux  Anglais.  Mais  la  glorieuse  défense  de  Pondi* 
chéry  avait  porté  loin  la  réputation  de  la  France  dans  les 
Indes  :  elle  fit  concevoir  aux  princes  indigènes  uoe  haute 
idée  de  la  valeur  de  ses  soldats^  et  Dupleix  tira  un  grand 
parti  de  ce  prestige  exercé  par  la  France  sur  l'esprit  des 
princes  indous  en  intervenant  avec  succès  dans  leurs 
luttes. 
Nizam-El-Molouk  venait  de  mourir,  laissant^  dans  la 
Guerre  civile  vice-royauté  du  Deccan,  une  succession  disputée  entre 
le  De^ii.  80IÏ  fils  Nazir,  déshérité  par  lui,  et  son  petit-fils  Muraa- 
pha.  L'un  et  l'autre  produisaient,  à  l'appui  de  leurs  pré- 
tentions ou  de  leurs  droits,  un  firman  d'investiture  déli- 
vré par  l'empereur;  Nazir  réussit  le  premier,  et  monta 
sur  le  trône  du  Deccan.  Il  était  Tallié  des  Anglais  ainsi 
que  son  puissant  vassal  le  nabab  du  Carnatic,  province 
qui  renfermait  les  principaux  établissements  anglais  ei 
français  de  Madi^  et  de  Pondichéry.  C'était  assez  pour 
que  Dupleix  jugeât  nécessaire  de  les  détrôner  l'un  et 
l'autre  en  élevant  à  leur  place  ses  propres  créatures,  les 
protégés  et  les  alliés  de  la  France. 

Il  se  prononça  pour  Murzapha  contre  Nazir  et  oppoea 
au  vieux  nabab  Anaverdikan  dans  le  Carnatic,  un 
prince  nommé  Chundasaëb,  issu  d'une  ancienne  fa- 
mille souveraine  et  dépossédée;  mais  celui-<;i  était 
captif  et  au  pouvoir  des  Mahrattes  '.  Dupleix  n'hésite 


I .  La*  Mabralles  partagés  en  plusieurs  tribus  belUqueusM,   formaicoli  «ic- 
puis  la  inorldu  faineui  Sewaji,  une  kurlc  de  république  fédéralivr. 
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point,  il  paie  de  ses  propres  deniers  la  rançon  de  Chun- 
da9aëb,  il  lui  crée  un  parti  puissant,  lui  fournit  des 
troupes  françaises  et  indigènes  et  le  lance  contre  son 
rival.  Une  seule  rencontre  décida  de  la  victoire  :  les 
deux  adversaires,  portés  sur  leurs  éléphants,  se  heur- 
tent dans  la  mêlée  :  Anayerdikan  est  précipité  du  sien 
arec  sa  tour  et  son  drapeau,  il  meurt,  et  Chundasaëb  est 
proclamé  nabab  du  Carnatic.  Il  doit  à  Dupleix  sa  liberté, 
sa  victoire  et  son  titre,  et  dans  l'effusion  de  sa  reconnais- 
sance, il  donne  aux  Français  un  territoire  comprenant 
quarante-cinq  bourgades  autour  de  Pondichéry  et  la  ville 
de  Mazulipatam,  célèbre  par  ses  riches  et  inimitables 
tissus. 

Les  Anglais  se  réveillent  alors;  ils  reconnaissent  pour 
nabab  du  Carnatic,  Mohamet-Aly,  fils  d'Anaverdikan,  puis 
ils  appellent  pour  le  défendre,  leur  allié  Nazir,  nouveau 
souverain  du  Deccan,  à  qui  les  Français  opposaient  son 
neveu  Murzapha.  Nazir  répond  à  l'appel  des  Anglais, 
et  après  quelques  entreprises  de  peu  d'importance,  il 
somme  tons  les  nababs  et  rajahs  du  Deccan  de  rejoindre 
son  étendard  aux  environs  de  la  forteresse  de  Gingt 
et  réunit  ainsi  une  armée  immense,  forte,  dit-on,  de 
trois  cent  mille  hommes,  de  huit  cents  pièces  de  canon 
et  de  treize  cents  éléphants-  Mohamet-Aly  s'y  rend  av^ 
six  mflle  chevaux.  Tout  semblait  perdu  pour  Murzapha 
qui  vint  lui-même  se  soumettre  à  son  oncle  et  recevoir 
des  fers.  Dupleix  ne  se  laissa  point  abattre;  il  n'avait  avec 
lai  que  quelques  milliers  de  combattants  français  et  in- 
digènes; mais  il  possédait  d'excellents  officiers,  Bussy, 
la  Touche,  d'Auteuil  :  il  lui  restait  son  audace  et  son 
géoie;  il  persévéra  et  sacrifia  des  millions  de  sa  propre 
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fortune  au  succès  de  ses  plans.  Il  ourdît  des  trames  se- 
crètes dans  la  cour  de  Nazir,  il  gagne  ses  principaux  na- 
babs par  son  or  et  par  ses  promesses^  et  les  audacieux 
exploits  de  ses  lieutenants  jettent  en  même  temps  l'effroi 
dans  rftme  du  soubadar  :  l'un  d'eux,  le  fameux  Bussy, 
enlève^  par  un  •  prodigieux  fait  d'armes,  avec  une  poi- 
gnée d'hommes,  la  forteresse  de  Gingi,  réputée  impre- 
nable et  assignée  pour  point  de  ralliement  à  toute 
Tarmée  ennemie.  Cependant  Nazir  approche  et  plante 
ses  tentes  innombrables  à  peu  de  distance  du  petit  camp 
des  Français.  Mais  la  trahison  l'environne,  de  faux  rap- 
ports l'abusent  et  lorsqu'il  n'aurait  qu'à  marcher  pour 
vaincre,  il  s'arrête  et  demande  à  traiter.  Dupleix  gagne  un 
temps  précieux,  il  achève  d'endormir  son  ennemi  en 
l'enveloppant  de  ses  trames;  et  tandis  qu'il  négocie,  son 
lieutenant  La  Touche,  appelé  par  les  conjurés,  pénètre 
dans  le  camp  ennemi  et  y  fait  un  affreux  carnage.  Nazir 
se  voit  enfin  trahi  :  dans  sa  fureur  il  commande  qu'on 
vicioire  lui  apportc  la  tête  de  Murzapha,  et  donne  le  signal  du 
de  i)iiphix  çQnfibat;  mais  au  premier  choc,  et  à  la  vue  des  drapeaux 
do  Murz8|>iia  fpançais,  les  nababs  conjurés  se  déclarent,  Nazir  meurt 
assassiné  :  Murzapha  est  proclamé  à  sa  place  ;  il  passe, 
comme  Chundasaëb,  de  la  prison  sur  le  trône;  il  com- 
mande à  trente  nababs,  à  une  foule  de  rajahs,  à  trente- 
cinq  millions  d'hommes  :  il  reconnaît  Dupleix  pour  Tau- 
leur  de  sa  fortune,  il  le  nomme  son  frère,  et  sa  tecoo- 
naissance  est  sans  bornes  comme  l'avait  été  sa  terreur. 

Dupleix  triomphait  et  rien  ne  semblait  au-dessus  de 
ses  espérances  et  de  son  ambition,  quand  tout  à  coup 
une  révolte  éclate  à  Uyderabad,  capitale  du  Deccan,  où 
Murzapha  s'est  rendu  pour  prendre  possession  du  trône 
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et  OÙ  raccompagne  Bussy  avec  trois  cents  Français.  Un  Eipioiis 
combat  s'engage  dont  Bussy  sort  vainqueur  et  la  révolte  *^®  ^""^ 
est  étouffée,  mais  tandis  que  Murzapha  foule  sous  les 
pieds  de  son  éléphant,  ses  ennemis  abattus,  une  flèche 
le  frappe  à  la  tête  et  il  expire  dans  sa  victoire.  Divers 
compétiteurs  se  présentent  pour  sa  succession  et  une 
lutte  entre  eux  parait  imminente  :  pour  la  prévenir  les 
chefs  de  Tarmée  s'adressent  à  Bussy,  le  choisissent  pour 

Bussy  pris  pour 

arbitre  et  l'invitent  à  donner  un  successeur  à  Murzapha,       arbitre 
à  nommer  le  soubadar  du  Dcccan.  Bussy  donne  le  trône  'p^IIIiêurrau 
à  Salabut,  frère  de  Nazir,  oncle  de  Murzapha  et  retenu     ^  *;:^"« 

'  du  Deccaii. 

par  lui  prisonnier  :  Salabut  est  élu  :  il  décore  Bussy  et 
Dupleix  de  titres  éclatants,  nomme  celui-ci  son  père,  le 
comble  de  richesses,  confirme  toutes  les  donations  de 
son  prédécesseur  et,  pour  mieux  assurer  aux  Français  la 
possession  de  Mazulipatam,  il  y  ajoute  quatre  grandes 
provinces  :  enfin  il  conserve  près  de  lui  l'héroïque  Bussy 
avec  l'aide  duquel  il  triomphe  de  tous  ses  ennemis, 
et  qui  gouverne  sous  son  nom  avec  un  pouvoir  sans 
Umite. 

Dupleix  cependant,  préoccupé  de  l'avenir  au  mi- 
lieu de  la  joie  même  du  triomphe,  et  toujours  em- 
pressé de  colorer  des  apparences  du  droit  les  conquêtes 
de  l'audace,  fait  légitimer  par  le  grand  Mogol  les  con- 

Puissance 

cessions  de  Murzapha  et  de  soi^  successeur,  et  toutes  les  de  Dupleix 
acquisitions  anciennes  et  nouvelles  de  la  compagnie  des  j^  i/prtDce 
Indes  Occidentales  sur  la  côte  de  Coromandcl.  Il  remplit      ..^■"* 

^  l'Inde. 

de  son  nom  l'Inde  entière  :  par  son  génie  enfin  et  par  son 
courage,  la  France  domine  avec  lui,  dans  le  Deccan,  sur 
trente  millions  d'hommes  du  fleuve  Krishna  au  cap  Gomo- 
rin.  Les  Anglais  dans  toute  l'étendue  de  ce  magnifique  ter- 
•    IV.  2» 


M^i 
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ritoire^  ne  possédaient  alors  que  la  ville  de  Madras 
avec  ses  environs  et  quelques  forteresses,  dont  la  princi- 
pale était  le  fort  Saint-David.  Glianda-saëb,  créature  de 
Dupleix^  était^  sous  son  autorité,  reconnu  pour  nabab 
du  Camatic  :  une  seule  ville,  Trichinopoly,  lenail 
encore  pour  son  rival  Mabomet  -  Aly,  protégé  des  An- 

Siége 

de        glais  et  réfugié  dans  ses  murs.  Cbunda-saëb  vint  l'as- 

nc  ihopo  y.  gj^ggj.  ^yQ^  g^jj  armée.  La  place  investie  résista,  et  là  \inl 

se  briser  la  fortune  de  Dupleix  et  de  la  France  :  elle 

tomba  devant  le  génie  d'un  seul  homme,  né  pour  donner 

un  empire  à  TAngleterre,  il  se  nommait  Robert  Clive. 

UoLeii  ciivo.  Issu  d'uuc  famille  très-ancienne  mais  pauvre.  Clive 
caracière.  avait  moutré  dans  son  enfance  une  humeur  difficile  el 
indomptable.  Toujours  en  action,  toujours  en  lutte,  aussi 
peu  propre  à  la  vie  sédentaire  qu'à  l'élude,  nul  plus  que 
lui  ne  rappelle  du  Guesclin  enfant  :  chez  l'un  comme 
chez  Tautre,  on  voit  un  naturel  sauvage,  une  volonté 
inflexible,  une  merveilleuse  audace  :  la  ressemblance  ne 
s'étend  pas  plus  loin,  et,  avec  un  génie  de  premier  ordre 
pour  l'administration  et  pour  la  guerre,  on  ne  rencontre 
chez  Clive  ni  cette  loyauté  chevaleresque,  ni  cette  bonté 
généreuse  et  compatissante  qui  ont  popularisé  le  nom 
de  du  Guesclin  autant  que  ses  exploits.  Un  jeune  homme 
de  cette  trempe  ne  pouvait  être  dans  une  sphère  toute 
pacifique  et  au  foyer  de  sa  famille  qu'un  grave  sujet 
de  trouble  et  d'inquiétude.  Une  occasion  s'offrit  da  l'en- 

^  "  dans^  '^^  voyer  aux  Indes  pour  y  occuper  un  emploi  modeste,  dans 

1m  Indes,    un  (j^^g  comptoirs  de  la  compagnie,  et  le  jeune  Clive  partit 

pour  Madras,  où  il  remplit,  durant  plusieurs  années,  les 

humbles  fonctions  de  commis,  existence  pénible,  aussi 

opposée  à  sa  nature  qu'à  son  génie,  dont  il  voulut  s'af- 
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franchir  par  le  suicide,  et  qu'il  ne  supporta  enfin  que 
parce  qu'il  se  crut  appelé  par  la  destinée  à  quelque  chose 
de  grande 

L'heure  désifée  arriva  enfin  :  Clive  était  parmi  les 
membres  de  la  compagnie  anglaise  que  Dupleix  fil  pri- 
sonniers lorsqu'il  refusa  de  ratifier  la  capitulation  de  Ma- 
dras et  qu'il  amena  captifs  à  Pondichéry.  11  s'échappa, 
rejoignit  les  Anglais  au  fort  Saint-David  et  quittant  aus- 
sitôt la  plume  pour  Tépée,  il  ofi'rit  ses  services  au  major 
Laurence,  commandant  des  forces  militaires  de  la  com- 
pagnie, et  se  fit  remarquer  par  son  coup  d'œil  et  son  cou- 
rage dans  plusieurs  rencontres  avec  les  Français  et  les 
indigènes.  A  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  Madras  fut  rendu  : 
Clive  reprit  sa  place  dans  les  bureaux  de  la  compa- 
gnie et  mêla  quelque  temps  les  opérations  commer- 
ciales aux  expéditions  guerrières  :  il  y  avait  paix  entre  les 
couronnes  de  France  et  d'Angleterre;  mais  il  y  avait 
guerre  entre  les  princes  indigènes,  et  nous  avons  vu  les 
Européens  intervenir  des  deux  parts,  en  auxiliaires  dans 
leurs  querelles  comme  agents  de  leurs  compagnies  res- 
pectives, stipendiés  par  elles  et  non  par  leurs  gouverne- 
ments. Ceux-ci  étaient  préparés,  selon  l'événement,  à 
avouer  leurs  actes  ou  à  les  répudier  :  c'était  une  sorte 
de  lutte  tout  ensemble  clandestine  et  gigantesque  entre 
de  simptes  particuliers  et  dont  le  prix  était  un  empire  : 
l'Angleterre  sut  le  comprendre  et  la  France  l'oublia. 

\  Deux  fuit  dans  une  même  jourcée  a  Madra»,  Clive  porta  un  pislulct  à  son 
frool  el  Ucha  la  délcnle,  cl  deux  Tois  le  coup  ne  partit  pas.  Quelqu'un  élan! 
surTcnn,  Clive  le  pria  de  décharger  Tarme  par  la  feiiôlrc,  el  cette  fois  le  coup 
partit.  AvaDt  ainsi  acquis  la  preuve  que  le  pistolet  avait  été  chargé,  il  s'écria  : 
ie  »uit  donc  réservé  pour  accomplir  quelque  chose  I  et  il  abandonna  son 
projet. 
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On  a  vu  Dupleîx,  vers  le  milieu  de  Tannée  1751,  éten- 
dre rinfluence  française  dans  le  Deccan  loul  entier, 
et  soumettre  le  Carnatic  à  son  autorité  personnelle. 
Une  seule  ville^  Trichinopoly,  résistait  eVicore  au  nabab 
de  son  choix^  Chunda-saëb,  qui  la  tenait  étroitement  as- 
siégée et  où  s'était  réfugié  Mabomet-Aly,  rival  de  ce 
prince  et  ami  des  Anglais.  Ces  derniers  virent  avec  rai- 
son dans  la  cbute  probable  de  cette  place,  la  ruine  défi- 
nitive de  leur  influence  dans  Tlndostan,  et  quoique  dis- 
posant de  très-faibles  ressources  en  officiers^  en  hommes 
et  en  matériel,  ils  résolurent  de  tenter  un  effort  et  de 
marcher  à  son  secours.  Clive  ^  comprit,  malgré  son  au- 
dace^  toute  l'inutilité  de  cette  tentative  de  quelques  cen- 
taines d'hommes  contre  une  armée  nombreuse;  mais  il 
vit  avec  l'instinct  du  génie^  le  succès  qu'on  pouvait  es- 
pérer d'une  diversion  puissante  sur  un  autre  point  :  il 
savait  que  toutes  les  forces  disponibles  de  Chunda-saëb 
et  des  Français  étaient  devant  la  ville  assiégée^  et 
qu'une  très-faible  garnison  protégeait  Arcote,  capitale  de 
la  province  :  c'était  là,  selon  lui,  qu'il  fallait  marcher  : 
en  s'emparant  d'Arcote  on  forcerait  Chunda-saëb  à  par- 
tager son  armée  pour  la  reprendre  :  la  prise  d'Arcote 
Eiiirepiise    serait  la  délivrance  de  Trichinopoly. 

du 

Clive  lur  Arcoie    Clive  fut  écouté  .'  le  couscil  de  la  présidence  le  nomma 
1751       capitaine  et  mit  sous  ses  ordres  toutes  les  forces  dispo- 
nibles, savoir  :  deux  cents  Européens  et  trois  cents  ci- 
payes  2,  commandés  sous  lui  par  huit  officiers  dont  qua- 
tre étaient  commis  marchands  la  veille^  et  dont  six 

1.  11  ivail  alors  vtDgl-cinq  tôt. 

2.  La  garnison  de  Sainl -David  ftil  ainsi  réduite  k  cent  bomoies  et  celle  do 
Madras  h  cinquaiilr. 
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n'aTaient  jamais  vu  le  feu.  Mais  tous  étaient  pleins  de 
confiance  dans  leur  chef  et  éiectrisés  par  son  exemple. 

Le  détachement  quitta  Madras  au  mois  d'août  1751  et 
se  dirigea  sur  Arcote  :  parvenu  en  quelques  jours  à  dix 
milles  de  la  place  et  presque  en  vue  des  avant-postes  en- 
nemis^ il  fut  assailli  par  un  de  ces  terribles  orages  des 
tropiques  au  milieu  desquels  tous  les  éléments  semblent 
bouleyersés  et  confondus  :  Clive  ne  s'en  émut  point  et 
marcha  en  avant  à  travers  la  tempête.  Frappée  de  son 
audace  et  saisie  d'une  terreur  panique  à  son  approche,  la 
faible  garnison  n'osa  l'attendre;  elle  évacua  la  ville 
dont  Clive  prit  possession  et  où  il  fit  toutes  les  dispo- 
sitions nécessaires  dans  Taltente  d'un  siège  K  Ses  pré- 
visions furent  promptement  vérifiées  :  au  bruit  de  la 
prise  de  sa  capitale^  Chunda-saëb  détacha  de  son  ar- 
mée dix  mille  hommes^  qu'il  mit  sous  les  ordres  de  son 
fils  Rajah-saëb  et  qui  vinrent  fondre  sur  Arcote.  Tout 
ce  que  peut  le  courage  uni  au  talent,  à  une  volonté  per-'^*^^'^"^!}!^^^*^**'* 
sévérante  et  inflexible  fut  mis  en  œuvre  par  Clive  dans 
ce  siège  mémorable;  il  relève  des  murs  en  ruines,  dresse 
de  nouvelles  batteries,  repousse  d'innombrables  assauts, 
il  pourvoit  à  tout,  il  est  partout  ol se  multiplie  lui-même; 
mais  bientôt  aux  fatigues  des  combats  se  joignent  les 
horreurs  de  la  famine  ^.  Dans  cette  extrémité  un  émis- 


1.  Il  trouva  dans  la  citadelle  cinquante  mille  lÎTrei  ilerling  que  des  mar- 
cbaiida  d'Arcoio  y  avaient  dépoftéca  comme  eu  lieu  sftr.  11  rendit  touie  la 
•omine  aui  dépositaire»,  et  cit  adc  de  désinléretscment  louable  lui  concilia  loi 
habitants. 

2.  Les  hommes  de  celte  même  race,  qui  en  1857,  s'est  montrée  si  féroce  k 
l'égard  des  Enropéensi  leur  témoignèrent  alors  un  dévouement  dont  un  cherche- 
rait en  vain  dans  l'histoire  un  aussi  remarquable  exemple  :  souffrant  cux»mèmef 


par  I 
I7&I 
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saire  de  Clive  parvient  jusqu'à  un  chef  mahratte  soudoyé 
par  Mohamel  Aly  et  qui  campait  avec  six  mille  hommes 
dans  les  campagnes  de  Mysore  :  ce  chef,  malgré  l'or  qu'il 
avait  reçu,  restait  encore  incertain,  mais  en  apprenant 
l'héroïque  défense  de  Clive  dans  Arcote,  il  dit  :  «J'ignorais 
jusqu'à   présent  que  les  Anglais  fussent  propres  à  la 
guerre,  puisqu'ils  savent  combattre  je  les  assisterai.  »  Ins- 
truit et  alarmé  des  dispositions  du  chef  mahratte,  Rajah- 
saëb  résolut  d'enlever  Arcote  à  tout  prix,  avant  que  la 
ville  fût  secourue.  11   promet  à  Clive  des  trésors  s'il 
consent  à  se  rendre;   s'il  refuse,  aucun  quartier  ne 
sera  fait  aux  Anglais.  Clive  dédaigne  ces  offres  comme 
ces  menaces  et  Rajah-saëb  donne  ses  ordres  pour  le  plus 
formidable  des  assauts.  Le  jour  qu'il  choisit  est  celui 
d'un  célèbre  anniversaire  dans  la  religion  musulmane 
qui  promettait  le   paradis  aux  guerriers  qui  succom- 
baient ce  jour-là  les  armes  à  la  main.  Rajah-saèb  pour 
mieux  exciler  l'enthousiasme,  distribua  aux  siens  en 
abondance  un  breuvage  enivrant  :  il  donna  le  signal  de 
l'attaque  avant  l'aurore,  et  de  tous  côtés  ses  colonnes  se 
précipitèrent  comme  autant  de  torrents  furieux  sur  la 
muraille  à  dcmi-détruite  et  démantelée.  Dans  le  but  de 
rendre  le  choc  plus  irrésistible,  la  tète  des  éléphants  fut 
armée  d'épaisses  i)laques  de  fer,  et  plusieurs  de  ces  ani- 
maux monstrueux  furent  chassés  et  lancés  contre  les  fai- 
bles portes  afin  de  les  briser.  Mais  atteints  par  le  feu  des 
Anglais,  comme  les  éléi^hants  de  l'antiquité  l'étaient  jadis 


cruellement  de  It  fiiim,  ils  le  privèrcnl  voloiilBiremenl  de  la  meilleure  ptrt 
de  leur  faible  ration  pour  les  Anglais,  k  qui,  direnl-iU,  une  Doarrilure  plus 
aboodaulc  élail  indispensable. 
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par  les  javelines  des  Romains^  ils  se  retournèrent  en  fu- 
reur sur  leurs  propres  troupes  qu'ils  foulèrent  aux  pieds. 
De  toutes  parts  déjà  l'assaut  était  repoussé  :  Clive  lui- 
même  pointa  le  canon  sur  les  colonnes  ennemies  et  y 
jeta  le  désordre  et  la  mort.  L'attaque  suspendue  quelques 
heures  recommença  durant  la  nuit  et  fut  également  im- 
puissante; enfin,  au  lever  du  jour  les  ennemis  avaient 
disparu^  laissant  le  sol  jonché  de  leurs  morts  et  aban- 
donnant leurs  munitions  et  leur  artillerie. 

La  délivrance  d'Arcote  eut  dans  l'Inde  un  immense 
retentissement  :  elle  y  porta  loin  le  nom  de  Clive  et 
releva  celui   des  Anglais,    he  lendemain  Clive  fit  sa 
jonction    avec  les  mahrattes  :  il  poursuivit    l'ennemi , 
livra  une    nouvelle   bataille  et  fut  encore  vainqueur,     victoires 
Il  marcha  ensuite  sur  la  ville  de  Conjeveram,  où  les      ci?tc. 
Indous  avaient  un  temple  fameux  nommé  la  Grande 
Pagode  et  où  les  Français  tenaient  garnison  :  la  place 
fut  enlevée,  et  Clive  victorieux    reprit  le  chemin  du 
fort  Saint -David.  Rajah -saëb  cependant  avait  réuni 
après    la    défaite,  une  force    considérable,    et  s'était 
porlé    rapidement   sur    la    ville    de  Madras,   privée 
de    ses    défenseurs,  et  aux    environs   de  laquelle  il 
ruina  les  établissements   de  la  Compagnie.   Clive   ac- 
courut avec  sa  petite  armée  anglaise  et  indigène,  il 
rencontra  et  battit  de  nouveau  l'ennemi  soutenu  par 
un  faible    corps  français.  Retournant  ensuite  au  fort 
Saint-David,  Clive  traversa  une  ville  nouvelle  et  fran- 
çaise à   laquelle    Dupleix    avait    donné  son    nom    et 
où  une  colonne    était  dressée  à  sa  gloire  :  il  abat- 
lit  ce  pompeux  trophée  et  en  rasa  les  fondements. 
Tout    lui   réussissait,    et    pour    couronner    ses    pre- 
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miers  et   brillants  exploits^    il   s'agissait   de   délivrer 
Trichinopoly  dont  le  siège  traînait  en  langueur  :  une 
expédition  fut  résolue    dans  ce  but  avec   une    force 
auxiliaire  considérable  de  matirattes  et  de  mysoriens. 
Les  Anglais  inarchèrenl  en  deux  divisions  séparées  sous 
le  major  Laurence  et  sous  Clive  au  secours  de  la  place. 
Clive^  quoique  le  moins  ancien  dans  le  commandement, 
dirigea  les  opérations  :  par  ses  habiles  manœuvres  l'ar- 
mée assiégeante  franco-indoue  se  trouva  elle-même  as- 
'7'""     siégée  dans  l'île  de  Seringham  sur  le  fleuve  Cavory  et 
Trichinopoly  ^jj^  f^^  contrainte  à  mettre  bas  les  armes.  Le  nabab 
Mort       Chunda-saëb  se  rendit  à  un  chef  indou  et  fut  poignardé: 

de 

chundu-iaôb.  son  rlval  Mahomet-Aly  reçut  sa  tête^  et  Trichinopoly  fut 
délivré. 

Là  s'arrête  à  peu  près  la  première  période  de  la  bril- 
lante carrière  de  Clive.  I^s  fatigues  avaient  gravement 
altéré  sa  santés  et  après  quelques  autres  opérations  égale* 
ment  heureuses^  il  revint  en  Angleterre  (1753),  où  il  re- 
çut l'accueil  qu'il  méritait  K  Bien  différente  fut  en 
France  la  conduite  des  ministres  et  de  la  compagnie  des 
Indes  à  l'égard  de  Dupleix.  Celui-ci,  malgré  les  rudes 
échecs  |)ortés  par  les  victoires  de  Clive  à  l'influence  fran- 
çaise dans  le  Carnatic,  avait  courageusement  poursuivi 
sa  politique  habile  et  commençait  à  réparer  ses  pertes. 
Il  profita  d'une  lutte  survenue  entre  Mahomet-Aly  et  les 
chefs  mahrattes  et  mysoriens,  et  fit,  avec  une  acti- 
vité infatigable  et  une  générosité  sans  bornes  des  efforts 
prodigieux.  Son  mobile  n'était  point  l'amour  des  ri- 


I.  Là  cour  des  dïrecleurs  lui   roti  comme   récompense  une   épée  magni- 
fique garnie  en  diamants. 
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chesses;  il  aspirait  [à  une  grande  renommée^  il  voulait 
pour  son  pays  la  puissance  et  la  gloire  et  prodigua^ 
dans  ce  noble  but^  les  restes  de  sa  fortune.  Il  forme 
et  discipline  une  nouvelle  armée^  nomme  et  soutient  un 
second  nabab  du  Garnatic;  il  investit  de  nouveau 
Tricbinopoly  et  assiège  Arcote,  tandis  que  le  com- 
pagnon de  ses  travanx^  l'héroïque  Bussy,  toujours 
près  du  vice-roi  Salabut^  continuait  à  combattre  et  à 
vaincre. 

Si  dans  ces  circonstances,  le  gouvernement  français, 
si  la  com))aKnie  des   Indes  eussent  donné  à  Dnpleix 
quelque  sérieuse  assistance,  la  France  aurait  encore  pu 
régner  de  la  côte  du  Malabar  à  celle  de  Coromandel; 
mais  Dnpleix  (lit  abandonné  :  la  Compagnie  voyant  di- 
minuer ses  dividendes  pAr  suite  des  troubles  du  Garnatic 
et  des  victoires  de  Clive,  n'accueillit  plus  ses  rapports 
avec  confiance  et  se  montra  moins  résolue  à  le  sou- 
tenir :  d'autre  part,  l'opinion  publique,  exaltée  d'abord 
jusqu'à  l'ivresse,  au  bruit  de  ses  succès  presque  fabu- 
lenx,  subit  une  réaction  instantanée  en  apprenant  ses 
premiers  revers  :  elle  prêta  l'oreille  aux  plaintes  élo- 
quentes de  la  Bourdonnais,  prisonnier  à  la  Bastille  : 
elle  ne  vit   plus    en  Dnpleix  qui  avait  contribué  à  sa 
ruine  qu'un  tyran  jaloux  et  cruel  :  enfin    le  faible 
gouvernement  de  Louis  XV  craignit  de  voir  dans  les 
Indes  la  lutte  entre  les  compagnies  rivales  amener  des 
hoslilités  entre  les  gouvernements  des  deux  nations,  et 
(i'ètrc  ainsi  entraîné  malgré  lui  dans  une  guerre  avec 
les  Anglais  :  il  voulait  la  paix^  il  se  flattait  de  la  con- 
server par  de  timides  concessions  et  il  était  entretenu 
pur  le   cabinet    de   Londres   dans  cette  fausse  espé- 
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rance  K  Pupleix  l'inquiétait  par  son  ambition,  par  son 
génie,  par  ses  succès;  il  avait  peur  de  la  merveiUeuse 
puissance  de  cet  homme  et  de  la  terreur  qu'il  inspirait 
aux  Anglais;  ceux-ci  voyaient  en  lui  le  principal  obstacleà 
leurs  progrès;  ils  voulaient  que  la  France  le  sacrifiât 
et  ils  l'obtinrent.  Il  fut  entendu  entre  les  deux  gouver- 
Di««ràcc     nements,  malgré  les  énergiques  déclamations  de  la  com- 
Dupicix.     pagnie  des  Jndes,  que  tout  en  Orient,  serait  remis  sur  le 
même  pied  qu'avant  les  derniers  troubles,  et  que  les 
acquisitions  réciproques  de  territoire,  faites  depuis  la 
paix  d'Aix-la-Chapelle,  seraient  restituées,  quoique  les 
Anglais  n'eussent  presque  rien  acquis  et  que  les  con- 
quêtes des  Français  et  surtout  les  concessions  qu'ils 
avaient  obtenues  fussent  tros-considérables.  A  ce  prix 
TAngleterre  fit  espérer  le'makitien  de  la  paix  et  déj 
une  escadre  de  guerre  avait  appareillé  et  faisait  voile 
pour  les  Indes.  Si  le  gouvernement  français,  à  cette  épo- 
que encore,  eût  maintenu  Dupleix  dans  ces  contrées,  ou 
s'il  eût  seulement  permis  à  la  Compagnie  de  soutenir 
son  gouverneur  avec  ses  propres  ressources,  rien  n'eût 
été  encore  définitivement  compromis  ni  perdu.  Clive 
était  retenu  à  Londres,  et  nous  avons  vu  Dupleix  prodi- 
guer toutes  ses  ressources  avec  une  générosité  incompa- 
rable et  redoubler  d'énergie  et  d'efforts  pour  réparer  ses 
échecs.  Trichinopoly  de  nouveau  assiégé,  allait  tomber 
en  son  pouvoir,  et  pour  remporter,  il  n'attendait  qu'un 
renfort  de  douze  cents  hommes  recrutés  et  soldés  "par 
la  Compagnie  et  depuis  longtemps  annoncés.  Ils  arri- 

1 .  Ce  fiit  est  pirfailement  éclairci  Jani  le  remarquable  arliclc  déjà  cUi  :  U 
perte  d«  l'Indt  sovi  Louif  Xf^  par  M.  tie  Saiot-Piicfi. 
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vèrent  enfin;  mais  avec  eux  vint  un  commissaire 
du  gouvernement  nommé  Godeheu,  chargé  de  traiter 
définitivement  avec  les  Anglais,  de  remplacer  Dupleix 
et  de  le  renvoyer  en  France.  Dupleix,  depuis  longtemps 
pressentait  sa  chute,  il  ohéit,  résigna  ses  pouvoirs  et 
quitta  pour  jamais  le  théâtre  d'une  fortune  inouïe 
comme  sa  disgrâce.  Après  avoir  possédé  d'innombrables 
(résors,  étendu  sa  domination  sur  trente  millions  d'hom- 
mes et  sur  de  vastes  contrées,  il  revint  en  France  dé- 
pouillé par  ses  propres  mains,  pour  avoir  voulu  donner 
un  empire  à  son  pays  :  if  rappela  en  vain  ses  glorieux 
services,  ses  droits,  ses  sacrifices  immenses,  et  après  peu 
d'années,  il  mourut  pauvre  et  délaissé  comme  la  Bour- 
donnais son  rival  et  sa  victime. 

A  peine  eut-il  quitté  le  sol  dés  Indes  qu'un  traité  igno- 
minieux,  ratifié  plus  tard  en  Europe,  fut  conclu  à  Madras 
par  les  commissaires  des  deux  gouvernements  '  (octo- 
bre 1754).  Les  principales  clauses  stipulaient  :  !•  que  les   convcniion 
deux  compagnies  s'interdiraient  à  jamais  d'intervenir  dans     Midn». 
la  îK)litique  intérieure  de  l'Inde;  2«  que  leurs  agents       pene 
uaccepteraient  des  gouvernements  du  pays  ni  dignités,  ni   **  c«»|n»**" 
charges,  ni  honneurs;  3"  que  toutes  les  places  et  ter-     ï>wp'»*"- 
ntoires  occupés  par  elles  seraient  restitués  au  grand       <754 
Mogol  à  l'exception  des  possessions  qu'elles  avaient  avant 
retle  dernière  guerre;  4»  que  les  deux  compagnies  parta- 
geraient entre  elles  l'important  district  de  Mazulipatam 
et  que  toutes  leurs  possessions  seraient  mises  sur  un 
pied  d'égahté  parfaite  ^.  Ainsi  furent  perdus  en  quel- 

t   Bnekou  de  Penkoin,  Histoire  de  U  conquête  rt  de  la  fondation  de  l'em- 
pire aogUii  dan*  riude.  I.  1,  p.  485-486. 
-•  Il  est  doolruXy  dit  un  historien   anglais,  qu'aucune  nation  eût  jamais 
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ques  jours  les  fruits  de  tant  d'exploits,  d'une  si  profonde 
politique  et  des  étonnants  efforts  d'un  grand  homme  : 
l'Angleterre  hérita  dans  les  Indes  de  toute  l'influence 
dont  la  France  s'était  elle-même  dépouillée,  et  elle  put 
librement  et  sans  crainte  jeter  en  Orient  les  fondements 
de  sa  grandeur  future. 


Suite  du  règno  de  Georges  !I   jusqu'au  dobul  du    ministère  de  Williim  Piil 
—  Commt iicement  de  U  guerre  de  Sept  ans. 

4754  -  4757 


Le  ministère  anglais  était  demeuré^  comme  le  cabinet 
français^  indifférent  et  presque  étranger  aux  affaires  de 
la  péninsule  indoslanique  jusqu'à  l'époque  des  succès 
décisifs  obtenus  par  Dupleix^  et  son  active  intervention 
ne  se  manifesta  guère  qu'après  le  retour  de  Clive  dans 
le  royaume.  Ses  brillants  exploits^  en  saisissant  les  ima- 
ginations et  en  flattant  l'orgueil  national^  avaient  enûn 
attiré  l'attention  sur  les  Indes  et  il  est  présumable  qu'ils 
stimulèrent,  dans  les  années  1753  et  4754^  les  actives  né 
gociations  du  gouvernement  anglais  avec  la  France.  Elles 
eurent  pour  résultat  la  convention  conclue  à  Madras 
entre  les  commissaires  des  deux  nations  et  marquèrent  la 
fin  du  ministère  pacifique  de  Henri  Pelham.  Cet  homme 

fait  d'aussi  grand  sacrifices  à  l'amour  de  la  paii  que   le  firent  les  Franfaii  h 
celte  occasion.  WUItêif  cité  par  M.  Bercbou  de  Pcnhoên. 
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d'Élat  habile  et  moins  brillant  que  sage,  mourut  subi-   uort  luiûie 
tement  le  6  mars  1754.  Sa  mort  consterna  le  roi,  et  g^^^j  p^,|,,„^ 
en  rapprenant,  il  lui  échappa  celte  parole  prophétique  : 
«  Maintenant,  je  n'aurai  plus  de  repos.  » 

Le  duc  de  Newcastle,  frère  de  Pelham,  se  trouvait  alors      lo  duc 
rhomme  le  plus  iniportant  du  cabinet  par  son  rang^  par  {.remicr  lord* 
ses  relations  et  par  la  longue  possession  du  pou  voir  et  de  la  i^  iréïôreric. 
faveur  royale  sans  qu'il  eût  d'ailleurs  aucun  titre  personnel 
à  cette  grande  position  :  il  joignait  Tincapacité  à  tous  les 
ridicules,  et  son  ignorance  n'était  surpassée  que  par  son 
ambition.  Celle-ci  était  sa  vie  même,  elle  lui  tint  lieu  de 
talent  et  de  savoir,  et  il  fut  un  exemple  remarquable,  dit 
M.  Macaulay,  de  ce  que  peut  un  homme  dont  toutes 
les  pensées,   tous   les  efforts  tendent  à  un  seul  but; 
le  sien  était  le  pouvoir  et  il  le  garda  quarante  ans. 
Il  accepta  de  Georges  11,  avec  le  titre  de  premier  lord  de 
la  trésorerie,  la  mission  de  former  un  cabinet,  et  la  pre- 
mière difficulté  qu'il  rencontra  fut  le  choix  d'un  collè- 
gue en  état  de  diriger  les  débats  dans  les  communes. 

Trois  hommes  occupaient  alors  le  premier  rang 
dans  cette^  chambre ,  Murray,  Henri  Fox  et  William 
Pitt.  Murray,  illustre  plus  lard  sous  le  titre  de  lord 
Mansfleld,  et  déjà  célèbre  au  barreau  par  son  élo- 
quence, et  dans  la  magistrature,  comme  solliciteur  gé- 
néral, paraissait  borner  toute  son  ambition  aux  hon- 
neurs de  sa  profession  et  au  poste  éminent  de  premier 
juge  du  banc  du  roi.  Henri  Fox  S  après  avoir  occupé 
longtemps  d'importants  emplois,  était  secrétaire  de  la 


I.  Il  dUil  second  BU  de  tir  Etienne  Fux  cl  frère  du  premier  comte  d'Il- 
ckdier. 
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Henri  Fui.  guerre  depuis  1746,  Formé  à  la  politique  de  Walpole,  il 
était  considéré  en  1754,  par  la  plupart  des  membres 
survivants  de  l'ancien  parti  de  ce  ministre^  comme  l'héri- 
tier naturel  de  Henri  Pelliam.  U  montrait^  dans  la  dis- 
cussion^ quelques-uns  des  grands  traits  qui  caractérisè- 
rent après  lui  le  grand  orateur  son  fils,  le  bon  sens,  la 
saillie^  la  répartie  rapide  :  sa  parole  était  ferme,  précise 
et  allait  droit  au  but;  mais  instruit  à  une  dangereuse 
école^  il  en  avait  aussi  tous  les  vices.  Chargé  de  famille 
et  peu  riche,  préoccupé  d'intérêts  tout  personnels,  sans 
scrupule  comme  sans  souci  de  la  constitution  et  du  bien 
public,  il  se  faisait  honneur  de  l'absence  des  principes 
dont  il  regardait  l'observation  stricte  comme  le  propre 
des  esprits  étroits^  et  il  fut  sévèrement  mais  justement 
qualifié,  de  nos  jours,  du  nom  d'aventurier  politique  ^ 
L'homme  d'Etat  qui  à  tous  égards,  et  particulièrement 
par  le  caractère,  présentait  un  contraste  avec  Fox  était 
William  Pin.  William  Pitt,  déjà  très-célèbre,  et  qui,  par  son  rare  désin- 
téressement dans  sa  charge  de  payeur  général  de  l'ar- 
mée ^,  autant  que  par  sa  patriotique  et  fougueuse  élo- 
quence avait  conquis  une  grande  popularité.  Pitt  n'était 
pas  un  homme  complet  et,  dans  plusieurs  occasions, 

1.  Macaulay. 

2.  Jusqu^alors  il  était  d*u»age  que  le  payeur  généial  cooTorilt  à  soa  profil 
chaque  année  les  intérêts  cumuli^  de  la  balance  flollaule,  évalués  approxiniiti- 
venieul  à  100,000  livres  iterling  v2,600,000  fr.).  Pin  le  premier  plaça  celle 
tumme  sur  la  Banque  d'Angleterre  an  proGt  de  TEtal,  refusant  de  loucher  un 
denier  au  delà  des  profila  l«'>gitiines  de  sa  place.  De  plus,  les  princes  étran- 
gers, en  lecevanl  les  subsides  qui  leur  élaienl  alloués  par  PAnglelerre,  araieot 
coutume  de  remettre  un  léger  appoint  d'environ  un  demi  pour  cei  t  au  payeur 
général.  Pitt  refusa  ce  don  :  «  Le  parlement,  dit  il,  ayant  voté  la  somme  ra- 
tière pour  les  subsides,  il  ne  m'est  pas  permis  d'eu  toucher  la  plof  légère 
pari.»  (Lord  Mabon,  Hiit  d'AngL,  c.  XXILII  ) 
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il  ne  se  montra  point  conséquent  avec  lui-même  :  il 
subit  le  joug  pesant  des  partis  politiques^  et  sa  car- 
rière n'est  exempte  ni  des  emportements  de  la  ven- 
geance, ni  d'une  affectation  toute  théâlrale,  ni  des  sa- 
crifices commandés    par    l'ambition;    mais  la  sienne 
était  de  l'espèce  la  plus  noble  et  la  plus  élevée^  ce  fut 
l'ambition  de  la  puissance  et  de  la  gloire  de  sa  patrie  ; 
à  ce  titre  surtout  William  Pitt  est  grand  et  s'est  acquis 
des'droils  éternels  à  la  reconnaissance  de  ses  conci- 
toyens. Il  était  supérieur  à  tous  les  calculs  personnels 
(l'un intérêt  mesquin  et  privé;  il  ne  descendit  point  à  de 
\iles  pratiques  pour  s'affermir,  et  l'histoire  lui  doit  ce 
témoignage  que,  dans  un  temps,  où  il  était  générale- 
ment admis  que  .  le   pouvoir  ne  s'obtenait  que  par  de 
honteux  moyens,  Pitt  fit  appel,  pour  y  monter,  aux  plus 
nobles  mobiles  du  cœur  humain,  et  qu'il  chercha,  dans 
l'opinion  publique  généreusement  stimulée,  les  forces     c«»w»*rc 
que  tous  les  autres  hommes  politiques  de  son  temps  ne  »on  éloquence 
croyaient  possible  d'acquérir  que  par  la  corruption.  Il  y 
eut  entre  son  éloquence  et  son  caractère,  cette  remar- 
quable similitude,  que  les  grands  traits  en  couvraient 
les  taches.  Elle  n'était  ni  très-châtiée,  ni  très-pure  dans 
ses  formes,  ni  parfaitement  logique  :  elle  abondait  en 
saillies,  en  citations  heureuses,  en  magnifiques  images. 
Sous  l'impulsion  de  la  passion,  Pitt  ne  se  possédait  plus, 
il  ne  commandait  point  à  sa  parole,  il  lui  obéissait, 
et  elle  l'emportait  au  delà  des  bornes  :  elle  éclatait  alors 
en  bri.lantes  invectives,  en  traits  foudroyants,  en  apostro- 
phes ranglantes  et  d'une  incomparable  énergie  :  l'en- 
thousiasi::e  de  l'orateur  gagnait  tout  l'auditoire,  il  le  rem- 
plissait de  son  feu,  il  lui  donnait  sa  pensée  et  son  âme. 
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Un  tel  homme  devait  se  sentir  peu  propre  à  marcher 
à  la  suite  d'un  Newcastle  et  n'était  pas  de  ceux  que  le 
duc  pouvait  espérer  dominer  et  conduire.  Henri  Fox  lui 
fut  préféré  ;  c'est  à  celui-ci  que  le  duc  pro|)Osa  de  lui 
succéder  dans  la  charge  de  secrétaire  d'Etat,  en  y  joi- 
gnant le  soin  spécial  de  diriger  les  débats  dans  la  cham- 
bre des  communes.  Puis,  lorsqu'il  crut  l'avoir  gagné, 
et  qu'il  eut  obtenu  son  consentement,  il  le  trompa  et  lui 
%  refusa  une  partie  essentielle  des  attributions  qu'illui 

avait  promises  *.  Fox  indigné  relira  sa  promesse  et 
Newcastle  choisit  à  sa  place  un  obscur  membre  des 
communes,  sir  Thomas  Robinson,  de  la  capacité  la  plus 
médiocre. 
Dissolution  Le  parlement  touchait  alors  au  terme  de  sa  durée  sep- 
parieineni.  tcnualc  :  il  fut  dissous;  les  élections  furent  faiblement 
disputées  ^.  La  nouvelle  chambre  des  communes  fut  à 
peu  près  semblable  à  la  précédente,  et  dans  la  première 
année  de  la  législature,  aucune  opposition  très-sérieuse 
ne  s'y  montra.  Ce  calme  dura  peu  :  déjà  des  secousses 
lointaines,  en  Amérique  et  en  Asie,  étaient  les  signes 
précurseurs  d'une  guerre  terrible  et  d'un  embrasement 
général.  Les  gouvernements  de  France  et  d'Angleterre 
continuaient  encore  entre  eux  des  relations  paciûques, 
lorsque  leurs  agents  se  disputaient  la  possession  d'im- 
portants territoires  aux  Indes  et  dans  la  partie  septen- 
trionale du  Nouveau -Monde,  où  depuis  cent  cin- 
quante ans  les  deux  peuples  avaient  jeté  des  colonies  et 
formé  des  établissements  considérables.  D'une  part,  les 

1.  Il  lui  contetU  U  nomioalioD  aux  emplois  et  la  conDaikianco  de  U  lisls 
des  membres  sut  gages  secrets  du  gouvernemeni. 

2.  Tyudal. 
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limites  de  FAcadie  ou  Nouvelle-Ecosse^  cédée  à  l'Angle- 
terre  par  le  traité  d'Utrecht^  étaient  mal  définies  :  d'au- 
tre part^  les  Français  possesseurs  du  Canada^  avaient 
remonté  le  Saint-Lâurent  jusqu'aux  lacs  Erié  et  Ontario^ 
et  voulaient  maintenant^  au  moyen  d'une  chaîne  de 
postes  fortifiés^  sur  les  bords  de  l'Ohio  et  du  Mississipi, 
faire  communiquer  leurs  établissements  du  Canada  avec 
ceux  qu'ils  avaient  dans  la  Louisiane,  tandis  que  les  co- 
lons de  la  Virginie  ou  Nouvelle-Angleterre,  réclamaient, 
comme  une  dépendance  de  leur  territoire,  le  vaste  es- 
pace au  sud  du  Saint-Lâurent  entre  les  monts  AUéghanys 
ou  montagnes  bleues  jusqu'aux  rives  de  l'Ohio.  De  ces 
prétentions  opposées  surgissaient  des  rixes  perpétuelles 
entre  les  colons  des  deux  nations.  Déjà  en  l'année  1753 
un  major  virginien,  chargé  de  déloger  les  Français  du 
fort  Duquesne  sur  l'Ohio,  s'était  vu  enveloppé  par  une 
force  supérieure,  dans  un  lieu  nommé  la  Grande  Prairie 
(Great  meadows]  et  avait  été  contraint  à  capituler  :  ce 
major  était  George  Washington,  et  cette  première  scène 
où  il  apparaît  dans  l'histoire,  devait  être  l'une  des  prin- 
cipales causes  de  la  guerre  qui  mit  bientôt  le  monde  en 
feu. 

L'année  suivante,  un  officier  français,  M.  de  Jumon- 
Tille,  porteur  d'une  sommation  pour  l'évacuation  d'un 
fort  occupé  par  les  Anglais,  périt  dans  sa  mission  avec 
les  trente  hommes  sous  ses  ordres,  et  cette  catastrophe 
fut  considérée  eu  France,  comme  une  Otlieuse  violation 
des  lois  de  la  guerre  et  du  droit  des  gens. 

Les  colons  français,  alliés  avec  les  sauvages  indigènes, 
prirent  bientôt  (juillet  i755)  une  sanglante  revanche 
contre  un  corps  de  douze  cents  hommes  envoyés  par  le 
II.  26 


Situation  nu- 
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Déraiio  et  mort  goiivemement  anglais,  sous  les  ordres  du  géoéral  Brad- 
Brafidoï^  dock,  au  Bccours  de  la  Virginie.  Braddock,  léméraire  cl 
hautain,  dédaignant  les  avertissements  les  plus  néces- 
saires dans  une  guerre  d'escarmouches,  qu'il  ne  con- 
naissait pas  ',  fut  assailli  dans  sa  marche  pour  s'emparer 
du  fort  Duquesne,  au  milieu  d'un  défilé  couvert  de  bois, 
par  une  troupe  de  Français  et  de  sauvages.  Ceux-ci,  en- 
nemis invisibles,  firent  teu  de  toutes  parts  sur  sa  troupe 
exposée  sans  défense  à  leurs  coups  meurtriers.  Brad- 
dock  lui-même  avec  sept  cents  des  siens  fut  tué  dans  cette 
embuscade. 

La  mer  fut  moins  propice  aux  Français.  L'escadre  de 
Tamiral  Roscaven  attaqua  une  division  française  à  la 
hauteur  de  Terre-Neuve  et  lui  enleva  deux  vaisseaux. 
Peu  de  temps  après,  et  sur  un  ordre  de  TAmirauté, 
fidèle  à  un  système  odieux,  la  marine  anglaise  fondil 
sur  la  marine  marchande  de  /France  et  enleva  trois 
cents  bâtiments  de  commerce  avant  que  la  guerre  eût 
été  déclarée. 

Ainsi  les  pacifiques  espérances  du  cabinet  français  se 
trouvaient  partout  déçues  :  le  bandeau  tombait  de  ses 
yeux  et  il  voyait  s'évanouir  une  à  une  les  illusions  aux- 
quelles il  avait  sacrifié,  dans  les  Indes,  Tespoir  d'un  em- 
pire en  rappelant  Dupleix  et  en  abandonnant  l'œuvre 
immense  de  ce  grand  homme. 

Le  jgouveri^ement  anglais  cependant  hésitait  encore  à 
déclarer  la  guerre  :  le  roi  était  sur  le  continent  où  il 

I.  •  BradJock,  d'il  Horace  Walpole,  qui  rend  d'ailleur*  hu  téDoigDage  éclt- 
lanl  h  son  couragf ,  te  cunduisit  comme  »*il  eût  été  k  ses  yeux  de  boooc  diKi- 
pline  de  ne  so  garanlir  contre  let  iurpriiet  qu'en  lea  méprÎMol.  •  {Mémêimi 
stfr  le  régne  de  George  //y  Ml,  p.  SI .) 
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voyait,  avec  inquiétude^  Marie-Thérèse  se  rapprocher  de 
la  Praoce,  sous  Thabile  direction  de  son  ehanceNer  Je 
prince  de  Kaunitz^  dans  res|>oird'arracber  à  la  Prusse 
la  Silésie  qu'elle  avait  perdue  et  de  t^'affrancbir  des  res« 
tricUons  que  l'Angleterre  et  la  Hollande  mettaient  dans 
les  Pays-Bas,  à  sa  puissance  politique  et  commerciale. 
Aux  approches  d'une  ffuerre  imminente,  où  la  France 
aurait  pour  alliée  ou  la  Prusse  ou  l'Autriche,  George  II 
conçut  de  vives  alarmes  |)Our  son  électoral  de  Hanovre  : 
il  eut  recours  de  nouveau,  pour  conjurer  le  péril,  à  de     •|^,j,„^reux 
timides  expédients,  et   négocia  personnellement  deux       «vee 
traités  de  subsides,  l'un  avec  l'électeur  de  Hesse,  l'antre         h 
avec  la  czarine  de  Russie  Elisabeth  Pétrowna  ;  puis  il  r^    **  ""****'• 
vint  en  Angleterre  demander,  pour  œs  traités  qui  enga»       ^^^^ 
geaient  le  trésor,  la  sanction  du  parlement.  Il  rencon» 
tra,  dans  l'administration  inéme,  un  obstacle  inattendu, 
et  le  chancelier  de  l'Ëchiquier,  sir  Henri  Legge,  refusa 
sa  signature.  A  cette  nouvelle  Newcastle  éperdu  s'a- 
dressa tour  à  tour  à  Pitt  et  a  Fox,  en  les  conjurant  de 
se  montrer  favorables  dans  la  session  prochaine,  aisix 
récentes  négociations  conclues  par  le  roi  sur  le  conti^ 
nent  :  Pitt  consentit  à  subventionner  la  Hesse,  mais  M 
repoussa  comme  contraire  à  l'honneur  de  l'Angleterre^ 
le  traité  de  subsides  soldés  à  la  Russie.  Fox  se  montra 
plus  flexible,  il  accepta  de  Newcastle,  en  échange  de  son 
concours  dans   le  parlement,  la  charge  de  secrétaire      ^^k  "*"* 
d'Etat,  et  il  acheva  ainsi  de  se  séparer  de  Pitt,  qui  ne  lui     ^*"J^^ 
pardonna  jamais» 

La  situation  cependant  était  profondément  changée  : 
la  nation  se  réveillait  après  un  long  sommeil  et  se  mon- 
trait inquiète  et  agitée.  La  guerre,  sans  être  ouvertement 
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déclarée  nulle  part  était  déjà  partout  :  elle  était  dans 
radininistration  dont  Pitt  ^  et  Legge  faissiient  toujours 
partie/ dans  le  parlement  où  l'opposition  allait  repa- 
raître, dans  la  famille  royale  où  le  jeune  prince  de  Galles 
approchait  de  sa  majorité  et  se  montrait,  sous  la  conduite 
de  sa  mère,  la  princesse  de  Galles  contraire  à  la  politique 
de  son  aïeul  :  elle  sévissait  en  Orient  comme  en  Occi- 
dent et  les  éléments  semblaient  déchaînés  comme  les  pas- 
sions humaines  :  de  formidables  secousses  avaient  ébi-anlé 
le  sol  daos  les  divers  états  de  l'Europe  et  jusqu'en  Afrique 
et  en  Asie;  de  nombreux  désastres  étaient  partout  si- 
gnalés :  une  brillante  capitale  avait  péri,  Lisbonne  n'exis- 
tait plus,  et  cette  effroyable  catastrophe  tenait  l'Europe 
dans  l'épouvante  et  la  stupeur.  Tels  furent  les  préludes 
Ouverture  d'uuc  guerre  sanglante,  plus  meurtrière  que  les  cata- 
periemeHi.  ^lysmcs  de  la  nature,  et  la  nouvelle  session  du  parlement 
«...    anglais  s'ouvrit  en  novembre  1755  sous  ces  sombres 

?luT.  I7W.  ° 

auspices. 

L'exécution  du  pacte  entre  Nev^castle  et  Fox  avait  été 
lyournée  pendant  quelques  semaines  afin  de  rendre  plus 
libre  et  plus  désintéressé  en  apparence  le  concours  de 
Fox  avec  le  ministère  au  début  de  la  session;  mais  la 
nouvelle  avait  transpiré,  le  pacte  était  connu  avant  d'avoir 
•or  l'iidrctse.  été  rcudu  public,  et  Pitt  y  fit  allusion  dans  la  discussion 
DitcoundePiii.  mémorable  des  communes  sur  le  projet  d'adresse  en  ré- 
ponse au  discours  de  la  couronne.  Après  onze  heures 
d'un  débat  animé,  Pitt  se  leva  et  combattit  le  projet  :  il 
attaqua  les  traités  des  subsides,  fruits  d'une  politique  trop 
timide  pour  être  nationale  :  il  parla  une  heure  et  demie 

4 .  Pin  eitit  eocore  payeur  général  de  l'armée. 
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avec  une  incomparable  éloquence  et  armant  enfln  à  la 
récente  alliance  du  puissant  orateur  Henri  Fox  avec  le 
faible  Newcastle^  il  ne  la  dénonça  points  mais  il  la  ren- 
dit sensible  à  tous  les  yeux^  par  cette  magnifique  image 
empruntée  aux  souvenirs  de  son  séjour  en  France,  a  Là, 
dit-il,  tout  à  coup,  à  Lyon,  j'ai  été  frappé  du  saisissant 
spectacle  de  la  réunion  du  Rhône  avec  la  Saône  :  celle- 
ci,  faible  rivière  aux  eaux  lentes  quoique  sans  profon- 
deur; Tautre,  torrent  superbe,  impétueux  :  et  ce|)endant, 
si  différents  quils  soient,  ils  s'unissent  enfln.  Puissent- 
ils,  ajouta  Pitt  avec  une  amère  ironie,  demeurer  ainsi 
longtemps  unis,  pour  leur  satisfaction  mutuelle  aussi 
bien  que  pour  l'honneur  et  la  gloire  de  l'Angleterre  ^  !  » 
La  majorité  demeura  néanmoins  acquise  au  ministère 
dans  les  communes  ainsi  que  dans  l'autre  chambre  :  le 
projet  d'adresse  fut  voté  et,  peu  de  jours  après,  Henri 
Legge,  Pitt  et  son  beau-frère,  George  Grenville  ^,  furent  changcmeoii 
destitués  :  Fox  fut  nommé  secrétaire  d'Etat  et  remplacé  "'»»""«'• 
par  lord  Barrington,  dans  son  emploi  de  secrétaire  de       ^75S 

4.  L€t  d«ni  chambret  iroyant  poiot  encore  établi  la  coulume  de  litrer  a 
rioipretsion  let  Ji«cours  de  Icufa  oraieurt,  uo  irèi-pelit  nombre  de  fragmeoU 
de  ceai  de  William  Piil  sont  parTenui  jusqu'à  nous,  el  celle  perle  est  kjamaii 
regrettable.  D'après  le  témoignage  d*un  des  hommes  qui  lui  sont  habituelle- 
meni  trèt- hostiles,  de  sir  Horace  Walpole,  qui  l'entendit,  il  s'éleva  dans 
crttc  discusMon  de  Tadresse  des  communes  â  une  hauteur  merTeilIeuse.  •  Il  sur- 
passa, écrit  Walpole  h  son  ami  Coniray,  tout  ee  qu^on  peut  imaginer.  Il  parla 
duranl  une  heure  et  trente-cinq  minutes,  avec  plus  d'esprit,  de  feu,  d'élégance 
el  d'audace,  bref,  avcé  une  perfection  de  tout  point  plus  étonnante  que  vous- 
même,  qui  le  connaissez,  ne  puurriei  le  concevoir.  •  (15  novembre  1755.) 
Walpole  anal^ia  celle  magnifique  harangue  dans  ses  MémoiTU  dm  ttmpt  dé 
dwfê  IJ,  vol.  U,  p.  &5. 

2.  Pitt,  en  épousant,  Tannée  précédente,  la  saur  du  comie  Temple,  s'était 
■ni  à  la  famille  du  nom'  de  Grenville,  qu'il  ne  f^ut  pas  confondre  avec  celle  de 
lord  Granville. 
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la  guerre  :  Henri  Legge  eut.  pour,  sucfie^seur^  coimne 
chancelier  de  TEchiquier,  sir  George  LytAletoa.  Les  ré- 
sultais de  cette  modification  peu  considérable  du  cabi- 
net furent  raffermissement  momentané  du  duc  de 
Newcastle  et  la  persévérance  du  gouvernement  dans  une 
voie  pusillanime.  L'Angleterre  était  partout  représentée 
comme  pouvant  offrir  une  proie  facile  à  une  invasion  fran- 
çaise^ et  tandis  que  d'énergiques  et  courageuses  mesures 
semblaient  oommandées  par  le&  circonstances,  une  forte 
majorité  vola  Tappel  des  troupes  lianovriennes  et  hessoi- 
ses  dans  le  royaume,  pour  le  mettre  à  couvert  contre 
l'étranger.  Pitt  flétrit  ce  vote  honteux,  et  les  ragards  se 
tournèrent  de  plus  an  plus  vers  lui^  comme  vers  riionune 
qui  était  appelé  à  inaugurer  une  politique  plus  natio- 
nale et  plus  glorieuse. 

Ces  dispositions  de  Topinion  furent  encore  accrues  |iar 
un  grand  échec^  par  la  perte  de  Minorque  et  de  son  port 
célèbre  (Port-Mahon)  considéré  comme  le  meilleur  de 
toute  la  Méditerranée  et  qui  avait  été  cédé  à  l'Angleterre 
par  la  paix  d'Utrecht.Le  gouvernement  français  préparait 
à  Toulon  un  armement  formidable  destiné  en  apparence 
Aiiaqoe  cl  prise  pour  rAmérique,  mais  en  réalité  pour  Minorque.  Au  com- 
Minorqiic  meucemcnt  d'avril  tout  fut  prêt  :  le  maréctial  de  Riclie- 
ict  Français.  '^^"  ^"^  '^  Commandement  de  Texpéditiou  ;  Tainiral  de 
la  Galissonnicre  avec  douze  vaisseaux  devait  escorter  les 
transports^  protéger  le  débarquement  et  couvrir  l'atta- 
que. Le  ministère  anglais  avait  inutilement  reçu  de  nom- 
breux avertissements.  Eclairé  trop  tard,  il  fit  à  la  bile 
d'insuffisants  préparatifs  de  défense  et  envoya  l'amiral 
Byng  au  secours  do  l'île  déjà  envahie.  Lorsque  Byng 
parut  enfin  devant  Minorque^  les  Français  assiégeaient 
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la   redoutable  citadelle  de  Saint- Philippe  qui  domine 
Ma  bon  et  son  magnifique  port.  La  garnison  était  d'en- 
viron trois  mille  hommes^  et  en  l'absence  du  gouver- 
neur, son  lieutenant,  le  vieux  général  Blakney,  fit  mal- 
gré son  âge  et  ses  infirmités  une   opiniâtre   défense. 
L'espérance  des  assiégés  était  dans  la  flotte  de  Byng, 
égale  à  peu  près  en  nombre  et  en  force,  à  la  flotte  fran- 
çaise. Elles  furent  en  présence  le  20  mai  et  engagèrent  combu  naval. 
le  combat  :  l'aile  gauche  des  Anglais,  sous  Tamiral  West,      vidoire 
eut  d'abord  l'avantage,  mais  fut  mal  soutenue.  La  ligne  J«  l'rançai». 
française,  un  moment  rompue,  se  reforma,  obéissant  à 
une  tactique  supérieure,  et  soutint  victorieusement  tous 
les  efforts  de  Byng.  Celui-ci  perdant  l'espoir  de  porter       |.„ii, 
secours  à  la  place  investie,  abandonna  Minorque  à  sa  .,    .  ''?  „ 

■^  '  '  1  amiral  Byng. 

destinée  et  fit  voile  avec  son  escadre  pour  Gibraltar  *.  Les 
Français  redoublèrent  d'ardeur  et  d'efforts  :  Richelieu, 
beaucoup  moins  célèbre  jusqu'alors  par  ses  exploits 
guerriers  que  par  ses  galanteries,  se  montra  un  héros. 
Il  ordonna  l'assaut,  et  animant  les  assiégeants  de  son 
exemple  sous  le  feu  le  plus  meurtrier,  il  emporta,  i'épée 
à  la  main,  tous  les  ouvrages  extérieurs,  fit  capituler  la 
forteresse  et  donna  Minorque  à  la  France. 

Cette  grande  perte  excita  en  Angleterre  autant  d'indi- 
gnation que  de  surprise.  L'opinion  accusa  l'impré- 
voyante impéritie  du  cabinet  :  elle  flétrit  la  conduite  de 

1.  L'amiral  français  suivii  la  floKe  au|}lai«c  jusqu*k  la  hauleur  de  Tlle  de 
Lairc:  il  rcTini  le  21  reprendre  son  poste  k  l'entrée  du  pori  pour  barrer  les 
secours  qui  auraient  pu,  en  son  abfence^  chercher  k  enirer  dans  la  place.  Il 
écrivit  au  maréchal  de  Richelieu  :  «  J'ai  préféré  votre  gloire  à  la  uiicnno,  et 
le  priocipal  objet  de  notre  mission  k  l'honneur  particulier  que  j'aurais  pu  re- 
tirer en  poorauivanl  quelques  vaisseau i  ennemii  qui  m'oni  paru  lrès-roallrai> 
lés.  t{Uémoirei  de  Kochamboau,  I.  I*'.) 
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Byng,  elle  demanda  satisfaction  et  vengeance  :  le  mal- 
heureux amiral^  brûlé  partout  en  effigie,  fut  la  victime 
désignée  :  sir  Edouard  Hav^kes  fut  envoyé  à  sa  recherche 
dans  la  Méditerranée  avec  Tordre  de  l'arrêter,  ei  il  ra- 
mena Byng  prisonnier  à  Portsmouth. 

Les  deux  nations  étaient  depuis  longtemps  en  hostilité 
ouverte  avant  que  la  guerre  eût  été  déclarée.  Elle  le  fut, 
de  la  part  de  l'Angleterre,  le  Id  mai  seulement,  quelques 
semaines  avant  la  prise  de  Minorqueet  peu  de  jours  après 
la  signature  du  fatal  traité  de  Versailles,  entre  la  France 
et  l'Autriche.  Marie-Thérèse  en  caressant,  par  le  conseil  de 
Kaunitz,  la  vanité  de  M"*  de  Pompadour  toute-puissante 
devemiiiet  alors  cu  Fraucc  *,  était  parvenue  à  faire  dé\ier  le  roi 

entre 

la  France  Louis  XV,  de  la  |K)litique  habituelle  de  sa  maison  et  a 
l'Auiricbr.  contracter  avec  lui  une  alliance  défensive.  Par  le  traité 
conclu  entre  eux  le  roi  s'engageait  envers  l'impératrice 
reine  et  ses  successeurs,  selon  Tordre  de  la  pragmati- 
que, à  garantir  et  à  défendre  tous  ses  états.  Marie-Thé- 
rèse prenait  un  engagement  semblable,  en  faisant 
néanmoins  une  réserve  pour  les  suites  de  la  présente 
guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Les  deux  souve- 
rains se  promettaient  enfin  un  secours  de  vingt-quatre 
mille  hommes,  comme  une  protection  mutuelle  contre 
leurs  ennemis  communs  ^. 


Traîlé 


1750 


1 .  Elle  Tettif  ra  de  louanges  cl  t'abaiwa  jusqu'à  Tappelcr  sa  cousine. 

2.  Les  conditions  de  re  traité  Mutaient  pas  égales,  Maiic-Tliërèse  a^ant  ei- 
crpté  r  Angleterre  du  noniLre  des  puii^ances  contre  lesquelles  elle  s'engagcnil 
à  garantir  l'intégrité  du»  possessions  françaises,  s  Son  ambition,  dit  Sikmondi, 
était  de  lamencr  lovs  les  anciens  membres  de  Tempireâ  une  dépendance  abso- 
lue de  son  ch«r.  Une  politique  ainsi  dirigée  vers  l'abaissement  de  tous  les  pe* 
tils  Etais  pouvait  être  bonne  pour  rAutriche,  qui  fejle  en  aurait  recueilli  tous 
les  profits.  Elle  était  fatale  pour  la  France,  qui  n'avait  pu  résister  k  la  pré- 
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Uo  autre  traité  secret  existait  alors  entre  l'Autricbe^  la  Traîié  itcrei 
Russie^  la  Pologne  et  la  Suède.  L'habile  Kaunitz^  mi-    PAuTrkhe 
nistre  de  Marie-Thérèse,  eut  l'adresse  d'engager  toutes  ,      «^ 

les  puiitancct 

ces  puissances,  par  Tespoir  d'acquérir  elles-mêmes  quel-  du  norj. 
ques  lambeaux  des  dépouilles  de  Frédéric  11^  dans  la  4750 
lutte  contre  ce  monarque»  et  déjà,  au  début  de  Tannée 
1756,  tout  était  secrètement  combiné  entre  elles  pour 
récraser.  Frédéric  avait  attiré  sur  lui  cet  orage,  par  sa 
parole  mordante  autant  que  par  son  agressive  ambi- 
tion, et,  contre  tant  d'ennemis  ligués  pour  le  détruire, 
il  ne  vit  plus  que  l'Angleterre  dont  il  pût  attendre  un 
concours  efficace.  Neveu  de  George  II,  il  dédaignait  son 
oncle  et  l'avait  souvent  blessé  par  un  trait  moqueur. 
L'intérêt  commun  les  rapprocha,  et  déjà  une  première 
convention  avait  été  signée  entre  les  deux  monarques      p^i»ui 

delà  guerre 

lorsque  Frédéric  obtint,  par  l'infidélité  d'un  subalterne,         de 
communication  du  traité  qui  unissait  les  trois  souve-      *^^' 
rains  du  Nord  avec  Marie-Thérèse,  pour  le  démembre-      ^"J^ 
ment  de  sa  monarchie.  Instruit  de  leurs  plans,  il  résolut   F'^déric  11. 
de  les  prévenir;  il  se  mit  au  mois  d'août  à  la  tête  de  ses       4756 
troupes,  fondit  sur  la  Saxe  avec  soixante  mille  hommes, 
s'empara  de  Dresde  où  il  fil  prisonnière  la  reine  de  Po- 
logne et  enferma  dans  Pirna  le  roi  Auguste  et  son  ar- 
mée; puis  il  courut  battre  les  Autrichiens  à  Lovrositz  et 
revint  ensuite  à  Pirna,  où  il  força  l'armée  saxonne  tout 
entière  à  capituler.  Tel  fut  le  début  de  la  sanglante 
guerre  de  Sept-Ans. 
De  graves  événements  étaient  survenus  dans  les  Indes 


poodcnoee  impériale  qu'k  Taide  det  puisMocet  du  tecoud  ordre.  (ffii/oif#  4ê9 
Frm^jf,  t.  XXIX.  p.  &6.) 
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siiu  .tim  OÙ  Clive ^tait  retourné  l'aniiée  précédente  (i  755),  mais  où 
Anglais  îl  "'^vdit  dirigé aucuneopétation  trës-imporiatite,  n'ayant 
dans  Ui  iii.:cs.  encore,  avec  le  grade  de  lieutenant  colonel,  qoe  l'emploi 
1755  subordonné  de  gouvemear  du  fort  Saint -David  '.  La 
convention  de  Madras,  si  funeste  à  la  France,  aPvait 
affaibli  son  prestige  dans  lo  Deccan  tout  entier,  où  Bussy 
résidait  encore  près-dn  simbadar  SalalMit^  qui  lui  de- 
vait son  trône;  mais  elle  n'eut,  dans  les  premiers  temps, 
de  résultat  direct,  touchant  la  situation  respective  des 
deux  peuples,  que  dans  le  Carnatic,  où  elle  ruina  la 
puissance  réelle  des  Français  au  profit  de  leurs  rivaux. 
Durant  deux  années  cependant,  après  la  signature  de  ce 
traité,  les  Anglais  comme  étonnés  eux-mêmes  d'un  suc- 
ces  si  peu  prévu,  ne  se  trouvèrent  pas  en  mesure  d'en 
tirer  tout  l'avantage  désiiTible  :  ils  demeurèrent  faibles, 
isolés  les  uns  des  autres  et  dans  la  dépendance  plus  ou 
moins  étroite  des  petits   tespotes  de  l'Orient. 

Leur  situation  n'était  nulle  part  plus  dépendante  et 
plus  précaire  que  dans  le  Bengale,  où  ils  avaient  un  éta- 
blissement principal  à  Cal(»utta,  sur  l'Houghly  à  l'entrée  du 
Gange,  comme  les  Français  en  possédaient  un  au-dessus 
d'eux,  à  Cbandemagor,  et  les  Hollandais  à  Cbinsura.  Le 
Bengale  formait  alors,  comme  le  Deccan,  une  des  grandes 
divisions  ou  vice-royairtés^  du  vaste  empire  des  Mogols  dans 
rinde,  et  comme  le  Deccan  aussi.,  il  renfermait  plusieurs 
provinces,  Bengale,  Orissa,  Baiiar,  avec  de  grandes  villes 
dont  la  principale  était  Moorshedabad,  aussi  peuplée 
qu4  Londres  à  cette  épO(|ue.  Un  jeune  homme,  Surajah 

1.  Clive  avait  reçu  du  guuveincment  lo  grade  de  licutcDanl-coloDel  daos 
l'amiée:  il  leiMit  de  la  comptgi.ie  des  Indes  «on  brefet  de  gouremeor  Jn  fort 
Saint  David, 
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Dowlali,  dOBt  rignoriuate  et  foller  présamptim  égalait  la 
férocité,  venait  de  succéder  à  son  aïeul  AliverdHKhan 
comiBO  soHbadar  ou  viee-roi  de  cette  vaste  contrée.  U 
afleclait  le  plus  grand  mépris  pour  les  Européens,  et  en 
particulier  pour  les  Anglais,  faibles  et  isolés  à  Calcutta 
ou  ils  accumulaient,  dtsait*on,  de  grandes  richesses. 
Tenté  par  une  proie  facile,  il  saisit  leur  comptoir  de 
Cozimbazar,  dans  le  port  même  de  sa  capitale,  et  mar- 
cha, avec  une  nombreuse  armée,  sur  le  fort  William, 
unique  défense  de  Calcutta.  Cette  ville  n'avait  alors^  pour 
toute  garnison,  que  deux  cents  Européens  et  mille  sol*      viuieme 

de 

dats  indigènes^  et  elle  fut  abandonnée  de  son  gouverneur  sunjab  DowUh 
et  du  chef  militaire,  qui  l'un  et  l'autre  prirent  la  fuite  à   les  AMBiaii. 
l'approche  de  l'ennemi.  Elle  résista  cependant;  mais, 
après  une  défense  inutile  de  deux  jours,  il  fallut  se  ren- 
dre :  le  soubadar  vainqueur  prit  possession  de  sa  con- 
quête et  n'y  trouva  qu'une  faible   partie  des  trésors 
qu'il  avait  espérés.  C'est  alors  que    fut  commis   un      ^"^^"^ 
horrible  attentat  qu'on  ne  peut  rappeler  sans  frémir.  ilp"i*<icCU«iÉii. 
existait  à  Calcutta  un  donjpn  de  dix-huit  pieds  carrés,      Féiocu^ 
où  l'air  n'arrivait  qu'à  travers  le»  barreaux  d'une  étroite   vaio^afur. 
fenêtre  en  quantité  suffisante  à  peine,  dans  ce  climat       ^^^q 
brûlBQi,  pourquelques  captifs.  Ceux  du  soubadar  étaient 
aunomlire  de  cent  quarante-six.  :  ils  furent  poussés,  à  la 
IKNotû  du  sabte,  dans  cet  affreux  cachot^  fameux  encore 
dans  leeiplus  sombres  fastes  de  l'AngleteiTe,  sous  le  nom 
du  Trou  noir  (Black  bole)  et  on  les  y  laissa  durant  la  plus 
chaude  nuit  du  solstice  (ti  juin  ilM),  en  proie  aux 
souffranceslesplusiatroeesetau  furieux  délired'un  étouf-- 
fement  prolongée  Le  leBdemaio,  quand  la. porte  s'ouvrit, 
im  fielil  umtmid&'.malbMtreux  furent  retirés  çnçore  vi- 


Digitized  by  VjOOQIC 


412  LIVRE  VI.  CHAPITRE   IV. 

vants^  tout  le  reste  avait  péri  :  cent  vingt-trois  cadavres 
jonchaient  le  sol,  et  le  tyran  retourna  triomphant  dans 
sa  capitale^  sans  manifester  ni  pitié  ni  remords.  Un  cri 
d'horreur  retentit  dans  toutes  les  possessions  anglaises 
de  l'Inde.  Une  expédition  pour  Calcutta  fut  résolue  et 
Clive  d'une  voix  unanime  fut  désigné  pour  la  comman- 
der; mais  à  la  fin  de  1756,  le  résultat  n'en  était  pas 
connu  en  Angleterre^  où  le  bruit  du  désastre  des  établis- 
sements anglais  à  Calcutta  était  seul  parvenu  et  ajoute- 
rait à  la  fermentation  des  esprits  et  aux  difficultés  du 
cabinet. 

Dans  ces  graves  circonstances^  le  ministère  anglais 
déjà  insuffisant  et  si  faible^  (>erdit  encore  le  plus  capable 
de  ses  membres  :  Fox  se  retira,  fatigué  autant  qu'irrité 
des  intrigues  perpétuelles^  des  ruses  et  des  perfldies  de 
Newcastle;  celui-ci  ât,  pour  se  maintenir^  des  efforts 
désespérés,  il  sollicita,  il  mendia  successivement  et  bans 
Tobtenir  le  concours  de  tous  les  hommes  en  crédit,  il 
DémisiioD    fallut  plier  et  Nevircastle  se  démit  enfin,  suivi  dans  sa  re- 
ducdcNewctiiie.  traite,  du  lord  chancelier  Hardewicke,  du  premier  lord 
1-57       de  l'Amirauté,  Anson,  et  de  sir  George  Lyttleton,  chance- 
lier de  l'Echiquier. 

Le  successeur  de  Nevircastle,  après  une  vaine  tentative 
de  Fox  pour  former  un  cabinet,  fut  le  duc  de  Devonshire, 
lord  lieutenant  d'Irlande,  homme  inotfensif  et  loyale- 
ment dévoué  au  pays  et  au  roi.  Le  duc,  ainsi  que  Fox 
l'avait  inutilement  fait  avant  lui,  demanda  le  concours 
du  seul  homme  qui  parût  assez  fort  pour  tenir  le  gou- 
vernail durant  l'orage,  et  Pitl  enfin  consentit  à  entrer 
comme  secrétaire  d'Etat  dans  Tadministration  nouvelle 
dont  les  principaux,  entre  les  nouveaux  membres,  furent, 
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après  le  duc  de  Deyonshire,  lord  Temple^  beau-frère 
de  Pitt  et  premier  lord  de  rAmiraulé^  Henri  Legge, 
chancelier  de  TEchiquier  et  le  duc  de  Bedford^  lord  lieu- 
tenant d'Irlande.  La  présence  de  Pitt  dans  le  gouYerne- 
ment  fut  aussitôt  révélée  par  une  politi(|ae  plus  ferme 
qu'annonça  George  II  dans  son  discours  d'ouverture  de  du 
la  nouvelle  session  parlementaire.  11  dit  que  les  troupes  p*'*''*"**"  * 
étrangères  de  Hanovre  et  de  Hesse  allaient  être  ren-  ^'^^'^ 
voyées  sur  le  continent,  et  que  des  mesures  législatives 
seraient  demandées  pour  la  levée  de  forces  suffisantes 
de  terre  et  de  mer  et  pour  l'armement  d'une  milice  na- 
tionale. Bientôt  en  effet  les  troupes  étrangères  quittè- 
rent le  sol  anglais  :  le  parlement,  sur  la  demande  du 
ministre,  vota  les  fonds  nécessaires  pour  l'entretien 
de  cinquante-cinq  mille  soldats  et  de  quarante -cinq 
mille  matelots,  et  une  nombreuse  milice  fut  organisée 
en  armée.  Pitt  par  un  mouvement  généreux  et  que  l'évé- 
nement justifia,  appela  les  clans  écossais,  désarmés  par 
l'administration  précédente,  à  la  défense  de  la  commune 
patrie  :  il  leur  rendit  des  armes  et  en  forma  des  régi- 
ments qu'il  envoya  sur  le  continent.  Le  gouvernement 
anglais  transforma  ainsi,  par  la  confiance  qu*il  leur  té- 
moigna, les  indociles  montagnards  en  sujets  fidèles  et 
dévoués.  Pitt  alla  plus  loin  encore  dans  son  opposition 
ail  sentiment  national  et  ne  craignit  pas  de  compro- 
mettre sa  popularité  en  demandant  au  parlement  deux 
cents  mille  livres  sterling,  pour  la  défense  de  Hanovre. 
Il  ne  montra  pas  moins  de  courage  en  plaidant  auprès 
du  roi  une  cause  impopulaire,  celle  de  l'infortuné  Byng, 
Humiliée  autant  qu'irritée  par  la  récente  perte  de  Mi- 
norque,  la  nation  presque  tout  entière  demandait  à  ven- 
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ger  cette  disgrâce  dans  le  saag  du  malbeiirBux  ainkal 

à  la  conduite  duquel  elle  rattribuait,  et  de  toutes  parts 

un  même  cri  s'élevait  pour  liâter  son  jugement  et  le 

Procrt      vouer  à  la  mort.  Le  procès  s'ouvrit  avec  l'année  1 7»7.  Byng 

de 

raoïiiti  Byng.  fut  condamné,  non  pour  feil  de  làdieté  ou  de  trahison; 
1750  mais  par  l'application  rigoureuse  d'un  article  de  la  loi 
martiale,  qui  frappait  de  mort  tout  officier  qoi  par  né- 
gligence, manquait  à  son  devoir  devant  l'ennemi.  Les 
juges,  dans  cette  douloureuse  circonstance,  semblent 
avoir  confondu  le  défaut  de  capacité  avec  l'absence  de 
volonté  suffisante,  et  après  avoir  rendu  la  sentence,  ils 
signèrent  à  l'unanimité  une  demaade  en  grâce.  Les  com- 
munes, à  la  demande  de  Pitt,  s'assodènent  à  ce  vceu  et 
luttèrent  avec  lui  contre  le  flot  courroucé  de  l'opinion. 
Pitt  et  lord  Temple  enfin  soUidièrenl,  en  faveur  de 
Byng,  la  clémence  du  souverain  S  mais  Gfeorge  tt, 
comme  tous  les  esprits  étroits,  était  absolu  :  il  pensait 
qu'un  exemple  rigoui^ux  était  nécessaire  pour  rafi'ermir 
la  disdpliue  et  stimuler  les  généraux  en  les  forçant  d'op- 
ter, conune  jadis  chez  les  Carthaginois,  entre  la  victoire 
et  le  supplice  :  il  fut  inflexible  et  l'exécution  de  la  sen- 
tence fut  ordonnée.  Byng,  ^sonnier  sur  le  Momtr^, 
dans  la  rade  de  Porlsmouth,  avait  montré  une  vive  satis- 
faction lorsqu'il  apprit  que  l'arrêt  n'entachait  point  9011 
honneur.  Il  demanda  à  être  exécuté  sur  le  tiUac,  mais 
Sa  mort,  nou  au  Ucu  désigné  pour  les  criminels.  Un  fauteuil  l'at- 
tendait r  il  y  marcha  d'un  pas  ferme  et  s'assit»  refusant 
de  s'agenouiller  ou  de  se  bander  les  yeux.  On  lui  olqecta 

I.  Le  fiinqueur  de  Mabon,  le  manHfail  de  Richelieu  lui-même,  lollicii^ 
par  Vohtire,  fit  un  imprudent  effort  pour  ttuver  l'i»fort«n<  Syng.  (LacrelcHc, 
aûiUu  é9  k  Frmue  durtmi  U  xviu*  êiétU.) 
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que  ses  regards  .pouvaient  troubler  les  soldats;  il  mit  le 
bandeau  alors^  disant  :  S'ils  ont  peur  de  moi  je  n'ai  pas 
peur  d'eux  :  il  donna  le  signal,  et  mourut.  11  tomba 
victime  de  Ti^terprétation  sévère  d'une  loi  trop  rigou- 
reuse^ et  dont  le  moindre  inconvénient,  après  l'apaise- 
ment 4es  passions  qui  s'en  sont  fait  un  înslrument,  est 
(le  Iransfor^ner,  aux  yeux  de  laposlérilé,  un  chef  souveift 
ÎDopable  ou  médiocre  en  martyr  ou  en  héros.  Ce  teii>t»s 
n'était  pas  encore  viiou  pour  Byng,  sa  mort  ne  calma  pas 
rirritation  populaire,  «t  les  communes,  pour  répondre  au 
voBU  général^  ordonnèrent  une  enquête  sur  la  défense 
de  Minorque. 

Le  ministère  cependant  était  mal  affermi  :  une  condi- 
tion essentielle  de  durée  lui  manquait  :  il  ne  possédaM; 
pas  la  confiance  de  la  couronne  à  laquelle  il  avait  été 
iinpoflé,  et  deux  de  ses  principaux  membres,  William 
Pilt.et  son  beau-frère,  lord  Temple,  le  dernier  surtout, 
étaient  l'objet  de  son  anti|>athie.  Pitt  d'ailleurs,  popu^ 
laire  au  dehons,  n'avait  qu'une  majorité  incertaine,  dans 
un  parlement  où  Newcastl  s'était  fait  de  nombreuses 
créatures  en  multipliant  ses  intrigues,  en  [M-odiguant  l'or, 
les  places  et  les  promesses. 

Gêné  par  Pitt  et  blessé  par  Temple  dans  sa  dignité 
même,  le  roî  fit  proposer  secrètement  à  Newcastle  de  le 
rappeler  a  la  Trésorerie  et  à  la  tète  de  Tadministraiion, 
il  le  trouTa  hésitant,  partagé  entre  la  soif  du  pouvoir  et 
la  crainte  des  périls  de  la  situation.  L'enquête  surtout, 
tournant  Faffaire  de  Minorq  ie  si  mal  conduite  sous  son 
ministère,  le  remplissait  de  terreur;  et  il  exhorta  le  roi 
àdilTérorla  formation  d'un  nouveau  cabinet  jusqu'après 
le  vote  sur  l'enquête  et  sur  es  subsides.  Un  incident  im* 
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prévu  précipita  la  crise.  Le  duc  de  Cnroberland,  ennemi 
de  Pitt,  avait  été  nommé  au  commandement  de  l'armée 
qui  se  réunissait  en  Hanovre.  Il  méconnut  ou  feignit 
d'oublier  l'appui  donné  par  Pitt  aux  mesures  prises  pour 
protéger  cet  électoral  et  refusa  de  s'y  rendre  en  laissant 
derrière  lui^  dit-il,  à  la  secrétairerie  d'Etat^  un  ministre 
anti-hanovrien,  avec  le  pouvoir  de  contrôler  ses  actes.  Ce 
de  piu  refus  de  son  fils  décida  le  roi  :  il  congédia  Pitt  et  son 
de lorJ  Temple  ^^^^'^^^e  lord  Temple  que  remplaça  lord  Winchelseaà 
la  tête  de  l'Amirauté  ;  mais  il  ne  se  rencontra  personne 
pour  accepter  la  succession  de  Pitt.  Celui-ci,  après  avoir 
repris  sa  place  accoutumée  dans  les  communes,  tint  une 
conduite  plus  prudente  et  plus  modérée  qu'on  ne  IVût 
altendu  de  son  caractère  impétueux  et  vindicatif  :  il 
évita  surtout  de  blesser  le  roi  durant  les  débats  relatifs 
à  la  perte  de  Minorque,  en  provoquant  un  vote  de  cen- 
sure contre  Newcastle  :  il  adopta  un  moyen  terme,  ap- 
puyant une  motion  également  éloignée  de  l'approbatioQ 
et  du  blâme,  et  qui  portait  en  substance  qu'il  n'avait  pas 
été  possible  d'envoyer  de  plus  grandes  forces >ii  secours 
de  Minor(}ue  :  cette  motion  fut  votée  par  la  majorité. 
Pitt  adoucit  ainsi  le  roi,  sans  rien  perdre  d'ailleurs  de  la 
haute  position  qu'il  occupait  déjà  dans  l'opinion  et  que 
sa  récente  disgrâce  avait  encore  grandie.  Mécontente  des 
premières  opérations  de  la  guerre  en  Europe  et  en  Amé- 
rique, la  nation  tout  entière  tournait  de  plus  en  plus  ses 
regards  vers  Pitt,  glorieusement  désigné  depuis  lors 
comme  le  grand  commoner  K  De  tous  côtés  lui  arrivaient 

4,  Il  faut  entendre  par  ce  mot,  difBciU  k  Jéfiuir  en  françaîi,  lovf  l«  c'- 
toyeiif  qui  ii'étcnl  point  pain  du  royaume  lont  tovtuii,  en  toute  eboie.k  U 
loi  commune. 
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des  témoignages  d^admiralion^  de  conflaoce  et  de  sym- 
pathie :  il  y  eut  à  sa  chute  une  baisse  sensible  dans  les 
'  fonds  publics  ;  les  Tilles  principales  Bath,  Ghester,  Worces- 
ter  et  beaucoup  d'autres  lui  décernèrent  le  privilège  de 
bourgeoisie  dans  leurs  murs  ;  les  corporations  des  bourgs 
et  des  cités  lui  envoyaient  des  tabatières  d'or  :  Exeter  se 
distingua  en  yotant  à  Pitt,  comme  un  emblème  de  la 
vertu^  une  boite  en  cœur  de  chêne. 

Déjà  il  avait  acquis  un  tel  ascendant  qu'aucun  minis- 
tère ne  paraissait  avoir  sans  lui  aucune  chance  de  durée^ 
et  Newcastle  sollicita  de  nouveau  son  concours  :  mais 
Pitt^  confiant  dans  sa  force,  était  résolu  à  ne  rentrer  dans 
le  cabinet  qu'avec  le  pouvoir  nécessaire  pour  y  faire  pré- 
valoir ses  vues  et  sa  politique  hardie.  Il  se  sentait  trop 
grand  pour  n'être  pas  responsable  des  actes  du  cabinet, 
s'il  en  eût  été  membre,  et  c'est  en  maître  qu'il  y  vou- 
lait rentrer.  Newcastle,  toujours  avide   d'une  autorité 
dont  il  était  incapable  de  bien  user,  recula  devant  les 
impérieuses  exigences  d'un  si  redoutable  collègue  et  fut 
invité  par  le  roi  à  s'adresser  à  Fox.  Mais  celui-ci  avait 
perdu  dans  l'opinion  tout  le  terrain  que  Pitt  avait  gagné, 
il  n'inspirait  plus  ni  confiance  ni  estime;  il  était  géné- 
ralement haï,  et  Newcastle  eut  peur  de  son  impopularité  : 
il  se  croyait  capable  et  avait  foi  en  lui-même  :  le  danger 
de  l'enquête  était  passé  et  les  subsides  étaient  votés  :  il 
offrit  donc  au  roi  de  diriger  seul  le  gouvernement  comme 
premier  lord  de  la  Trésorerie^  en  se  donnant  pour  collè- 
gues des  hommes  d'une  importance  secondaire,  et  il  se 
mita  l'œuvre  ;  mais  il  rencontra  des  obstacles  inattendus^ 
et  l'Angleterre  demeura  trois  mois  sans  gouvernement 
complet  et  régulièrement  constitué.  La  nécessité  enfin 
II.  27 
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BmensL,  au  moyen  de  concessioos  fiMituelles,  tim  combi- 
naison nouvifUe  et  durable. 
inierfeniion      Cette  solution  fut  puissaoïmaat  «econdée  par  les  etfortr 
lint^tMde  ^  ^  princesse  douairière  de  Galles^  mère  du  prince 
oaiiei.      George  héritier  du  trône»  dont  la  petite  cour,  i  l'hôtel 
Leicester,  était  un  des  principaux  foyers  de  l'opposition. 
La  princesse  et  ses  conseillers^  dont  le  premwr  était  lord 
Bute,  qui  occupait  une  diarge  de  cour  près  du  prince, 
jugèrent  indispensable  que  Pitt  et  Newcattle  fissent  en- 
semble partie  de  l'administration.  Il  s'agissait  de  leleor 
persuader. 
Ntfcesiiié        Lord  Bute  et  lord  Chestorfield  entreprirent  cette  niis^ 
runioD^dePitt  ^'^"  délicatc  que  le  succès  couronna.  Il  y  aTait,  en  effet, 
■^^       dit  le  judicieux  historien  de  cette  époque,  les  plus  fortes 
raisons  pour  que  Pitt  et  Newcaslle  consentissent  à  s'unir. 
Newcastle  était  tombé  parce  qu'il  n'avait  ni  la  faveur  po- 
pulaire hors  du  parlement,  ni  un  éloquent  soutien  dans 
les  communes  :  Pitt  à  son  tour  avait  succombé  faute  de 
cette  intelligence  de  la  cour,  de  cette  pratique  électorale 
des  bourgs,  de  cette  influence  occulte  dans  le  pariement, 
que  Newcaslle  avait  acquises  par  une  longue  vie  d'intri- 
gues et  à  l'aide  de  son  immense  fortune  :  séparément, 
chacun  d'eux  manquait  de  force;  mais  unis,  leur  puis- 
sance devenait  irréâstible,  et  ri  le  duc  pouvait  se  réduire 
à  exercer  son  patronage,  à  aocrottre  son  influence  dans 
les  bourgs,  et  à  multiplier  ses  créatures  par  la  libre  dis- 
position des  petits  emplois,  Pitt,  de  son  côté,  poursui- 
vrait en  liberté  les  vastes  desseins  qu'il  avait  conçus 
pour  la  grandeur  et  la  gloire  de  son  pays  ^ 

I.  Uni  MhIm»!*,  //«/»  4'À9ffthne,  r.  xxxir. 
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Telle»  furent  en  effet  les  bases  du  pacte  licureusemen 
conclu  entre  ces  deux  hommes  d'Etat  si  dissemblables, 
par  les  soins  des  lords  Bute  et  Chesterfield,  et  toutes 
les  difflcultés  semblaient  aplanies  ;  mais  cette  fois  l'obs- 
tacle vint  du  roî,  qui  n'avait  pu  vaincre  encore  à  l'égard 
de  Pitt  ni  ses  préventions,  ni  sa  répugnance.  George  fï 
rappela  vivement  à  Newcastle  l'offre  qu'il  lui  avait  faite 
de  diriger  seul  l'administration,  et  le  duc  Teculanl  de- 
vant ce  fardeau,  le  roi  eut  recours  à  Fox  et  à  lord  Wald- 
grave  et  les  chargea  de  former  un  cabinet. 

Le  tieux  duc  vit  alors  en  frémissant  le  pouvoir  lui 

Iiilrignes 

échapper  encore  une  fois  et  résolut  de  ne  point  y  renoncer  a» 
sans  combat  :  il  eut  recours,  dans  ce  but,  à  ses  armes 
habituelles,  à  l'intrigue  et  aux  sourdes  pratiques.  Il  savait 
que  l'impopularité  croissante  de  Fox  enlevait  à  l'admi- 
nistration formée  par  lui  toute  chance  de  durée  :  il 
eut  l'art  de  le  persuader  à  quelques-uns  des  membres 
du  cabinet  avec  l'assistance  desquels  Fox  avait  compté 
gouverner,  et  lorsqu'il  espérait  leur  assentiment  et 
leur  concours,  lord  Holderness,  secrétaire  d'Etat,  offrit 
sa  démission  et  lord  Waldgrave  tit  pressentir  au  roi  plu- 
sieurs autres  refus.  Le  roi  soupçonna  Newcastle  de  les 
avoir  provoqués;  il  se  répandit  en  plaintes  amères  con- 
tre lui  et  contre  ceux  qui  aimeraient  mieux  être  les  hum- 
bles valets  d'un  vieil  intrigant  que  les  amis  et  les  conseil- 
lers de  leur  prince  ^  ;  mais  il  se  vit  impuissant  à  former 
un  cabinet  selon  ses  vœux  :  Fox  lui-même  n'eut  pas  le 
courage  de  persévérer,  et  faute  d'un  chef  éloquent  en  état 

1.  Le  rpi  Jil,  eo  d^ploriol  !■  perla  de  m  liheiié  d'aeliou,  qa'il  oc  croyiil  pet 
tToir  eiilour  de  lui  lent  Je  lequait  du  duc  de  Nvwceitlc.  (Hor.  Welpolr,  Mi- 
moinoflkf  reiçn  of  ihe  kiiig  George  //,  i.  m,  p.  30.} 
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de  diriger  les  débats  dans  les  communes,  le  roi  comprit 
qu'aucune  administration  n'était  possible.  U  se  soumit 
à  la  nécessité,  et  appelant  auprès  de  lui  lord  Hardwick 
Scco..d  mi..i.icrcjj  j^  chargea  de  s'entendre  avec  Pitt  et  Newcastle  pour 
Nfircikiie.    composer  un  cabinet.  Tout  fut  facile  alors.  Newcastle 
Piiî        revint  à  la  trésorerie,  Henri  Legge  à  la  chancellerie, 
tvcréiBire     »"'jQpj  Ausou  à  Tamirauté  *;  lord  Temple  eul  le  sceau 
nsG       privé,  Holderness  retira  sa  démission  et  eut  pourcollègue, 
comme  secrétaire  d'Etal,  William  Pitt  maître  de  la  situa- 
tion et  disposant  enfin  d'un  pouvoir  presque  sans  li* 
mites  [)our  la  gloire  de  TAngleterre  et  le  malheur  de  la 
France  2. 


Fin  du  règne  de  George  II.  —  Aduiiiiislrali«)ii  de  Willtiiii  Pill.  ^  Suite  de  |t 
guerre  de  Sept  ins.  ~  Coiiquftlps  de  rAuglclorre  en  Amérique  et  dtat 
les  liiilet. 

1756  —  I7C0. 


L'histoire  ne  présente  aucune  époque  plus  glorieuse 
pour  l'Ângieterre  que  celle  des  quatre  années  de  l'admi- 
nistration du  premier  Pitt.  On  vit  alors  avec  quelle 
rapidité  une  nation   passe  quelquefois  du  sommeil  et 

1.  Hi'nri  Fox  fil  lul-inème  partie  de  l*aliniais(ritî(iii,  et  consentit,  cnotniel 
par  le  besoin  d'argent,  k  descendre  de  »a  liante  posiiion  ponr  accepter,  sous 
son  rival  Irionipliaul,  le  poste  bien  inrérieur,  mais  lrf*s-lucratif|  de  pay^vr- 
g'^ui^rtl. 

2.  Je  me  suis  étendu  sur  les  préliminaires  de  celle  importante  solution,  pla< 
pftil-èlTC  que  ne  le  coniporuienl  les  limites  du  lirre  :  msisce  récit  offre aa 
lecteur  un  inbltun  Irët-eurieux  des  intrigues  et  des  nombreux  msons  de  le 
poliiiquo  iuliri'ure  vu  Angicter-r. 
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d'un  honteux  découragement  à  une  activité  merveil- 
leuse et  à  des  espérances  sans  bornes^  et  comment  le 
génie  d'un  seul  homme,  aidé  de  la  fortune,  suffit  pour 
démentir  les  profonds  calculs  des  observateurs  politiques 
et  des  hommes  d'Etat.  Les  Anglais,  en  1757^  semblaient 
ne  prévoir  pour  euxHfnêmes  que  revers  et  désastres,  et  ils 
étaient  à  la  veille  d'atteindre  à  une  prospérité  inouïe  et 
d'asseoir  leur  domination  dans  les  deux  hémisphères, 
des  bords  du  Gange  à  ceux  de  TOrénoque  ^ 

Le  secret  des  grandes  choses  accomplies  par  William 
Pitt  fut  la  ferme  confiance  quMl  avait  en  lui-même  et 
dans  les  ressources  de  son  pays  :  fort  de  cette  conviction, 
stimulé  par  les  aiguillons  d'un  caractère  hautain  et  domi- 
nateur, il  prit  avec  ses  collègues  un  ton  d'autorité  qu'au- 
cun ministre  depuis  Statford  ne  prit  jamais  et  pour  tout 
dire,  en  un  mot,  il  fut  le  seul  ministre  dirigeant  pour  les 
relations  extérieures,  [lour  l'armée  et  pour  la  marine  ^ 

Les  premiers  résultats  cependant  ne  ré()ondirent  nulle 
part,  ni  à  son  attente  ni  à  ses  efforts.  Ceux-ci  furent  tout 


1 .  Deux  lioniniet  (l*unc  grande  iniclligcnre  ti  d'un  rpgird  IrèS'pénélraniy 
HArace  Witpote  et  lord  Clirsierfield,  nous  ont  laissé  dans  leura  écrils  un  cu« 
liruK  l^moignage  de  ieuri  trislcs  préTÎsioDt  pour  leur  piyi  k  oei le  époque. 
•  L'AngIckire,  dit  le  prunier,  n'a  plui  rien  ï  faire  que  de  couper  ses  câbles 
ri  de  voguer  ■  la  détÎTC  vrrs  quelque  océan  inconnu.  •  (Leilro  à  sir  Horace 
Man,  S  ^epl^1nbre47&7.)  •  GouTerne  qui  voudra,  dit  le  second,  nous  sommes 
également  perdus  k  l'intérieur  et  au  dehors^  ici  par  noire  délie  el  nos  dépenses 
toujours  rroifsilites,  là  par  noire  mauvaise  chance  habiluolle  el  noire  incapa- 
cité  Nous  ne  sommes  pas  une  itaiion.  Jamais  je  n*ai  vu  plus  en  noir,  b 

tMltrv  k  M.  d'Ayrolles,  4  juillet  4757.) 

3.  Tel  était  son  despotisme  dans  le  cabinet,  que  le  premier  lord  de  l'Ami- 
rauté, le  célèbre  Anson,  fut  contraini  de  lui  céder  sa  correspomlance  el  de  si- 
{•ftrr,  sans  les  lire,  les  ordres  donnés  par  Pitt  d^ns  l«  service  de  la  marine. 
Urd  Brongbam,  ffis(oftca(  ikeiekei,  tU.  lard  Ckêl«m, 
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Etpédiiious  d'abord  immenses.  Plusieurs  armements  furent  préparés 
résuhlii.  ^  grands  frais  pour  agir  contre  la  côte  de  Bretagne  et 
contre  les  possessions  françaises  en  Afrique  et  en-  Améri- 
que. Une  expédition  dirigée  sur  Rochefort  prit  la  pe- 
tite île  d'Aix;  mais  la  mésintelligence  se  mit  entre  ses 
deux  ciiefs  sir  John  Mordaunt  et  l'amiral Hawkes^  et  para- 
lysa leurs  efforts  :  un  jeune  ofticier^  dont  la  carrière  fut 
courte  mais  glorieuse^  le  lieutenant-coionel  WoHe^  offrit 
en  vain  de  débarquer  et  de  marcher  sur  la  Tille  avec  quel- 
ques bataillons  ^  les  généraux  désunis  n'osèrent  rien 
entreprendre  et  l'expédition  revint  en  Angleterre  en 
abandonnant  son  insignifiante  conquête. 

En  Aitiériquo.  En  Amérique,  le  comte  de  Loudoun,  gouverneur  des 
établissements  anglais,  ne  fut  pas  plus  heureux  contre 
le  marquis  de  Montcalm,  général  non  moins  vigilant 
qu'habile,  et  qui  gardait  le  Bas-Canada  pour  la  France. 
Loudoun  avait  reçu  l'ordre  de  tenter  une  expédition  contre 
Louisbourg,  capitale  du  cap  Breton,  et  il  avait  réuni  pour 
cet  objet  une  armée  de  douze  mille  hommes  ;  mais  au 
momenVde  marcher  il  recula  et  ne  put  même  empêcher 
Montcalm  de  prendre  et  de  démolir  le  fort  de  Wil- 
li<im  Henri,  construit  sur  la  rive  méridionale  du  lac 
George  et  destiné  à  couvrir  le  territoire  de  NevF-York. 
Pilt  n'avait  pas  encore  fait  passer  l'ardeur  mar- 
tiale dont  il  était  dévoré,  dans  l  ame  des  officiers  qui 
commandaient  pour  l'Angleterre,  au  sein  de  ces  régions 
lointaines,  et  l'amiral  Hoibourne  n'osa  attaquer  en  vue 
de  Louisbourg,  la  flotte  française,  qui  à  peine  supérieure 
en  nombre  de  voiles,  portait  cependant  plus  de  métal'*: 

7.  C'éUit  \h,  dit  Cbe»ler6«ld  indignéj  onefocntion  nowclle,  réccmoifnf  rn- 
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Mais  c'est  en  Allemagne  que  les  armes  anglaises  reçti'    opéntioDi 
rent  cette  année  leur  plus  grand  échec.  Tandis  que  Fré-   AUemtgB«. 
déric^  après  la  glorieuse  campagne  de  ilM,  concentrait       .... 
toutes  ses  forces  pour  acberer  d'écraser  les  Autrichiens, 
dam  la  campagne  suivante,  airant  l'arrivée  des  Suédois 
et  des  nasses,  une  armée  nombreuse  formée  presque 
tout  entière  de  divers  contingents  des  principautés  aile- 
mandes,  se  réunissait  en  Westpfaalie,  sous  les  ordres  du 
duc  de  Cumberland.  Cette  armée  avait  pour  destination 
de  couvrir  la  Hesse  et  le  Hanovre  en  arrêtant  Tarmée 
française  du  maréchal  d'Estrées,  forte  de  quatre  vingt 
mille  hommes  et  qui  déjà  avait  franchi  le  Rhin.  Frédéric 
avait  gagné  sur  le  prince  Charles  de  Lorraine  et  le  maré- 
chal Daun  la  sanglante   bataille  de  Prague  eLJdoqué 
cette  ville;  mais  ensuite,  et  après  une  lutte  béraM)ue^ 
il  s'était  fait  battre  par  Daun  sur  les  hauteurs  de  KoK 
lin  :  il   fuyait  k  son  tour  avec  les  débris  de  son  ar- 
mée et  déjà  Tarmée  du  maréchal  d^Estrées  inondait  la 
Prosse  Rhénane,  entrait  dans  Clèves,  Wesel  et  Cologne 
et  refoulait  devant  elle  le  duc  de  Cumberland,  tandis 
(|u'une  seconde  armée  française  de   vingt-cinq  mille 
hommes,  sous  le  prince  de  Sonbise,  avait  également 
passé  le  Rhin  et  se  dirigeait  vers  la  Saxe  pour  opérer  sa 
jonction  avec  celle  des  cercles  d'Allemagne  commandée 
par  le  prince  de  HiMburghausen.  Cumberland  recula 
jusqu'au  Weser  et  prit  derrière  ce  fleuve  une  forte  posi- 
tion retranchée,  entre  Hameln  et  le  village  d'Hastenbeck. 
U  y  fut  attaqué  el  battu  le  16  juillet  par  le  maréchal 


tnàmi*  éiM  le  vomMwm  Hiirebw^,  H  tovl  à  ftit  McmfBM  i  Mile  (Lettre 
ft  son  fils,  90  tcylcinkrt  ITS7.> 
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Victoire     d'Estrées  qui  au  moment  même  où  il  triomphait  sur  le 

k         champ  de  bataille  d'Hastenbeck  était  destitué  par  une 

Hasicnbcck.    j^j^jg^g  jg  ^^^^  ^^  remplacé  dans  son  commandement 

/  par  le  conquérant  de  Minorque^  le  vieux  duc  de  Riche- 
lieu. Celui-ci  chassa  devant  lui  jusqu'à  l'Elbe  l'armée 
apituiation  de  Cumberlaud  dont  la  situation  fut  bientôt  désespérée 
ciosL-rScten.  ct  le  Contraignit  à  capituler  à  Closter-Seven.  Les  Fran- 
çais^ par  cette  capitulation^  n'obtinrent  pas  tous  les  résul- 
tats qu'ils  étaient  en  droit  d'espérer^;  mais  ils  restaient 
en  possession  de  l'électorat  de  Hanovre,  les  troupes  de 
Brunsv^icl^,  de  Hesse,  de  Saxe-Gotha  et  les  autres  auxiliai- 
res du  Hanovre  devaient  se  retirer  dans  leurs  pays  respec- 
tifs et  demeurer  neutres  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre. 

La  capitulation  de  Closter-Seven  concentrait  sur  Frédéric 
les  efforts  de  toutes  les  grandes  puissances  du  continent  : 
ce  ()rince  paraissait  perdu  et  désespéra  un  moment  de  sa 
fortune.  Tout  à  coup^  s'inspirant  de  son  danger  méme^  il 
se  dérobe  par  de  savantes  manœuvres  au  maréchal  Daun 
et  marche,  avec  vingt-deux  mille  vétérans,  à  la  rencontre 
de  l'armée  franco-allemande,  commandée  en  chef  par 
l'incapable  Hildburghausen  et  sous  lui  par  Soubise.  Fré- 
déric franchit  la  Saale  près  de  Mersebourg,  et  s'arrête  à 
Rosbach  dans  une  forte  position,  près  des  champs  fa- 
meux de  Lutzen.  Là,  le  3  novembre,  les  confédérés,  con- 
fiants dans  leur  nombre  supérieur,  tentent  de  l'enve- 
lopper et  de  forcer  son  camp,  mais  Frédéric  déjoue  leurs 


1.  «  Lt  conTonlidii  de  Closter-SoTcn  est  inexplicable,  dit  Ntpoléoo.  Le  àuc 
df  CumberlêDd  ëlait  perdu  ;  il  était  obligé  de  mettre  bas  les  armes  el  de  te 
rendre  prisonnier  :  il  n'était  donc  possible  d'admettre  d'autre  capilulatioa  que 
celle-lk.  (Mmoira  dielét  à  Suinl^BêUnê  par  NûpoUim;  freeii  4$$  punet  i» 
Frédéric  II  ;  deuxièwu  cêmpa^ne  de  ]7b7;  $«  oburvétio»,  •  ) 
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manœuvres^  il  change  de  front  à  l'insu  de  l'ennemi  dont  vidoirci 
il  laisse  approcher  les  colonnes,  et  lorsque  les  Français  ** ViliîsUdi  " 
et  les  impériaux  arrivent  à  portée  de  canon^  les  tentes  de  j' 
Frédéric  s'abaissent,  et  l'armée  prussienne  apparaît  en- 
tre deux  collines  d'où  part  un  feu  meurtrier.  Les  as- 
saillants sont  frappés  de  stupeur  et  les  troupes  des  cercles 
s'enfuient  sans  combattre;  leur  exemple  entraîne  l'infan- 
terie française,  qui  se  relire  en  désordre  devant  six  batail- 
lons prussiens,  laissant  derrière  elle  trois  mille  morts  cl  six 
mille  prisonniers.  Frédéric  vainqueur  ne  se  fait  pas  illu- 
sion :  il  ne  voit  dans  sa  victoire  inespérée  «qu'une  balle 
dans  un  extrême  péril.  Les  armées  autrichiennes  débor- 
daient dans  la  Silésie;  la  capitale,  fireslau,  la  |)rincipale 
place  forte,  Schwednitz,  étaient  en  leur  pouvoir,  une  de 
leurs  colonnes  avait  passé  jusque  dans  le  Brandebourg 
et  mis  Berlin  à  contribution  :  l'hiver  enfin  était  venu, 
mais  Frédéric  ne  prend  aucun  repos  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
recouvré  la  Silésie  :  il  s'avance  à  marches  forcées  de  la 
Saaie  jusqu'à  l'Oder  et  remporte,  le  5  décembre,  sur  le 
prince  Charles  de  Lorraine  et  sur  Daun  la  sanglante  et 
mémorable  victoire  de  Leulben  ou  de  Lissa  ^  dont  les  ré- 
sultats furent  l'évacuation  de  la  Silésie  par  les  Autri- 
chiens, le  blocus  de  Schv^ednilz  et  la  prise  de  Breslau. 

Cette  campagne  de  1757  eut  un  immense  retentisse- 
ment en  Angleterre,  où  Gumberland  revint  disgracié 
pour  mourir  bientôt  après  dans  l'oubli  :  mais  les  vic- 
toires  de  Frédéric  y  excitèrent  au  plus  haut   point 


I.  i  CeUe  batiille  esl  an  cbef-d'œuvre  de  inouvemenls,  de  manœuvre  et  de 
îésoUiioii  :  uale  elle  tuffirtil  pour  immorleliier  Frédéric  el  lui  donner  rang 
P«riiii  les  plu»  gnads  généraui.  t  (Napoléon,  «1  mprà,  40*  obterTition.) 
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renlhousmsme  et  remplirent  le»  ooeurs  anglais  d'une 
^ulation  ard^ie  et  belliqueuse.  Pitl  eo  profita  pour 
Texécutioa  de  ses  Tastes  desseins  :  îl  fit  rompre  la  capitu- 
lation de  Closter-Seven,  dont  le  catrinet  de  Venaîlles 
refusait  aussi  de  confirmer  plusieurs  clauses^  trop  favo- 
rables aux  vaincus.  Il  fit  comf^eodre  au  parlement  et  à 
la  nation  l'utilité  de  soutenir  énargiquement  le  roi  de 
Prusse  dans  sa  lutte  avee  les  puissances  continentales, 
afin  d'oecufter  et  de  partager  les  forces  de  la  France, 
tandis  que  les  armées  et  les  flottes  anglaises  raviveraient 
ses  côtes  et  menaceraient  ses  possessions  lointaines  dans 
les  deux  mondes.  Entraîné  par  Ténergie  du  ministre  et  par 
l'enthousiasme  national,  le  parlem^it  vota  pour  le  roi 
de  Prusse  un  nouveau  subside  do  700,000  livres  sterling. 
Frédéric  prit  alors  à  sa  solde  l'armée  dissoute  à  Closter- 
Seven,  et  lui  donna  pour  chef  le  prince  Ferdinand  de 
Brunswick  qui  justifia  sa  confiance. 
ctmpagne  Autant  les  armes  de  rAngleterre  furent  malheureuses 
Angûis  d^ns  i^  cours  de  cette  année  (1757),  en  Europe;  autant 
'*"dtnf'^*  elles  acquirent  de  lustre  avec  Clive,  dans  les  Indes.  Clive, 
ie«  iiideii.  on  yq^  yu^  g^uit  été  désigné  par  le  conseil  de  la  présidence 
:767  de  Madras,  pour  ctief  de  l'expédition  destinée  à  repren- 
dre Calcutta  et  à  venger  les  horreurs  commises  sur  ses 
compatriotes  dans  cette  résidence.  Il  eut  pour  associé 
dans  cette  importante  mission  l'amiral  Watson,  déjà 
célèbre  par  de  glorieux  services.  Le  corps  expédition* 
naire  mis  soua  ses  ordres  consistait  en  deux  nnUe  deux 
cents  hommes  seulement  dont  neuf  cents  Anglais  et  le 
reste  indigène  :  il  s'embarqua  sur  l'escadre  de  Watson, 
et,  vers  la  fin  de  décembre  1 756,  il  parut  devant  Calcutta. 
Surajah  Dowlah  n'y  avait  laissé  qu'une  faible  garnison  : 
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celle-ci^  après  de  raines  démonstrations  de  défense  et 
quelques  décharges  d'artillerie^  abandonna  la  place  qui 
fut  ainsi  reprise  presque  sans  combat  par  les  Anglais. 
Clive  et  Watson,  maîtres  de  Calcutta^  remontèrent  le 
fleuve  Hooghiy  jusqu'à  la  ville  du  même  nom^  ils  la 
prirent  et  la  livrèrent  au  pillage.  Le  soubadar  sortit  alors 
de  sa  eapitale  avec  une  grosse  armée^  marcha  de  nou- 
veau sur  Calcutta  et  s'arrêta  à  peu  de  distance  de  la  ville. 
Clive  accourut,  et  par  une  nuit  sombre,  il  pénètre  à 
rimproviste  dans  le  camp  ennemi  où  il  fait  un  grand 
caraage.  Passant  alors,  avec  la  mobilité  d'un  Asiatique, 
d'un  mépris  insensé  à  une  crainte  excessive,  Surajah 
Dowlah  négocie  et  demande  à  traiter  K  La  guerre  venait 
d'éclater  entre  la  France  et  l'Angleterre  :  la  première 
avait  vu  s'évanouir  le  fruit  espéré  de  ses  immenses  sa- 
crifices dans  l'Inde,  et  la  honteuse  concession  qu'elle 
avait  faite  pour  le  maintien  de  la  |)aix  n'avait  été  qu'un 
puissant  aiguillon  pour  l'ambition  de  sa  rivale.   Les 
Français  avaient  perdu  en  Orient,  tous  leurs  avantages 
et  leur  prépondérance,  mais  ils  étaient  encore  redouta- 
bles et  il  importait  aux  Anglais  de  s'assurer  contre  eux 
Tappui  des  indigènes.  Ils  oublièrent  le  crime  exécrable 
commis  à  Calcutta,  les  horreurs  du  Black  Hole  et  leur 
vengeance,  et  conclurent,  avec  l'odieux   tyran  qu'ils 
avaient  résolu  de  punir,  un  pacte  d'alliance  offensive  et 
défensive  '. 
Le  moment  était  propice  pour  l'attaqne  des  établisse- 

I.  Il  redouliiil  aussi  qdc  proubaioe  ioTtsion  «les  Afghans,  qui  ravageaient 
«!ors  l'ioipire  Mogol  el  salaient  emparés  de  Dellii.  (J.  Mill.  History  of  Brilisb 
India,  t.  IV,  c.  3.) 

7.  L'amiral  MTalfOD  refusa  (fapposer  soq  nom  i  ce  traité, 
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ments  français  de  Chandeniagor  :  elle  fut  résolue  sans 
la  permission  et  contre  la  volonté  formelle  du  souViadar 
dont  la  politique  était  de  les  protéger.  Plusieurs  bâti- 
ments de  guerre  anglais  remontèrent  le  fleure  par  une 
manœuvre  difficile  et  hardie  jusque  sous  les  murailles  de 
la  ville  française  contre  laquelle  ils  ouvrirent  leur 
circii.!i!dw»«corf^"^  ^*  ^P'^^s  une  belle  résistance  Chandernagor  suc- 

.    P*^, .     coinba.  Surajali  Dowlah   en  conçut  une  violente  co- 
tes a  ngUis.  * 

1ère  :  cette  audacieuse  entreprise  contre  une  place  de 
*^*''  ses  états  et  sous  sa'protection  était,  dit-il,  une  coupable 
infraction  au  traité  qu'il  venait  de  conclure,  tl  se  voyait 
seul  d'ailleurs,  en  présence  des  Anglais,  s'il  arrivait  que 
les  Français  fussent  totalement  expulsés  du  Bengale  : 
la  haine  lui  revint  avec  la  colère,  et  son  ressentiment  fut 
entretenu  par  les  réfugiés  français  de  Chandernagor. 
Il  écrivit  à  Bussy,  pour  lui  demander  son  assistance, 
rinvitant  à  s'unir  avec  lui  contre  l'amiral  et  contre 
l'homme  audacieux  à  la  guerre  *  qui  apportait  la  per- 
turbation dans  ses  états  ^.  Il  convoqua,  dans  sa  fureur, 
toutes  ses  forces  militaires,  réunit  une  puissante  armée, 
et  disposa  tout  pour  écraser  les  Anglais. 

Clive  se  trouvait  alors,  en  face  de  Surajah  Dowlah, 
dans  une  situation  toute  semblable  à  celle  où  s'était  vu 
Dupleix,  peu  d'années  auparavant,  dans  le  Deccan,  vis-à- 
vis  le  soubadar  Nazir,  fils  du  vieux  Nizam-el-Molouk. 
Cette  fois  encore  Clive  s'inspira  de  son  exemple,  il  eut 
recours  à  la  corruption  pour  détacher  du  prince  ses 

1.  Le  Sunbut-Iung .  nom  ciprettir  tous  lequel  il  défiguail  Clive  el  qui  lui 
resli. 

'2.  I^  soubadar  cnIreUiiail  d'élroil'i  relalioiis  avrc  1rs  agonis  delà  FrtDce 
pir  IVulrcmisr  de  Law,  chef  du  compluir  français  de  Moorsbedebad. 
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premiers  officiers  et  ses  courtisaDS  :  il  fit  en  outre  ce 
que  n'avail  |ias  fait  Dupleix^  et  ce  dont  eût  rougi  un 
loyal  cheTaller^  il  employa  la  ruse  et  la  perfidie  contre 
ses  propres  complices  ^  Le  but  des  conjurés  était  de 
déposer  Surajah  Dowlab  et  d'élever  à  sa  place  Meer 
Jaifier,  Tun  de  ses  généraux.  Celui-ci  était  dans  le  com- 
plot, et  il  promit  d'en  seconder  Texécntion;  mais  il 
attendit  révénement  pour  se  déclarer.  L'immense  ar- 
mée du  soubadar  était  en  marche  et  s'avança  jusqu'au 
village  de  Plassey,  forte  d'environ  quarante  mille  hom- 
mes de  pied,  quinze  mille  chevaux  et  quarante  pièces 
d'artillerie  de  gros  calibre  poussées  par  des  éléphants  et 
traînées  par  des  bœufs.  Avec  cette  armée  formidable 
marchait  un  petit  corps  français  pourvu  de  quelques 
pièces  de  campagne  moins  pesantes  et  d'un  effet  plus 
grand.  A  toutes  ces  forces  réunies  Clive  n'avait  à  opposer 
que  trois  mille  hommes  exercés  et  résolus,  et  huit  canons 
d'uo  faible  calibre.  11  mit  sa  petite  armée  en  mouvement 
et  s'arrêta  sur  la  rive  gauche  de  l'Hooghly,  à  une  jour- 
née environ  de  l'armée  indoue.  11  n'ignorait  pas  le  péril 
de  sa  situation  :  il  savait  que  s'il  passait  le  fleuve  et  subis- 
sait une  défaite,  il  était  perdu  sans  ressource.  Pour 
la  première  fois  il  hésita  et  tint  conseil  :  il  donna  son 


1 .  Clife  aluM,  ptr  ao  faux  traité,  un  des  priDcipaoi  râjabs  du  payi,  nommé 
0<iiicbuud,  tuul-puiisatit  •  la  cour  du  soubadar  :  il  ie  gagna  par  Tappàt  d'uuc 
grande  rétompenie.  Il  apposa  dans  ce  liul  ton  aviiig  À  uu  faux  Irailé  en  lui 
caebant  le  Térilable.  Tout  les  chefs  raililairesel  les  membres  du  conseil  signe- 
rem  celle  pièce  fallacieuse,  hors  uu  seul,  l'amiral  V\^alton,  qui  refusa  indigné, 
«I  dont  la  signature  fut  eoiitrcfaile  sur  le  faux  acic.  Sir  J.  M.ilculin,  Tbi^lurieu 
de  la  fil*  de  Clive,  s'est  efforcé  «le  justifier,  dans  celte  occasion,  la  conduite  de 
*»n  béros.  0  i  aime  h  voir  lord  Macaulay  la  flétrir  avec  l'éloquence  du  talent  et 
de  la  probité.  (\ldcattUj's  £i««y«,  life  of  lord  Clive.) 
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avis  le  premier,  contre  l'usage  habituel,  ofiina  pour  la 
retraite  et  entraîna  la  majorité  K  Mais  ensuite  ne  s'inspi- 
rant  que  de  lui-mênie  et  de  soq  instinct  guerrier,  il  prit 
une  résolution  contraire,  traversa  le  fleuve,  marcha  en 
avant  et  ne  s'arrêta  qu'aux  environs  de  Plassey,  à  un 
mille  environ  de  l'armée  qui  couvrait  au  loin  la  plaine. 
La  nuit  se  passa  dans  une  solennelle  attente  et  fut  sans 
repos  pour  les  deux  chefs.  Clive  considérait  tour  à  tour 
la  prodigieuse  disproportion  des  forces,  la  mobilité  du 
caractère  des  Indous,  le  peu  de  sûreté  qu'il  pouvait 
mettre  dans  les  conjurés,  l'inaction  du  principal  d'entre 
eux,  de  Meer  Jaffier  dont  il  n'avait  aucune  nouvelle,  et 
se  voyait  entre  une  défaite  sans  espérance  et  une  victoire 
dont  les  résultats  semblaient  incalculables.  Le  soubadar 
veillait  aussi  agité  par  toutes  les  furies  de  son  cœur  per- 
vers, par  le  soupçon  de  la  trahison  qui  l'environnait,  par 
l'appréhension  d'une  rétribution  sanglante  et  vengeresse. 
vicio.re.icciifeEnûn  parut  1  aurore  d'un  jour  à  jamais  célèbre  dans  les 
k  iMassty.    f^gj^jg  britanniques,  et  les  Anglais  virent  l'armée  enne- 
1757       iDÎe  partagée  en  plusieurs  colonnes  et  s'avançant  pour 
les  envelopper.  Elle  s'arrêta  à  peu  de  distance,  et  des  deux 
côtés  l'action  s'engagea  par  la  canonnade.  L'artillerie 
des  Indous,   formidable  mais  mal  dirigée,  fit  peu  de 
mal  aux  Anglais  dont  les  pièces  légères,  bien  pointées., 
portèrent  la  mort  et  la  confusion  au  milieu  des  ennemis. 
Dans  l'effroi  causé  par  ce  premier  désordre,  le  soubadar 
abusé  par  les  traîtres  qui  l'entouraient,  reçut  d'eux  le 


1.  BappeUnI  plus  Uid  celte  ciroontUnce,  Clive  dit  quMl  n'avait  jamais  lena 
qu'un  tvul  coDteil  de  gueirc)  et  que  li  alors  il  eût  luiri  Topiuioi.  de  ia  it:ajo- 
rilé,  jamais  les  Anglais  n'euflaent  posaédé  le  Bengale. 
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perfide  conaeil  de  la  retraite  :  il  en  donna  l'ordre  et  son 
armée  fit  un  mouYenient  rétrograde  :  les  Anglais  alors 
s'élancèrent  de  leurs  positions,  chargèrent  l'ennemi  et 
changèrent  la  retraite  en  déroute.  Le  petit  corps  fran* 
çais  fit  seul  une  contenance  intrépide,  mais  il  fut  em- 
porté dans  le  torrent  de  cette  fuite  prodigieuse  ;  la  vic- 
toire fut  complète,  immense  :  tous  les  bagages  des 
vaincus,  toute  l'artillerie  et  le  matériel  furent  aban- 
donnés au  vainqueur  K 

Le  soubadar  ne  s'arrêta  que  dans  sa  capitale,  dont  il 
sortit  déguisé  par  une  fenêtre  de  son  palais,  tandis  que 
son  général  Jaffier  entrait  incertain  et  tremblant  dans  le 
camp  anglais  pour  recevoir  ou  le  prix  de  la  trahison  ou  le 
châtiment  d'une  imparfaite  complicité  et  d'une  perfide 
inaction.  Mais  Clive  avait  compris  l'avantage  immense 
pour  les  Anglais  de  porter  sur  le  trône  un  prince  de  leur 
choix  :  il  salua  le  traître  Jaffler  comme  vice-roi  de  Bengale, 
et  l'escorta,  dans  la  capitale,  avec  son  armée,  comme  jadis 
Dupleix  était  entré  triomphant  avec  Murzapha  dans  Ar- 
cote  et  dans  Pondichéry. 

Surajah  Dowlab  fut  découvert  dans  sa  retraite  et  em- 
mené captif  en  la  présence  de  son  successeur,  aux  pieds 
duquel  il  se  jeta,  implorant  la  vie.  Jaffier  hésitait;  mais 
son  fils,  jeune  Indou  aussi  féroce  que  Surajah  lui-même, 
le  fit  entraîner  et  mettre  à  mort.  Jaflier  devait  tout  aux 
Anglais  et  se  montra  reconnaissant  ;  il  fit  à  Clive  des 
dons  considérables^;  une  somme  immense  fut  soldée  à 

4.  U  treBte-DeBTiène  régiiiieBt  <le  l'armée  angUÎM  prêtent  h  U  bataiUede 
Meu.  y  porte  eocore,  €«  touvettirde  celte  gniai«  joarnée,  cet  mott  intcrilf  fur 
MU  drap««ii  :  Primmi  w  !ndiê. 

}.  U  Irétor  «le  Sarajih-DoivUh  fut  o«««rl  wm  U  pféteoce  «le  dite,  qui  fut 
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la  compagnie  des  Indes^  qui  obtint  en  outre  une  extension 
de  territoire  autour  de  Calcutta^  et  qui  reconnut  Clive 
pour  gouverneur  de  ses  établissements  dans  le  Bengale. 
Tels  furent  les  premiers  résultats  de  la  journée  de  Plassey, 
la  première  où  les  Anglais  aient  seuls  livré  bataille  en 
Orient  à  une  armée  entière  :  elle  assura  leur  prépondé- 
rance dans  les  Indes,  et  fut  le  brillant  prélude  de  leurs 
futures  conquêtes. 

p^ri.^         La  fortune  se  déclara  pour  eux  encore  Tannée  sui- 

aetFrinftU  yante  (1758)  en  d'autres  parties  du  monde.  La  France 

Arriijue.     perdit  ses  établissements  de  Saint-Louis,  sur  la  côte  d'A- 

nss  frique,  à  Tembouchure  du  Sénégal,  et  Tile  de  Corée,  où 
elle  tenait  garnison  K  Des  coups  plus  rudes  encore  lui 
furent  portés  en  Amérique  :  Pitl  méditait  la  conquête  du 
cap  Breton,  comme  un  acheminement  à  celle  du  Canada  : 
it  prépara  dans  ce  but  une  expédition  formidable  dont  il 
donna  le  commandement  à  d'habiles  généraux  :  il  ne 
considérait,  dans  ses  choix,  ni  les  droits  de  l'ancienneté, 
ni  la  faveur  ;  il  voulait  des  succès,  et  ne  les  demandait 
qu'à  ceux  qu'il  croyait  capables  de  les  obtenir  ^.  Il  confia 
l'armée  d'expédition  pour  le  cap  Breton   au  général 

ÎDvilé  par  Jalficr  h  fixer  lui-même  uu  prii  k  mb  lervioe*.  Il  aceepU  200,000  Iït. 
tlerling,  somme  à  laquelle  le  soubadar  joigait  un  domaine  contidérable  cl 
d*uu  grand  rapport. 

1 .  L^lle  Je  Corée,  à  IVmbouchore  du  Sénégal,  aTiil  été  colonisée  d*abord  par 
les  HollanJais  en  1617  :  ramiral  d'Estrée  t'en  empara  en  |677.  Le  non  de 
Goric  etl  deriré  du  hollandais  et  signifie  un  bon  mouillage  pour  les  Taisseaas. 
(Eiiiick,  Hiêloire  dé  U  Guerre  4$  oft  ûm.) 

2.  On  ne  demandait  plus,  comme  sous  les  Pelbamti  atanl  qu'un  officirr  ne 
fui  promu  :  Dans  quel  bourg,  dans  quel  comté a-t-il  un  vole?  De  quel  ducoa 
de  quel  comte  esl-il  cousin?  Tout  bumme  en  place  safait  maintenant  qu'en 
honune  supérieur  avait  l'inil  sur  lui,  aussi  prompt  ^  disetrner  le  mérite  qu'a 
le  récompenser.  (Loid  llaboo,  «1  tuprà,) 
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Armherst  et  la  flotte  a  1  amiral  Boscawen.  Le  jeune  Wolfe^ 
qui  déjà  avait  attiré  son  attention  par  sa  conduite  hé- 
roïque devant  Rochefort,  fut  nommé  commandant  en  se- 
cond des  troupes  de  teri>î  avec  le  rang  de  brigadier  gé- 
néral. Le  t  juin,  l'armée  expéditionnaire  parut  devant  ^^  LouUhourg 
Louisbourg,  capitale  du  caj)  Breton  :  les  troupes  débar-  '^*^" 
quërent  en  livrant  un  combat  où  Wolfe  se  distingua  entre 

1758 

tous;  In  place  fut  investie  et  réduite  à  capituler  après 
une  courageuse  résistance.  Llle  entière  du  Cap  fut  con- 
quise, et  rile  voisine  de  Saint-John  eut  le  même  sort. 
En  armant  une  expédition  maritime  contre  le  cap 
Breton,  Pitt  avait  ordonné  en  même  temps  une  attaque 
vigoureuse  contre  les  postes  avancés  des  Français,  au  sud 
du  Canada.  Une  colonne  anglaise,  sous  les  ordres  du  gé-^*'*'**^?"^ "*'*'' 
nérdl  Forbes,  se  dirigea  sur  le  fort  Duquesne,  d'où  se<^»n«*'Ain<»rique 

du  Nord. 

relira  la  faible  garnison  française.  Ce  fort,  dont  la  posses- 
sion disputée  avait  été  Tune  des  premières  causes  de  la 
guerre,  tomba  ainsi  au  pouvoir  des  Anglais  :  ils  substi- 
tuèrent à  son  nom  celui  du  grand  nrânistre  qui  dirigeait 
les  mouvements  de  leurs  armées,  et  le  nommèrent 
Pittsbourg.  Une  expédition  beaucoup  plus  considé- 
rable avait  été  conduite  contre  les  forts  français  des 
lacs  George  et  Cbamplain,  par  le  général  Aber- 
crombie,  nommé  gouverneur  des  établissements  anglais 
d'Amérique,  il  partit  de  New -York  avec  six  mille 
hommes  de  troupes  régulières  et  dix  mille  miliciens,  et 
marcha  sur  Timportante  forteresse  de  Ticonderoga. 
Le  vigilant  Montcalm  défendait  cette  région  avec  des 
forces  très  -  inférieures,  et  occupait ,  à  peu  de  dis- 
tance du  fort,  un  camp  retranché  contre  lequel 
échouèrebt  toutes  les  tentatives  des  Anglais.  Après  un 
IV.  28 


1758 
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combat  acharné  où  ils  perdirent  deux  mille  hommes,  ils 
se  retirèrent^  et  une  terreur  panique  changea  bientôt  leur 
retraite  en  déroute. 

Pitt  avait  envoyé  aussi,  dans  cette  même  année  1758, 
un  armement  formidable  sur  les  côtes  de  France.  Vingt 
mille  hommes,  embarqués  à  Spithead,  prirent  terre  dans 
ox'^hi^ns  '*  ^^^^^  ^^  Cancale,  près  de  Saint-Malo  :  ils  bornèrent 
dOT  AiigUis  leurs  exploits,  presque  sous  le  feu  de  cette  place  qu'ils 
côie  de  Frtnw.  n'osèrcut  attaquer,  à  la  destruction  de  trois  vaisseaux  de 
I7.S8-4750  guerre  et  d'une  multitude  de  navires  de  commerce,  et 
retournèrent  avec  leurs  dépouilles  en  Angleterre.  Le  mois 
suivant,  ils  revinrent  dans  le  voisinage  de  Cherbourg, 
qu'ils  trouvèrent  abandonné  par  la  garnison.  Ils  rui- 
nèrent une  partie  des  défenses  de  la  place,  dont  ils  em- 
portèrent la  grosse  artillerie,  puis  ils  se  répandirent  dans 
les  campagnes  voisines,  où  ils  se  déshonorèrent  par  tous 
les  excès.  Au  bruit  de  l'approche  d'un  corps  français  su- 
périeur sous  les  ordres  du  duc  d'Aiguillon,  les  Anglais 
regagnèrent  en  hâte  leurs  vaisseaux  dans  la  baie  de 
Saint-Cast,  où  ils  s'embarquèrent  en  désordre  sous  le  feu 
de  l'ennemi.  Le  succès  de  l'entreprise  fut  loin  de  ré- 
pondre aux  espérances  du  gouvernement  anglais,  et  le 
principal  résultat  d'un  si  vaste  et  si  coûteux  armement 
fut  de  partager  les  forces  de  la  France,  et  de  l'empêcher 
de  concentrer  tous  ses  efforts  sur  TAllemagne,  où  douze 
mille  Anglais,  commandés  par  Charles^  second  duc  de 
Marlborough,  et  par  lord  George  Sackeville,  furent  en- 
voyés pour  renforcer  l'armée  hanovrienne. 

Les  Français,  sous  les  ordres  du  comte  de  Clermont,  suc- 
cesseur du  duc  de  Richelieu,  après  avoir  ravagé  le  Hano- 
vre, avaient  été  forcés  de  l'évacuer.  Reculant  devant  le 
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prince  de  Brunswick^ils  s'étaient  repliésde  position  en  po-    Troitième 
sitîon  jusque  sur  le  Riiin,  et  avaient  enfin  repassé  ce  Qeuve,  "^n^'S"!^^^^ 
serrés  de  près  par  Tarmée  ennemie^  qu'ils  attendirent 
fortement  retranchés  à  Crevelt.  Là,  le  23  juin,  attaqués 
par  BninswiclL,  ils  (lerdirent  une  sanglante  bataille.  Leur 
armée  périssait  par  l'incapacité  des  chefs,  par  le  défaut 
d'organisation  et  de  discipline,  plus  encore  que  par  les 
armes  de  ses  ennemis  S  lorsque  le  marquis  de  Gontadcs 
en  prit  le  commandement,  et  s'efforça  de  reprendre  l'of- 
fensive. Soubise,  impatient  de  venger  l'affront  de  Ros- 
bacfa,  avait  en  même  temps  reçu  l'ordre  de  pénétrer  dans 
la  Hesse  avec  une  autre  armée  de  cinquante  mille  hom- 
mes :  il  remporta  deux  victoires  consécutives,  la  pre- 
mière à  Sangers-Hausen,  la  seconde  à  Lutternberg,  et 
combina  ensuite  ses  opérations  avec  le  maréchal  de  Con- 
tades  pour  envelopper  Ferdinand  de  Brunswick.  Celui-ci, 
menacé  à  la  fois  par  les  deux  armées  françaises,  repassa 
le  Rhin  à  Emmerich,  et  opéra  sa  jonction  avec  l'armée 
anglaise  débarquée  à  Embden. 

Frédéric  luttait  alors  avec  peine  par  une  tactique  sa- 
vante et  une  activité  merveilleuse  contre  les  Russes  et  les 


I.  D«Df  les  marcbef  des  ermées  freoçti^et,  dit  un  auteur  eiliiné,  dtns  les 
camptf  et  même  fur  1m  ctiampt  Je  Ulatlle,  il  ne  léguiil  ni  suhordinalion  ni 
iliacipline.  Let   ofici^r^y  jusqu'aux   lubattctnif,  menaient   des  f«inmet  atec 

eus Oo  troHfail  dans  les  eamps  fracf^is  loni  ce  que  le  luxe  offre  de  plus 

brillant.  On  y  voyait  des  bouliquet  uns  nombre,  des  magasins  d'étoffes  do 
S4iie,  de  matcbandises  de  mode,  d'essences  odorantes,  de  parasols,  bourses  à 
ebevevs  et  ketles  h  moocli»  :  on  vit  même  une  fois  h  l'armée  d«  prince  Je  Sou* 
bire  douie  mille  chariuls  appartenant  à  des  man-hands  et  vivandiers,  sans 
compter  le  train  nécessaire  pour  les  officiers  Parmi  lesgardes-du-corps,  Ter- 
cjdfon  du  doc  de  Villerui  avait  seul  une  suite  de  douze  cents  che>aux,  dont  le 
plus  grnod  nombre  servait  b  transporter  !•  s  bagages.  (  Arcbenbolli,  HUt,  de  (• 
G%trre  de  Sepl-ifff.) 
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Aulrichiens,  tandis  que  les  Suédois  s'avançaient  dans  la 
Poméranie.  Il  remporta  sur  les  premiers  une  mémora- 
ble victoire  à  Zorndorf  près  de  Custrin,  et  força  leur 
armée  à  moitié  détruite  à  rentrer  en  Pologne  ;  puis  il  re- 
vint à  marches  forcées  contre  Farmée  autrictiienne  de 
Daun^  campée  en  Saxe  près  de  Buntzen.  Là  il  fut  surpris 
à  Uohenkirch  par  Daun  et  par  Laudon,  dans  la  nuit  du 
a  octobre  :  son  camp  fut  forcé;  Frédéric  fut  encore 
une  fois  contraint  de  fuir  et  perdit  un  tiers  de  son  armée 
et  cent  canons  K  Mais  il  exerçait  un  tel  prestige  qu'il  lui 
fut  possible,  après  la  déroute  mème^  de  rallier  prompte- 
ment  assez  de  troupes  pour  tenir  tête  aux  vainqueurs  et 
il  les  contraignit  à  évacuer  de  nouveau  la  Saxe  et  la  Silé- 
sie,  |)Our  prendre  leurs  quartiers  d'hiver  en  Autriche. 


VI  . 

Fi»    (lu  lègue  de  GiH>rgc8  H.  —  Sutle  «le  radmiuittnilioii  «le   WiUiain  Fiit 
«t  (le  U  guerre  Je  Sept  diis.  —  Cuu(|uèle   du    Cinada  el  d«  l*i>ndicliéry. 

1758-  «760 


Les  exploits  du  roi  de  Prusse  et  de  Ferdinand  de 
Brunswick  et  plus  encore  les  riches  captures  faites  sur 
mer  et  le  succès  des  armes  anglaises  dans  les  Indes  et 
dans  l'Amérique  septentrionale  stimulaient  Tardeur 
belliqueuse  de  la  nation,  elle  aspirait  a  de  plus  grands 

I.  Le  ii>ar((clial  Dauu,  dii  Napoléon,  ferdit,  en  ne  prufitaol  pat  de  m  vic- 
loire,  Toccasiuii  de  détruire  l*ainiée  prustienne.  Mémoir$i  tfe  Nëpoiéim,  Pf^ 
ci»  de«Qucrr.'i  de  Frédéric  11,  c.  IV,  14*  oliaerfaiimi. 
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f  riompbes^  et  elle  prêta  une  oreille  docile  à  la  voix  de  Pit 
qui  lui  demandait  pour  les  obtenir  d'immenses  sacrifices. 
n  ne  rencontra  aucune  opposition  dans  le  parlement, 
qui  s'ouvrit  selon  l'usage  en  novembre  4758.  Cette  unani- 
mité, qu'on  peut  attribuer  aussi  en  partie  à  Talliance 
conclue  entre  Pitt  et  Newcastle,  continua  durant  toute  la 
session^  et  eut  pour  résuliat  le  vote  d'une  nouvelle  sub- 
vention de  cent  mille  livres  pour  le  roi  de  Prusse  et  de 
subsides  qui  s'élevèrent  au  chiffre  énorme  de  douze  mil- 
lions sterling.  Pitt  pourvut  à  tout  avec  sa  vigilance  et 
son  énergie  accoutumées  :  l'armée^  les  milices  et  les 
flottes  furent  mises  sur  un  pied  fonnidable  et  l'Angle- 
terre se  montra  également  prête  pour  continuer  une 
guerre  agressive  et  pour  repousser  une  invasion  dont 
elle  se  croyait  menacée.  Pitl^  dans  un  magnifique  dis- 
cours^ nomma  cette  appréhension  du  peuple  anglais  une 
peur  magnanime  et  obtint  du'parlement  un  bill  pour 
mobiliser  la  milice. 

Les  craintes  de  Pitt  étaient  fondées  :  la  France  faisait 
d'immenses  préparatifs  pour  une  descente  en  Angle- 
terre :  elle  rassemblait  de  nombreux  transports  au 
Havre^  à  Dunkergue  et  sur  d'autres  points  du  littoral  : 
elle  armait  deux  flottes  destinées  à  concourir  ensemble 
à  l'exécution  du  plan  d'invasion^  et  une  troisième  divi- 
sion navale  sous  le  chef  d'escadre  Thurot^  était  réunie  à 
Dunkerque.  Les  éléments  et  la  fortune  de  l'Angleterre 
firent  avorter  cette  grande  entreprise.  Pitt  fit  des  arme- 
ments supérieurs.  Deux  grandes  flottes  sous  les  amiraux 
Boscawen  et  Hawkes  parcoururent  l'Océan,  et  secondées 
par  les  vents  elles  bloquèrent  les  flottes  françaises  dans 
leurs  ports.  Thurot  seul  trompa  leur  surveillance,  il 
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sortit  de  Duokerque,  et  ses  yaisseaux^  battus  par  la  tem- 
pète«  furent  jetés  sur  la  côte  de  Norwége.  Une  escadre 
anglaise  bonibardd  le  Havre  et  détruisit,  avec  une  partie 
de  la  ville»  une  multitude  de  bâtiments  de  transport. 
Une  autre  escadre»  sous  le  commodore  Hoore»  se  pcurta 
dans  les  Antilles  françaises  et  s'pmpara  de  la  Guadeloupe. 
Mais  les  plus  grands  efforts  de  Pitt  eurent  pour  objet  la 
conquête  du  Canada»  magnifique  colonie  où  la  France 
avait  jeté  les  fondements  d*un  florissant  empire  et 
qu'elle  paraissait  abandonner. 

Déjà^  l'année  précédente^  la  perte  du  cap  Breton  et  de 
sa  capitale  Louisbourg  avait  ouvert  aux  flottes  anglaises 
l'entrée  du  Saint-Laureut»  et  par  suite  de  l'abandon  du 
i:iiii.iifs«mcnu  fort  Duquesne»  la  communication  du  Canada  avec  les 
du  cinV.u.   établissements   français  de  la   Louisiane   se    trouvait 
coupées»  mais  les  Anglais  avaient  échoué  devant  Ticon- 
déroga»  et  les  Français  tenaient  encore  plusieurs  forte- 
resses sur  les  grands  lacs.  Le  marquis  de  Vaudreuil» 
gouverneur  général  du  Canada»  occupait  la  principale 
ville,  Montréal»  dans  llle  de  ce  nom  sur  le  Saint-Lau- 
rent» et  un  vaillant   homme  de   guerre»  le  marquis 
de  Montcalm»  tenait  à  Québec  la  plus  importante  po- 
sition militaire  et  la  clef  même  du  pays.  Cette   belle 
contrée  où  les    Français  avaient  formé   des   établis- 
sements au   seizième  siècle    et  que  Louis   XIY  avait 
réunie  sous  son  gouvernement  rojal»  ne  comptait  pas» 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier^  plus  de  soixante  mille 
habitants»  et  les  troupes  régulières  que  la  France  y  entre- 
tenait étaient  fort  insuffisantes  pour  sa  défense.  Mais  les 
colons  français  avaient  réussi  beaucoup  plus  que  leurs 
voisins  de  la  Nouvelle-Angleterre  à  se  concilier  par  de 
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bons  procédés  les  tribus  indiennes  dont  ils  s'étaient  fait 
d'utiles  auxiliaires,  en  leur  donnant  des  munitions  et 
des  armes  et  en  profitant  de  leur  expérience  et  de  leur 
habileté  supérieure  dans  cette  guerre  des   forêts,  des 
lacs  et  des  montagnes.  Pitt  voulut  diviser  au  Canada  l'at- 
tention et  les  forces  des  Français  en  dirigeant  l'attaque  de 
la  colonie  sur  trois  points  différents  et  à  une  grande  dis- 
tance les  uns  des  autres.  Trois  cor(>s  bien  armés  et  ap-  Plan  de  pin 
provisionnés  reçurent  Tordre  de  marcher  pour  concourir     i'jiu"[ne 
de  concert  au  succès.  Le  premier,  sur  la  gauche^  formé    ^^  ^"■''* 
de  milices  coloniales,  sous  le  général  Prideaux  et  de    "-«'i»  corpi 
quelques  tribus  indiennes  auxiliaires^  eut  pour  mission 
de  s'emparer  de  la  forteresse  de  Niagara  entre  les  lacs 
Erié  et  Ontario,  de  descendre  celui-ci  et  de  marcher  sur 
Montréal  ou  résidait  Vaudreuil  :   le  corps  expédition- 
naire du  centre,  fort  de  douze  mille  hommes,  fut  confié 
au  général  Âmherst^  successeur  d'Abercrombie  dans 
le  gouvernement  de  la  Nouvelle-Angleterre  :  il  eut  Tor- 
dre d'attaquer  Ticondéroga  et  d'affranchir  la  navigation 
du  lac  Champlain  en  concertant  ses  opérations  avec  le 
iroisième  corps  qui  devait  réunir  toutes  les  forces  de 
terre  et  de  mer  disponibles  au  cap  Breton^  remonter  le 
Saint-Laurent  et  agir  directement  contre  Québec,  point 
central  du  mouvement  des  trois  corps  expéditionnaires  et 
où  ils  devaient  opérer  leur  jonction. 

L'exécution  de  ce  vaste  plan  présentait  d'immensi^s 
difficultés  provenant  principalement  de  la  grandeur  des 
distances  et  des  obstacles  naturels  d'un  pays  pres(|ue 
jmrtout  inculte^  hérissé  de  forêts  impénétrables,  coupé 

par  d'immenses  lacs,  des  marais  et  des  rivières.  Québec 

# 

surtout,  occupait  sur  le  Saint-Laurent  une  position  dont 
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la  force  égalait  la  magnificence  K  II  fallait  pour  rempor- 
ter, tout  à  la  fois,  l'assistance  de  la  fortune  et  Tandace 
d'un  héros,  Pitt  obtint  l'un  et  l'autre. 
woife         Son  choix  s'arrêta  sur  Wolfe,  l'un  des  plus  jeunes  offl- 

esi    nomoié 

ciicrari'eipédi-ciers  généraux  de  l'armée  anglaise,  mais  qui  déjà  s'était 

dirîgée      fait  remarquer  en  diverses  rencontres  par  son  coup  d'œil 

sur  Québec,   ^j  ^^^  couragc.  Il  n'était  pas  favorisé  des  dons  extérieurs  : 

Son  ciwciire.  ^^^  manières  au  premier  abord  étaient  froides  et  peu  en- 
gageantes; mais  sous  une  envelojipe  frêle  et  maladive 
il  cachait  un  esprit  élevé,  un  sens  droit,  et  un  cœur  intré- 
pide. Il  avait  l'ambition  des  grandes  choses;  son  amour 
de  la  gloire  et  son  ardeur  martiale  étaient  tempérées 
et  épurées  par  une  piété  sérieuse,  par  les  émotions  d'une 
nature  sensible,  religieuse  et  compatissante  :  son  âme 
enfin  brûlait  de  cette  flamme  généreuse  dont  furent 
animés  avant  lui  les  Guesclin,  les  Bayard,  les  Lanoue; 
Wolfe  était  un  héros  et  un  héros  chétien. 

La  tâche  principale  et  la  plus  difficile  lui  fut  confiée 
dans  l'exécution  des  plans  de  Pitt.  Il  reçut  l'ordre  de 
s'embarquer  avec  huit  mille  hommes  sur  la  flotte  de 
l'amiral  Sanders,  de  doubler  le  cap  Breton,  de  remonter 
le  Saint  -  Laurent  aussitôt  que  la  fonte  dis  glaces 
|)ermettrait  la  navigation  sur  ce  fleuve,  et  enfin  de  ré- 
duire Québec  avec  l'aide  des  deux  autres  corps  expédi- 
tionnaires, dont  l'objet  principal  devait  être,  en  suivant 
chacun  une  marche  très-différente,  de  se  réunir  devant 
cette  place  et  d'aider  Wolfe  à  l'emporter  :  il  en  arriva 
autrement,  et  ce  que  trois  devaient  faire  un  seul 
l'exécuta. 

I.  Chtrlevoii,  DeicriplioK de  la  Souvelle  France, 
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La  colonne  du  général  Prideaux  niai^cha  sur  la  forte-      aiarclie 
resse  de  Niagara  el  TinvesUt  :  Prideaux  fut  tué  à  la  pre-  p,^ie"coiM 
miëre  attaque  et  remplacé  par  sir  Samuel  Johnson,  qni       .'f"* 
eut  bientôt  à  livrer  un  combat  contre  un  corps  d'environ    ci  Juboson. 
deux  mille  hommes  des  milices  coloniales^  et  de  sau- 
vages indiens  accourus  au  secours  de  la  place.  Les  In- 
diens commencèrent  Taltaque  et  fondh*ent  sur  les  An- 
glais, dit  un  historien,  avec  d'épouvantables  hurlements, 
qui  dominèrent  le  bruit  de  la  grande  cataracte  ^  ils  furent 
repoussés,  poursuivis  à  plusieurs  milles,  et  la  forteresse, 
témoin  de  leur  sanglante  déroute,  capitula.  La  chute 
de  cette  place  acheva  de  couper  aux  Français  tout  moyen 
de  communication  entre  leurs  établissements  du  nord 
et  du  midi  :  ce  résultat  fut  le  seul  qu'obtint  sir  Samuel 
Johnson,  qui  se  vit  hors  d'état  de  profiler  de  sa  victoire 
et  de  poursuivre  sa  marche  en  franchissant  le  lac  Ontario. 

Le  corps  le  plus  considérable,  fort  de  douze  mille  uarcho 
hommes,  et  dirigé  par  le  général  Amherst  sur  Ticondé-  8,coi/d"corpi 
roga^  trouva  la  forteresse  abandonnée  par  la  garnison.  Il 
s'avança  jusqu'à  Crown-Point,  seconde  position  fortifiée 
au  bord  du  lac  :  les  Français  l'évacuèrent  également  à 
l'approche  de  Tennemi,  et  se  retirèrent  dans  la  |)etite  ile 
de  Noix,  à  l'extrémité  septentrionale  du  lac,  position  plus 
forte  que  les  deux  autres,  défendue  de  tous  côtés  par  les 
eaux,  et  qui  fermait  aux  Anglais  la  route  du  nord.  Am- 
herst, pour  les  y  forcer,  fit  construire  une  flottille;  mais 
avant  qu'elle  fut  prête,  l'hiver  vint,  el  il  lui  fut  impos- 
sible de  prêter  aucune  assistance  à  Wolfe,  ou  même  de 
communiquer  avec  lui. 

I.  Gr«btiiie,  ttiê'oire  de*  f/a/f-Unit. 


nous 
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Op#r*ii.iit       Wolfe  cependant  avait  heureusement  exécuté  ses  pre- 
.  /^        miers  ordres,  et  le  Î7  juin  il  prit  terre  dans  l'île  d'Or- 

ir«iMèiitc  corps  '  s  r 

»ou»w«iro.  léans,  en  foce  de  Québec.  Cette  ile,  de  vingt  milles 
de  long  sur  sept  de  large»  défend  les  approches  de 
la  ville  qui  couronne  les  hauteurs  à  quelques  milles 
de  distance  en  amoot^  sur  la  rive  gauche  du  Saint- 
Laurent  et  au  confluent  du  fleuve  avec  la  rivière  de 
Saint-Charles.  Ce  fleuve  magnifiquCi  dont  les  deux  bras 
qui  enferment  l'île  d'Orléans  ont  chacun  quatre  à  cini| 
milles  de  largeur,  se  resserre  tout  à  coup  devant  l'embou- 
chure du  Saint-Charles,  et  baigne,  durant  plusieurs  lieues 
au-dessus  de  la  ville,  le  pied  de  rochers  d'une  grande  élé- 
vation et  de  pentes  inaccessibles  :  sur  ces  rochers  est  un 
grand  plateau  nommé  plaine  d'Abraham,  qui  se  trouve 
de  niveau  avec  la  haute  ville  de  Québec  et  qui  domine  la 
ville  basse,  voisine  du  port,  dont  un  large  banc  de  sable 
ferme  l'entrée.  Au-dessousde  la  ville  et  de  l'embouchure  de 
la  rivière  Siiint-Charles,  les  bords  du  Saint-Laurent  sont 
aussi  trè«-escarpés  et  d'uoaccèsimpraticable  sur  une  éten- 
due de  trois  à  quatre  milles,  jusqu'à  l'endroit  où  uti  petit 
coursd'cau,  rivière  ou  torrent  de  Montmorency ,  se  précipite 
de  deux  à  trois  cents  pieds  dans  le  fleuve,  presque  en  face 
de  la  [K>inte  occidentale  de  l'île  d'Orléans.  C'est  là,  sur 

dct**Fm!ïli.  ^^  hauteurs,  entre  le  Montmorency  et  le  Saint-Cliarles, 
que  riiabile  et  vigilant  marquis  de  Montcalm,  défenseur 
de  Québec,  avait  établi  un  vaste  camp  retranché  |K>ur  sa 
petite  armée  de  dix  mille  hommes,  formée  de  troupes  ré- 
guliëres,  de  milices  coloniales,  et  en  partie  aussi  de  tri- 
bus sauvages  sur  lesquelles  il  exerçait,  par  son  langage 
et  ses  manières  bienveillantes,  un  immense  ascendant. 
Montcalm  communiquait  avec  la  ville  par  un  pont  de  ba- 
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teaiix  jeté  sur  le  Saiot-Charles,  et  avait  confié^  de  l'autre 
côté  de  la  ville^  la  surveillance  et  la  garde  des  hauteurs 
d'Abraham,  à  un  corps  de  quinze  cents  hommes,  force 
qui  semblait  plus  que  suffisante  pour  prévenir  toute  sur- 
prise de  la  part  de  l'ennemi. 

Wolfe  multiplia  sans  succès  les  efforts  pour   faire 
quitter  à   Montcalm   son  excellente  position   qui   do- 
minait toute  la  rive  gauche  du  fleuve  :  il  fit  en  vain 
battre  la   place    par  son  artillerie,    en  la  menaçant 
d*une  attaque   de  front.  Montcalm   demeura  immo* 
bile,  et  Wolfe,  n'ayant  pu  réussir  à  l'attirer  hors  de  son 
camp,  essaya  de  l'y  forcer  Le  31  juillet,  à  la  marée  basse,     première 
il  descendit  le  Saint-Laurent  et  débarqua  ses  troupes  mr^''"^^^^^^^^ 
la  plage  étroite,  à  l'endroit  même  où  se  précipite  le  tor*        ^  ^^„^ 
reot  de  Montmorency.  Les  grenadiers  anglais  montèrent 
résolument  à  l'assaut  des  rochers  sur  lesquels  était  établi 
le  camp  français  :  mais  Montcalm  veillait  :  il  les  reçut 
l»r  un  feu  meurtrier,  il  repoussa  les  assaillants,  les  cul- 
buta, lança  à  leur  poursuite  ses  sauvages  auxiliaires,  et 
contraignit  Wolfe  à  se  rembarquer. 

La  saison  s'avançait  :  les  combats,  les  fatigues,  les 
privations,  avaient  réduit  de  moitié  la  petite  armée  des 
assiégeants.  Wolfe  ne  rece>'ait  ni  renforts  de  TAngle- 
ierrc  ni  aucune  nouvelle  du  général  Amiierst  et  de  son 
corps  d'armée;   ses  soldats  murmuraient,   lui-même 

avait  été  malade,  il  était  triste  et  presque  découragé  ^ , 


1.  Wnlfc  eipiM  lui-mènick  WillUm  Piu  «a  silu«li..ii  pri*sf|Me  tlétcfpéréc 
<Uui  une  lellre  où  il  lui  reud  cuiuplc  de  >ou  inulil.'  alteque  tur  le  ramp  de 
Uoelcelm.  Crtle  lettre  esl  un  clief-d'œuvre  per  I4  iucidilé  de  rexpMitiou, 
par  TélêiaDce,  la  préuiaioii  «t  la  lubriélé  de  laH|8ge.  Elle  u'e»t  pia  iii'mim  rc- 
iBari|iiable  par  TriprekSioii  d'un  profiiud  Mmiitiivul  de  patiioliaue  cl  d'boii- 
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quand  son  regard  s'arrêta  sur  une  petite  anse  siUiée 
à  environ  deux  milles  au-dessus  de  Québec,  et  au 
fond  de  laquelle  monte  un  sentier  presque  à  pic  en- 
tre de  hauts  rochers.  Wolfe  conçut  Tespoir  de  con- 
duire son  armée  à  travers  cet  étroit  passage  jusque  sur 
les  hauteurs  d'Abraham  :  il  prit  soudain  toutes  les  dis- 
positions nécessaires  pour  exécuter  son  hardi  projet  ci 
pour  abuser  l'ennemi.  Il  partigea  ses  bâtiments  de  guerre, 
il  leur  prescrivit  de  faire  deux  fausses  démonstrations 
d'attaque,  l'une  sur  le  camp  de  Montcalm,  l'autre  à  une 
lieue  environ  au-dessus  de  la  ville,  au  pied  des  hauteurs 
d'Abraham^  et  il  réunit  lui-même,  sur  le  point  de  la  rive 
droite  du  fleuve  qu'il  occupait^  le  plus  grand  nombre  de 
transports  disponibles.  A  une  heure  du  matin,  le  13  se|)- 
tembre^  favorisé  par  une  nuit  très-sombre  et  par  la  ma- 
des^u?Hciiis  ^^®'  '^  ***  eml)arquer  ses  régiments  réduits  ensemble  à 
a'Abi-biini.  trois  mille  cinq  cents  hommes,et  se  laissa  porter  par 
le  flux  vers  le  lieu  qu'il  avait  choisi  sans  être  aperçu  des 
sentinelles  françaises  disséminées  sur  le  rivage.  Le  plus 
grand  calme  régnait  à  bord  :  Wolfe  seul^  dit  un  témoin, 
récitait)  à  voix  basse  et  à  l'oreille  de  ses  officiers,  quel- 
<|ues  strophes  de  la  célèbre  élégie  deGray,  où  se  trouve  ce 
vers  de  sinistre  présage  :  Le  chemin  de  la  gloire  eU  celui  de 
la  tombe  </  Quelques  instants  aprës^  on  aborda  en  face  de 
rétroite  ouverture  pratiquée  dans  le  roc.  Les  soldats  dé- 

iieur  mililairr.   Elle  est  datée  du  2  scpiombrc  1759  et  ■  clé  reproduite  d«ni 
VÀnMval  regisicr  étt  U  niém«>«niii^,  p.  2tl-246. 

4.  Tkê  (Mlh  ofglwnf  lead$  but  fo  Ike  grwê,  Wolfe  en  «chcvanl  celle  ctla- 
li«ii  «joule  celle  ptrole,  utile  a  inéiil«*r  |>ar  \vt  hommes  de  guerre,  étrangers  " 
culte  des  lettres:  Messieurs,  dil-il,  j««  préfén-rais  l*faoancor  d*atoir  fait  re 
poème  è  celui  de  prendre  Quebrc.  •  Ot  détails  intét estants  auus  «ni  été  trans- 
mis par  le  professeur  Bobtnson,  d'Edimbontfi,  midsbipman  dan?  sa  jenaesse, 
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barquèreni  et  commcncërent  l'escalade  :  un  régiment 
écossais  des  Higlanders,  conduits  par  le  colonel  Howe,  for- 
mait Tavani-garde  :  Wolfe  suivait  avec  ses  grenadiers. 
Les  Anglais  montèrent  ainsi  le  long  du  précipice  avec 
des  peines  inouïes,  dérobés  par  les  ténèbres  au  poste 
qui  gardait  ce  passage  et  protégés  par  le  murmure 
des  vagues  roulant  au  pied  des  roches. -Us  furent 
aperças  enfin  :  les  sentinelles  françaises  firent  feu; 
les  assaillants  leur  répondirent  en  poussant  des  cris 
et  en  tirant  au  iiasard  :  le  poste  français,  ainsi  surpris 
dans  l'obscurité  par  un  ennemi  invisible^  crut  le  plateau 
envahi^  prit  la  fuite  et  se  replia  sur  la  ville  où  il  jeta 
l'alarme.  Les  Anglsiis  gagnèrent  sans  plus  d'obstacles  le 
sommet  des  hauteurs  :  avant  le  jour^  Wolfe  et  ses  régi- 
ments occupaient  la  plaine  d'Abraham  aux  environs  de 
la  ville  9  et  Montcalm  apprit  le  péril  dont  il  était  me- 
nacé. Il  accourut  alors  ^  et,  franchissant  la  rivière  de 
Saint-Charles  avec  toute  son  armée^  il  vit  Tennemi  déjà 
en  marche  sur  Québec.  La  bataille,  qu'il  avait  jusqu'alors 
sagement  évitée,  était  devenue  indispensable,  et  des  deux 
côtés  on  s'y  prépara.  Wolfe  mit  les  Highlanders  à  sa  Bauiiie 
gauche,  qu'il  dis|»osa  en  potence  |)Our  éviter  d'être  enve-         ^'^ 

Québec. 

loppé  :  il  se  tint  sur  la  droite  avec  ses  grenadiers,  au  lieu 
même  où  il  supposait  que  l'action  serait  la  plus  vive  :  des     *^^' 
tirailleurs  couvraient  son  centre.  Montcalm,  en  face  de 
Anglais,  entremêla  habilement  ses  troupes  régulières  et 
ses  milices  canadiennes;  iLcommanda  à  ses  Indiens  de 
tourner  la  gauche  de  l'ennemi,  tandis  que  ses  meilleurs 


el  qvi  fc  iiouvait  alnrt  afee  Wolfe  el  k  soit  Lord.  (Voyez  VHUtviu  dei  Liait' 
Cnit,  par  tiralwDM,  «.  ir,  p   54 .) 
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tirears,  ru  nombre  d'enytron  quinze  cents,  oociipaient  le 
centre  de  br  position.  Leur  feu,  bien  dirigé^  jelR  le  trou* 
ble  d'abord  parmi  les  Anglais  :  Wolfe  lea  rallia,  leur 
prescrivant  d'attendre  et  de  réserver  leur  feu.  Les  Fran* 
çais  avançaient,  tirant  toujours  :  une  Isalle  atteignit 
Wolfe  au  (K>ignet  :  il  demeura  ferme  a  son  poste,  et 
voyant  l'ennenii  à  quelques  pas,  il  commanda  une  dé* 
charge  meurtrière^  puis  s'élança,  exhortant  ses  grena- 
diers de  la  voix  et  du  geste  :  il  fut  atteint  d'une  balle  dans 
le  flanc,  une  troisième  lui  perça  la  poitrine.  Wolfe  tomba 
et  fut  enlevé  mourant  du  champ  de  bataille  :  il  donnait  à 
peine  quelques  signes  de  vie,  quand  soudain  TofScier  de 
garde  près  de  lui  s'écria  :  «  Us  fuieilt!  ^  Qui  est-ce  qui 
Mon  fuit?  demanda  le  h\ewi  en  relevant  la  tète.  •*-  Les  Fran- 
et        çais,  répondit  Tofticier.  ^  Je  meurs  content,  dit  Wolfe, 

de  Monictim.  ^^  -j  ^pj^^  ^^  briUant  rfval,  Montcalm,  ne  survécut 
pas  à  sa  défaite  :  grièvemeul  blessé  lui-même  et  ramené 
dans  la  ville,  il  apprit  que  le  coup  était  mortel  :  «  Tant 
mieux,  dit-il,  je  ne  verrai  pas  la  prise  de  Québec.  »  Il 

capiiuUiion  mourut  lo  lendemain.  Quatre  jours  plus  tard,  le  18  sep* 

de 

Québec,     tembre,  la  ville  capitula  :  la  garnison  en  sortit  avec  les 
i8MnM759.  honneurs  militaires  pour  être  reconduite  en  France,  et 
les  Anglais  prirent  possession  de  leur  conquête. 

La  prise  de  Québec  excita  en  Angleterre  d'immenses 
transports,  tempérés  cependant  par  de  navrants  regrete 
pour  le  jeune  héros  enseveli  dans  sa  victoire.  Son  corps, 
porté  dans  sa  patrie,  y  fut  reçu  avec  des  honneurs  solen- 
nels,  et  déposé  à  Westminster,  au  milieu  des  tombes  des 
grands  hommes  et  des  rois  :  ses  funérailles  furent  faites 
aux  dépens  du  trésor,  et  Pitt  prononça  l'éloge  funèbre  de 
Wolfe  avec  toute  la  pompe  du  style  oratoire.  Un  hommage 
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plus  éloquent,  par  sa  simplicité  même,  lui  (ut  rendu  an 
delà  deVAtlantique,  sur  le  théfttre  même  de  ses  exploits, 
et  confondît  dans  un  mutuel  et  glorieux  souvenir  le  héros 
.vaincu  et  son  vainqueur  :  un  obélisque  de'soixante  pieds 
fut  dressé  sur  une  des  places  de  Québec,  et  deux  mots 
seulement  y  furent  inscrits  :  Wolpe  et  Montgalm. 

La  prise  de  Québec,  sur  laquelle  nous  nous  sommes 
particulièrement  étendus,  fut  Tévénement  le  plus  consi* 
dérable  de  la  campagne  de  4750;  mais  partout  cette  an* 
née,  dans  les  deux  mondes,  la  politique  de  Pilt  fut  cou- 
ronnée par  le  succès  et  l'Angleterre   victorieuse.  La 
France,  où  le  duc  de  Choiseul  dirigeait  les  affaires,  avait 
conclu  Tannée  précédente  avec  Marie-Thérèse  un  nou- 
veau traité  plus  onéreux  encore  que  le  précédent  :  elle 
s'était  engagée  à  entretenir  cent  mille  Français  en  Alle- 
magne durant  la  guerre,  et  à  abandonner  à  T Autriche 
tout  ce  qu'elle  pourrait  conquérir  au  delà  du  Riiin  K  Elle 
avait  fait  des  efforts  extraordinaires  pour  y  grossir  ses    Qaairièmc 
armées,  dont  l'une,  sous  le  maréchal  de  Broglie,  sur-     ""*^p"6"* 
veillait  à  Francfort  les  bassins  du  Rhin  et  du  Mein,  et   AUemtgno. 
dont  l'autre,  sous  Gontades,  commandait  le  cours  de  la       (759 
Lippe.  De  Broglie  remporta  une  victoire  signalée  sur 
Ferdinand  de  Brunswick  près  de  Francfort,  et,  combi- 
nant ses  mouvements  avec  ceux  du  maréchal  de  Gon- 
tades, ils  emportèrent  Cassel,  Munster  et  Minden,  refou- 
lant devant  eux  les  Hanovricns  et  les  Anglais  jusqu'au 


I.  1^  France  f^'eiigagnil,  en  ouiro,  par  ce  nouTctu  Irailé,  h  payer  seu'ele 
tulside  ■  la  Suède  et  IViilrelieii  des  troupes  taionncs  :  elle  prometlail  d'ap- 
puyer l'(5leclion  du  fils  de  Maric-Théièse  comme  roi  des  Romains,  et  garantis- 
sait  a  rAuit'fhe  la  conquôle  de  U  Silôsie  et  du  comté  de  GlaU.  (Sicmoudi,  nit- 
foire  daFrançuU,  t.  xxix.) 
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Weser.  Le  Hanovre  semblait  encore  une  fois  ouYert  aux 
Français^  et  ils  se  disposaient  à  y  entrer,  lorsque,  trom- 
viciojre     pés  |>ar  de  fausses  démonstrations  de  rennemi,  Contades 
Ferdnïand    ^t  do  Broglio  engagèrent  une  action  décisive  aux  envi- 
de  Brunswick  ^^^  j^  Mludeu,  sur  uu  terrain  défavorable,  où  ils  fu- 
Miuden.     reut  baltus  et  mis  en  déroute^  L'inaction  delà  cava- 
1759.      lerie  anglaise,  sous  lord  George  SackevillcS  sauva  les 
Français  d'une  complète  destruction  ^  :  trois  fois  ce  géné- 
ral reçut  Tordre  de  charger  :  il  n'en  tint  compte  et  resta 
immobile  ^.  L'armée  française  néanmoins  perdit  huit 
mille  hommes,  ime  partie  de  son  artillerie,  dix-sept  dra- 
peaux et  ses  bagages  ;  elle  perdit  aussi  tout  le  territoire 
qu'elle  avait  conquis  entre  le  Wcser  et  le  Rhin. 

Cette  victoire  du  prince  Ferdinand,  quoique  incom- 
plète, fut  d'un  grand  secours  au  roi  de  Psusse  qui,  peu 
de  jours  après,  le  1 2  août,  fut  complètement  battu  à 
Francfort,  par  les  Autrichiens  et  les  Russes,  et  si 
Brunswick  n'eût  repoussé  les  Français  à  Minden,  ou  s'il 
y  avait  eu  plus  de  concert  entre  les  Russes  et  les  Autri- 
chiens vainqueurs  à  Francfort,  la  monarchie  prussienne 
eût  péri  après  cette  sanglante  journée.  Le  désaccord 
entre  les  généraux  ennemis  contribua  puissamment  au 
salut  des  Prussiens.  Frédéric  retrouva  une  armée  dans 
la  Saxe  qu'il  recouvra,  moins  la  ville  de  Dresde,  et  où 
il  prit  ses  quartiei*s  pour  l'hiver  à  Friedberg. 


1.  Lurd  Geurge  Sackeville  avait  »ucc4rdé,  dans  le  conimaudcoiciit  du  «orpi 
auxiliaire  aiiglaii,  au  duc  de  Marlborougli»  morl  At  maladie. 
3.  Sisinondi,  ni  tuprà. 

8.  Traduit  en  jugeoienl  pour  déiolN^isunoe,  lord  G.  Sackevillc  fui  déclaré 
incaftable  de  iervir  dans  Kt  armée*  aDglai»et.  l\  rtiilra  m  grâce  daHS  la  mite 
el  eut  une  part  active  ilai:s  le  gouTenieniiMil  du  royaume. 
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Dans  le  cours  de  cette  année  si  fatale  à  la  France^  la 
mer  ne  lui  fut  pas  plus  propice  que  le  continent.  Deux 
flottes,  réunies  Tune  à  Toulon  sous  M.  de  la  Glue^ 
l'autre  à  Brest  sous  M.  de  Gonflans^  avaient  reçu  Tordre 
de  seconder,  une  descente  projetée  des  Français  en  An- 
gleterre. Ce  vaste  plan,  dont  les  vents  contraires  firent 
ajourner  l'exécution^  avorta  entièrement  :  la  flotte  de  ^„']j^*jl^"î,„. 
Toulon^  après  avoir  franchi  le  détroit  de  Gibraltar^  fut  ««"«^ï^bw 
atteinte  le  18  août,  par  l'amiral  Boscavt^en,  à  la  hauteur  Quii>«ron 
du  cap  Sainl-Yincent,  près  de  Lagos,  dans  les  Algarves  •  1759. 
elle  fut  battue  :  Tamiral  la  Clue  tomba  mortelleinen 
blessé  au  commencement  de  l'action  :  les  Anglais  pri- 
rent ou  brûlèrent  quatre  vaisseaux,  les  autres  échap- 
pèrent et  trouvèrent  un  refuge  à  Cadix.  Trois  mois  plus 
tard,  le  20  novembre,  la  flotte  de  Brest  eut  le  même 
sort  :  Tamiral  Hav^ke  la  rencontra  près  de  Quiberon 
et  lui  livra  bataille,  dans  une  nuit  orageuse,  au  milieu 
des  écueils  qui  défendent  la  côte  :  trois  vaisseaux  fran- 
çais furent  coulés  à  fond,  deux  sombrèrent,  un  fut  pris, 
plusieurs  autres  échouèrent  et  furent  brûlés  sur  le  ri- 
vage. Le  reste  de  la  flotte  fit  force  de  voiles  et  chercha 
un  refuge  dans  les  eaux  de  la  Vilaine,  où  les  bâtiments 
demeurèrent  engagés  sans  pouvoir  en  sortir.  Dans  ôds 
journées  l'avantage  du  nombre  fut  du  moins  du  côté 
des  vainqueurs  S  triste  adoucissement  aux  douleurs  de  la 
France,  saignant  déjà  de  tant  de  blessures  et  qui  vit 
ainsi  renversées  et  détruites  les  vastes  espérances  qu'elle 
avait  fondées  sur  sa  marine.  Les  nouvelles  des  Indes 
enfin,  où  déjà,  comme  nous  le  dirons  bientôt,  succombait 

1.  L»  Aii({lâit  •f»ient  quiloric  Taiuetux,  In  Friiiçait  dobsc. 

IV.  29 
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partout  9a  puissance  devant  celle  de  son  heureuse  ri 
vale^  n'étalent  pas  moins  satisfaisantes  pour  VAngle- 
terre  :  toute  la  nation  était  dans  Tivresse  et  Tannée 
1759  s'acheva  pour  elle  au  milieu  des  triomphes. 

Pitt^  à  l'ouverture  du  parlement^  se  vit  porté  à  ce  faite 
au-dessus  duquel  l'ambition  humaine  n'a  plus  rien  à  pré- 
tendre. 11  était  considéré  par  ses  concitoyens  et  par 
l'étranger  comme  le  principal  auteur  de  la  fortune  et  de 
la  gloire  de  son  peuple  K  Le  i)arlement  fut  encore  una- 
nime pour  mettre  dans  ses  mains  tous  les  trésors  de  la 
patrie  dont  il  faisait  pour  elle  un  si  nohle  usage.  Ce  n'é- 
taientpas  des  lauriers  stériles  qu'il  a?ait  conquis,  c'é- 
taient aussi  de  nouveaux  et  immenses  débouchés  pour 
le  commerce  anglais  dans  les  deux  mondes.  Ce  glorieux 
résultat  fut  constaté  sur  le  monument  que  les  ci- 
toyens de  Londres  ont  élevé  à  Pitt,  à  Guild-Hall,  et 
où  on  lit  que  sous  son  administration  le  annmeree  an- 
glaiê  fleurit  en  même  temps  que  la  guerre  et  par  la 
guerre. 

L'année  1760  compléta  les  malheurs  de  la  France. 
La  campagne  s'ouvrit  par  une  tentative  hardie  du  chef 
d'escadre  Thurot  qui,  parti  de  Dunkerque  l'année  pré- 
cédente, avec  cinq  vaisseaux  échappés  à  la  surveillance 
de  la  flotte  anglaise,  avait  été  jeté  par  les  vents  sur  la 
côte  de  Norwége.  De  là,  fidèle  aux  instructions  qu'il 
avait  reçues,  il  se  dirigea  sur  l'Irlande,  où  une  descente 
des  Français  avait  été  projetée,  et  dont  la  population  in- 


1 .  «  L* Angleterre,  dit  1c  roi  de  Truste,  •  élé  longlcmpt  en  Iraviil,  et  elle  t 
•D  betucoup  de  peine  s  produire  eu  jour  M.  Pitt  ;  meit  enfin  elle  •  enfenléDH 
HOMKB.   • 


Digitized  by  VjOOQIC 


1760. 


GBOnOES  II.  451 

digèoe  était  maintenue  par  une  législation  oppressive    Eipéaitio» 
dans  un  état  d'hostilité  permanente.  Informé  de  la  dé-  ^*  j^{*,n7e.  *" 
faite  de  la  flotte  française  à  Quiberon^  et  n'ayant  lui- 
même  aucun  espoir  d'être  secouru^  il  \oulut  du  moins 
venger  son  pays  par  un  coup  d'éclat^  et  paraissant  avec 
trois  frégates  devant  r.arrtck-Pergus^  il  débarqua,  mar- 
cha sur  la  ville  avec  six  cents  hommes  et  l'emporta 
d'assaut.  Il  se  retira  devant  des  forces  supérieures,  et 
fut  attaqué,  en  vue  du  rivage,  par  une  division  anglaise. 
Thurot   lutta  héroïquement  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité :  Il  fut  tué  enfin  sur  son  bâtiment  prêt  à  sombrer  :     s»  mort. 
ses  frégates  touchèrent  sur  des  écueils,  elles  furent  prises 
cl  leur  capture  ajouta  aux  trophées  de  l'Angleterre. 

Les  avançais  ne  succombaient  pas  sans  gloire  dans 
cette  guerre  désastreuse,  mais  le  faible  gouvernement 
de  Louis  XV,  malgré  les  louables  efforts  de  M.  de  Ghoi- 
seul,  secondait  mal  leur  héroïque  valeur.  Les  derniers 
coups  furent  portés  cette  année  à  leur  puissance  dans 
le  Canada,  que  défendait  toujours  Yaudreuil  à  Montréal, 
et  011  les  Anglais  n'avaient  encore  à  Québec  que  des 
forces  insuffisantes.  Yaudreuil  tenta  de  recouvrer  cette 
ville,  et  envoya,  dans  ce  but,  une  flottille  avec  cinq  . 
mille  hommes  de  troupes  sous  les  ordres  du  chevalier  de 
Levis.  à  l'époque  de  l'année  où,  libre  dans  son  cours 
supérieur,  le  Saint-Laurent  était  encore  fermé  à  son  em- 
bouchure par  les  glaces.  Le  gouverneur  Murray  occu- 
pait alors  Québec  avec  trois  mille  hommes.  A  l'appro- 
che des  Français  qui,  débarqués  sur  la  rive  gauche  à 
une  grande  distance  de  la  ville,  s'avançaient,  comme 
Wolfe,  par  le  plateau  d'Abraham,  Murray  sortit  à  leur 
rencontre  avec  sa  garnison,   engagea  le  combat,  fut 
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Aiiaque     battu.  perdît  mille  hommes  et  rentra  dans  la  place  que 
Quebi'c      les  Français  investirent.  Mais  la  terre^  encore  couverte 
par  et  rtiiçait  ^^  ngige^  ^taît  durcie  par  la  gelée,  les  travaux  du  siège 
'''®^-      avançaient  avec  lenteur*  et  avant  qu'ils  fussent  terminés 
les  glaces  étaient  déjà  fondues.a  l'embouchure  du  Saint- 
Laurent.  Si  une  force  navale  française  se  fût  alors  mon- 
trée^ Québec  capitulaitet  le  Canada  demeurait  à  la  France  : 
mais  elle  ne  parut  pas  et  déjà  une  escadre  anglaise  sous 
lord  Colville,  remontait  le  fleuve  :  elle  entra  dans  le 
port  :  il  fallut  lever  le  siège  :  la  flottille  française  fut  dis- 
persée ou  détruite,  et  le  chevalier  de  Levis  regagna  Mont- 
réal en  abandonnant  à  Tennemi  son  artillerie,  ses  muni- 
tions et  ses  bagages. 

Le  marquis  de  Vaudreuil  vit  alors,  converger  vers 
cette  place  à  peine  fortifiée,  trois  armées  anglaises,  l'une 
venant  de  Québec,  une  autre  de  Crown-Point,  et  la  troi- 
sième d'Oswégo  sur  le  lac  Ontario.  Celle-ci,  forte  de  dix 
mille  hommes,  marchait  sous  le  gouverneur  général 
Amherst,  dont  les  ordres  furent  si  bien  exécutés  que, 
dans  les  premiers  jours  de  septembre,  les  trois  corps  an- 
glais, partis  de  points  si  différents,  prirent  terre  presque 
ensemble  dans  lUe  de  Montréal  et  investirent  la  ville. 
En  présence  de  forces  si  nombreuses,  la  valeur  de^^enait 
Gtpitn^ation  impuissante,  toute  résistance  était  vaine  et  Vaudreuil  ob- 
Mooiréai     (int  uno  capitulation  honorable.  Cependant  le  gouverne- 
ment français  avait  fait  un  effort,  et  une  flottille  portant 
des  secours  de  toute  sorte  sous  la  protection  de  plusieurs 
Le        frégates  avait  reçu  l'ordre  de  gagner  Montréal.  Elle  ar- 
ctnada^eDieté  ^-^^^  j^p  j^^  ^  l'entrée  du  Saint-Laurent  :  poursuivie  par 
France.     \^  flotte  anglaise,  elle  fut  attaquée  et  détruite  dans  la 
baie  des  Chaleurs,  et  le  Canada  fut  perdu  sans  retour  pour 
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la  France^  qui  ne  conserva,  de  toutes  ses  possessions  dans 
l'Amérique  septentrionale,  que  les  établissements  de  la 
Louisiane  à  l'entrée  du  Mississipi. 

Les  Anglais  ne  virent  plus  devant  eux  dans  toute  la 
r^on  du  Saint-Laurent  et  des  grands  lacs,  d'autres 
ennemis  que  les  Indiens  Chérokois  dont  Montcalm  s'était 
fait  d'utiles  auxiliaires  et  qui  avaient  combattu  pour  les 
Français  avec  toute  la  férocité  habituelle  à  leur  race.  Le 
moment  de  les  châtier  était  venu  :  les  Anglais  dirigè- 
rent contre  leurs  tribus  plusieurs  expéditions  succes- 
sives :  ils  7  portèrent  le  feu  et  les  flammes  et  parurent 
vouloir  rivaliser  avec  leurs  sauvages  ennemis  en  actes 
barbares  et  exterminateurs. 

L'Europe  centrale  comme  l'Amérique  et  l'extrémité 
sud  de  l'Asie  étaient  alors  inondés  de  sang  :  mais  jiKèn 
Allemagne,  entre  le  Rhin  et  l'Oder,  théâtre  de  cette  lutte 
affreuse,  les  combats,  les  ravages  se  succédaient,  presque 
sans  relâche  et  sans  autre  résultat  positif  (]u'un  surcroît 
de  férocité  dans  le  caractère  des  armées  et  de  leurs  chefs, 
et  qu'un  immense  accroissement  de  misère  au  sein  des 
populations  décimées.  Frédéric,  en  1760,  dans  sa  cin-  ^^"J^"* 
quième  campagne,  menacé  par  cinq  armées,  par  les  Sué-     ,,  «" 

Ali6intgDe. 

dois  dans  la  Poméranie,  par  les  Autrichiens  partagés  en 
trois  grands  corps  sous  Daun,  Laudon  et  Lacy,  et  par  les 
Russes  sous  Totleben,  redoubla  d'activité  pour  échap- 
per à   tant  de  périls,  et  multiplia  ses  manœuvres  ha- 
biles autant  que  hardies  11  vit  Berlin,  sa  capitale,  au     vicioirei 
pouvoir  des  Russes,  il  tenta  vainement  de  recouvrer   Frédéiic  u 
Dresde  qu'il  bombarda  sans  pitié;  mais  il  battit  Lau-     Leignîu 
don  à  Leignitz  et  Daun  à  Torgau  où  trente-sept  mille    ^^  ^,^^ 
hommes  demeurèrent  sur  le  champ  de  bataille.  La  pre- 
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inière  de  ces  victoires  affranchit  la  Silésie  et  força  les 
Russes  à  évacuer  Berlin,  la  seconde  chassa  les  Autri- 
chiens de  la  Saxe^  où  Dresde  seulement»  comme  l'année 
précédente,  demeura  en  leur  pouvoir. 

Frédéric  soutenait  ainsi  avec  ses  propres  forces  le  plus 
grand  poids  de  cette  guerre  terrible,  tandis  que  Ferdinand 
de  Brunsvf^ick,  avec  les  Hanovriens,  et  leurs  auxiliaires 
allemands  et  anglais,  contenait  encore  le  maréchal  de 
Broglie  entre  le  Rhin  et  le  Mein  dans  la  Westphalie.  il  n*y 
eut  dans  cette  campagne,  entre  ces  armées,  aucune  ac- 
tion décisive  ;  elle  fut  cependant  glorieuse  pour  la  France  : 
Broglie  battit  Tennemi  à  Corbach  près  de  Gassel,  mais 
fut  ensuite  battu  lui-même  à  Wartbourg  :  il  prit  néan- 
moins possession  de  Oassel  et  de  Goltingue  :  puis,  ayant 
appris  qu'une  partie  de  l'armée  ennemie  commandée  par 
Lr8  Kran-    j^  prince  héréditaire  de  Brunswick  avait  passé  le  Rhin 

çais  vainqueurs         '  ■ 

à  Corbach     pour  assiégcr  Wesel,  Broglie  fit  marcher  vingt-cinq  mille 
a  cioiieicamp  hommes  au  secours  de  cette  place,  sous  le  marquis  d« 
'  ^  Gastries  qui  s'établit  dans  une  forte  position  à  Closter- 

camp,  sur  la  rive  môme  du  fleuve.  Le  prince  hérédi- 
taire^ dans  la  nuit  du  16  octobre,  espéra  l'y  surprendre  : 
uéfouemeiii  ""  dévouemcnt  sublime  déjoua  son  projet.  Le  chevalier 
*•  d'Assas,  capitaine  au  régiment  d'Auvergne,  envoyé 
pendant  la  nuit  à  la  découverte^  est  surpris,  a  une 
portée  de  voix  de  son  camp,  par  les  Hanovriens  :  vingt 
baïonnettes  sont  sur  sa  poitrine,  s'il  parle  il  est  mort  : 
a  A  moi,  Auvergne!  s'écrie-t-il,  c'est  l'ennemi.  »  11  tombe 
aussitôt  percé  de  coups,  mais  le  camp  français  n'est  pas 
surpris,  les  Hanovriens  sont  repoussés  avec  une  perte  de 
douase  cents  hommes;  ils  lèvent  le  siège  de  Wesel  et 
repassent  le  Rhin.  Ce  combat  fut  en  Europe  le  dernier 


I7G0. 


Digitized  by  VjOOQIC 


GEORGES   II.  42(5 

événement  mémorable  de  cette  année^  où  la  France 
comme  on  Ta  tu,  perdit  le  Canada,  et  où  les  derniers 
coups  furent  portés  à  sa  puissance  dans  les  Indes  Orien- 
tales. 

Tandis  que  Clive  jetait  dans  le  Bengale  les  fondements 
de  la  puissance  de  l'Angleterre,  la  France  envoyait  dans 
le  Deccan,  pour  y  conserver  ses  établissements,  l'homme 
le  plus  propre  à  en  achever  la  ruine,  le  comte  de  Lally, 
Irlandais  d'origine  S  lieutenant-général  des  armées  du  nommé  gluver- 
roi  et  désigné  par  le  vœu  même  de  la  compagnie  des  jes "poMes- 
Indesau  choix  du  gouvernement.  Lally  était  brave,  in- •'<>"•  ^«^•"«•»»«« 
lelligent,  actif  et  s'était  personnellement  distingué,  dans  Ke  indet. 
la  guerre  de  la  succession  d'Autriche,  aux  journées  de 
Dettingen  et  de  Fontenoy  :  mais  il  compromettait  ces 
brillants  avantages  par  de  grands  défauts,  dangereux 
surtout  dans  l'exercice  d'un  commandement  lointain 
sans  surveillance  et  sans  contrôle  :  il  était  dédaigneux, 
violent,  rempli  de  présomption  et  tout  à  fait  ignorant  des 
ressources  et  des  mœurs  des  contrées  mêmes  qu'il  était 
appelé  à  gouverner.  Il  montrait  le  plus  grand  mépris 
[)0ur  la  politique  de  ses  prédécesseurs  et  repoussait  toute 
alliance  avec  les  princes  indigènes;  il  saurait  enûn,  di- 
sait-il, purger  le  pays  des  intrigants  de  toute  sorte  et 
des  spéculateurs  qui,  en  compromettant  la  compagnie  et 
en  abusant  de  son  nom,  étaient  le  plus  grand  obstacle  à 
ses  progrès. 

Nommé  gouverneur-général  de  l'Inde  française  avec 
des  pouvoirs  illimités,   Lally  s'embarqua  avec  (|uinze 


I.  Il  étoil  urigiDAÎre  de   TulIf'Dali,   nom  qui  fut    modifié  en  celui   de 
ToUntUl, 
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cents  hommes  sur  Tescadre  du  comte  d'Aché^  et  jeta 
Tancre^  à  la  fin  d'ayril  i758^  dans  la  rade  de  Pondichéry. 
L'amiral  Pockoke  commandait  l'escadre  anglaise  dans  ces 
parages;  il  livra  sur-le-champ  deux  combats  peu  décisifs 
au  comte  d'Aché,  qui  après  avoir  soutenu  dignement 
l'honneur  de  son  pavillon,  fit  voile  pour  l'Ile-de-France. 
Lally  à  peine  débarqué  fit  pressentir  tous  les  malheurs  de 
son  gouvernement.  Sa  violence  naturelle,  sa  bouillante 
impétuosité  semblaient  accrues  encore  sous  l'action  du 
conduiie     brûlant  climat  de  Tlnde,  et  quelques-uns  de  ses  actes 

insensée  du  g<^  parurent  tout  d'abord  marqués  d'insanité.  Le  jour  même 
de  son  arrivée,  il  voulut  marcher  sur  le  fort  Saint-David 
sans  donner  un  repos  nécessaire  à  ses  troupes  :  il  fit  à  la 
France  d'innombrables  ennemis  parmi  les  indigènes  en 
heurtant  brutalement  leurs  croyances  traditionnelles  et 
leurs  plus  indestructibles  préjugés  :  il  les  assujettit  pêle- 
mêle  aux  plus  rudes  travaux  sans  distinction  de  culte 
ou  de  castes,  attachant  au  même  joug  le  brahme  et  le 
paria  '  ;  il  viola  leurs  pagodes  sacrées,  renversant  et  mu- 
tilant les  images  de  leurs  dieux  ^.  Ses  procédés  avec  ses 
propres  officiers  n'étaient  ni  plus  sensés  ni  moins  vio- 
lents :  il  débuta  cependant  par  des  succès  :  il  emporta  le 

Premiers  succès  fort  SaiutrDavid  et  quelques  autres  places,  entre  autres 


i .  Dans  les  Indes,  dit  rhistorien  Orme,  les  plus  basses  classes  ont  elles-nèines 
leurs  dislinciions,  de  telle  soi  le  que  le  coolU  qui  porte  un  fardeau  sur  la  téie 
ne  le  porte  pas  sur  l'épaule.  Des  diiliDClions  semblablei  eiisfenl  dîna  l'ar 
mée  :  le  cavalier  refuserait  de  couper  Tberbe  qui  nourrit  son  cbeval  ci  Biaîu* 
tenant  encore  le  cipaye  ne  creuserait  pas  la  Irancbée  qui  doit  le  mettre  k  cou- 
fert  du  canon  de  Tf nneini. 

2.  La  consternstion  causée  par  un  tel  acte  fut  plus  grande  parmi  les  In> 
douSf  que  si  Lally  eût  mis  le  feu  à  leurs  villes  «i  en  eût  massacré  Icura  babi- 
tanls.  —  Mill,  «I  tuprà. 
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la  capitale  delaproTince,  Arcote,  brillant  théâtre  des  ex-  ^. 
ploits  de  Clive.  Exalté  par  ces  premiers  sourires  de  la  J«  Madrât 
fortune^  il  voulut  prendre  Madras  et  vint  l'assiéger.  i75o. 
Mais  dans  son  impatience  d'expulser  les  Anglais  du  Car- 
nalic,  il  ruina  l'influence  et  l'autorité  de  la  France  dans 
le  Deccan  en  appelant  près  de  lui  le  fameux  Bussy,  le 
conseiller^  le  visir  et  l'ami  du  soubadar  Salabut,  et  le 
dernier  des  trois  hommes  illustres  que  la  fortune  avait 
donnés  dans  les  Indes  à  la  France.  Bussy  obéit  et  quitta 
Salabut.  Celui-ci  se  sentait  incapable  de  se  défendre 
contre  ses  belliqueux  voisins  sans  l'assistance  des  étran- 
gers. Abandonné  par  les  Français,  il  se  jeta  dans  les  bras 
de  leurs  rivaux  et  signa  un  traité  avec  l'Angleterre. 
Bussy^  dont  la  présence  dans  le  Deccan  valait  une  armée, 
et  dont  Lally  dédaigna  l'expérience  et  les  conseils,  fut  de 
peu  de  secours  aux  Français  dans  le  Carnatic  et  acheva 
ainsidans  l'impuissance  et  l'obscurité  sa  glorieuse  carrière. 

Lally  échoua  devant  Madras  :  il  l'assiégeait  avec  toutes  ^^     "  "  ^* 
ses  forces  depuis  deux  mois  lorsque  l'amiral  Pockoke  en-      '^^^' 
tra  dans  la  rade,  amenant  un  renfort  considérable  aux 
Anglais.  Lally  craignit  d'être  enveloppé  ;  il  leva  promp- 
tement  le  siège  et  revint  à  Pondichéry,  abandonnant  sous 
les  murs  de  Madras  ses  blessés,  ses  malades  et  cinquante-, 
deux  pièces  d'artillerie.  Quelques  mois  plus  tard  le  comte     cumbait 
d'Aché  reparut  avec  des  forces  imposantes  sur  la  côte  du 
Coromandel  :  il  rencontra  l'amiral  anglais  le  2  septem- 
bre 1759  et   combattit  de  nouveau  vaillamment.  Les 
Anglais  obtinrent  la  victoire;  mais  cette  fois  encore  sans 
aucun  résultat  sérieux,  et  d'Âché  après  avoir  jeté  dans 
Pondichéry  quelques  secours  en  hommes  et  en  argent, 
ramena  son  escadre  dans  les  iles  françaises. 
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Lally  ne  tenta  aucune  entreprise  importante  durant 
le  reste  de  cette  année  (4  759)  où  Clive  accrut  sans  cesse, 
dans  le  Bengale  et  jusque  dans  la  cour  de  Delhi,  la 
crainte  et  le  respect  des  armes  britanniques  et  de  son 
nom.  Informé  de  l'invasion  des  états  du  nabab  Meer  Jaf* 
fier  sa  créature^  par  Shah  Âlum^  fils  aioé  de  Tempereur, 
qui  à  la  tête  d'une  armée  considérable  avait  envahi  la 
ville  de  Patna^  il  rassura  le  nabab  épouvanté  ^  et  mar- 

Noufnux 

riploiudeclifecha  sur-le-cliamp  à  son  secours  avec  un  faible  corps  dont 
n59.  cinq  cents  Européens.  Le  seul  bruit  de  son  approche 
terrifia  l'ennemi  qui  n'osa  l'attendre  :  le  siège  de  Patna 
fut  levé  et  la  guerre  terminée.  Une  autre  expédition, 
commandée  par  le  lieutenant  colonel  Fordes,  fut  diri- 
gée par  ses  ordres  dans  les  drcars,  province  du  Garnatic, 
défendue  par  quelques  troupes  françaises  sous  le  mar- 
quis de  Constant  :  Fordes  les  battit  et  enleva  la  ville  de 
Mazulipatam.  Il  eut  plus  lard  à  repousser  de  nouveaux 
adversaires  :  les  Hollandais  redoutant  pour  leur  établis- 
sement de  Chinsura^  la  puissance  toujours  croissante  des 
Anglais,  envoyèrent,  de  Java  dans  THooghlv,  sept  vais- 
seaux portant  quinze  cents  hommes  de  troupes,  avec 
^*d^*'""  l'ordre  de  remonter  le  fleuve  et  de  demander  compte  de 
Hollandais,  plusicurs  gricfs  à  la  présidence  de  Calcutta.  Quelques 
actes  de  violence  furent  commis  par  les  Hollandais  à 
leur  entrée  dans  i'Hooghly  ^.  Clive  n'attendit  pas  leur 


1 .  Il  écrivit  tu  nabab  ce*  paroles  remarquables  :  «  Nu  Irailet  pat  arec  tos 
enoemii.  Teiiri  pour  ccrtaio  que  les  Anglah  sonl  des  alliét  fermes,  ÎBébran- 
lables,  el  qui  n'abaadonneal  jamais  une  eau »e  lorsqu'ils  l'ont  aoo  fois  sou- 
tenue. »  —  Lettre  de  Clive,  ]0  février  1759. 

2.  Ils  enlevèrent  des  pilotes  anglais  dont  ils  arrachèrent  les  services  par  la 
contrainte. 
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attaque  :  Fordes  par  son  ordre  les  combattit  avec  des  Leurdéfaiir. 
forces  inférieures.  Les  Hollandais  furent  battus  sur  le 
fleuve  et  sur  terre  et  perdirent  tous  leurs  vaisseaux  :  ils 
se  hâtèrent  de  négocier,  payèrent  les  frais  et  désa-- 
vouèrent  toute  intention  hostile.  Clive  dont  la  santé  était 
de  nouveau  gravement  altérée^  retourna  bientôt  après 
en  Angleterre^  mais  it  laissait  dans  les  Indes  un  digne 
successeur. 

Le  colonel  Ëyre  Coole  était  récemment  débarqué  (oc- 
tobre 1759)  avec  des  forces  régulières.  Gel  officier  avait 
combattu  avec  distinction  sous  Clive  à  Piassey,  et  il  était 
destiné  comme  lui  à  une  grande  illustration  militaire.  Il 
réunit  sous  son  commandement  deux  mille  Européens 
et  environ  quatre  mille  cipayes  auxquels  il  communi- 
qua son  ardeur,  et  son  premier  fait  d'armes  fut  l'atta- 
que et  la  prise  de  l'importante  forteresse  de  Wande- 
wash  située  à  égale  distance  de  Madras  et  de  Pondichéry 
et  dont  les  Français  avait  réussi  à  s'emparer.  Lally  alors 
rentra  en  campagne  et  mit  le  siège  devant  cette  place,      victoire 

,,  _.  _,  ^,.  «,.f     Je*  Angliisiouf 

Mais  les  Anglais  commandes  par  Goote  vinrent  lui  pre-    Kyre  r..»oie 
senter  la  bataille  avec  des  forces  supérieures  sous  le  feu  *  ^'"***'*''"*  * 
de  la  forteresse  assiégée.  L'action  s'engagea  et  bientôt,      '^^^-^ 
malgré  les  brillants  exploits  des  Français  et  de  leur 
général,  le  nombre  l'emporta,  ils  furent  vaincus  :  Bussy 
demeura  prisonnier,  et  Lally  avec  les  débris  de  son  ar- 
mée renira  dans  Pondichéry. 

La  victoire  des  Anglais  à  Wandewasheut,  comme  celle 
de  Plassey,  d'immenses  résultats  et  assura  leur  ascendant 
dans  le  Caruatic,  comme  la  première  l'avait  établi  dans 
le  Bengale.  Ils  reprirent  Arcote  et  plusieurs  autres  places, 
puis  ils  marchèrent  sur  Pondichéry.  Instruit  trop   tard 
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par  ses  revers^  Lalty  rechercha  enfin  Talliance  des  indi- 
gènes et  conclut  un  premier  traité  avec  un  puissant  chefde 
l'armée  de  Mysore^  Hyder  Ali,  dans  la  suite  très-célèbre; 
mais  une  révolution  intérieure^  survenue  dans  l'état  de 
Siège  et  prite  Mysorc^  Tcudit  cc  traité  illusoire,  et  les  Français  dans 

Pondichéry.  Pondicbéry  furent  abandonnés  à  eux-mêmes.  Le  (eu  des 
Anglais  s'ouvrit  contre  la  place  dans  la  nuit  du  9  dé- 
cembre i  760.  Rien  n'y  avait  été  prévu  pour  un  siège  : 
bientôt  la  famine  se  déclara^  il  fallut  se  soumettre,  et 
le  16  janvier  suivant  la  ville  se  rendit  sans  capitulation. 
La  garnison  et  son  général  furent  faits  prisonniers  de 
guerre.  Lally  revit  plus  tard  et  pour  son  malheur  le  pays 
d'où,  peu  d'années  auparavant,  il  était  sorti  superbe  et 
confiant  dans  sa  fortune,  et  où  il  trouva,  au  retour,  des 
fers  et  un  échafaud.  Avec  Pondicbéry,  la  France  acheva 
de  succomber  dans  les  Indes,  où  sa  domination  fut  à  ja- 
mais détruite. 

Pour  ne  point  interrompre   le   récit    des    faits  re- 
latifs à  la  guerre  en  Orient,  nous  avons  anticipé  de 
quelques  semaines   sur  l'histoire  du    règne   suivant. 
Mon       George  II  n'était  plus  :  il  était  mort  subitement,  le  99 
**^''**  •  octobre  1760,  à  l'âge  de  75  ans,  de  la  rupture  d'un  vais- 

oci.  1760.  gga„  jgjjg  jg  ^j^yj.  .  g^jj  p^g^g  fyj^  p^^  Y^  Grande-Bre- 
tagne, une  ère  de  gloire  et  do  prospérité  :  il  s'éteignit  au 
milieu  du  triomi^he  des  armes  anglaises,  aux  deux  extré- 
mités du  monde,  et  dans  les  incomparables  splendeurs 
de  l'administration  de  William  Pitt. 
Ce  roi,  dont  la  valeur  militaire  fut  le  seul  trait  brillant. 

Son  poririii.  ^^^  quelqucs  autres  qualités  dignes  d'estime,  et  un  por- 
trait judicieux  à  plusieurs  égards,  mais   incomplet  ^ 

4 .  Lord  Wftldfgnf«  ne  rappel  le,  dtnt  ce  porinît,  ni  reverice  de  George  II 
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nous  a  été  laissé  de  lui  par  un  des  hommes  con- 
sidérables qui  Tont  approché  de  ph]S,près^  «George  II, 
dit  lord  Waldegrave,  a  une  saine  intelligence^  quoiqu'elle 
ne  soit  pas  de  premier  ordre  :  il  comprend  les  hommes 
et  les  affaires.  Ses  ministres  lui  reprochent  trop  de  préci- 
pitation et  d'emportement;  cependant  il  supporte  très- 
bien  une  contradiction  respectueuse...  Dès  sa  jeunesse  il 
a  aimé  le  travail,  qui  est  devenu  à  peu  près  son  seul 
plaisir.  Il  a  plus  de  connaissance  des  affaires  étrangères 
qu'aucun  de  ses  ministres,  et  possède  des  notions  géné- 
rales et  justes  sur  les  ressources  et  les  institutions  de 
l'Angleterre  ;  mais  ayant  dépassé  Tâge  de  trente  ans  à 
répoque  de  la  succession  de  la  maison  de  Hanovre  au 
trône,  et  ayant  fait  depuis  une  longue  expérience  de  la 
violence  des  partis,  deTinjustice  des  clameurs  populaires, 
de  la  corruption  des  parlements  et  des  mobiles  égoïstes 
des  prétendus  patriotes,  il  n'est  pas  surprenant  qu'il  ait 
montré  quelque  préférence  pour  les  gouvernements  oii 
moins  de  restrictions  sont  apportées  à  l'autorité  royale  : 
cependant  ses  prédilections  ()ersonnelles  ont  été  si  par- 
faitement contenues  par  la  prudence,  qu'elles  n'ont  eu 
aucune  influence  sur  sa  conduite.  Au  contraire,  plusieurs 
lois  favorables  aux  libertés  publiques  ont  été  rendues  et 
il  n'a  été  fait,  durant  ce  long  règne,  aucune  tentative 
pour  étendre,  au  delà  de  ses  limites,  la  prérogative  de  la 


ni  la  iit-oiicc  d«  ses  pUisiis  dont  la  reine  Ctroline  deoieurt  jusqu'i  It  fin  !• 
•locila  conGdcDte.  Les  élrangcs  succdolcs  rapportées  à  ce  sujet  pur  Horace  Wal- 
pôle  dans  ses  Eémi/niseêneu  ont  été  confirmées  par  les  mémoires  récemment 
publiés  «la  lord  Hervcy,  qui  renferment  quelques  détails  presque  incroyables 
sur  les  aveui  du  roi  et  sur  les  complaisinees  de  la  reine.  Vol.  1.  p.  500- u02. 
I.  Telia  e»l  aussi  ^opinion  de  M.  Hallami  BUt^WuL  d'AngL,  c.  XVI. 
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couronne.  11  a  autant  de  bravoure  personnelle  que  qui 
que  ce  soit^  quoiqu'on  ait  pu  mettre  souvent  en  question 
son  courage  politique^  mais  ce  défaut  n'est  pas  un  mal, 
car  s'il  se  fût  montré^  dans  le  cabinet,  aussi  résolu, 
aussi  inébranlable  qu'on  l'a  vu  à  Oudenarde,  et  a  Detlin- 
gentil  n'eût  pas  été  ce  qu'il  faut  que  soit  un  prince  dans 
une  monarchie  limitée  ^  » 

l.Loià  Wal*lcgrtfe,  liitnoires,  p.  5. 
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GKOBGB      111. 

1760  —  1820. 


I 

Première  ptriie  da  règne  de  George  III,  jusqu'à  U   forniitioii   du   cabiiipt 
de  George  Grcnville. 

4760—1763. 

George  III  avait  Tingt-deux  ans  lorsqu'il  monta  sur 
le  trône  (fu'il  devait  occuper  plus  longtemps  qu'aucun 
de  ses  prédécesseurs,  au  milieu  des  plus  grandes  com- 
motions qui  aient  agité  le  monde  moderne.  Ce  prince 
avait  plus  d'un  trait  de  ressemblance  avec  le  monarque  de  George  jii 
infortuné  qui  plus  tard  fut  son  contemporain  sur  le 
trône  de  France,  et  possédait  comme  lui  la  plupart  des 
qualités  les  plus  recommandables  dans  Thomme  privé. 
II  avait  une  conscience  délicate,  une  piété  sincère,  une 
sollicitude  véritable  pour  le  peuple  confié  par  la  Provi- 
dence à  ses  soins.  Ses  intentions  étaient  pures,  ses 
mœurs  exemplaires;  il  était  laborieux  ^,  économe;  il 
avait  le  sens  naturellement  droit,  quoique  très-peu 
étendu,  et  se  montrait  capable  de  discernement  lorsque 

1.  Il  m  k  f et  égerd  de  grauili  progrèt  tvec  les  années.  —  Lord  WiMe- 
grite  nous  le  montre  Irèt-eunemi  du  iravail  daos  sa  Jcun(«tse.  Mémoires. 
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la  passion  ou  le  préjugé  n'interposaient  pas  leur  ▼oUc 
entre  les  objets  et  lui.  Là  s'arrête  le  parallèle  et  aux  res- 
semblances succèdent  les  contrastes.  Si  l'un  fit  trop  sou- 
vent, en  diverses  occasions,  le  sacrifice  de  sa  préroga- 
tive, l'autre  fut  jaloux  de  la  sienne  jusqu'à  l'excès  et  la 
défendit  avec  un  profond  calcul,  et  une  animosité  ar- 
dente ^  que  l'on  croirait  difficilement  compatible  avec 
une  nature  bienveillante  et  douce  :  si  Louis  XVI  enfin 
montra  souvent  im  trop  prompt  abandon  de  son  sens 
personnel,  une  indécision  déplorable,  une  faiblesse  dan- 
gereuse surtout   dans  un  souverain    presque   absolu, 
George  III  au  contraire  apporta,  dans  Texécution  de  ses 
projets  et  dans  toute  sa  conduite,  une  ténacité  opiniâtre, 
une  persistance  souvent  sombre  et  silencieuse  ^  mais  qui 
annonçait  une  volonté  inflexible,  pleine  d'inconvénients 
et  de  périls,  dans  un  état  où  la  volonté  du  monarque  n'est 
qu'un  des  éléments  nécessaires  de  l'autorité  souveraine, 
et  sous  l'empire  d'une  constitution  dont  le  principal  mé- 
rite consiste  dans  l'équilibre  des  pouvoirs.  Ce  Irait  néan- 
moins si  prononcé  plus  tard,  cette  invincible  persistance 
de  vues  et  de  volontés  ne  se  manifesta  que  par  degrés, 
et  George  HT,  dans  les  premiers  temps,  continua  à  té- 
moigner la  plus  grande  déférence  pour  les  désirs  et  les 
conseils  de  sa  mère,  (emme  ambitieuse  et  passionnée, 
qui  voulait  dominer  son  fils  et  qui  subissait  elle-même 
l'empire  de  son  favori,  le  comte  de  Bute,  seigneur  écos- 


].  Lord  Broughtm,  Gterçtt  lit. 

3.  Est-il  mécontent?  si  colère  n'écUle  point  en  mouTemenU  impélofai, 
mtit  il  devient  sombre,  leciiurne  et  te  renferme  dens  ton  ctbineti  uon  pour 
essayer  de  secelmer  par  l'élude  ou  le  méditation,  maispoar  nourrir  ton  rvt- 
tentiment.  WAJdegrafe,  %i  iufrà. 
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sais,  qui  sous  un  extérieur  avantageux^  sous  les  formes 
pompeuses  d'une  gravité  affectée^  cachait  beaucoup  d'i- 
gnorance^ de  présomption  et  de  légèreté  '.  U  n'occupait 
encore  qu'une  charge  de  cour  2,  mais  aussitôt  après  Ta- 
véoement  du  roi,  lord  Bute  fut  nommé  membre  du  con-     i"fl«/n« 

do 

seil  privé  :  on  s'aperçut  bientôt  de  son  influence  toute-    lord  buic. 
puissante  dans  les  affaires  et  chacun  vit  en  lui  le  nouvel 
astre  vers  lequel  les  courtisans  et  les  ambitieux  tour- 
naient leurs  vœux  et  leurs  regards. 

La  destruction  entre  les  anciens  partis^  étouffés  dans 
les  dernières  années  par  les  prodigieux  succès  de  l'admi- 
nistration de  William  Pitt^  reparut  au  début  du  nouveau 
règne;  rien  n'y  contribua  autant  que  l'élévation  du 
nouveau  favori  :  on  donna  généralement  à  ses  partisans 
le  nom  de  torys  et  celui  de  uohigs  à  ses  adversaires.  Mais  de 
cette  époque  date  aussi  un  fait  d'une  grande  importance 
pour  le  maintien  de  la  paix  publique  en  Angleterre,  ce 
fut  l'extinction  presque  complète  du  parti  jacobite.  Beau- 
coup d'hommes  de  familles  anciennes^  qu'un  sentiment 
d'honneur  avait  tenus  à  distance  du  trône  sous  des  princes 
hanovriensde  naissance,  et  contre  l'a^énement desquels 
ils  avaient  énergiquement  protesté  lorsque  les  Stuarts 
conservaient  encore  quelque  chance  de  remonter  sur  le 
trône  de  leurs  ancêtres.,  n'hésitèrent  point  à  se  rallier  à 
un  roi  jeune^  né  en  Angleterre  comme  eux^  attaché  au 


1.  Lord  WtldegrtTe,  Mémoires,  38.  Lord  Bule,  dao*  cet  ouvrage  peu 
éUiidu  cl  peu  connu,  eit  peint  de  mtin  de  maître  et  jugé  très-sévèrement  ptr 
^'tuteur  daot  il  était  connu,  et  qui  roppelle  à  ton  occasion  ce  mot  du  prince 
de  Galles  Frédéric,  père  de  George  UI.  Lord  Bute,  disait  le  prince,  ferait  un 
•iceHent  ambeisadeur  dans  une  cour  où  il  n'y  aurait  rien  a  faire.  Id,,  ibid, 

2.  Celle  de  gentilhomme  de  la  chambre  du  prince  de  Galles. 

IV.  30 
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pays  et  à  ses  lois^  et  qui  n'avait  à  leur  reprocher  aucune 
rébellion  contre  sa  personne;  on  vit  ainsi  un  grand 
nombre  d'anciens  jacobites  reparaitre  à  la  cour  où  ils 
grossirent  pour  la  plupart  les  rangs  des  torys. 

Aucun  changement  sérieux  ne  fut  apporté  d'abord  ni 
à  la  politique  extérieure  et  guerrière  dans  laquelle  le  roi 
annonça  l'intention  de  persévérer^  ni  dans  l'administra- 
tion intérieure  dont  William  Pitt  demeura  le  chef.  Mais 
ce  grand  homme  d'Etat  reconnut  bientôt  que  la  situation 
n'était  plus  la  même^  qu'une  influence  secrète^  étrangère 
Grtiidc  faveur  gy  cabinet,  cherchait  à  le  dominer.  On  savait  lord  Bute 

de 

lord  Bute,  cu  posscssion  exclusÏTc  de  Toreille  et  de  la  faveur  du  roi, 
et  déjà^  pour  satisfaire  son  ambition  plutôt  que  par  une 
sollicitude  réelle  pour  le  bien  du  pays,  Bute  se  faisait  l'or- 
gane d'une  politique  pacifique,  toute  contraire  à  celle 
de  Pitt,  contre  qui  il  dirigeait  sourdement  une  guerre 
perfide  de  journaux  et  de  pamphlets  '. 

Le  roi  cependant  continuait  à  recevoir  de  toutes  parts 
des  témoignages  damour  et  de  dévouement;  il  ouvrit  la 
session  parlementaire  par  ces  belles  paroles  :  «Né  et  élevé 
dans  ce  pays,  je  suis  fier  d'être  appelé  enfant  de  la 
Bretagne,  et  ce  sera  toujours  le  plus  grand  bonheur  de 
ma  vie,  d'accroître  le  bien-être  du  peuple  dont  la  loyauté 
et  l'attachement  ne  cesseront  pas  d'être  considérés  par 
moi  comme  les  plus  fermes  soutiens  de  mon  trône  ^  «  Le 
parlement,  qui  selon  l'usage  devait  être  dissous  dans  les 


1 .  Voyt>z  h  ce  sujet,  le  curieux  journul  de  Dodington  {Dodington't  i>«a>*sr), 
16  janvier  1761. 

2.  Ce  ditcour»,  dil  lord  Mabnn,  avait  été  composé  par  lecbaneeli«sr  HtrJ- 
wicke  et  revu  par  Pilt  ;  mais  le  roi  y  ajouta  de  sa  main  les  parotcs  que  n«Krt 
venons  de  citer.  -«  (lût,  d'AngUterre  depuit  la  pais  d*Vfrecht,  c.  XXXTii. 
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sii  moi»  après  rayénemest  du  nouyeau  roi,  porta^  sans 
opposition  sérieuse  à  huit  cent  mille  livres  sa  liste  ci- 
vile S  Tota  un  subside  d'environ  vingt  millions  sterling^       Bitu 
et  conUaua  la  subveuli(»a  de  six  cent  soixante-dix  mille 
livre»  au  roi  de  Presse,  quo  Pitt  appela  le  magnanime 
allié  de  TÂngleterre.  Les  deux  chambres  votèrent  égale-       Diii 
ment,  dans  cette  courte  sessioB^un  bill  par  lequel  les^^^'a.nce^' 
juges  obtinrent  la  permanence  de  leurs  fonctions  et  de    ^^  ^"^*"' 
leur  salaire,  qui,  par  les  statuts  existants,  eussent  expiré 
avec  le  règne  précédent.  Ce  bill,  si  important  pour  Tin-    DUtoUition 
dépendance  de  la  justice,  fut  rendu  à  l'unanimité;  quel-    Mriemeiii. 
ques  heures  plus  tard,  le  parlement  fut  dissous  ^.  |,^„  ^^^^ 

Un  changement  ^gnificatif  survint  alors  dans  te  ca- 
binet :  lord  Bute  y  remplaça  lord  Holderness  dans  s^^Jj^J^firedÉiai 
charge  de  secrétaire  d'Etat  ^,  et  ce  nouveau  collègue  fut 
donné  à  Pitt  sans  qu'il  eût  été  ni  consulté  ni  averti. 
Celui-ci  se  contraignît  néanmoins,  résolu  à  supporter 
des  torts  qu'il  saurait  dédaigner  aussi  longtemps  qu'il 
ne  serait  point  troublé  dans  la  double  direction  de  la 
guerre  et  des  négociations  à  Fétranger,  bien  résolu  d'ail- 
leurs à  renoncer  à  sa  charge  plutôt  qu'à  sa  politique. 
Les  divisions  renaissantes  entre  les  partis  étaient  en- 
core peu  sensibles  et  n'eurent  qu'une  très-faible  influence 
dans  les  élections  nouvelles,  où  Ton  se  préoccupa  beau- 
coup moins  des  principes  que  des  personnes,  et  dans  les- 


1.  L«  roi  de  ion  c61é  tTtU  abandonné  les  diverses  branchet  de  son  revenu 
héréJitaire. 

2.  Le  célèbre  orateur  des  romaïunrs  Onsluvr,  se  retira  bcotleépoqu<*|  après 
•voir  préaidé  trente  ans  la  «baïubre  ovce  bonueur. 

S.  Lord  Holderoaas  obùnt  comme  compeiiaalion  la  survivance  de  la  charge 
iaerrlive  de  gardien  des  cinq  ports. 
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ralei. 
1761 


Mariftge 

et 

couronnemenl 

du  roi. 

1761 


Élections  gêné-  quclles^  pour  cette  eause^  la  corruption  se  montra  plus 
générale  et  plus  effrontée  peut-être  qu'à  aucune  épo* 
que  précédenle.  Rien  ne  troubla  ensuite  durant  quel- 
ques mois  le  calme  intérieur  du  royaume^  où  les  seuls 
événements  d'un  intérêt  général  furent  le  mariage  du 
roi  et  son  couronnement.  George  III  demanda  la  main 
de  la  princesse  Charlotte,  sœur  du  duc  de  Mecklem- 
bourg-Strélitz,  femme  beaucoup  moins  remarquable  par 
les  dons  extérieurs  que  par  la  beauté  morale  d'une  âme 
pure,  pieuse  et  charitable  '  :  le  roi  Tépousa  le  8  septem- 
bre i76i,  et,  peu  de  jours  après,  les  deux  époux  qui  de- 
vaient rester  unis  cinquante-sept  ans  sur  le  trône,  furent 
couronnés  en  grande  pompe  aux  acclamations  d'une 
foule  immense  '. 

Tandis  que  l'Angleterre  était  encore  préoccupée  tout 
entière  des  fêtes  et  des  espérances,  préludes  ordinaires 
d'un  nouveau  règne,  une  guerre  sanglante  continuait  à 
sévir  dans  l'Europe  continentale.  La  Prusse  était  épuisée  : 
Frédéric,  pressé  dans  la  Silésie  par  les  Autrichiens  sous 
Laudon  et  par  les  Russes  sous  Butterling,  s'efforçait  de 
tenir  tête,  avec  cinquante  mille  hommes  seulement,  à 
deux  armées  chacune  plus  nombreuse  que  la  sienne. 


Sixième 
campagne 

en 
AUemtgne. 

1761 


1.  Aucune  rcoime  ne  contribnii  entant  qu'eUe  tu  progrès  «let  bonnet 
mœurs  en  Angleterre.  Une  des  dames  de  sa  suite,  nous  a  laissé  ce  délai!,  plein 
d'intérêt,  sur  une  matinée  du  dimanche  delà  reine.....  Ce  malin,  dit-elle, 
tTanl  l'heure  de  l'église,  comme  j'entrais  dans  le  cabinet  de  toilette  de  ta  raa- 
je^ié,  je  la  trouvai  lisant  un  livre  de  piété  aux  trois  eloéea  des  jevnes  prin- 
cesses. Je  ne  me  bâtai  point  dans  mon  service,  heureuse  qae  j'étais  de  coDlem- 
pler  a  loisir  le  suin  pieux  et  malernel  que  mettait  la  reioe  k  faire  ressortir  par 
la  force  et  Texpression  de  sa  voix  chaque  parole  de  laquelle  tes  filloi  pouvatenl 
tirer  un  enseignement  moral.  M"*  d'Arblay,  Jimrmêi, 

2.  Le  bruit  courut  et  s'accrédita  que  le  prétendait  Charles-Edonard  ovati 
assisté  sous  un  déguisement  k  cette  cérémonie  poar  lui  ai  poignante. 
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Il  ne  livra  aucune  bataille  dans  la  campagne  de  I76i  et 
se  tint  sur  la  défensive  à  peu  de  distance  de  sa  forte 
ville  de  Schweidnitz;  mais  Laudon^  par  un  audacieux 
coup  de  main^  emporta  cette  place  fameuse^  boulevard 
de  la  Silésie  :  les  Russes  enlevèrent  presque  en  même 
temps  au  roi  de  Prusse  celle  de  Colberg  dont  la  prise 
leur  permit  d'hiverner  en  Poinéranie;  tandis  que  la 
chute  de  Schweidnitz  laissait  en  Silésie  le  champ  hbre 
aux  Autrichiens  qui^  pour  la  première  fois  depuis  le  dé- 
but de  la  guerre  prirent  leurs  quartiers  d'hiver  dans 
celte  province.  Frédéric  prit  les  siens  à  Breslaw,  il  sem- 
blait aux  abois  <.  Cependant  il  ne  parut  pas  abattu  et  fil 
voir^  dans  une  si  grande  extrémité^  ce  trait  caractéristi- 
que des  âmes  fortes^  cette  qualité  supérieure  au  génie 
même,  une  constance  inébranlable  et  intrépide  sous 
la  pression  d'une  ruine  imminente  ^. 

La  fortune  était  mieux  balancée  sur  le  Mein,  dans  le 
Hanovre  et  dans  la  Hesse,  où  Ferdinand  de  Brunswick 
luttait  avec  les  forces  hanovriennes  et  anglaises  contre 
cent -vingt  mille  Français  partagés  en  deux  armées 
sous  de  Broglie  et  Soubise.  Celles-ci^  après  quelques 
heureux  exploits  du  maréchal  de  Broglie^  opérèrent  leur 
jonction  vers  le  milieu  de  Tannée^  près  de  Teutenburg, 
tandis  que  Brunswick  occupait  derrière  la  Lippe  les 
champs  si  fameux  dans  Thistoire  par  la  défaite  des  lé- 
gions de  Varus.  La  mésintelligence  entre  les  deux  ma- 
réchaux fut  fatale  aux  Français  :  leurs  mouvements  fu- 

1.  H  écrÎYÎI  lu  général  Zasirow,  gouTerneur  de  Scbwcidnilz  apibs  la  prise 
de  celle  place  :  •  Voici  le  momenl  pour  nous  de  dire  comme  François  I*' 
après  Pavie  :  Tout  e$i  perdu  fort  i'koniuur,  • 

2.  Oii  voit  par  les  correspondances  du  temps  que  la  silualioii  a  laquelle  le 
rui  de  Prusse  était  réduit  semblait  désespérée. 
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rent  mal  concertée  :  de  Broglié  attaqua  seul  l'ennemi,  le 
15  juillet,  près  de  Fillingshauzen,  et  ftit  repoussé  :  Sou- 
bise,  le  lendemain,  marcha  trop  tard  pour  le  soutenir, 
et  la  victoire  leur  fut  ravie.  Cet  échec  fui  suivi  de  la  dis- 
grâce de  de  Broglie  :  il  fut  destitué  et  remplacé  par  d'Es- 
trées^ 

La  France  eut  cette  année  encore  une  autre  disgrâce  à 
subir.  Belle-lsle,  rocher  stérile  en  face  des  côtes  de  la  Bre- 
tagne, fut  attaquée  par  neuf  mille  Anglais  et  prise  après 
une  résistance  courageuse  et  prolongée  du  commandant 
français,  le  chevalier  de  Sainte-Croix.  Pitt  avait  ordonné 
cette  conquête  humiliante  pour  la  France,  avec  la  pensée 
de  lui  en  offrir  plus  tard  ta  restitution  en  échange  de 
Minorque.  Déjà  des  négociations  pour  la  paix  étaient  ou- 
vertes entre  les  deux  cours,  et  vivement  suivies  par  le 
brillant  duc  de  Choiseul  qui  dirigeait  alors  les  conseils 
de  la  France;  mais  il  rencontrait,  dans  son  grand  adver- 
saire William  Pitt,  des  prétentions  excessives  et  absolues. 

Le  secours  longtemps  vainement  espéré  que  la  France 
roi  à'îctpgne.  rcçut  alors  de  l'Espagne  prolongea  les  hostilités.  Charles  III 
avait  succédé  à  son  |)ère  Ferdinand  IV  sur  le  trône  d'Es- 
pagne (1759).  11  y  apporta  des  vues  intelligentes  avec 
un  grand  désir  du  bien,  et,  par  une  administration  vigi- 

f.  Sonhise  el  de  Broglie  se  dénoncé*  ont  el  s'accusërcnl  r^iproqucineut  à 
Vcr^tilUs  où  M"**  àt  Pompodoor  élail  «score  loute-puisMiite.  SoitbÎM  l'adu- 
lait et  caguQ  sa  cause;  mais  le  public  avait  déjà  pris  l'habitude  de  casser  les 
juj^emenls  de  la  cour.  Ou  jouait  Tancréde  au  Thé&ire-Français  le  jour  où  l'on 
apprit  la  disgrâce  du  maréchal  de  Broglie  :  le  public  lui  fit  l'application  de 
ces  deux  vers  : 

On  dépouille  Taneridef  on  l'ciile,  on  Pottlrtf*. 
C'est  1«  tort  d'un  hérot  d'être  ponécaté. 

cl  ils  furent  applaudis  avec  Irausporl.  —  Lacretelle,  llisloire  de  Franee  au 
xviii<  tUclt, 
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lante  autant  qu'éclairée^  il  répara  beaucoup  de  ruines  et 
fit  de  nombreuses  améliorations  dans  son  royaume.  Mais 
il  renlraina  aussi  dans  une  voie  funeste  en  cédant  aux 
sollicitations  de  la  France  par  faiblesse  pour  son  sang  et 
aussi  par  d'anciens  ressentiments  contre  les  Anglais,  Nouvmu  pacte 
et  le  i5  août  1761^  il  signa  secrètement  un  nouveau  pacte       cmie 
de  famille.  Ce  traité  stipulait  une  alliance  mutuelle  entre  ^'deTmirr* 
les  diverses  branches  de  la  maison  de  Bourbon,  décla- 
rant ennemi  de  toutes  quiconque,  à  Tavenir,  le  sérail  de 
l'une  d'entre  elles.  Il  était  fait  en  vue  des  guerres  qui 
éclatèrent  dans  la  suite;  il  fut  cependant,  quant  à  l'Es- 
pagne, déclaré  applicable  à  la  guerre  actuelle  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  dans  le  cas  où  celle-ci  ne  serait 
point  terminée  au  1"  mai  de  l'année  suivante  (1762). 
Pitt  obtint  par  ses  agents  communication  du  pacte  de 
famille  avant  qu'il  n'eût  été  rendu  public,  et  il  ne  voulut 
pas  attendre  pour  attaquer  l'Espagne  que  celle-ci  eût  ou- 
vertement déclaré  sou  hosliliié.  U  insista  dans  le  cabinet 
pour  frapper  sur-le-champ  les  premiers  coups  :  le  mo- 
ment, dit -il,  était  opportun  :  l'Espagne  attendait  du 
Nouveau-Monde  ses  galions  chargés  d'or  :  elle  comptait 
sur  ces  ressources  pour  la  guerre  et  il  importait  de  les 
lui  enlever.  Mais  Pitt  rencontra  une  vive  opposition  dans 
le  conseil,  où  Newcastle  ainsi  que  lord  Bute  inclinaient  à 
la  paix,  et  se  voyant  impuissant  à  y  faire  prévaloir  son 
avis,  il  offrit  sa  démission  que  le  roi  accepta  :  son  beau-  i^^/yj^^  j^ 
frère  lord  TempJb  suivit  son  exemple  et  sortit  avec  lui  du 
cabinets 


DémiBsioui 


1760 
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I-  I.or<l  Bute  fut  alars  cun-idéré  comme  premier   iiiiuisire  sans  vu  avoir  en- 
core ic  tilrc. 
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Telle  fut  la  fin  du  premier  ministère  de  ce  grand 
homme  qui  réussit,  à  force  de  succès,  à  réduire  au  si- 
lence Tespril  de  parti,  l'envie  et  la  baine,  et  à  remplir, 
pour  un  tenips^  la  nation  tout  entière  des  fécondes  ar- 
deurs du  patriotisme  et  d'un  puissant  esprit  public.  Il 
eut  l'ambition  d'un  véritable  homme  d'Etat  et  ne  voulut 
conserver  le  pouvoir  qu'avec  les  moyens  de  l'exercer, 
selon  ses  vues,  pour  l'intérêt  national  :  il  donna  enfin 
l'exemple  d'une  intégrité  à  toute  épreuve  et  sortit  sans 
s'être  enrichi,  d'un  poste  où  il   avait  tenu   dans  ses 
mains  tous  les  trésors  de  l'Etat  '.  Le  roi  lui  donna 
une  pension  de  cinq  mille  livres  sterling  et  une  pai- 
rie pour  sa  femme  avec  le  titre  de  baronne  de  Cha- 
tham.   Pitt  ne  -voulut  point  recevoir  pour  lui-même 
cet  lionneur  qui  l'eût  enlevé  à  la  chambre  des  com- 
munes, théâtre  véritable  de  sa  force  et  de  sa  puis 
sance.  Il  continua  d'y  siéger,  qualifié  glorieusement  de 
grand  commoner  par  l'admiration  publique,  et  il  y  apporta 
quelque  temps  dans  son  langage,  après  sa  retraite,  une 
parfaite  convenance  de  langage  et  une  modération  qui  ne 
lui  était  pas  habituelle. 

Les  événements  lui  donnèrent  bientôt  raison  :  l'Espa- 
gne dissimula  jusqu'après  l'entrée  de  ses  riches  galions 
dans  ses  ports  :  elle  prit  ensuite  un  ton  hautain  et  mena- 
çant qui  ne  laissa  plus  aucun  doute  sur  ses  intentions 
hostiles  et  la  guerre  fut  déclarée  à  cette  puissance.  Celle- 

Guerre 

avec  rErpftgoe.  ci  u'ayaut  pu  contraindre  le  gouvernement  |H)rtugais  à 

1^1       faire  cause  commune  avec  elle  contre  l'Angleterre,  une 

armée  espagnole  envaliit  le  Portugal  et  marcha  sur  Lis- 

I.  H.  Walpole,  io  $ir  Bor,  Mann,   nov.  17CI. 
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bonne.  Ce  royaume  où  régnait  don  Joseph  Emmanuel^ 
fameux  par  ses  débauches  comme  par  sa  cruelle  persé- 
cution des  jésuites^  était  ouvert  à  Tennemi  malgré  Tad- 
minisl ration  forte  et  violemment  réformatrice  du  mar- 
quis de  Pombal.  Dans  sa  détresse^  il  eut  recours  à  TAn- 
glelerre^  son  ancienne  alliée,  et  un  million  sterling  fut 
voté  pour  mettre  le  Portugal  en  état  de  défense.  Lord 
Bute  voyait  ainsi  avec  humiliation  et  douleur  les  prévi- 
sions de  Pitt  justifiées»  et  se  rallumer  avec  des  chances 
nouvelles  une  guerre  qu'on  eût  glorieusement  et  sûre- 
ment menée  à  terme^  par  des  mesures  plus  promptes  et 
plus  hardies.  Il  persistait  dans  une  politique  incertaine 
et  vacillante^  et  tandis  que  le  pacte  de  famille  doublait 
le  nombre  des  puissances  ennemies  de  TAngleterre^  le 
ministre  affaiblissait  ses  alliances  sur  le  continent  en  re- 
fusant au  roi  de  Prusse  son  subside  annuel.  Il  provo- 
quait ainsi  les  justes  plaintes  de  l'étranger^  et  il  ajoutait^ 
à  Tintérieur,  à  Tirritation  populaire^  par  son  empresse- 
ment à  écarter  du  cabinet  les  collaborateurs  et  les  collè- 
gues de  Pitt  dans  l'administration  précédente.  C'est  ainsi 
qu'en  mai  1762,  il  congédia  le  dernier  des  hommes 
d'Etat  qui  pût  lui  faire  ombrage^  par  son  rang  et  sa  lon- 
gue expérience  des  affaires  beaucoup  plus  que  par  son 
caractère  personnel,  et  il  contraignit  le  vétéran  du  cabi- 
net, le  facile,  complaisant  et  ambitieux  duc  de  Newcastle, 
à  abandonner  enfin  le  pouvoir  et  à  se  démettre  de  sa 
charge  de  premier  lord  de  la  trésorerie.  Lord  Bute  l'y  premier"  mi- 
remplaça  :  celle  de  secrétaire  d'Etat  qu'il  occupait  fut 
donnée  à  George  Grenville,  qui  avait  récemment  aban- 
donné la  politique  de  Pitt,  son  parent,  pour  s'attacher 
au  nouveau  favori  :  celui-ci  fit  nommer  chancelier 


mitre. 
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de  TËchiquier  une  autre  de  ses  créatures,  sir  Fran- 
cis Dalsliwood  :  il  reçut  bientôt  après  ]X)ur  luî-mênne  de 
George  HI  Tordre  de  la  Jarretière,  et  fut  aifisi  porté  au 
faite  sans  justifier  devant  Topinion  cet  amas  d'honneur 
par  ses  talents  ou  ses  services. 

La  fortune  cependant  demeura  âdèle,  presque  malgré 
lui,  aux  alliés  de  l'Angleterre  sur  le  continent,  et  à  ses 
armes  dans  les  régions  lointaines  où  vibrait  encore,  dit 
énergiquement  un  écrivain  de  nos  jours^  Tinsirument 
façonné  par  la  puissante  main  de  William  Pitt  ^  Fré- 
déric, qui  semblait  toucher  à  une  ruine  totale  après  la 
campagne  précédente,  fut  tiré  du  péril  par  la  mort  sou- 
daine de  la  czarine  Elisabeth,  à  laquelle  succéda  son  ne- 
veu le  duc  de  Holstein  sous  le  nom  de  Pierre  Iti.  Celui-ci 
était  l'admirateur  passionné  de  Frédéric  :  un  de  ses  (ire- 
miers  actes  fut  de  conclure  un  traité  avec  le  héros  ger- 
manique qu'il  avait  ()ris  pour  modèle.  La  Russie  qui, 
sans  motif  sérieux,  était  entrée  dans  celte  guerre  |>our  la 
défense  de  Marie-Thérèse,  se  déclara,  sans  plus  de  raison 
contre  elle,  par  un  de  ces  brusques  revirements  si  fré- 
quents dans  les  états  despotiques,  et  Frédéric  trouva  tout 
d'un  coup  des  alliés  et  des  auxiliaires  daas  ces  mêmes 
Russes  qui,  la  veille  encore,  l'avaient  mis  aux  abois.  La 
Suède  suivit  l'exemple  de  la  Russie  en  se  retirant  de  la 
confédération  continentale  ;  mais  elle  garda  la  neutralité. 
Le  roi  de  Prusse  reprit  alors  Toffeosive  et,  supérieur  aux 
Autrichiens  dans  la  Silésie,  il  tint  à  son  tour  Laudon  en 
échec  dans  son  camp  retranché  aux  environs  de  Schweid- 
pilz.  11  l'attaqua  le  20  juillet,  enleva  ses  positions  et  le 


i.  llwckeray,  Vit  dt  itfrdCMhm. 
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refoula  jusqu'aux  frontières  de  la  Bohème.  Déjà  cepen-  Mort  da  nar 

dent  son  allié  le  czar  Pierre  lll  avait  perdu,  dans  une    **'***"  "'* 

révolutioa  de  eour^  sa  liberté  et  sa  couronne.  Le  sceptre 

était  passé  de  ses  faibles  mains  dans  celles  de  sa  femme^    Avénomc»i 

la  princesse   d'Anhall    Zest,  qui  devint  Catherine  IT.  p^,|,J^.e  ii. 

Celle-ci   retira  ses  armées  du  théâtre  de  la  guerre; 

mais  rimpulsion  était  donnée  :  la  victoire  n'abandonna 

plus  Frédéric^  et  Daun  fit  de  vains  efforts  pour  soutenir 

Schweidnitz  qui  succomba  le  8  octobre.  Le  roi  recouvra 

ainsi  toute  la  Silésie.  tandis  que  le  prince  Henri  son 

frère  battait  à  Friedberg  les  Autrichiens  et  Tarmée  des 

Cercles. 

La  guerre  se  poursuivait  avec  lassitude  et  mollesse  en 
Hanovre  et  en  Westphalie  entre  cent  mille  Français, 
commandés  par  Soubise  et  d'Estrées  et  Tarmée  hano- 
vrienne  et  anglaise  de  Ferdinand  de  Brunswick.  Aucun 
événement  d'une  grande  importance  ne  marqua  cette 
dernière  campagne  dans  laquelle  les  Français  abandon- 
nèrent sans  combat  leurs  positions  à  Tennemi  à  Wil- 
hemstaP.  Les  confédérés  reprirent  Gottingen  et  Cassel 
où  dix-huit  bataillons  français  mirent  bas  les  armes; 
mais  ils  furent  vaincus  par  Condé  à  Johannisberg. 

Les  coups  décisifs  furent  portés  par  les  Anglais  dans  les 
lies  françaises  et  espagnoles  de  l'Amérique  et  de  l'Asie. 
Leur  flotte  sous  les  ordres  de  Tamiral  Rodmsy  débarqua 


4.  La  bâisille  de  Wilboinstal  perdue  presque  sans  coinbal,  cl  riiiacliou  de 
Soubise  a  la  lète  de  90,000  homnics  durant  Tattaquo  de  Cassel  et  presque 
en  T«ede  eetle  place,  jusiifieiil,  dil  Napoléon  daus  set  Mémoires,  cette  parole 
d'un  g  néral  aihénicn  :  I7ii«  araiée  de  cerfs  eommaudée  par  «n  (ton  vaut 
mitnx  qu'une  armée  de  lions  commandée  par  «n  cerf.  Napoléon,  Précis  dç^ 
pierres  de  ftédérk  /r,  «f  suprà, 
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Succès      douze  mille  hommes  à  la  Martinique.  Llle  fut  prise  el 

*  m8rri?m*w  '  ^P^^^  ^^*^  Saînte-Lucic,  Grenada  et  Saint-ViDceol  eurent 

•*f«        le  même  sort.  Une  autre  expédition,  sous  le  comte  d'Al- 

AogUii. 

bermale  et  sous  Tamiral  sir  George  Pococke  se  dirigea 
'^^^  sur  la  magnifique  possession  espagnole  de  Cuba  :  elle  at- 
taqua la  Havane  dont  elle  réussit  à  s'emparer  et  l*ile 
entière  fut  conquise.  Les  armes  anglaises  n'étaient  alors 
pas  moins  heureuses  à  l'autre  extrémité  du  monde,  dans 
les  mers  de  la  Chine  où  elles  enlevèrent  aux  Espagnols 
la  riche  colonie  de  Manille  et  le  groupe  entier  des  iles 
Philippines.  Vaincus  dans  leurs  possessions  lointaines, 
en  Orient  et  en  Occident^  les  Espagnols  le  furent  en- 
core en  Portugal  où  ils  s'étaient  avancés  et  avaient 
pris  plusieurs  places  fortes.  Le  débarquement  d'une  di- 
vision anglaise  à  Lisbonne  sous  les  ordres  de  lord 
Loudoun  et  du  général  Burgoyne  arrêta  leurs  progrès  : 
les  Espagnols  évacuèrent  la  place  conquise  et  batti- 
rent en  retraite  devant  les  Anglais  qui  les  refoulèrent 
en  Espagne  où  ils  enlevèrent  leurs  magasins  et  leurs 
réserves  (1762) 

Déjà  des  négociations  pour  la  paix  entre  la  France  et 
l'Angleterre  étaient  ouvertes  et  activement  suivies  par  le 
duc  de  Nivernois  à  Londres  et  par  le  duc  de  Bedfortà  l*a- 
ris.  Les  succès  remportés  par  les  armes  anglaises  dans  la 
dernière  campagne  rendirent  lord  Bute  plus  impatient  en- 
core de  conclure  la  paix  :  il  savait  que  l'opinion  les  attri- 
buerait à  la  politique  belliqueuse  de  Pitt,  son  illustre  ad- 
versaire, tandis  qu'elle  imputerait  à  lui  seul  le  fardeau 
des  nouvelles  charges  nécessitées  par  la  prolongation 
de  la  guerre.  Elles  étaient  immenses  :  la  dette  natio- 
nale avait  doublé  depuis  le  commencement  des  hosti- 
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liiés  et  montait  d^  à  la  somme  énorme  de  cent-vingt-  Accroiisemcnt 
deux  millions  six  cent  mille  livres  sterling  K  Telle  fut  la  . ..  **•/?. 

^  délie  publique. 

principale  cause  qui  arrêta  TAngleterre  au  milieu  de  ses 
victoires.  Lord  Bute^  en  montrant  moins  d'empressement 
pour  la  paix^  aurait  pu,  selon  toute  apparence,  rendre 
celle-ci  plus  avantageuse  encore  pour  son  pays  quoi- 
qu'elle lui  assurât  d'immenses  avantages  et  qu'elle  fût 
aussi  glorieuse  pour  l'Angleterre  qu'humiliante  pour  la 
France  et  pour  l'Espagne.  Les  préliminaires  du  traité 
furent  signés  au  mois  de  novembre  1762.  La  France       ••J|J»*"'*'« 
abandonnait  à  l'Angleterre  toutes  ses  prétentions  sur  le  *'***^^''*  i^'"* 
Canada,  sur  l'Acadie  ou  Nouvelle  Ecosse  et  sur  l'ile  du       ^^^^ 
cap  Breton  :  elle  recouvrait  la  Martinique^  la  Guade- 
loupe et  quelques  petites  îles  du  golfe  Mexique^  ainsi  que 
ses  comptoirs  en  Afrique  et  aux  Indes  :  elle  évacuait  tout 
le  territoire  occupé  par  ses  armées  en  Allemagne  et  re- 
couvrait Belle-Isle  en  échange  de  Minorque.  L'Espagne 
reconnaissait  aux  Anglais  le  droit  de  couper  le  bois  de 
campêcbe  dans  la  baie  de  Honduras;  elle  leur  cédait  la 
Floride  et  reprenait  possession  des  Philippines  et  de 
Cuba.  La  France^  par  une  convention  secrète^  faisait  un 
nouveau  sacrifice^  et,  pour  indemniser  l'Espagne  des 
pertes  auxquelles  son  alliance  Favait  entraînée,  et  en  par- 
ticulier de  l'abandon  de  la  Floride,  elle  lui  cédait  là 
Louisiane. 

Le  gouvernement  anglais  eut  beaucoup  de  peine  à 
faire  adopter  ces  préliminaires,  contre  lesquels  Pitt  s'était 
prononcé  avec  force,  lui  reprochant  d'abandonner  ses 
alliés  et  de  traiter  sans  eux,  et  refusant  de  reconnaître 

4,  P«rliMM«faryAI«/..  xvi,  763-783. 
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que  la  part  faite  à  rAngleterre  fût  eD  rapport  soit  avec 
ses  conquêtes,  soit  avec  les  immenses  sacrifices  qu'elle 
avait  faits  pour  les  obtenir.  Lord  Bute,  pour  combattre 
son  influence  redoutable,  s'entendit  avec  Henri  Fox,  de- 
puis plusieurs  années  à  Técart,  maître  consommé  dans 
Tari  de  diriger  les  conmiunes.  Il  lui  accorda  un  siège  dans 
le  cabinet,  sans  que  Fox  voulût  accepter  aucune  des 
charges  qui  donnaient  le  droit  d'en  faire  partie  S  et  il  le 

Intrigues 

et  fit  reconnaître  pour  ministre  de  la  couronne  dirigeant  et 
"'"u^îricM  ï'esponsable  dans  les  communes.  Les  fius  graves  impu- 
de  Henri  Foi.  tatious  pèseut  à  celtc  é|>oque  sur  la  conduite  de  Fox  ^  et 
ce  fut,  dit  Horace  Walpole,  par  la  pratique  d'une  corrup- 
tion effrontée  et  sans  limites  qu'il  gagna  un  nombre  con- 
sidérable de  membres  à  la  politique  de  la  paix  \  Contre 
de  tels  arguments  l'éloquence  était  impuissante.  Piti  ma- 
lade, les  membres  endoloris  et  brisés  par  la  goutte,  se  fit 
traîner  jusqu'aux  portes  du  parlement  au  milieu  des 
acclamations  d'une  foule  enthousiaste  :  il  eut  de  la  peine 
à  gagner  sa  place  à  l'aide  des  bras  de  ses  amis  :  là,  rémo- 
tion  lui  rendant  ses  forces,  il  parla  trois  heures  et  demie 
avec  une  vigueur  incomparable  contre  cette  paix  où  il 
voyait  une  abdication  du  grand  rôle  conquis  dans  Tuni- 
vers  par  son  pays  et  qu'il  pouvait  revendiquer  en  grande 
partie  comme  son  ouvrage.  Mais  la  question  était  d'a- 
vance décidée,  une  forte  majorité  accepta  les  préUmi- 
naires. 

I .  Foi  préféra  conserver  TofOcc  luciatir  de  payeur  général  des  forces  de 
torre  et  de  mer,  auquel  il  joignit  une  autre  place  d*unc  importance  teeondairf. 

3.  Lord  Waldograve  rend  un  banorable  témoignago  au  cinetère  â^Beari 
Fox,  mais  set  Mémoires  s'arrMent  à  une  époque  antérieure  de  six  années  à  Is 
paix  do  1763. 

3.  Horace  Walpolc,  Mémoiret  du  règne  de  Ccorpeg  /f/,  cli   ZlJI. 
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La  paût  définitive  fut  signée  k  3  février  suWaBi  à  paix  d«  Paris. 
Paris  enirp  TAngieierre^  la  France,  le  Portugal  et  l'Es-  p^,^^,^^  ^^^3 
pagne^  et  quelques  jours  plus  tard  entre  la  Prusse  et 
rAulriche.  Frédéric  II  conserva  la  Silésie  et  le  comté  de 
Glatz  et  promît  sa  voix  au  fils  de  Marie -Thérèse,  Tarchi- 
dùc  Joseph^  qui  fui  élu  roi  des  Romains  et  succéda  bien* 
tôt  après  à  l'empire.  Telle  fui  la  fin  de  cette  guerre  ef- 
froyable^ dans  laquelle  un  caprice  insensé^  une  rancuiie 
despotique^  étrangère  à  tout  intérêt  national^  avaient 
jeté  à  l'aventure  la  Russie  et  la  France  et  où  celle-ci  per- 
dit^ avec  son  ascendant  en  Europe^  toute  sa  puissance 
coloniale  et  maritime  ^.  Les  deux  seules  puissances  aux- 
quelles des  prétentions  sérieuses  avaient  mis  les  armes 
à  la  main,  la  Prusse  et  TAutricbe^  se  retrouvèrent  après 
la  paix^  en  face  Tune  de  Tautre  dans  la  même  situation 
qu'avant  la  guerre.  Le  monde  avait  été  ravagé  sept  ans  : 
un  million  d'hommes  avait  péri  ^! 

Le  cabinet  anglais  qui  avait  été  le  principal  auteur  de 
la  paix  de  Paris  survécut  peu  à  sa  conclusion.  Il  lui  avait 
fallu,  pour  réussir^  faire  violence  à  l'orgueil  national 
exalté  par  de  récentes  victoires  et  adjoindre  an  cabinet 
Henri  Fox,  vieilli  dans  l'intrigue^  endurci  contre  tout 
scrupule  et  depuis  longtemps  généralement  haï  et  mé- 
prisé. Les  bruits  répandus  alors  sur  les  coupables  pra- 


4.  L'Elat  peiJit  dans  le  cours  de  cette  funeste  gu(*rre  la  plus  florissante  jeu- 
nesic,  plus  de  ta  moîlié  de  Pargciit  comptant  qui  circulait  dans  le  royaame, 

M  marine,  son  conniicrco,  son  crédit La  dépense  seule  de  rexlraordinairv, 

an  guerres  avait  été,  en  une  seule  année,  de  qunlrc  c(>nts  millions  :  qu'on  juge 
pir  la  .lu  n%\c^  i^  France  aurait  beaucoup  perdu  quand  même  elle  eût  été 
vicioiieu»  .  Voltaire,  SiéeUde  Louis  XV.eh.  35. 

5.  Celle  évaluation  résulte  des   calculs  de  Frédéric  lui-même.  Voy.  Sia- 
mondi,  Hut.  dit  Fiançaif^  t.  XXIX,  p.  265. 
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tiques.du  payeur  général,  pour  conquérir  dans  le  parle- 
ment une  majorité  en  faveur  de  la  paix,  rendirent  lord 
Bute  plus  impopulaire  encnre.On  reprochait  hautement 
à  celui  ci  d'avoir  sacrifié  les  avantages  certains  d  une 
guerre  glorieuse,  à  une  ombrageuse  jalousie  contre  le 
grand  homme  à  qui  l'Angleterre  en  était  redevable  : 
on  rappelait  son  élévation  soudaine  obtenue,  sans  ta- 
lents ni  services,  par  un  favoritisme  de  cour,  plus  odieux 
encore  aux  Anglais  qu'à  tout  autre  peuple  :  on  le  ren- 
dait enfin  responsable  des  charges  immenses  au  prix 
desquelles,  tant  de  triomphes  sur  terre  et  sur  mer 
avaient  été  payés  et  que  de  nouvelles  victoires  n'allé- 
geaient plus  ou  nefaisaient  plus  oublier.  Le  gouvernement 
fut  contraint  pour  les  acquitter  de  recourir  à  de  nou- 
veaux impôts  dont  le  plus  impopulaire  fut  un  droit  sur 
fur  Ir «dre  ^^^  bois^ous.  Ce  droit,  et  en  particulier  celui  qui  frappa 
le  cidre,  et  qui  rendait  indispensables  des  recherches  do- 
miciliaires et  vexatoires,  fut  vivement  combattu  par 
William  Pitt  dans  les  communes  S  et  souleva  contre  le 
ministre  de  violentes  clameurs  ^  dont  le  principal  or- 


1 ,  Fitt  prononça  dans  cède  occasion  le  ditooun  célèbre  où  il  toolinl  que 
la  fMison  de  tout  citoyen  anglais  défait  être  considérée  comme  une  forteresse 
inviolable. 

2.  La  taxe  sur  le  cidre  (eyder  tax)  tomba  principalement  sur  les  comtés  de 
l'ouest,  où  celte  boisson  était  le  plus  en  usage,  et  qui,  pour  cette  cause,  étaient 
désignés  sous  le  uom  de  comtét  à  cidre  (cyder  counties).  C'était  la  que  le  tr<^oe 
au  temps  de  la  révolution  avait  trouvé  ses  plus  nombreux  et  plus  constants  dé- 
fenseurs :  la  loyauté  Je  ces  comtés  avait  été  célébrée  par  les  poètes  et  élaii 
devenue  presque  proverbiale  dans  la  nation.  Ces  souvenirs  furent,  k  VoccasioD 
du  nouvel  impôt,  rappelés  avec  amertume,  et  la  taxe  sur  le  cidre  y  fut  consi- 
dérée par  plus  d'un  gentilhomme  campagnard,  ou  par  des  cultivateon  exas- 
pérés, comme  presque  équivalente  k  une  taxe  sur  la  loyauté  même.  —  Lord 
Mabon,  utttifrà,c,  4. 
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gane  fut  un  effronté  démagogue^  John  Wilkes,  déjà  célè- 
bre par  le  scandale  de  ses  mœurs  et  trop  fameux  bien- 
tôt par  l'audace  séditieuse  et  la  cynique  impudence  de 
ses  écrits.  11  attaqua  lord  Bute  dans  sa  feuille  pério-  ^'«'«n»«  •"•- 
dique  publiée  sous  le  titre  de  North  Brilan  avec  toute  du  di^magogue 
la  fureur  d  une  passion  sans  scrupule  et  sans  frein  : 
il  réveilla,  pour  mieux  enflammer  les  esprits,  de  vieux       ^^**** 
préjugés  nationaux,  des  liaines  à  peine  assoupies  en 
Angleterre^   pour  le  pays  où  le  ministre  était  né,  et 
confondit  dans  ses  attaques  virulentes,  le  chef  du  cabi- 
net et  ses  compatriotes,  l'écossais  Bute  et  TElcosse  tout 
entière. 

Le  ministère  et  surtout  lord  Bute  et  Henri  Fox,  avaient 
donné  un  aliment  dangereux  à  l'opinion  soulevée,  en  frap- 
pant tout  d'abord  leurs  adversaires  politiques  par  d'im- 
prudentes rigueurs.  Des  hommes  considérables  du  parti 
whig,  les  ducs  de  Newcastle  et  de  Grafton  et  le  marquis 
de  Rockingham,  avaient  été  brusquement  destitués  de 
leurs  emplois  à  la  cour,  pour  avoir  blâmé  une  paix  im- 
populaire. La  vengeance  des  deux  ministres  s'était 
étendue  jusqu'aux  créatures  et  aux  clients  de  ces  puis- 
sants lords»  sans  autre  résultat  que  celui  d'accroître  la  impopuUriié 
violence  et  le  nombre  de  leurs  ennemis.  Lord  Bute  de-  lorj  bui«. 
vint  ainsi  rapidement  l'objet  d'une  condamnation  pres- 
que générale  :  dans  une  foule  de  lieux,  le  sentiment  popu- 
laire fit  explosion  :  le  ministre  fut  outrageusement  brûlé 
en  effigie  aux  acclamations  d'une  multitude  irritée  '.  1^ 

l.Eo  plusieurs  eodroili  le  ministre  Tul  brûlé  en  effigie,  sous  te  ridicule 
emblème  «i'une  grui^e  bolle  (par  «llution  au  ooni  de  Bulc)  et  celte  bolle  élail 
alTubiée  d'une  rube  ou  d'un  jupou,  aulre  emblèoie  destiné  h  rappeler  Fin* 
limité  supposée  eotre  lord  Bute  et  la  princesse  douairière. 

IV.  31 
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Sa  reirtite.   poids  de  tant  de  haines  fut  trop  pesant  pour  lui,  il  se  re- 
tira avec  Henri   Fox  devant  le  flot  soulevé  de  la  co- 
lère publique  et  offrit  sa  démission,  que  le  roi  accepta. 
.„  Fox  fut  créé  pair  avec  le  titre  de  comte  HoUand.  objet 

George  (irenviUe 

premier  lord  de  SOU  ardente  ambition.  Le  nouveau  lord  de  la  Tréso- 
u  Tréttrerie.  Tcrie  fut  Gcorge  Greuville  qui,  avec  les  deux  secrétaires 
i7(;3  d'Etat  lord  Halifax  et  lord  Egremont  forma  la  tête  de 
l'administration  nouvelle  ^  Lord  Bute  quitta  ainsi  le 
ministère,  mais  à  la  cour  il  garda  une  influence  fâ- 
cheuse pour  la  réputation  de  la  princesse  douairière 
mère  de  George  IIU  et  funeste  à  celui-ci  longtemps 
même  après  (|u'il  eut  cessé  de  la  subir. 


11 

Suite  (lu  rcgne  <le  George  IH  jusqu'au  miiiislère  àe  lord   Nnrth.  —  CabinHi 
•uccetsifs  de  G.  Grenvillc  et  du  marquis  de  IlocLiugbam. 

I76S-I765. 


Sept  années  s'écoulèrent  entre  la  conclusion  du  traité 
de  Paris,  si  glorieux  pour  TAngleterre,  et  la  grande  scis- 
sion qui  s'opéra  sous  le  ministère  de  lord  North  dans 
Tempire  britannique.  Cette  époque  est  stérile  en  grands 
événements  :  on  y  assiste  à  des  luttes  sans  intérêt  entre 
les  diverses  factions  d'une  oligarchie  violente  et  sans 
grandeur,  et  aux  combats  mal  habiles  des  grands  pou- 
voirs de  l'Etat  contre  une  démagogie  en  ivresse;  corn- 

4.  I^rd  H^iiTai,  dit  Che»tei fiold ,  avait  du  uK^rite,  il  était  ap|«Uq«é  aui  af- 
Tairei  cl  désintérrifé  ;  lord  Bgremont  était  plein  d'orgueil  «l  de  confiance  en 
lui-même,  mais  incapable.  ^  Exposé  de  l'adminiiirulion  de  lord  Suit 
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bats  stériles  pour  l'histoire  si^  en  manifestant  la  vio- 
lence de  la  tempête  ainsi  déchaînée,  ils  ne  montraient 
en  même  temps  toute  la  force  des  institutions  qui  lui 
résistent  et  leurs  racines  enfoncées  dans  le  cœur  même 
de  la  patrie. 

Le  principal  auteur  de  ces  tristes  désordres  fut  ce 
même  John  Wilkes,  qu'on  a  déjà  vu  acharné  contre  lord 
Bute  el  qui^  plus  violent  encore  contre  ses  su(X!esseurs^ 
occupa  la  scène  et  se  fil  une  place  considérable  dans 
rhistoire  de  cette  époque,  par  le  cynisme  de  ses  mœurs, 
par  son  impudente  audace  et  plus  encore  peut-être  par 
les  fautes  de  ses  adversaires  et  par  Tillégalité  des; moyens 
qu'ils  mirent  en  œuvre  pour  le  combattre. 

Fils  d'un  riche  brasseur  de  Londres,  Wilkes  dissipa  John  \vi  ket 

el  le 

la  majeure  partie  de  son  patrimoine  dans  d'affreuses  Nonh-Biiion. 
débauches  '  et  le  reste  dans  des  luttes  électorales  qui 
firent  de  lui  un  membre  des  communes  |K)ur  Ayles- 
bury  :  il  s'empressa  de  solliciter  du  gouvernement  un 
poste  considérable  et  lucratif,  et  n'ayant  pu  l'obtenir 
il  se  fit  patriote.  Fondateur  du  Norih  Briion,  publié 
surtout  contre  lord  Bute  et  son  administration,  il  con- 
sacra le  quarante-cinquième  et  dernier  numéro  de  cette 
feuille  démagogique  à  décrier,  à  vouer  au  mépris  et 
à  l'indignation  publique  le  discours  prononcé  par  la 
couronne  à  la  clôture  de  la  session  de  i 763,  et  dans  le- 
quel le  monarque  se  félicitait  d'avoir  conclu  une  paix 
honorable  et  glorieuse.  Wilkes  attaqua  le  discours  avec 

1.  Wilket  avait  louO  m  cumoiun  avec  quelque*  hommes  dissolus  les  restas 
de  l'aiteieiioe  abbaye  de  MedeUham,  délicieux  s^^jour  sur  Icm  bi  rdi  de  lala- 
mise,  doul  ils  firtot  le  ihéklre  d'orgies  moosirueuiM  el  d'abominatioBi  sa- 
crilèges. 
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la  grossière  Tiolcnce  habituelle  à  sa  plume  ;  il  en  parla 
cependant  comme  de  Toeuvre,  non  du  roi,  mais  des  mi- 
nistres. Ceux-ci,  blessés  au  vif.  s'indignèrent  de  roffense 
faite,  disaient^ils,  au  souverain,  et  ils  engagèrent  témé- 
rai  rement  le  combat  avec  la  presse,  sans  se  préoccuper 
suffisamment  des  moyens  légaux  de  le  soutenir.  L'article 
incriminé  avait  paru  sans  signature;  mais  Wilkes  ne  pou- 
vait  se  défendre  de  l'avoir  écrit  ou  publié  :  il  fut  arrêté 
et         dans  son  domicile  en  vertu  d  un  mandat  gênerai  (gênerai 
poumiiie     ^j^ppautj  I  délivré  par  le  secrétaire  d'Etat  Halifax  contre 
wiikci.     les  auteurs,  imprimeurs  ou  éditeurs  du  séditieux  libelle 
1763       publié  dans  le   quarante-cinquième  numéro  du  Norih 
Briton. 

Conduit  à  la  Tour,  Wilkes  invoqua  son  privilège 
comme  membre  du  parlement  et  sollicita  pour  être  mis 
en  liberté  un  writ  d'hàbeas  corpus  de  la  cour  des  plaids 
communs,  présidée  alors  par  le  célèbre  sir  Charles  Pratt. 
Il  vint  lui-même  plaider  sa  cause  devant  ce  magistrat  à 
Westminster  Hall,  aux  acclamations  de  la  foule.  Sa  re- 
quête fut  accueillie  :  Pratt  fonda  son  arrêt  sur  ce  qu'un 
membre  du  parlement  ne  perdait  son  privilège  que  pour 
les  faits  de  trahison,  de  félonie  ou  de  rupture  de  la  paix 
publique  :  il  déclara  que  la  publication  d'un  libelle  ne 
rentrait  dans  aucune  de  ces  catégories  et  ordonna  que 
l'auteur  du  Norlh  Briton  fût  mis  en  liberté. 

Il  avait  suffi  à  Wilkes  comme  à  tous  les  démagogues, 
pour  capter  la  faveur  populaire,  d'attaquer  outrageu- 
sement des  hommes  et  des  actes  odieux  à  la  multitude; 

1 .  On  nomme  général  warrant,  un  mandai  eooço  eu  t«rm«t  géoéraoi  pour 
arrêter  toutes  let  personnes  soupçonnées  ou  accusées  d'un  délit  quelconque  uns 
qu'elles  soient  déiigoéei  par  leur  nom. 
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Lord  Bute^  les  Ecossais,  la  taxe  sur  le  cidre  avaient  été 
Tobjet  de  ses  violentes  invectives  :  il  en  appelait^  de  ses  in- 
jures personnelles,  à  la  constitution  et  aux  lois  :  c'était 
assez  pour  établir  son  patriotisme,  son  droit  à  l'estime 
comme  à  Tadmiration  des  masses^  et  pour  que  ses  adver- 
saires fussent  tenus  d'apporter^  dans  leurs  poursuites 
ultérieures,  autant  de  mesure  que  de  prudence.  Il  n'en 
fut  rien,  et  ils  te  grandirent  par  les  efforts  maladroits 
qu'ils  firent  pour  l'abattre.  Ses  papiers  avaient  été  fouil- 
lés :  on  y  trouva  le  manu3crit  d'un  poème  licencieux 
et  blasphématoire  intitulé  Essai  sur   la  femme,  dont 
Wilkes  était  l'auteur  et  dont  il  avait  tiré  lui-même^  pour 
quelques  amis  un  petit  nombre  d'exemplaires.  L'un  de 
ceux-ci  tomba  dans  les  mains  d'un  de  ses  récents  compa- 
gnons de  débauche,  lord  Sandwich^  qui  au  début  de  la 
session  suivante,  demanda  la  punition  de  son  auteur^  se 
|K)rtant  lui-même  pour  champion  de  la  religion  et  de  la 
morale  outragées.  II  dénonça  en  même  temps  comme 
l'œuvre  de  Wilkes,  et  digne  du  même  châtiment^  une 
parodie  odieuse,  paraphrase   impie  du  Ybni  creator. 
Wilkes  avait  repris  sa  place  dans  les  communes^  et  tan- 
dis que  lord  Sandwich  excitait  les  lords  à  le  punir  pour 
ces  deux  productions  criminelles^  il  était  dénoncé  de- 
vant la  chambre  basse  oii  il  siégeait,  comme  Fauteur  du 
quarante-cinquième  numéro  du  North  Briton  par  lord 
North,  l'un  des  membres  de  la  Trésorerie,  et  par  l'avocat- 
général  sir  Fletcher  Norton  qui  Tun  et  l'autre  appelèrent 
la  vindicte  des  lois  sur  l'auteur  et  les  imprimeurs  de  ce 
libelle  dangereux.  Wilkes  prétendit  de  son  côté,  que 
son  privilège  comme  membre  du  parlement  avait  été 
violé  par  son  emprisonnement,  et  il  réclama  des  agents 
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de  l'Etat  une  forte  somme  pour  dommages  et  iulérêts. 
La  chambre^  après  de  fatigants  débats,  rendit  un  Tote 

GmJamiiaiioii  |>ar  lequel  le  numéro  incriminé  du  Norlh  Brilon  étiiit 
w.ike».      déclaré  faux,  scandaleux,  séditieux,  tendant  à  pousser 

Sou  expuUioi»  j^g  citoyens  à  la  trahison  et  à  la  rébellion,  et  elle  or- 
coininuiics.  (Jonna  (|u'il  fût  brûlé  au  lieu  oi-dinaire  des  exécutions, 
1763  et  en  présence  des  shériffs,  par  la  main  du  bourreau. 
Le  débat  continua  touchant  l'auteur  du  libelle  et  il  du- 
rait encore  lorsque  Wilkes  reçut  une  blessure  dange- 
reuse dans  un  duel  avec  un  de  ses  collègues  des  com- 
munes, insulté  dans  son  journal  ^ 

Sa  blessure  ralentit  les  poursuites  sans  les  arrêter,  et 
un  vote  fut  rendu  dans  les  deux  chambres,  par  lequel  la 
publication  d'un  libelle  était  assimilée  aux  cas  de  trahi- 
son, de  félonie  ou  de  flagrant  délit,  pour  lesquels  le 
privilège  du  parlement  ne  |)ouvait  être  invoqué.  Des 
voix  illustres  et  surt-out  celle  de  Pitt  s'élevèrent  a?ec 
force  contre  une  conclusion  si  contraire  aux  précédents 
et  aux  privilèges  parlementaires  *.  Ce  vote  fut  suivi  d'une 
énergique  protestation  de  la  minorité  opposante  ^  :  les 
lords  enfin  et  les  communes  adressèrent  ensemble  une 


1 .  Ce  membre  se  nommait  Samuel  Martin. 

2.  Piti  S'éleva  dans  ce  déhnl  mémorable  a  une  grande  liauifur,  el  ne  se 
montra  préorcu|é  que  du  maintien  des  inslilulions  ei  des  privilèges  <^a  parle- 
ment, s«ns  aucun  souci  de  sa  popularité  en  défendant  même  une  caase  po- 
pulaire. C'est  ainsi  qu'eu  proclamant  l'importance  d'un  principe,  fondameolal 

a  ses  yeux,  des  libertins  anglaises,  el  qun  L»  gouveruement  anglais  avait  mé- 
connu dans  sa  conduite  à  l'égard  de  Wilkes,  il  accabla  celui-ci  du  plus  sou- 
verain mépris.  «  L^auteur  de  semblables  articles,  dit- il,  ne  mérite  pas  d'être 
coniplé  dans  l'espccn  humaine,  il  est  le  blasphémateur  de  son  Dieu  el  rhisul- 
leur  de  kon  mi.  Je  n'ai  aucune  relation  avoc  lui,  je   n'en  aurai  jamais,  elc  ..  • 

3.  (cite  protestation,  i  il  »ont  spécifiés  et  «léfinia  les  privilèges  du  parleroeol, 
sa  lit  tout  entière  dans  VHiêtoire  partemcHtêirr,  vol.  xv,  p.  |37(*137S. 
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l'equéle  au  roi  pour  (|n'il  ne  Iai88âi  point  impunie  une  si 
grande  offense  faite  à  sa  personne  et  au  trône;  ils  le  sup- 
plièrent de  déférer  son  auteur  aux  tribunaux  et  d'ap* 
peler  sur  lui  la  yindicte  des  lois.  Wilkes  intimidé  par 
cet  accord  des  trois  grands  pouvoirs^  fléchit  devant  To- 
rage;  passant  la  mer  il  se  réfugia  en  France  et  fut  expulsé 
des  communes  par  un  Tote  unanime.  Quelques  mois 
plus  tard,  .n'ayant  point  comparu  devant  le  tribunal  où 
il  avait  été  cité  pour  répondre  à  l'accusation  portée  con- 
tre lui»  et  les  délais  étant  expirés,  il  fut  mis  hors  la  loi.      ^.,, 
Mais  il  était  déjà  le  favori  de  la  populace^  et  à  toutes  les  i'i<loie  du  peuple 
causes  qui  la  passionnaient  pour  son  idole  se  joignait 
rémotion  causée  par  un  pair  du  royaume  qui,  la  veille^ 
compagnon  des  débauches  de  Wilkes,  s'était  fait  le  len 
demain  son  accusateur,  et  aussi  par  l'opinion  de  quelques 
hommes  considérables  aux  yeux  desquels  la  constitu- 
tion et  les  privilèges  parlementaires  avaient  été  violés  en 
sa  personne.  L'irritation  populaire  se  manifesta  avec  vio- 
lence le  jour  même  où  la  sentence  des  communes  fut 
exécutée  sur  la  place  publique.  Tandis  que  les  flammes 
dévoraient  le  numéro  quarante-cinq  du  Narth  Briton, 
son  auteur  était  exalté  par  une  foule  aveugle,  ivre  d'en- 
thousiasme, et  des  milliers  de  voix  frénétiques  pous- 
saient ce  cri   longtemps  trop  fameux  :   Wilkes  et  la 
liberté  pour  toujours. 

Telle  fui  la  première  des  deux  crises  qui  marquèrent 
la  courte  administration  de  George  Grenville,  la  seconde 
éclata  dans  les  colonies  américaines  et  fut  le  prélude  d'un 
des  plus  grands  événements  de  l'histoire  moderne,  de  la 
formation  d'un  nouvel  et  puissant  empire  d'origine  eu- 
ropéenne dans  les  vastes  régions  du  Nouveau-Monde. 
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Par  le  traité  de  Paris^  Ja  France  avait  abandonné  toutes 
ses  grandes  possessions  en  Amérique^  et  deux  puis- 
sances européennes^  l'Espagne  et  rAngleterre»  régnaient 
seules  sur  cet  immense  continent.  Toute  la  côte  orien- 
tale^ entre  le  golfe  du  Mexique  et  le  Qeuve  Saint-Laurent, 
était  occupée  par  des  colons  anglais  qui  reconnais- 
saient l'autorité  de  George  III,  et  Ifhmnfini^nt  lui  màms 
faisait  maintenant  partie  de  l'empire  britannique.  Les 

Go!oiiies   tu-  ,  ^ 

gUiiet  anciennes  colonies  étaient  au  nombre  de  treize  dont 
*Jif  Nord!***  quatre  au  nord  de  l'Hudson,  New-Hampshire,  Massa- 
cbusselt,  Rbode  Island  et  Connecticut,  étaient  particuliè- 
rement désignées  sous  le  nom  de  Nouvelle-Angleterre. 
Cinq  colonies,  New- York,  New-Jersey,  Pënsylvanie,  De- 
laware  et  Maryland  occupaient  l'immense  espace  en- 
tre FHudson^  les  lacs  Erié  et  Ontario,  le  Potomac 
et  la  baie  de  Chésapeck;  enfin,  entre  cette  baie,  les 
monts  Alleghanys  et  la  Floride,  s'étendaient  les  qua- 
tre colonies  du  sud,  la  Virginie,  les  deux  Carolines  et  la 
Géorgie. 

Ces  treize  colonies  anglo  -  américaines  avaient  été 
fondées  à  différentes  époques  et  leur  population  s'é- 
tait formée  d'éléments  très-divers.  Celles  de  la  Nou- 
velle-Angleterre avaient  pour  ancêtres  ces  fameux  pu- 
ritains qui,  fuyant  la  persécution  de  l'église  établie, 
avaient  cherché  dans  les  déserts,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  un  sol  où  il  leur  fût  permis  d'adorer 
Dieu  selon  leur  cœur.  Les  quatre  colonies  qu'ils  avaient 
fondées  au  nord  de  l'Hudson,  et  dont  Boston  était  la  ville 
principale,  avaient  fait  de  rapides  progrès,  en  richesse 
et  en  civilisation,  et  c'était  là  particulièrement  que  se 
conservait  dans  sa  pureté^  comme  dans  sa  rudesse,  le 
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cullesé%ëreet  traditionnel  du  puritanisme  républicain  K 
Parmi  les  colonies  du  centre^  celle  de  New-York,  fondée 
d'abord  par  les  Hollandais  et  nommée  par  eux  les  iVoi^* 
teaux  Pays-Bas,  avait  ensuite  passé  sous  la  domination 
anglaise.  Charles  11  en  fit  la  cession  au  duc  d'York^  son 
frère,  dont  le  nom  lui  demeura  et  fut  également  donné 
à  sa  capitale  9  New-York ,  qui  déjà  semblait  destinée, 
l»ar  sa  situation  géographique  et  son  excellent  port,  à 
devenir  la  première  ville  commerciale  du  Nouveau-^ 
Monde  ^.  L'Etat  qui  s'étend  au  ^d  de  celui-ci,  entre 
TAlleghany  et  l'embouchure  de.  la  lieû&ytvâBi^,  eut  pour 
fondateur  un  quaker,  Guillaume  Penn,  dont  il  porte 
le  nom.  Cet  homme  célèbre  obtint  d'une  charte  royale 
de  Cliarles  II,  pour  lui  et  ses  héritiers,  un  immense  ter- 
ritoire dans  ces  parages  où  il  vint  s'établir  avec  un 
grand  nombre  de  familles,  appartenant  comme  lui  à  la 
société  des  Amis  ^.  Il  voulut  obtenir  la  cession  volon- 
taire du  sol,  par  un  traité  conclu  avec  les  Indiens,  ses 
premiers  et  légitimes  possesseurs,  il  leur  en  paya  le  prix, 
et  là  s'éleva  la  ville  aujourd'hui  fameuse  et  si  florissante 
de  Philadelphie. 

Les  colonies  de  Delaware  et  de  New- Jersey  furent  dans 
l'origine  des  annexes,  la  première,  de  la  Pensylvanie 
sous  Guillaume  Penn,  la  seconde  de  l'état  de  New-York, 

1.  lio  officier  anglaif  qui  visila  ces  colonies  dam  runiiéc  1775,  rapporte 
que  personne  ne  pourait  sorlir  et  se  promener  dans  les  rues,  le  dimanche  du- 
rant Voffice  divin,  sans  être  arrêté  et  iulerrogé.  — Archives  amer kninet, 

2.  Peu  de  villes  ont  gran<li  plus  rapidement  que  New- York  en  richesses  et  en 
popolatioo.  Celle-ci»  évaluée  à  13,000  âmes  seulement  en  l7dC,  et  h  V2,000 
dix-boil  ans  plus  lard,  comptait  800,^00  âmes  eu  1840  (a). 

3.  C'est  le  nooi  que  se  donnaient  lef  qmkfrs. 
•»  Mac  GregCf*»  Uriffi-united  stale'. 
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et  formèrent  plus  tard  des  États  séparés.  La  dernière  des 
colonies  centrales,  eut  pour  fondateur  un  ancien  minis- 
tre de  Jacques  l",  sir  George  Galvert^  créé  lord  Baltimore 
par  Charles  l",  et  qui  lui  donna  en  l'honneur  de  la 
reine  Henriette-Marie  le  nom  qu'elle  a  conservé  (Mary- 
Land)  ^  Ce  seigneur  était  catholique  et  la  majeure  partie 
des  habitants  de  l'Etat  fondé  par  lui  professèrent  le 
même  culte.  Au  sud  de  ces  colonies,  la  première^  par  sa 
situation  comme  par  son  importance^  est  la  Virginie; 
elle  était  aussi  la  plus  riche  comme  la  plus  ancienne 
entre  touteslcs  colonies  qui  forment  aujourd'hui  TUnion. 
L'exploration  première  de  son  territoire  remonte  au 
règne  d'Elisabeth  et  fut  faite  \iav  le  célèbre  Walter  Ra- 
leigh;  mais  l'existence  de  la  colonie  ne  date  que  du  rè- 
gne de  Jacques  I*'  qui  accorda  une  charte  royale  aux 
premiers  colons.  Ceux-ci  appartenaient  tous  à  l'église 
établie;  ils  comptaient  parmi  eux  beaucoup  d'hommes 
des  rangs  supérieurs  de  la  société^  et  ils  furent  les  seuls 
qui  maintinrent  dans  le  Nouveau-Monde  l'usage  anglais 
des  substitutions^  pour  les  propriétés  territoriales.  Ainsi 
formée  d'éléments  aristocratiques,  la  Virginie  représenta, 
plus  que  toute  autres  colonie,  la  vieille  Angleterre  en 
Amérique^  où  elle  reproduisit  les  institutions  et  les 
mœurs  que  fuyaient  les  Puritains  des  quatre  colonies  au 
nord  de  l'Hudson  *.  Les  deux  Carolines,  celle  du  nord  et 
celle  du  sud  dont  Charlestown  est  la  capitale  furent^  co- 
lonisées au  tenips  de  Charles  II,  qui  concéda^  par  des 

1 .  Ter  re  de  Marie. 

2.  Vuyex  de  curieut  détails  lur  la  formation  al  rnrganiiatioD  de  la  Vir- 
ginie dans  le  Irèi-inléreuant  oufragc  de  M.  Cornoli»  de  Witt,  Bittoin  ée 
Wtkin^ton  et  de  U  fondation  des  Etatt'Vnii,  p.  S-7. 
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chartes  royales,  de  nombreuses  portions  de  leur  terri- 
toire à  plusieurs  ])arliculiers  dont  les  uns,  comme  lord 
Berkeley  et  sir  George  Ciirteret,  y  fondèrent  eux-mêmes 
des  établissements  et  dont  quelques  autres,  demeurés 
en  Angleterre,  y  tenaient  un  rang  éminent  dans  la  fa- 
veur royale  ou  dans  l'Etat  :  on  comptait  parmi  eux  lord 
Glarendon,  lord  Ashley  et  le  duc  d'Albcrmarle.  La 
plus  méridionale  des  colonies  américaines,  et  la  dernière 
en  date  était  la  Géorgie  fondée  sous  George  H,  dans  un 
but  philanthropique  par  Jacques  Oglethorpe,  membre 
du  imrlement  anglais  et  l'un  des  bienfaiteurs  de  Thuma- 
nité.  Il  s'unit  avec  quelques  hommes  charitables  à  l'effet 
de  créer  dans  cette  contrée  un  asile  pour  les  débiteurs  in- 
solvables de  l'Angleterre,  et  pour  les  protestants  persé- 
cutés en  Allemagne.  Les  fondateurs  ne  sollicitèrent  d'au- 
tre droit  ou  privilège  de  la  couronne,  que  celui  de  garder 
le  sol  en  dépôt  pour  les  pauvres,  et  prirent  l'engagement 
de  n'accepter  pour  eux-mêmes  ni  émoluments  pécu- 
niaires, ni  aucune  concession  territoriale.  Cette  colonie, 
il  faut  le  reconnaître  à  son  honneur,  était  la  seule  au 
début  de  la  guerre  de  Tlndépendance,  où  l'esclavage  fût 
interdit.  L'importation  des  noirs  était  permise  et  encou- 
ragée dans  toutes  les  autres  et  ils  formaient  dans  la  Vir- 
ginie, dans  la  Caroline  du  sud  et^  le  Maryland,  une  por- 
tion très-considérable  de  la  population  inférieure  K 
On  peut  évaluer  dans  les  treize  colonies  au  moment 


I .  Outre  les  escUvet  iioin  imporlés  dans  les  colouiei  pour  U  culture  du 
m1,  il  y  tf ail,  c«nine  on  le  voit  encore  aujourd'liai  dau»  U  terre  de  Van 
Dienien^  vu  carltin  nombre  d^bommet  cond«miiés  h  la  tervitude,  pour  criniM 
eoniBH  dent  U  mère  pairie  et  trausportéa  sur  le  territoire  «niérictin  ;  mais 
iU  n'enlrèrcnt   jamais  d«ns  la  popuUtiun  que  pour  une  part  trèS'faible  et  a 
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OÙ  éclata  la  guerre  avec  la  métropole,  la  population 
totale  à  deux  millions  environ  d'individus  de  sang  an- 
glais et  à  cinq  cent  mille  de  race  africaine  ou  étran- 
gère. Autour  de  ces  colonies  existaient  de  nombreuses 
Tribui       tribus  indiennes,  tantôt  amies,  tantôt  ennemies;  mais 

indiennes  ^ 

<ie  toutes  presque  également  rebelles  au  joug  de  la  société 
du  Nord,  civile,  vlvant  dans  des  bois  de  la  vie  nomade  et  sauvage, 
reculant  sans  cesse  devant  la  civilisation,  vaincues  et  dé- 
cimées moins  par  les  armes  de  l'Europe  que  par  les  pré- 
sents funestes  qu'ils  en  reçurent,  par  l'eau-de-vie  qu'ils 
nommaient  énergiquement  l'eau  de  feu  et  dont  ils  ap- 
prirent d'elle  l'usage.  Les  peuplades  indigènes  furent 
ainsi  chassées  ou  s'exilèrent  volontairement  de  la  plus 
grande  partie  des  vastes  régions  qu'occupaient  leurs  an- 
cêtres, mais  la  lutte  fut  longue  et  terrible  et  elles  vengè- 
rent souvent  leur  dégradation  ou  leurs  défaites  par  l'in- 
cendie, par  les  massacres  et  d'épouvantables  barbaries. 
Orgaiiifaiioii      Toutcs  Ics  colouics  auglo-américaincs  conservèrent  les 

politique  ° 

^«s        lois  civiles  de  la  mère  patrie,  mais  il  y  eut  de  grandes 

gUiii».      diversités  dans  leur  organisation  politique,  comme  il  y 

en  avait  dans  les  éléments  constitutifs  de  leur  population. 

Avec  le  temps,  la  plupart  des  anciens  propriétaires  du 

peine  perceptible.  On  y  avait  tu  aussi  à  TorigiDe,  dans  le  dii-ieptiànie  sièdt, 
des  blancs  réduits  en  esclavage,  ?oit  que  privés  de  tout  moyen  dViistenoe,  ils 
eujsenl  fait  cux-niéines  l'abandon  Je  leur  liberté,  soit  qu'elle  leur  eût  été  fio- 
leroment  ravie.  Parmi  ces  derniers  les  uns,  faits  prisonniers  dans  les  guerm 
civiles,  avaient  été  vendus  comme  esclaves  aux  colons  |iar  les  vainqueurs  ;  les 
autres  sans  ressources  dans  leur  patrie,  cl  hors  d'ctat  de  payer  leur  passage 
CD  Amérique,  avaient  aliéné  leur  liberté  pour  en  acquitter  le  prix  durant  un 
nombre  d'années  indéterminé,  et  ils  avaient  été  vendus  k  leur  arrivée,  parles 
capitaines,  sur  les  navires  desquels  ils  étaient  venus.  Cette  infâme  pratique  fut 
fréquemment  renouvelée,  et  il  fallut  rendre  on  1686,  un  ordre  du  conseil 
pour  rinterdire.  —  Lord  Malion,  ut  «npré. 
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sol^  fatigués  d'agitations  perpétuelles,  et  impuissants  à  dé- 
fendre eux-mêmes  leurs  droits^  en  firent  la  cession  à  la 
couronne  d'Angleterre,  et  dans  toutes  les  colonies^  maU 
gré  une  grande  variété  dans  les  formes  et  dans  les  attri- 
buts des  pouvoirs^  l'autorité  supérieure  fut  exercée  par 
un  gouverneur  et  par  deux  assemblées.  L'une  de  ces  as- 
semblées était  élue  par  la  population^  l'autre  formait 
un  conseil  soit  électif^  soit  désigné  par  la  couronne  *  : 
celle-ci  nommait  le  gouverneur  dans  les  colonies  dont 
les  propriétaires  lui  avaient  résigné  leurs  droits^  dans  les 
autres  il  était  désigné  par  le  choix  commun  dt  s  proprié- 
taires et  du  roi  ^. 

De  tout  temps  il  y  avait  eu  des  contestations  entre  les  Opinions 
colonies  et  la  métropole  au  sujet  des  restrictions  appor-  'gu"** 
tées  par  celle-ci  à  leur  commerce,  et  aux  droits  qu'elle '*|^®j^j^*!"**'' 
prélevait  par  les  douanes  sur  ses  produits  ou  sur  les 
objets  importés;  mais^  aux  yeux  des  colons  mêmes^  il 
existait  une  différence  notable  entre  le  droit  que  récla- 
mait l'Angleterre  d'imposer  les  marchandises^  par  des  rè- 
glements sur  le  commerce  extérieur,  droit  qu'elles  ad- 
mettaient dans  certaines  limites,  et  la  prétention  de  les 
taxer  à  Tintérieur  sans  leur  aveu,  qu'elles  repoussaient 
d'une  manière  absolue  ^. 


1.  DiDS  quelques  colon icf,  ce  conseil  avait  le  droit  d'anuuUr  les  actes  do 
roisemblée  populaire. 

2.  Dans  le  Conneelicut  seulemenl,  le  gouverneur  ôlail  élu  par  le  suffrage 
populaire. 

3.  La  Virginie  se  distinguait  entre  toutes,  k  cet  égarJ,  el  n'admettait  pas 
même  qu'aucune  lestriction  fût  apportée,  sans  9on  consentement,  par  les  douanes 
anglaises  k  son  commerce  :  elle  était  resiée  fidèle  aux  Stuarts  après  la  chute 
de  la  monarchie  en  Angleterre  el  lorsqu>nfin  elle  se  soumit  au  gouvernement 
delà  république, ce  ne  fui  qu*apr^s «'être  assurée  qu'elle  jouirait,  sous  le  despo- 


mes. 
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Déjà  le  projet  de  les  taxer  ainsi  avait  été  suggéré  à  sir 
Robert  Waipole  après  la  malheureuse  issue  de  son  plan 
pour  l'excise^  mais  Waipole  l'avait  écarté  avec  ce  bon  sens 
et  cet  esprit  de  modération  qui  le  caractérisaient  :  «  J'ai 
contre  moi  la  vieille  Angleterre^  avait-il  répondu,  irai*je 
aussi  provoquer  le  ressentiment  de  la  nouvelle?  »  George 
Grenville  fut  moins  prudent  :  les  frais  immenses  de  la  der- 
nière guerre  rendaient  un  surcroît  d'impôt  indispensable, 
et  Grenville  se  crut  d'autant  plus  fondé  à  le  demander 
aux  colons  américains^  que  œtte  guerre  avait  été  entre- 
prise en  partie  pour  la  protection  de  leurs  établissements 
dans  le  nord.  11  évita  néanmoins  d'agir  d'une  façon  trop 
générale  et  trop  brusque;  il  annonça  simplement  l'inten- 
tion de  frapper  d'un  droit  de  timbre  quelques  denrées 
sur  le  sol  américain^  et  flt  en  même  temps  savoir  aux  co- 
lons^ que  si  quelque  impôt  d'une  autre  nature  leur  sem- 
blait préférable  il  prendrait  leur  vœu  en  considération. 

Cette  résolution  du  cabinet  causa  en  Amérique  une 
irritation  profonde  :  déjà  les  colonies  s'étaient  plaint 
des  rigueurs  de  la  douane  et  des  procédés  vexatoires  et 
souvent  oppressifs  de  la  marine  anglaise  pour  arrêter  la 
contrebande  sur  leurs  côtes.  Les  nouvelles  prétentions 
de  l'Angleterre  leur  parurent  intolérables  :  toutes  leurs 
assemblées  refusèrent  d'admettre  le  droit  d'établir  sur 


lisincrévuluiioniiaiie  du  long  parlcmeni,  ties  droits  qu«  «es  souTeraios  tTaietil 
ro»peclé«.a  l.'icicde  rcd<lilion  porte:  «que  le  peuple  de  la  Nirginic  aurtel  citr- 
ccra  tous  les  privilèges  et  fraiichises  qui  apparticonenl  nu  peuple  libre  de  PAn- 
gicicrre,  que  le  cumniercc  sera  aussi  libre  en  Virginie  qu'en  AiigieliTre,  el  qu'au- 
cune lase«  douane  ou  impùl  ne  seronl  èlablis  dans  la  colonie,  aueun  fort  on 
cbàleau  construits  sur  son  teinloire,  sans  le  consen!eroent  de  la  grande  assem- 
blée. »  Citation  de  M.  Curueli»  de  Wii.  Extrait  de  la  Vie  de  Jelferaou  |-ar 
Nei-ker. 
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leur  sol  l'impôt  du  timbre  ou  tout  autre  :  elles  fondèrent 
leurs  décisions  sur  ce  que  les  colons  élant  de  sang  an- 
glaiS;  et,  comme  tels,  en  possession  des  droits  de  tout 
sujet  anglais,  ils  ne  pouvaient  être  taxés  par  une  cham- 
bre des  communes  où  ils  n'étaient  pas  représentés  :  elles 
invitaient  les  ministres  ù  leur  adresser,  comme  précé- 
demment au  nom  du  roi,  une  demande  de  contributions 
volontaires  pour  le  service  de  sa  majesté,  et  elles  s'em- 
presseraient, dirent-elles,  de  témoigner  comme  toujours 
leur  loyauté  envers  la  couronne,  par  la  libéralité  de 
leurs  dons.  La  plupart  de  ces  assemblées  députèrent  à 
Londres  un  agent  spécialement  chargé  d'exposer  leurs 
motifs,  et  le  plus  illustre  entre  ceux  qui  reçurent 
cette  mission  importante  et  difQcile  fut  l'envoyé  de  la 
Pensylvanie,  le  docteur  Franklin,  déjà  célèbre  en  Eu- 
rope par  ses  découvertes  dans  les  sciences. 

Grenville  ne  tînt  aucun  compte  des  représentations 
des  colonies,  et  dans  la  session  suivante  (1765)  il  pré- 
senta un  bill  tendant  à  établir  en  Amérique  un  droit  de 
timbre  semblable  à  celui  qui  existait  en  Angleterre,  et 
qui  ne  devait  donner  à  la  couronne  qu'un  modique  re- 
venu d'en\iron  cent  mille  livres  sterling.  Ce  bill,  adopté        Bill 

.-.,,,  .         ,  ^^  timbre 

sans  une  vive  opposition  dans  les  deux  chambres  et  saiic-       pour 

tionné  par  le  roi,  fut  converti  en  statut,  et  personne,  en  ^"*"4"*- 
Angleterre,  pas  même  Franklin,  ne  pressentit  les  re-       ^^^^ 
doutables  conséquences  d'un  tel  acte. 

Le  bill  du  timbre  fut  reçu  en  Amérique  avec  une  Agiitiion 
consternation  morne  et  courroucée  :  à  New-York  il  fut        j**®* 

coloDiet. 

traîné  dans  les  rues,  à  Boston  les  vaisseaux  abaissèrent 
leur  papillon  en  signe  de  deuil  :  les  cloches  voilées  son- 
nèrent le  glas  funèbre  :  >  partout  les  assemblées  colo- 


Digitized  by  VjOOQIC 


4W  LIVRE  VI.    CHaPITRK   V. 

nîales  se  réunireot  pour  aviser  aux  circonstances,  ei  au- 
cune d'elles  ne  monlra  une  opposition  plus  vive  et  plus 
ferme  que  celle  des  bourgeois  de  la  Virginie.  La,  pour 
la  première  fois,  apparut  un  orateur  dont  la  parole 
brûlante  donna  l'impulsion  aux  esprits  :  il  se  nom- 
Paince  Henry,  j^^^jj  patHce  Henry,  homme  sans  lettres  et  jusque-là 
sans  crédit  et  sans  nom,  et  rapidement  [»orté  par  son 
éloquence  et  son  patriotisme  au  premier  rang  des  fonda- 
teurs de  l'indépendance  américaine.  Elu  membre  des 
bourgeois  de  la  Virginie,  il  y  flétrit  le  bill  du  timbre,  et 
le  compara  aux  actes  tyranniques  qui  avaient  attiré  un 
châtiment  terrible  sur  leurs  auteurs  :  «  César,  dit-il,  eut 
son  Rrutus,  Charles  1"  eut  son  Cromvv^ell  et  George  IIÏ... 
Trahison,  s'écria  le  président  en  interrompant  l'orateur  : 
Trahison!  répétèrent  plusieurs  voix  indignées.  Patrice 
Henry  reprit  sans  s'émouvoir  :  «  Kt  George  IIF  pourra 
profiler  par  leur  exemple.  » 

L'assemblée  protesta  avec  énergie  contre  le  bill  et  for- 
mula une  résolution  portant  que  le  roi  serait  supplié  de 
le  révoquer.  Elle  fut  dissoute  par  le  gouverneur,  mais 
trop  tard  :  l'impulsion  était  donnée,  toutes  les  autres 
assemblées  coloniales  formulèrent  des  votes  semblables  : 
bientôt  l'impérieux  besoin  de  s'entendre  et  d'agir  de 
concert  se  fit  sentir,  et  enfin,  à  l'exemple  des  représen- 
tants de  BQston,  plusieurs  assemblées  nommèrent  des 
délégués  pour  délibérer  en  commun  le  mois  suivant 
dans  un  congrès  convoqué  à  New-York. 

Le  retentissement  de  cette  agitation  fut  faible  en 
Angleterre  où  d'autres  intérêts  préoccupaient  alors  les 
esprits.  Les  rênes  de  l'Etat  étaient  tenues  par  un  minis- 
tère sans  racines  soit  dans  l'opinion,  soit  dans  la  con- 
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flaooe  du  monarque^  et  un  incident  nouveau  sgouta  beau- 
coup à  réloignement  de  George  III  pour  son  cabinet.  Le 
roi,  dans  le  courant  de  1765,  était  tombé  malade  el  avait  ^*»*'*'*  **"  "*'• 
donné  quelques  signes  de  cette  maladie  mentale  qui 
plus  lard  prit  un  caractère  permanent.  Un  bill  de  ré-  ^^  régence. 
gence  fut  proposé  :  tous  les  membres  de  la  famille 
royale  y  furent  déclarés  aptes  à  exercer  le  pouvoir  de  ré- 
gent, mais  aucune  mention  n'y  fut  faite  de  la  mère  du 
roi,  de  la  princesse  douairière  de  Galles,  dont  le  nom, 
omis  d'abord  dansj  le  bill,  n'y  fut  inséré  ensuite  que  sur 
l'instante  prière  du  monarque.  Le  premier  ministre, 
George  Grenville,  blessa  profondément  le  roi  dans  cette 
circonstance,  par  sa  conduite  indécise,  par  le  peu  d'em- 
pressement qu'il  mit,  ainsi  que  ses  collègues  le  duc  de 
Bedford  et  Halifax,  à  ménager  sa  susceptibilité  filiale 
pour  l'honneur  et  la  dignité  de  sa  mère.  L'agitation  tou- 
jours croissante  dans  la  cité  acheva  de  miner  leur  crédit, 
et  l'enthousiasme  excité  par  le  démagogue  Wilkes,  ne  fut 
pas  le  seul  symptôme  de  l'irritation  populaire:  une  grave 

Emeute 

émeute  éclata  dans  Londres,  après  le  rejet  d'un  bill  qui  dam  LoDiirei. 
frappait  d'une  prohibition   presque  totale  les  soieries 
étrangères.  Les  tisserands  en  soie  de  Spitalfields,  redou- 

^  ^  .  Soulèfemem 

tant  une  dangereuse  concurrence,  se  soulevèrent  au  dei 
nombre  de  plusieurs  mille  :  attroupés  autour  de  White^ 
Hall,  ils  insultèrent  plusieurs  pairs^  couvrirent  de  boue 
leurs  voitures,  et  la  multitude  en  fureur  se  jeta  sur  l'hô- 
tel du  duc  de  Bedford  à  qui  elle  attribuait  le  rejet  du 
bill  prohibitif;  elle  en  brisa  les  vitres  et  il  fallut  recourir 
à  la  force  pour  les  dissiper.  Plusieurs  riches  marchands 
furent  également  menacés,  et  pour  apaiser  les  tisserands 
anglais,  ils  révoquèrent  toutes  les  commandes  qu'ils 
IV.  32 


litferaDds 
en  foie. 

1765 


Digitized  by  VjOOQIC 


498  LIVRE  VL   CHAPITRE   V. 

avaient  faites  aux  fabricants   étrangers  de  France  et 

(l'Italie.  Ces  troubles  précédèrent  de  peu  de  jours  la 

chute  du  cabinet.  Le  roi  mécontent  de  ses  ministres,  fa- 

ckutedu cabinet  i\gi\é  surtout  dcs  cxigences  de  George  Grenville  et  du  duc 

de 

Geurg«  Greo-  de  Bedfort,  et  n'ayant  pu  vaincre  les  répugnances  de 

William  Pitt  à  former  une  administration  dont  son  bcau- 

1765       frère,  lord  Temple,  frère  de  Grenville  et  récemment 

réconcilié  avec  lui,  refusait  de  faire  partie,  eut  recours  à 

un  homme  en  possession  d'une  grande  influence  parmi 

^  les  whigs,  au  marquis  de  Rockingham. 

♦  <!>.*•-  j^^  p^^^  ^j^jg  ^^jj  ^j^^  partagé,  comme  toi^jours,  en 

""     ^^^        plusieurs  fractions  rivales  dont  la  plus  nombreuse  comp- 
tait, parmi  ses  membres,  quelques-unes  des  familles  les 
plus  riches  et  les  plus  puissantes  du  royaume^  les  De- 
vonshire,  lesGrafton,  les  Newcastle,  etc.,  et  formait  une 
oligarchie  redoutable.  Le  chef  de  cette  confédération 
.      .  .   était  à  cette  époque  le  marquis  de  Rockingham^  posses- 
lëre        seur  d'uuc  fortune  immense,  homme  honorable  et  judi- 
.UR"ocki*n^hàm.cieux,  maîs  dépourvu  de  talent  comme  d'expérience. 
1765       ^'^^^  ^  ^^'  ^"^  ^^  ^^^  s'adressa  :  il  devint  premier  lord  de 
là  Trésorerie  et  chef  du  nouveau  cabinet,  dont  les  prin- 
compositioD  eipaux  membres  furent  le  lord  chancelier,  Northampton, 
cabinet,     le  duc  de  Grafton  et  le  général  Conway,  tous  deux  secré- 
taires d'Etat,  le  chancelier  de  l'Echiquier,  William  Dows- 
dell,  et  le  vieux  duc  de  Newcastle,  ramené  encore  une 
fois  sur  la  scène  par  son  âpre  ambition,  et  qui  dut  se  con* 
tenter  du  sceau  privé  :  un  autre  vétéran  politique  plus 
qu'octogénaire,  le  comte  de  Winchelsea  eut  la  présidence 
du  conseil.  Rockingham,  désirant  surtout  se  concilier 
William  Pitt,  éleva  tout  d'abord  le  populaire  Charles 
Pratt,  premier  juge  du  banc  du  roi,  à  la  pairie  avec  le 
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titre  de  lord  Camden;  mais  son  administration^  formée 
d'un  mélange  d'hommes^  les  uns  affaiblis  par  Tâge^  les 
autres  jeunes  et  inexpérimentés^  manquait  de  cohésion 
et  d'unité  de  tucs,  ainsi  que  d'un  chef  prépondérant 
dans  les  communes  :  elle  entrait  en  charge  dans  des 
circonstances  difficiles  et  elle  fléchit  sous  le  fardeau. 

L'agitation  faisait  alors  de  rapides  progrès  dans  les  co-  ^*là*,îi**" 
lonies  américaines.  Boston  avait  été  le  théâtre  de  graves  *"  <^"^**"'*  • 
violences  :  les  établissements  de  TEtat  y  avaient  été 
pillés  et  incendiés^  ses  agents  insultés  et  poursuivis  : 
d'autre  part,  le  congrès  de  Nevir-York,  où  s'étaient  rendus 
les  députés  de  neuf  colonies^  avait  décrété  de  nombreuses 
résolutions  contre  les  prétentions  nouvelles  de  la  métro- 
pole^  et  des  associations  se  formaient  rapidement  dans 
toutes  les  villes  pour  repousser  toutes  les  denrées  dé  la 
Grande-Bretagne  jusqu'à  ce  que  le  bill  du  timbre  fût 
révoqué. 

La  nouvelle  session  parlementaire  s'ouvrit  a  Londres^    '^' Xi""*" 
sous  ces  fâcheux  auspices,  et  la  question  américaine  y  *«  i>«*i<>ment 
fut  aussitôt  débattue.  Le  ministère  tout  entier  inclinait  lîinu  ûmbre. 
pour  des  mesures  conciliantes  éloquemment  appuyées       ^-^..q 
par  Pîtt.  La  maladie  avait  longtemps   tenu  ce  grand 
homme  éloigné  de  la  chambre  des  communes;  il  en 
était  absent  à  l'époque  où  le  fatal  bill  du  timbre  y  fut 
voté  :  il  y  reparaissait  enfin,  et  en  plaidant  la  cause  des 
Américains,  il  fit  allusion  à  une  influence  occulte,  attri-       'ju '^ 
buée  à  lord  Bute  sur  la  marche  du  gouvernement  et     ^J^v^^^    ^ 
il  aborda,  en  ce  qui  touche  la  composition  des  com- 
munes, de  graves  questions  que  l'avenir  devait  résoudre. 
Il  établit  une  distinction  protonde,  inutile  peut-être,  en* 
tre  le  pouvoir  de  (aire  des  lois  obligatoires  pour  les  colo- 
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nies  et  celui  de  les  taxer  sans  leur  aveu  :  il  reconnut,  sur 
le  premier  chef^  le  pouvoir  du  parlement  et  le  lut  dénia 
sur  le  second.  «  Les  Américains^  dit-il,  sont  les  fils  légi* 
limes  et  non  les  bâtards  de  l'Angleterre  :  ils  ont  droit 

aux  mêmes  pri\iléges  que  les  Anglais Une  opinion 

qui  tend  à  se  répandre  est  que  les  colons  sont  ici  repré- 
sentés, sinon  de  fait,  au  moins  virtuellement.  Qu'on 
me  dise  donc  par  qui  un  Américain  est  ici  représenté. 
L'est-il  par  les  députés  d'aucun  comté  du  royaume  : 
plût  à  Dieu  que  cette  respectable  partie  de  la  repré- 
sentation fAt  augmentée  dans  les  communes!  Me  dira- 
t-on  qu'il  est  représenté  plutôt  par  le  membre  élu  de 
quelque  bourg,  d'un  bourg  qui  peut-être  n'a  jama'is  vu 
son  propre  représentant.  C'est  là  ce  que  nous  appelons 
la  partie  corrompue  de  la  constitution  (the  rotten  part\  : 
elle  ne  pourra  durer  encore  un  siècle  et  si  elle  ne  tombe 
d'elle-même  il  faudra  l'amputer.  L'idée  d'une  repré- 
sentation virtuelle  de  l'Amérique  dans  cette  chambre 
est  une  des  plus  méprisables  suppositions  qui  puisse 
entrer  dans  une  tête  humaine  :  elle  ne  mérite  pas  une 
réfutation  sérieuse.  » 

L'un  des  secrétaires  d'Etat^  le  général  Conway^  prit 
ensuite  la  parole  :  il  nia  l'influence  secrète  à  laquelle 
Pitt  avait  fait  allusion,  mais  tomba  d'accord  avec  lui 
pour  déplorer  la  funeste  mesure  de  l'acte  du  timbre, 

Si  démine   prise  par  George  Grenville,  chef  du  précédent  cabinet. 

G.  Grenville.  Cclui-ci  défendit  avec  force  ce  bill,  son  propre  ou- 
vrage; il  blâma  énergiquement  la  conduite  des  Amé- 
ricains qu'il  assimila  aux  populations  des  comtés  de 
Ghester  et  de  Durham,  qui  furent  soumis  aux  lois  de 
taxation  générale  avant  d'avoir  eu  des  représentants 
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dans  les  communes  :  il  rappela,  à  cette  occasion,  les 
préambules  des  actes  d'Henri  Vf  II  et  de  Charles  II,  qui 
leur  aTaient  accordé  le  droit  de  représentation  et  ter- 
mina par  une  attaque  directe  contre  son  illustre  adver- 
saire :  a  L'esprit  séditieux  de  nos  colonies,  dit-il,  doit 
son  origine  aux  factions  de  cette  chambre  :  nos  dé- 
putés s'inquiètent  peu  de  l'effet  produit  par  leurs  pa- 
roles pourvu  qu'il  réponde  au  but  de  l'opposition.  » 

Pitt  ainsi  provoqué  se  leva  soudain  pour  répondre, 
malgré  le  règlement  qui  défendait  de  prendre  deux 
fois  la  parole  sur  une  même  question,  et  comme  ou 
le  rappelait  à  l'ordre,  il  commanda  le  silence  par  la 
double  autorité  de  son  caractère  et  de  son  immense 
renommée,  a  Je  ne  viens  pas  ici,  dit-il,  armé  de  vieux 
textes  jusqu'aux  oreilles  comme  l'honorable  préopi- 
nant :  je  n'en  ai  pas  besoin  [>our  défendre  la  cause  de 
la  liberté  :  j'aurais  pu  citer  moi-même  les  deux  cas  des 
comtés  de  Durham  et  de  Gliester;  j'aurais  ainsi  fait  voir 
que,  même  sous  le  règne  d'un  pouvoir  arbitraire,  les  par- 
lements ont  rougi  de  taxer  une  population  sans  son  aveu 
et  lui  ont  accordé  le  droit  de  représentation.  Le  préopi- 
nant demande  quand  les  colonies  ont  été  émancipées  : 
je  demande,  moi,  quand  elles  ont  été  réduites  en  escla- 
vage  Je  connais  la  valeur  de  vos  troupes,  l'habileté 

de  vos  officiers  :  dans  une  bonne  cause  la  force  de  ce 
pays  peut  réduire  en  poussière  l'Amérique;  mais  dans 
la  cause  actuelle  le  succès  est  douteux.  L'Amérique,  si 
elle  succombe,  tombera  comme  l'homme  fort,  elle  em- 
brassera les  colonnes  de  l'Etat  et  entraînera  la  consti- 
tution dans  sa  chute.  Est-ce  là  votre  paix  si  vantée; 
non  de  tenir  l'épée  au  fond  du  fourreau,  mais  de  l'en- 


Réplique 

de 
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foncer  dans  les  entrailles  de  vos  compatriotes? » 

Les  arguments  de  Pitt  en  faveur  des  Américains  furent 
appuyés  par  de  nombreuses  pétitions  des  négociants  an- 
glaiSy  possesseurs  de  créances  américaines  pour  plusieurs 
millions  sterling,  dont  ils  n'avaient  point  à  espérer  le 
paiement  si  l'Angleterre  persévérait,  à  l'égard  de  l'Araé- 
rique,  dans  les  voies  de  rigueur  où  elle  était  entrée. 
Leurs  requêtes  furent  entendues;  mais  le  parlement 
adopta  un  moyen  terme  qui,  en  donnant  une  satisfac- 
tion a|)parente  aux  esprits,  maintenait  cependant  les 
principes  contre  l'application  desquels  ils  s'étaient  sou- 
levés. H  y  avait  ainsi,  comme  le  fit  remarquer  lord  Cam- 
den  dans  la  chambre  des  pairs,  une  contradiction  ma- 
Hétoiuiioni  nifeste  dans  les  résolutions  auxquelles  le  parlement 
du        s'arrêta  S  et  dans  les  deux  bills  qu'il  adopta  conformé- 

p.riemeni.  ^^^^  ^^  ^,^^  j^  ^^^^  ^,^^  j^  ^  ^^^^^  ^^^^^  ^^  ^^^  ^^ 

claratoire  de  Tautorité  suprême,  m  toute  malière,  du 

itévneaiion    parlement  anglais  sur  les  colonies  ;  par  le  second,  l'acte 

bin.iu"iinbrf.d'^  timbre  était  révoqué  ^.  Ce  dernier  bill  semblait  ainsi 

n'être  qu'une  concession  faite  à  l'insurrection  et  un  en- 


1.  Lord  Campbdl,  VU  du  lord  chancelier  Cnmden,  toI.  v,  p.  2H. 

2.  l/inierrogt!oire  du  docteur  Frjnklin  h  U  barre  det  commîmes  ne  fui 
pat  uns  influence  kur  ce  létullsl.  Il  montra  dans  ses  réponses,  celte  rare  ha- 
bilett^^  ce  sens  pratique  et  ÎDgénieui  qui  le  caractériMieul.  Il  insista  roricment 
sur  la  distinction  entre  lé  droit  de  taxation  k  l'intérieur  et  le  droit  de  douane. 
Pressé  de  s'expliquer,  il  répondit  que  l'Angleterre  violait  les  prÏTiléges  des 
colons,  en  les  taxant  h  l'intérieur;  mais  que  la  mer  éiant  son  domaine,  il 
n'était  pas  contraire  à  Téquité  qu'elle  perçût  quelques  droits  pour  les  mar- 
chandises importées  k  traTert  cette  partie  de  son  empire,  afin  de  rMtrer  dans  «ne 
partie  des  frai»  qu'elle  Taisait  pour  assurer,  par  set  flottes,  contre  les  pirates, 
la  sùre'é  du  co  i:merce  nurilime.  Franklin  insista  en  outre  tnr  U  (•  nue  déter- 
mination des  colons  de  repousser  tous  les  produits  des  manuractures  anglaises, 
si  le  bill  du  timbre  nVtail  révoqué. 
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couragement  à  la  renouYeler,  tandis  que  le  premier 
créait  pour  les  colonies  une  menace  perpétuelle.  L'effet 
de  ces  bills  fut  dans  la  suite,  très-contraire  à  celui  qu'on 
en  espérait,  mais  ils  ramenèrent,  pour  quelque  temps  du 
moins,  un  calme  apparent  et  provisoire. 

D'autres  mesures  conciliatrices  et  populaires,  soit  dans 
les  colonies,  soit  à  l'intérieur,  furent  votées  par  le  parle- 
ment et  obtinrent  l'assentiment  de  la  couronne.  Les  nou- 
veaux droits  de  douane  furent  abolis  ou  abrogés  pour 
beaucoup  de  denrées  importées  en  Amérique  :  l'importa- 
tion de  la  soie  étrangère  fut  prohibée  dans  le  royaume, 
la  taxe  sur  le  cidre  fut  révoquée  :  le  parlement  enfin  dé- 
clara contraires  aux  lois  protectrices  des  citoyens,  les 
mandais  d'arrêt  rédigés  en  termes  généraux  et  sans 
désignation  spéciale  ^  Toute  la  faveur  que  le  minis* 
tère  put  conquérir  par  ces  actes  compensait  mal  sa 
faiblesse  :  il  luttait  sans  boussole  tout  à  la  fois  contre 
l'opposition  des  Grenville,  des  amis  ou  créatures  de  lord 
Bute,  et  du  parti  populaire  :  il  manquait  d'une  impulsion 
forte,  d'une  direction  unique  et  puissante,  surtout  dans 
les  communes  où  Pitt  seul  avait  encore  un  ascendant  sou- 
verain. Les  vues  judicieuses,  les  excellentes  intentions 
de  son  chef  le  marquis  de  Rockingham  n'étaient  pas  con- 
testées; mais  le  cabinet  était  sans  cohésion  et  fut  encore 
affaibli  par  la  retraite  du  duc  de  Grafton,  secrétaire 
d'Etat,  qui  se  démit  de  sa  charge,  en  déclarant  publique- 
ment, dans  la  chambre  vdes  lords,  qu'il  ne  connaissait 
qu'un  seul  homme  en  état  de  diriger  le  gouvernement 
avec  succès,  qu'il  était  prêt  à  servir  sous  lui  en  quelque 

I.  G*éttiral  1«  mandad  connu*  sont  le  nom  de  générai  warranfi. 
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qualité  que  ce  fût,  comme  chef  ou  comme  soldat,  em- 
ployé la  pioche  à  la  main,  aux  défenses  de  la  place»  et 
dans  cet  homme  qu'il  ne  nommait  pas,  il  désignait  taci- 
tement le  grand  commoner,  William  Pitt.  Cette  dédara- 
tion  si  publique,  faite  par  un  des  hommes  les  plus  émi- 
nents  de  Tadministration,  fut  le  coup  de  grâce  du  cabinet. 
Le  roi  surmonta  de  nouveau  sa  répugnance  pour  les  prin* 
cipes  de  Pitt,  trop  libéraux  à  ses  yeux^  comme  pour  les 
formes  graves,  solennelles  et  hautaines  de  son  langage  et 
de  ses  manières  ;  il  le  savait  indépendant  et  fier,  implaca- 
ble ennemi  du  joug  des  imrtis  et  des  coalitions  :  il  haïs- 
sait lui-même  les  prétentions  d'une  oligarchie  qui  aspi- 
rait à  tenir  la  couronne  en  tutelle  et  dont  s'indignait 
avec  lui  un  groupe  d'hommes  politiques  et  de  servi- 
.  >^  .  leurs  dévoués  connus  sous  le  nom  d'amis  du  rai  qu'ils 
se  donnaient  à  eux-mêmes  et  qui  étaient  au  sein  du  par- 
lement les  organes  habituels  et  les  instruments  actifs 
de  la  politique  personnelle  du  monarque.  Celui-ci, 
pour  lutter  contre  cette  ligue  importune  des  puissantes 
maisons  whigs  des  Rockingham,  des  Bedford,  des  Gren- 
ville,  avait  enfin  mis  son  espoir  dans  la  force  de  Pitt  et 
dans  sa  popularité  ;  il  le  manda  auprès  de  lui  et  le  char- 
gea de  former  un  cabinet  (juillet  i766). 

Avant  de  parler  du  second  ministère  de  Pitt  il  faut 

sitoiiion     reporter  nos  regards  vers  Torient  et  dire  ce  qu'était  de- 

iteompagnit  v^nue  daus  rinde  la  puissance  des  Anglais  depuis  les 

•ngiaiie     triomphes  obtenus  par  leurs  armes,  sous  la  première 

administration  de  ce  grand  homme.  Leurs  possessions 

déjà  immenses  avaient  été  vaillamment  conquises,  mais 

elles  étaient  mal  garanties  et  mal  administrées  :  les 
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agents  de  la  Compagnie  ne  songeaient  qu'à  s'enrichir 
avec  promptitude,  et  l'état  des  choses  alors  existant  dans 
les  Indes,  permettait  beaucoup  plus  que  la  situation  pré- 
sente, d'y  faire  des  fortunes  rapides  et  (*olossales  '.  Les 
trois  présidences  de  Bombay,  de  Madras  et  de  Calcutta 
étaient  restées  indépendantes  l'une  de  l'autre,  il  n'y 
avait  sur  les  lieux  aucune  autorité  forte  et  centrale,  en 
état  de  tenir  en  bride  la  cupidité  des  agents  de  la  Com* 
pagnie,  ou  qui  eût  caractère  pour  modérer  leurs  exac- 
tions ou  pour  les  réprimer  :  la  cour  des  directeurs  sié- 
geant à  Londres  n'entrait  pas  dans  les  détails  de  l'ad- 
ministration intérieure;  il  suffisait  à   ces   marchands,      lyraunie 

devenus  potentats,  de  toucher  chaque  année  d'énormes     .  ^.^ 

r  ^  T  auioriiét  an- 

dividendes;  ils  laissaient  leurs  officiers  spéculer  pour     gUiin. 

leur  compte,  opprimer,  piller,  rançonner  sans  merci  la 
population  indigène  et  faire  en  un  mot  peser  sur  ces 
contrées  malheureuses,  une  tyrannie  semblable  à  celle 
qu'exerçaient  les  proconsuls  de  Rome  dans  les  provinces 
soumises  a  leur  autorité.  De  là  sortirent,  dans  le  Bengale 
d'abord,  des  révoltes,  des  trahisons,  des  guerres  et  de 
nombreux  désastres. 

Le  soubadar  Meer  Jaffier,  qu'on  a  vu  précédemment 
élevé  par  les  Anglais  à  la  vice-royauté  de  cette  vaste 
contrée,  conspira  contre  eux  et  ftit  détrôné  ;  ils  vendi- 
rent sa  succession  à  Meer  Cossim,  son  gendre,  qui  tenta 
bientôt  de  se  soustraire  à  l'autorité  de  ceux  dont  il 
avait  acheté  le  trône  :  il  voulut  même  contraindre  les 


4.  Il  ooDfîtnl  de  lire,   i    cet  égtrd,  les  renMigDemenU  tumÎDevx  doDaét 
ptr  lord  Maesulay,  dam  ion  article  tor  la  fie  de  Clifepar  Malcolm.  —  Eém^ 
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Revoiiei  trafiquants  anglais  à  acquitter  les  droits  convenus  par 
•m  in<ic.  jgg  anciens  traités^  et  pour  assurer  davantage  son  indé- 
Guerre  civiu.  pendancc,  il  recula  sa  résidence  à  deux  cents  milles  plus 
17C3  loin  de  Calcutta^  et  la  transféra  de  Morshedabad  à  Men- 
ghir.  Mais  ceux  qui  l'avaient  élevé  le  renversèrent; 
ils  proclamèrent  de  nouveau  Meer  Jaffier  qu'ils  soutin- 
rent par  leurs  armes  :  le  major  Adams  à  la  tête  de  dix 
huit  cents  hommes^  dont  six  cents  anglais^  entra  vain- 
queur dans  Morsliedabad  puis  à  Menghir  et  rétablit  Heer 
Jaffler  sur  le  trône  (1763).  Une  seule  place  considérable 
restait  à  son  rival,  celle  de  Patna  où  se  trouvait  une  fac- 
torerie anglaise.  Meer  Gossim  en  sortit  pour  chercher  un 
abri  à  la  cour  de  son  voisin  Sujah  Dowlah^  vice-roi  de  la 
province  d'Oude;  mais  avant  de  fuir,  il  commit  un  acte 
de  vengeance  atroce,  ei  réunissant  ses  prisonniers  et  tous 
les  membres  de  la  factorerie,  hommes,  femmes  et  en- 
fants, il  les  fit  tous  indistinctement  massacrer  ^ 

Sujah  Dowlah  était  alors  un  des  plus  puissants  princes 
de  ces  contrées  :  une  récente  circonstance  avait  ajouté 
une  grande  force  morale  à  son  autorité.  Dehli,  centre  de 
Tempire,  avait  été  surpris  et  emporté  par  les  Mahrattes. 
Le  grand  mogol  Schah  AUum,  avait  fui  devant  eux  et  avait 
trouvé  un  asile  dans  les  murs  d'Allahadab,  cité  célèbre^ 
résidence  du  vice-roi  d'Oude,  où  Meer  Cosstm  se  réfugia 
aussi  et  qui  l'abrita  contre  la  vengeance  des  Anglais.  Ces 
trois  princes  réunis  marchèrent  avec  cinquante  mille 
hommes  et  une  formidable  artillerie  au  devant  de  l'ar- 


1.  Uo  81  ul  boDiiiie  échappa,  ie  cbirurgieu  Fuliarlun,  «I  loi  leul  a  (ait  ( 
naître  les  délails  de  colle  horrible  exéciilioii. 
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mée   anglaise,  commandée    par  sir  Hector  Munro  et     victoire 
forte  seulement  de  huit  mille  hommes,  dont  plus  des  ****  ^^"'**** 
trois  quarts  étaient  dpayes  ou  soldats  indigènes.  L'ac-      ^*''**'- 
tion  s'engagea  en  octobre  .1764,  près  de  Buxar  et  la  \ic*       i76i 
toire,  comme  de  coutume,  se  déclara  pour  les  Anglais; 
l'ennemi  s'enfuit  abandonnant  son  artillerie  et  laissant 
quatre  mille  des  siens  sur  le  chamade  bataille.  Le  même 
jour  le  grand  mogol  se  présenta  dans  le  camp  du  vain- 
queur, où  il  fut  reçu  comme  l'héritier  d'Aureng-Zeb, 
et  le  dispensateur  nominal  d'un  |K>uvoir  dont  il  n'use-    opprmion 
rail  que  pour  l'avantage  des  Anglais  et  par  leur  entre-  *^'"''*^«**'^^ 
mise.  La  puissance  de  la  Compagnie  fut  ainsi  raffermie  '■  Comptonie. 
dans  llnde;  mais  en  multipliant  ses  victoires,  elle  ac- 
croissait à  proportion  les  moyens  d'en  abuser.  Ses  agents 
obtinrent,  pour  leur  intérêt  particulier,  des  faibles  prin- 
ces qu'ils  avaient  couronnés,  le  monopole  de  presque 
toutes  les  branches  du  commerce  intérieur;  ils  forcèrent 
les  malheureux  indigènes  à  acheter  fort  cher  et  à  vendre 
à  prix  inférieur,  bravant  les  autorités,  les  lois  et  les  tri- 
bunaux du  pays.  D'immenses  fortunes  furent  ainsi  rapi- 
dement accumulées  à  Calcutta,  pendant  que  trente  mil- 
lions d'êtres  humains  étaient  réduits  au  dernier  degré  de 
la  nMsère.  Un  auteur  musulman  contemporain,  s'ex- 
prime ainsi  sur  les  Anglais,  dont  il  admire  Thabile  con- 
duite et  l'indomptable  bravoure  dans  la  guerre  :  d  Si  ce 
|)euple,  dil-il,  joignait  aux  qualités  nécessaires  pour 
conquérir  les  empires,  des  talents  de  même  ordre  pour 
les  administrer,   aucune   nation  ne  serait  plus  digne 
qu'eux  de  commander  au  monde;    mais  les  peuples 
sous  leur  domination  sont  réduits  à  une  extrême  dé- 
tresse :  0  Dieu,  daigne  assister  les  serviteurs  affligés  et 


Digitized  by  VjOOQIC 


508 


LIVRE  VI.     CHAPITU  V. 


■Darcbie. 


délivre-les  de  Toppression  sous  laquelle  ils  gémissent  *  !  » 
iDiabordioaiion  Le  lual  eoflu  atteignît  dans  Tlnde  à  son  dernier  pé- 
node  :  les  divers  services  dans  Tadministration  comme 
dans  l'armée  furent  désorganisés  :  tous  les  officiers  de 
la  Ck>mpagnie  négligèrent  ses  intérêts  pour  ne  songer 
qu'aux  leurs  :  les  soldats  indigènes  mal  payés,  mal  entre- 
tenus, dans  un  pays  épuisé^  secouèrent  toute  discipline 
et  désertèrent  en  masse,  l'insubordination  et  l'anarchie 
étaient  partout,  et  les  dividendes  de  la  Compagnie  dimi- 
nuèrent rapidement.  Alors  seulement  on  songea  au  re- 
mède, un  nom  fameux  fut  dans  toutes  les  bouches,  ce- 
lui de  Clive;  lui  seul,  disait-on,  aurait  la  force  de  sauver 
l'empire  qu'il  avait  fondé.  Hais  la  cour  des  directeurs 
était  partagée,  et  à  la  tête  du  parti  opposé  à  Clive  était 
Sullivan,  son  ennemi  personnel  et  président  actuel  de 
là  cour.  La  nécessité  aplanit  tous  les  obstacles  :  Sulli- 
van perdit  son  poste  et  Clive  fut  nommé  commandant  en 
chef  et  gouverneur  des  établissements  anglais  au  Ben- 
gale. Il  se  fit  donner  des  pouvoirs  extraordinaires  et  fut 
autorisé,  par  exception,  à  agir  dans  une  parfaite  indé- 
(tendance  de  son  conseil. 

Clive  fit  alors  son  troisième  voyage  aux  Indes,  et  avant 
son  arrivée  de  nouveaux  changements  survinrent  dans 
Jaat  les  Iodes,  le  gouvernement  du  Bengale.  Meer  Jaffier  mourut,  son 
ni>6  héritage  fut  encore  une  fois  mis  à  l'enchère  et  cent  qua- 
rante mille  livres  sterling  furent  distribuées  à  Calcutta 
entre  les  membres  du  conseil  de  la  présidence  :  à  ce  prix, 
un  fils  enfant  de  Jaffier  obtint  de  s'asseoir  sur  le  trône  de 
son  père.  Clive  apprit  en  débarquant  (mai  1765)  cette  hon- 


Troitièint 

foyaRe 

de  Clive 


I.  Seir  Mulakhtreen,  vol.  Il,  p.  102  et  166. 
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teuse  transaction  :  elle  le  pénétra  d'une  indignation  dou- 
loureuse el  il  jura  de  mettre  fin  à  de  si  énormes  abus 
ou  de  périr  à  la  peine  * . 

Clive  tint  parole  et  ne  démentit  aucune  des  espé- 
rances fondées  sur  son  caractère  et  sur  son  nom  : 
il  supprima  d'abord  toute  opposition  dans  le  conseil^ 
où  il  fit  reconnaître  le  pouvoir  discrétionnaire  et  dicta- 
torial dont  il  était  revêtu  :  puis  il  marcha  à  l'ennemi. 
Sujah  Dowlah;  après  son  désastre  dans  les  champs  de 
Buxar^  avait  relevé  sa  fortune  et  retrouvé  une  armée. 
Soutenu  par  les  mahrattes  et  les  afgans,  il  avait  planté 
ses  tentes  sur  la  frontière  de  la  province  de  Bahar  et  se 
préparait  à  combattre  ;  mais  au  nom  de  Clive  tout  son 
courage  l'abandonna  :  à  peine  eut-il  appris  le  retour  du 
vainqueur  fameux  de  Plassey  et  son  approche  qu'il  se 
sentit  vaincu.  Délaissant  aussitôt  la  cause  de  son  hôte 
Meer  Cossim^  le  féroce  auteur  du  massacre  de  Patna^  il 
congédia  son  armée  et  vint  faire  sa  soumission  dans  le 
camp  anglais.  Clive  lui  laissa  la  plus  grande  partie  de  son 
royaume  :  «avant  d'aspirer  à  de  nouvelles  conquêtes^  dit- 
il^  sachons  garder  celles  que  nous  avons  faites.  »  Le 
reste  des  états  du  nabab  fut  donné  comme  domaine  im- 
périal au  grand  mogol  Schah  Alkim^  avec  promesse  et 
garantie  d'un  revenu  annuel  de  vingt-six  lacs  de  rou- 

I .  L'indignâlioD  de  Cli? e  l'cihala  cd  ces  lermet,  dans  uue  lettre  tdret- 
i4e  k  UD  aini  :  «  Quelle  alleiDle  profoode  a  reçue  dans  cet  contrées  l^bon- 
Denr  brilanniqae  :  il  est  perdu,  je  te  crains,  pour  toujours;  cependant 
je  le  jare,  par  ce  grand  Dieu  qui  sonde  1h  cœurs  et  k  qui  nous  rendrons 
oompte  un  joor  ;  j*ai  apporté  ici  une  àine  supérieure  k  la  corruption,  et  je 
iiis  résolu  k  eilirper  de  si  grands  mans  ou  k  périr  dans  renlreprise  •. — Voyez 
eette  lettre  dans  l'Essai  déjk  cité  de  M.  Mactalay,  sur  la  rie  de  ClirCi  par 
Malcolm.  Edinhurgh  Rcfiow. 
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pies^  et  Clive  obtint  de  lui  en  retour,  pour  la  Compagnie, 
le  privilège  de  gouTerner  et  d'administrer  seule  les  trois 
provinces  du  Bengale,  d'Orissa  et  de  Bahar. 

Clive  insista  fortement  auprès  de  la  cour  des  direc- 
teurs sur  la  nécessité  de  réunir  dans  une  seule  main 
radininistration  des  trois  présidences,  et  il  indiqua  la 
ville  de  Calcutta  pour  le  siège  du  gouvernement  central  : 
mais  quelques  années  s'écoulèrent  encore  avant  que  son 
plan  fût  adopté.  Ses  pouvoirs  ne  s'étendaient  point  au 
delà  des  limites  de  la  présidence  du  Bengale,  où  il  sup- 
prima tout  trafic  particulier  des  agents  supérieurs  dont, 
Sages  réformel  P^^  ^^^  équitable  Compensation,  il  accrut  beaucoup  les 
upéréci      salaires  en  v  affectant  une  partie  des  bénéfices  consi- 
<!>»•       dérables  obtenus  par  le  monopole  du  sel.  Il  les  soumit  à 

railminutralioD  , 

du  Bengale,   souscrire  l'engagement  formel  de  n'accepter  aucun  pre- 
,7g^       sent  des  princes  indigènes  et  fit  d'utiles  règlements  tou- 
chant les  impôts  dont  il  confia,  sous  le  contrôle  du  con- 
seil de  la  présidence^  la  répartition  et  la  perception  à  un 
ministre  indigène  du  vice -roi-.  Mais  de  tous  ses  actes  le 
plus  difficile  fut  le  rétablissement  de  la  discipline  dans 
l'armée,  dont  les  officiers,  outre  leur  solde  régulière,  en 
louchaient  une  autre  supplémentaire  et  illicite.  Clive 
supprima  cet  abus,  et  dans  aucune  autre  circonstance 
peut-être^  il  n'eut  à  faire  preuve  au  même  degré  de 
sang-froid,  de  courage   et  d'indomptable   fermeté.  Il 
donna  enfin  lui-même  un  remarquable  exemple  de  la 
conduite  désintéressée  qu'il  imposait  à  tous  et  refusa  des 
,  présents  qui  auraient  doublé  sa  fortune.  C'est  ainsi  que, 
pour  un  temps  du  moins,  il  rétablit  l'ordre  dans  l'admi- 
nistration de  cette  vaste  contrée  et  qu'il  assura  à  la  Com- 
pagnie un  revenu  annuel  de  plus  de  deux  millions  6ter- 
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ling  ;  mais  ses  forces  diminuaient  :  sa  constitution^  tou- 
jours délicate»  était  rainée  à  la  fois  par  les  inquiétudes, 
par  les  fatigues  et  par  les  ardeurs  d'un  climat  tropical. 
Sa  mission  d'ailleurs  était  remplie,  il  quitta  l'Inde  pour   Son  retour 
toujours  vers  la  fin  de  1766,  à  l'époque  où  commençait     Europe, 
le  second  ministère  de  William  Pitt,  et  il  revint  s'of-       ^^^^ 
frir  en  Europe  aux  jugements  si  mobiles  de  Topinion 
publique  et  à  la  haine  de  ses  ennemis. 


III. 


Soile  Ju  règne  de  Geurge  III.  —  SeconJ   miiiitl^re  de  Pill.  — >  Miiiitlère  du 
Hue  «le  Gr«non. 

1766    -    1770. 


Pilt  n'avait  o[)posé  cette  fois  qu'une  légère  résistance  seconJ  minif- 

1ère 
dé  Pid. 


au  vœu  du  monarque  :  il  ne  refusa  point  la  mission  de        '^^ 


former  un  cabinet  et  n'ayant  pu  faire  accepter  la  tréso- 
rerie à  son  beau-frère  lord  Temple  S  dont  jusque-là  il 
ne  s'était  pas  séparé^  il  l'otTril  au  duc  de  Grafton  et 
forma  l'administration  d'hommes  qui  appartenaient  à 
diverses  fractions  du  parlement^  qui  n'avaient  entre  eux 
aucun  attachement  de  famille  ou  de  partie  et  dont  lui 
seul  se  réservait  d'être  le  lien  et  le  moteur  central.  Lord 

I.  Lord  Temple  refusa  de  faire  partie  de  radminitlralion  poui  ne  pet  subir 
le  de»p4ttisine  de  Pilt,  mu  beau -frère  :  •  Je  restcutit  uue  vife  indigoalioii,  dil- 
il,  è  la  peutée  d'èlre  inscrit  comme  un  léro  è  le  tète  de  le  trésorerie  avec 
il'eulrce  «éros  eultfurde  mot.  tout  arbilreiremeul  choisis  par  M.  Piti.  •—  Lettre 
de  loitl  Temple  k  ledy  Chelem.  —  Voyes  aussi  une  euire  lettre  de  lord  Temple 
è  tes  frète  Georga  Greorille,  18  joillei  1766.  —  GrewUU  papên. 


1760 
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PriDcîfMiui  Camden  fut  nommé  lord  chancelier  du  royaume  et  son 
""^de'**  prédécesseur  lord  Norlhamploo^  président  du  conseil  : 
r«dmiiiinr«iionConway  demeura  secrétaire  d'Etat  et  eut  pour  collègue 
lord  Slielbume  :  Charles  Townshend  devint  chancelier 
de  l'Echiquier^  lord  Granby,  commandant  en  chef  de 
l'armée^  et  sir  Charles  Saunders^  premier  lord  de  l'ami- 
rauté. Des  emplois  moins  considérables  furent  donnés  à 
James  Grenville^  l'un  des  frères  de  lord  Temple,  à  lord 
North  et  au  colonel  Barré.  Ce  dernier,  d'origine  firan- 
çaise,  s'était  fait  un  nom  dans  les  communes,  surtout 
par  son  éloquente  défense  de  la  cause  américaine,  et  il 
s'était  tout  particulièrement  attaché  aux  principes  comme 
à  la  personne  de  Pitt. 

Le  nouveau  ministère  entra  en  fonctions  à  la  fin  de 
juillet  1766  :  le  nom  seul  de  son  chef  produisit  dans  le 
oyaume  une  commotion  éleclrique  et  fut  partout  salué 
avec  enthousiasme,  comme  le  présage  d'une  nouvelle 
ère  de  prospérité  et  de  gloire  pour  le  pays, 
rtçoii  u"p*irie     ^^  espéranccs  furent  déçues  :  Pitt  se  priva  volontai- 
^^        rement  d'une  grande  partie  de  sa  force,  en  acceptant 
comte  chaum.  avec  Ics  lettres-patcutes  de  comte  Chatam  et  de  pair  du 
1766       royaume,  un  honneur  qui  l'arrachait  au  lieu  même  où 
sa  puissance  était  le  plus  profondément  enracinée,  à 
la  chambre  des  communes,  où  il  régnait  en  souve- 
rain S  et  bientôt  après  il  fut  réduit,  par  la  maladie. 


1 .  Lord  Cb«»lerfield  écrivît  dam  cotte  occaiion  avoc  ion  bon  fO«*  habitael  : 
«  Il  y  a  un  mauvais  préaago  poor  lord  CbaUm  dam  aa  digaité  nonvrllc  :  lo»* 
aoi  eiioomiiuni  e&ceptiou  s'en  réjouMaeat  ;  tous  im  ami«  on  paraiucntcon- 
fondai  ot  comme  tlupéiét.  •  filtre  k  ton  filt,  1*'  août  1766.  Le  jeooe  PiiU 
•econd  fllf  de  lord  Chatam  et  alortègé  de  lepl  uni  aoulement,  dilen  appreoMl 
Télévaiio»  de  son  père  fe  ta  pairie,  qy'il  était  lie«reui  de  ne  pat  «In  l'alaé, 


Digitized  by  VjOOQIC 


GBORGIS  lit.  513 

à  uDe  impuissance  absolue.   Néanmoins  ses  premiers       set 
ades  furent  empreints  toul  d'abord  de  cetle  vigueur  qui  '^"^"^'^'es****^ 
lui  était  propre  et  de  son  dédain  habituel  pour  toute 
mesure  restrictive  de  son  autorité,  ou  contraire  à  son 
l^énie.  Une  cruelle  disette  de  céréales,  causée  par  une 
longue  intempérie,  s'était  fait  sentir  dès  le  début  de  son 
administration  :  le  parlement  ne  siégait  pas  alors,  et 
Pitt,  pour  modérer  les  effets  du  fléau,  fit  rendre,  de  son 
autorité  privée,   une  ordonnance  du  conseil  qui  mit     Eii.imrGo 
Vembargo  sur  les  bâtiments  chargés  de  grains  pour  Fé-  ^^  J^ie,. 
tranger  et  les  retint  dans  les  ports  anglais  comme  une 
réserve  pour  la  consommation  intérieure.  Pitt  ne  jugea 
point  nécessaire  d'avancer  la  convocation  du  parlement 
pour  faire  sanctionner  par  l'autorité  législative  celte  me- 
sure arbitraire,  et  plus  tard,  quand  le  parlement  fut  - 
réuni  (Il  novembre),  le  ministre  négligea  de  justifier 
une  mesure  que  les  circonstances  commandaient,  mais 
que  la  loi  n'autorisait  pas,  et  il  dédaigna  de  solliciter  un 
acte  d'indemnité  ou  d'absolution,  que  l'opposition,  di- 
rigée par  lord  Temple  dans  la  chambre  des  lords,  et  par 
George  Grenville  dans  les  communes,  demanda  pour  lui 
et  le  contraignit  d'accepter. 

Pitt  tourna  ensuite  ses  regards  vers  l'Inde  où  les  con- 
quêtes territoriales  de  la  Compagnie  étaient  immenses 
et  n'avaient  été  ni  prévues,  ni  espérées  par  les  par- 
lements dont  elle  avait  reçu  ses  chartes  :  de  sim- 
ples marchands  propriétaires  d'actions  et  de  valeur 
commerciales  se  trouvaient  ainsi  tout  à  coup  transfor- 

puisqu'il  f  ouUil  lerrir  iod  pays  comme  ion  pèro  dnut  1m  commoAO».  —  Cka» 
/«»  fûperi, 

IV.  33 


Digitized  by  VjOOQIC 


^U  LIVBE  VI.  CHAPITKK    V. 

mes  en  souverains^  sans  que  leur  esprit  ou  leur  carac- 
tère se  fut  élevé  à  la  hauteur  de  leur  situation  actuelle, 
et  il  n'était  bruit  que  de  l'insubordination  et  des  rapines 
de  leurs  agents,  comme  des  souffrances  et  des  injures 
de  la  population  indigène  sous  leur  domination.  Pitt 
résolut  de  faire  cesser  un  état  de  choses  devenu  intolé- 
rable; son  génie  conçut  dès  lors  un  vaste  plan  à  peu 
près  semblable  à  celui  qui  fut  adopté  plus  tard,  par 

d'uno  enquéie  Ics  cfforts  ct  SOUS    l'administratiou    de  son    fils;  et, 
Ut  •rrilrcs    comme  un  premier  acheminement  à  l'exécution  de  son 

u  CiimLffilie  P'^"'  **  demanda  et  obtint,  non  sans  rencontrer  la  plus 
de*  iii'Us.    vive  résistance,  qu'une  enquête  parlementaire  fût  votée 
1767       touchant  la  situation  de  la  Compagnie  et  sur  son  admi- 
nistration dans  les  Indes.  Là  s'arrêtèrent  ses  succès:  ce 
fut  son  dernier  effort  personnel  comme  ministre  de  la 
couronne  et  chef  du  gouvernement  :  il  fut  atteint,  vers 
celte  époque,  d'un  mal  nerveux  d'une  espèce  étrange  et 
inconnue,  qui  affecta  sa  haute  inteUigence  et  le  retint 
dans  un  état  de  prostatîon  absolue.  Il  s'enferma  et  s'isola, 
se  refusant  à  toute  communication  extérieure,  et  sus- 
Maladie     pendant  toute  relation  avec  ses  collègues,  comme  hou* 

imd  cbaïam.  tcux  de  sc  laisscr  voir  si  inférieur  à  lui-même  K 

La  plus  complète  anarchie  dans  le  cabinet  fut  l'inévi- 
table résultat  de  l'absence  et  de  la  totale  inaction  de  son 
chef  ^  :  au  lieu  des  avantages  que  celui-ci  s'était  promis 


-1.  Il  dciiieurait  des  jouruées  eulières  appuyé  iur  la  lable,  la  Me  dao*  m* 
maÎDs  e(  uesuurfrait  p«r«uniie  piè»  de  lui  dans  la  chambre.  —  Lttlu  4*  TAo 
ma«  Whalelty  à  lord  LyitUlon. 

2.  Leduc  deGrariuii  seul  fui  aJmii  prdi  de  lord  Cbalam  cl  lenta  plu»ifuri 
foisMiii  succès  de  le  rappeler  k  lui-même;  il  le  trouva  plongé  dans  va  acca- 
llemeiil  qui  le  rcudait  inrapaLle  de  prendre  aucune  résolution  sérieuie,  ri  ml*- 
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Anarchie 

liant 
le  cabiiiel. 


eo  com(>osant  son  mioîstère  d'éléments  non  homogènes^ 
de  toates  parts  surgirent  des  inconvénients  et  des  périls  : 
radministretion^  sans  boussole  comme  sans  unité,  se 
divisa^  s'affaissa,  et  se  décria  elle-même  par  Torgane  du 
pliis  sptritnel  de  ses  membres  qui  ne  craignit  pas,  en 
plein  parlement,  d'appeler  sur  elle  le  ridicule  et  le  mé- 
pris, en  présence  d'une  opposition  factieuse,  désunie 
comme  le  cabinet  et  hors  d'état,  par  ses  propres  divi- 
sions, de  saisir  le  pouvoir  et  surtout  d'en  user.  Cette 
déplorable  situation  se  prolongea  près  de  deux  années 
durant  lesquelles  lun  des  deux  secrétaires  d'Etat,  le 
duc  de  Grafton,  fut  considéré  comme  premier  ministre, 
saras  en  posséder  les  attributions  réelles  :  il  grandit 
encore  en  importance  après  le  décès  de  son  collègue, 
le  spirituel  et  brillant,  mais  léger  Charles  Townshend, 
chancelier  de  l'Echiquier,  qui  mourut  subitement  et  fut 
remplacé  par  un  homme  appelé  plus  tard  à  gouverner 
l'Angleterre  dans  des  temps  orageux,  par  lord  North  *. 

Le  cabinet  atteignit  ainsi  l'année  1768,  terme  de  du  |»ariimêni. 
Texistence  septennale  du  parlement,  qui  fat  dissous  le  uont  g^„ér,ie.. 
1  f  mars  ^.  Jamais  la  corruption  ne  se  montra  plus  ef-       i^es 


leoieal  dépourTU  Je  Téiiergie  n^staire  soit  pour  eiercer  ta  charge,  soit  pour 
s*ett  d^meilrr.  —  Lord  Mahon,  «f  «sprd. 

1.  Dtns  le  courant  de  décembre,  le  comte  Gower  devint  président  du  éon- 
seil  el  lord  Weymouth.  sécrétai  e  d'Etat.  In  troisième  secrétaire  d'Étal,  ayant 
lesafleires  des  colonies  dans  ses  attributions,  fut  nommé,  rc  fut  lord  Hills> 
borovfh. 

2.  Cd  Irès-pelit  nombre  de  mesures  importantes  furent  d<^crétécs  ou  discutées 
dans  les  derniers  temps  de  celle  t<^i«laiure  ;  parmi  celles-ci  la  plus  digue 
d'altenlion  peut-éire  eal  l'acte  nommé  NuUum  tempui  bill,  qui  mit  fin  à 
un  éial  de  obose  par  lequel  il  u'eiisUil  aucune  prescription  de  temps 
contre  le  droit  de  possession  de  l'Eglise  ou  de  la  couronne.  Il  fut  décidé  par 
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frontément  qu'aux  élections  suivantes  ^  Le  résultai  le 
plus  remarquable  de  ces  élections,  qui  ne  déplacèrent 
point  la  majorité,  fut  le  choix  que  fit  le  comté  de  Mid- 
dlessex  du  trop  fameux  démagogue  John  Wilkes  iH>ur 
son  représentant.  Wilkes  était  alors  sous  le  poids  d'une 
condamnation,  et  il  avait  osé  reparaître  en  Angleterre 
avant  d'avoir  purgé  sa  contumace  :  il  échoua  à  Londres 
comme  candidat  de  la  cité;  mais  il  se  présenta  sur-le- 
champ  aux  élections  de  comté  à  Brentford  et  fut  élu 
par  une  foule  égarée^  qui  voyait  en  lui  le  champion  et  le 

N  martyr  des  libertés  publiques,  et  qui  se  porta  aux  plus 

graves  excès  pour  assurer  son  élection.  Une  multitude 
de  tisserands  et  d'artisans  de  diverses  professions  se  réu- 
nirent aux  environs  du  PoU  '^,  fermant  le  passage  à  qui- 
Kicciion     conque  ne  portait  pas  au  chapeau  une  cocarde  bleue 

lumuiiucuse  avec  Ic  chiffrc  quarante-cinq^  en  souvenir  du  Norlh  Bri- 

ne 

John  Wilkes.  tofi  ct  de  son  numéro  condamné,  ou  ces  mots  sacramen- 
47C8       tels  :  Wilkes  et  liberté  pour  toujours  ^.  Les  opposants  fu- 
rent en  butte  aux  outrages,  et  Tinfâme  nom  de  Wilkes, 
à  l'aide  de  ces  coupables  manœuvres,  sortit  le  premier 
de  l'urne  électorale. 

Cette  élection  fut  la  source  des  plus  graves  difficultés 
pour  la  chambre  des  communes  où  l'élection  de  Wilkes 
fut  débattue.  Il  s'était  constitué  prisonnier,  mais  une 

ce  bill,  qu'il  y  •unit  prescription' après  »oixanle  années  de  potsetsioD  non 
contesiée. 

'I.  Le  syslème  Je  la  vénalité  des  suffrages  fut  poussé  si  loin,  que  le  maire 
el  les  aldermeu  d*0xford  garanlirent  publiquement  la  réélectiou  des  députés 
de  leur  ville,  s'ils  roulaient  acquitter  les  dettes  de  leur  eorporeti«ie|  qui 
s^élevaient  k  sept  mille  cinq  ceuls  livres  sterling  (180,000  fr.). 

2.  On  nomme  ainsi  en  Angleterre  le  Heu  du  scrnlin  pour  les  élections. 

3.  WUkei  and  Uberlu  for  ever. 
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multitude  exaspérée  l'enleva  à  son  escorte  et  le  porta  en  souièTemAnu 
triomphe.  Wilkea  se  déroba  à  cette  ovation  périlleuse  et  dj^'^u'c"*^. 
se  rendit  lui-même  à  la  prison  du  banc  du  roi.  La  cité 
se  souleva  de  nouveau^  menaçant  de  briser  les  portes  de 
la  chambre  et  d'y  installer  de  vive  force  son  idole.  Des 
régiments  furent  appelés  :  ils  étaient  Ecossais  et  œtte 
circonstance  redoubla  la  fureur  populaire  :  une  collision 
sanglante  eut  lieu  à  Saint-Georges  Field  où  la  troupe 
tt  usage  de  ses  armes.  Ce  combat  meurtrier  fut  flétri, 
comme  il  était  à  prévoir^  du  nom  de  massacre  par  la  po- 
pulace et^  pendant  (|uinze  jours,  il  n*y  eut,  dans  la  cité, 
que  tumulte  et  confusion.  Le  lord  maire  Harley,  heu- 
reux concurrent  de  Wilkes  aux  dernières  élections  de 
Londres,  courut  les  plus  graves  dangers  ;  les  gardes  à  pied 
protégèrent  sa  résidence  de  Mansion  House.  C'est  au  mi-  ^    . 
lieu  de  ces  scènes  violentes  que  la  cour  du  banc  du  roi,  {lar    He  wiikcs 
l'organe  de  son  président,  lord  Mansfleld,  rendit  une  sen*      u^^r 
tence  contre  Wilkes.  Il  fut  relevé  de  son  incapacité  illé-  banc  du  mi. 
gale  (outlavirry),  mais  condamné  à  deux  années  de  prison 
et  à  deux  amendes  de  cinq  cents  livres,  l'une  pour  le 
numéro  quarante-cinq  du  Narlk  Briton,  Tautre  fiour 
son  poème  immoral. 

Les  nouvelles  du  dehors  n'étaient  pas  plus  satisfai- 
santes :  la  France,  sous  le  ministère  du  duc  de  Choiseul, 
se  montrait  disposée  à  venger  les  défaites  subies  dans  la 
dernière  guerr^  et  semblait  adopter  une  politique  enva- 
hissante :  elle  s'était  emparée,  sur  un  frivole  prétexte, 
du  comtat  d'Avignon  appartenant  au  Saint-Siège,  et 
avait  récemment  acquis  des  Génois  l'île  de  Corse  que  le 
courage  de  Paoli  ne  put  ravir  à  ses  armes.  Cette  conquête 
de  la  Corse,  qui  avait  suivi  de  près  la  réunion  de  la  Lor- 
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Association 
américaine. 


rain«  à  la  France  S  souleva  dans  le  parlement  d'An- 
gleterre une  violente  tempête  contre  les  ministres  accu- 
ses  à  ce  si^et  de  trahison  et  de  lâcheté  ;  mais  la  situation 
de  leurs  colonies  transatlantiques  donnait  aux  Anglais  de 
plus  sérieux  motifs  de  mécontentement  et  d*alarme. 

Les  nouveaux  <  droits  établis  sur  diverses  denrées 
avaient  causé  en  Amérique  une  irritation  profonde  qui 
s'était  manifestée  surtout  dans  le  Mas^chus^tt.  Les 
agents  du  fisc  ayant  saisi  et  confisqué  à  Boston^  le  brick 
américain  la  liberté,  chargé  de  marchandises  de  con- 
trebande^ la  populace  pilla  la  douane^  assaiUit  la  maison 
des  commissaires  et  força  ceux*ci  à  se  réfugier  dans  la 
citadelle.  Ces  actes  violents  demeurèrent  impunis,  le 
grand  jury  de  la  province  s*étant  refusé  à  les  déférer  aux 
tribunaux.  Une  association  se  forma  dans  la  ville  pour 
rejeter  toutes  les  denrées  anglaises^  et  l'assemblée  colo- 
niale vota  des  adresses  aux  autres  colonies  pour  les  in- 
viter à  y  entrer.  Le  gouverneur  Francis  Bernard  voulut 
faire  révoquer  ce  vole,  il  ne  put  Tobtenir  et  prononça  la 
dissolution  de  l'assemblée.  Bientôt  après  le  bruit  se  ré- 
pandit que  des  ordres  étaient  arrivés  d'Angleterre  à  Ha- 
lifax au  général  Gage^  commandant  les  forces  britan- 
uiques  dans  les  colonies  du  nord,  et  que  des  troupes 
anglaises  étaient  dirigées  sur  Boston,  Cette  nouvelle  exas- 
péra les  esprits  :  un  comité  se  réunit  et  invita,  sous  des 
prétextes  simulés  -,  les  citoyens  à  s'armer  :  le  gouver- 
neur refusa,  dans  ces  graves  circonstances,  d'autoriser 


I.  La  Lorraine  fut  réunie  à  la  France  eu  1766,  aprèf  la  nrnrt  de  StaultUt 
t«ciiniki,  beau-père  de  Louis  XV. 

i.  Ce  eomilé  préleita  la  oéeetrilé  an  f  préparer  pour  l'éfeatualtlé  à'uw 
guerre  prochaine  entre  l'Angleleire  K  U  Fr^nee, 
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la  convocation  d'une  nouvelle  assemblée  provinciale  : 
la  colonie  alors  procéda  d'elle-même  aux  élections^  et 
une  nouvelle  assemblée  fut  ainsi  élue  sans  les  formes 
légales;  niais^  après  quelques  séances,  elle  consentit  à  se 
dissoudre  à  l'approche  des  troupes  anglaises.  Celles-ci,  au 
nombre  de  sept  cents  hommes  seulement,  firent  leur 
entrée  a  Boston  à  la  fin  de  septembre  4769,  et  la  ville 
jusque-là  toute  commerçante  prit  soudain  l'aspect  d'une 
place  de  guerre. 

Le   cabinet  anglais  avait  déjà  perdu  lord  Chatam 
qui  résigna  sa  charge  de  lord  du  sceau  |)rivé.  Blessé  par     •«  retire 

du 

deux  récentes  mesures  qu'avaient  prises  ses  collègues,  cabinet, 
en  révoquant  de  leurs  fonctions  deux  hommes  honorés 
de  son  estime,  le  comte  de  Shelburne,  secrétaire  d*£tat, 
et  le  général  sir  Jeffrey  Amherst,  gouverneur  de  la  Vir- 
ginie, incapable  d'ailleurs  de  reprendre  la  direction  des 
affaires^  il  pria  le  roi  d'accepter  sa  démission  et  sortit 
d'un  cabinet  où  depuis  longtemps  il  n'apportait  d'autre 
force  que  celle  de  son  nom  :  il  eut  pour  successeur  au 
sceau  privé,  le  comte  de  Bristol,  son  ami  ;  le  comte  de 
Rocheford,  récemment  ambassadeur  à  Paris,  succéda  à 
lord  Shelburne  en  qualité  de  secrétaire  d'Etat. 

La  retraite  volontaire  de  lord  Chatam,  quoiqu'il  ne  fut 
à  cette  époque  que  l'ombre  de  lui-même,  (ut  mortelle 
au  ministère  qu'il  avait  com|H)sé  à  dessein  d'éléments 
faibles  et  discordants,  afin  de  mieux  s'assurer  son  obéis- 
sance et  dont  les  principaux  membres  étaient  alors  le 
duc  de  Grafton,  premier  lord  de  la  Trésorerie,  et  le 
chancelier  Camden.  Celui-ci  avait  obtenu  un  renom 
mérité  par  l'équité  de  ses  arrêts  comme  par  son  attache- 
nseot  respectueux  aux  libertés  du  pays  :  il  joignait  à  une 
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parole  éloquente  une  raison  lumineuse  et  possédait,  dans 
Tesprit  et  les  manières ,  un  heureux  tempérament  qui 
l'appelait  au  rôle  de  modérateur  dans  les  conseils  de  la 
couronne.  Nul  plus  que  lui  n'admirait  lord  Chatam, 
nul  ne  prévit  mieux  toutes  les  difflcullés  qui  attendaient 
un  cabinet  où  il  garda  sa  place  malgré  lui  et  que  ne 
couvrait  plus  la  grande  ombre  de  son  illustre  ami.  Le 

FaiMe      duc  de  Graflou  ^  son  collègue  et  chef  de  ce  cabinet, 

^  do''**     homme  spirituel  et  léger,  avait  des  vues  désintéressées, 
ducdcGrafion.^^jg  ^^^  ^^^^  commc  sans  suite,  et  il  donnait  prise  à 

^'^^  ses  adversaires  par  le  scandale  de  ses  mœurs.  Les  cir- 
constances cependant  étaient  d'une  gravité  extrême,  en- 
tre le  danger  du  soulèvement  d'une  portion  considé- 
rable de  l'empire  britannique  au  delà  des  mers  et  les 
périls  causés  par  l'irritation  croissante  de  l'Irlande  el 
par  une  insurrection  formidable  au  cœur  de  la  capitale. 
Dépourvu  de  forces^suffisantes  en  lui-même  ou  dans  les 
moyens  légaux,  Grafton  eut  recours  à  l'intrigue,  aux 
influences  de  cour  et  à  la  corruption  :  il  tendit  à  l'ex- 
cès tous  lès  ressorts  du  gouvernement  et  mit  Tautorité 
royale  en  cause  pour  couvrir  sa  faiblesse  personnelle  : 
il  exposa  ainsi  son  cabinet  déjà  si  décrié  au  sanglant  re- 
proche de  subir  l'ascendant  le  plus  impopulaire,  celui 
de  l'ancien  favori  écossais,  de  lord  Bute. 

Alors  parut  dans  l'arène  politique  un  champion  célè- 
bre par  l'étonnante  vigueur  d'un  talent  hors  ligne,  par 
Tamertume  de  son  fiel  et  la  violence  de  ses  attaques  et 
plus  encore  peut-être  par  le  mystère  dont  il  s'enyeloppa  : 
il  s'annonça  et  est  demeuré  fameux  jusqu'à  présent  dans 

juiiiai.      l'histoire  sous  le  pseudonyme  de  Junius.  Ce  nom  parut 
4  767- 1 770   pour  la  première  fois  (21  janvier  1 767)  dans  un  recueil  pé- 
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riodique,  Tke  public  Adverliser,  au  bas  d'un  article  où 
le  gouvernement  est  flétri  en  des  ternies  qui  égalent  ou 
même  passent  en  violence  tout  ce  que  nous  connaissons 
de  nos  jours  de  plus  virulent  :  a  Si  par  l'immédiate  in- 
tervention de  la  Providence,  dit  Tauleur  en  terminant, 
nous  échappons  à  une  crise  si  pleine  de  terreurs  et  de 
désespoir,  la  postérité  n'en  pourra  croire  l'histoire  des 
temps  présents,  elle  se  pei*suadera  ou  que  nos  désastres 
étaient  imaginaires  ou  que  nous  avions  la  bonne  fortune 
d'être  gouvernés  par  des  hommes  d'une  intégrité  et  d'une 
sagesse  reconnues  :  elle  ne  croira  pas  possible  que  ses  de- 
vanciers aient  survécu  ou  se  soient  relevés,  après  une 
situation  aussi  désespérée,  alors  qu'un  duc  de  Grafton 
était  premier  ministre,  un  lord  North  chancelier  de 
TËchiquier,  un  Weymouth  et  un  Hillsborough  secré- 
taires d'Etat,  un  Granby  commandant  général,  et  un 
Hansfield  chef  de  la  justice  criminelle  du  royaume!...  Ces 
ministres  qui  nous  gouvernent,  dit  encore  Junius,  sont 
tels  que  des  hommes  raisonnables  n'en  sauraient  attendre 
d'autre  remède  que  le  poison,  d'autre  soulagement  que  la 
mort!  )>  Il  continua  ainsi  dans  le  même  recueil,  durant 
trois  années,  une  polémique  sans  justice  comme  sans  pi- 
tié, dans  une  série  de  lettres  éloquentes,  élaborées  par  la 
haine  et  la  fureur  avec  une  logique  savante  autant 
qu'implacable. 

La  crise  intérieure  dévouait  chaque  jour  plus  mena-    croUuilie 
çante  et  l'engouement  populaire  pour  John  Wilkes  s'ac-    j  ^-^^^^^ 
crut  encore  par  la  passion  téméraire  et  les  procédés 
violents  dont  il  fut  l'objet  dans  la  chambre  des  com- 
munes. En  janvier  1769,  quoique  prisonnier  et  légale- 
ment condamné,  il  fut  choisi  par  la  cité  de  Londres  pour 
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un  de  ses  aldernien,  et  au  mois  de  février  suivant,  les 
communes,  sur  la  moUon  de  lord  Barrington,  et  contre 
ravis  prudent  de  George  Grenville,  prononça  l'expulsion 
de  Wilkes  et  le  raya  du  nombre  de  ses  membres.  Ce 
vote  exaspéra  une  foule  aveugle  et  enthousiaste  et  leur 
rendit  plus  eber  encore  le  candidat  de  leur  choix  :  une 
association  se  forma  sous  le  nom  de  la  Société  du  bill 
des  droits  et  ouvrit  une  souscription  pour  Tacquitte- 
ment  de  ses  dettes  :  trois  mille  guinées  furent  souscrites 
le  jour  mémo,  et  Wilkes,  élu  pour  la  seconde  fois  mem- 
bre de  la  chambre  pour  le  comté  de  Middlessex,  fut  de 
nouveau  rejeté  par  la  chambre. 

Jusque-là  les  communes,  en  soutenant  cette  lutte  dé- 
plorable, s'étaient  maintenues  dans  les  limites  de  leur 
droit;  elle  les  franchirent  après  l'élection  suivante  dans 
laquelle  les  ministres  avaient  obtenu  qu'un  homme  ho- 
norable, le  colonel  LuUrell,  se  portât  pour  concurrent 
de  Wilkes.  Celui-ci  néanmoins  avait  été  élu  pour  la  troi- 
sième fois  par  une  immense  majorité.  La  chambre  alors^ 
commit  un  étrange  abus  de  pouvoir,  elle  s'arrogea  le 
droit  de  désigner  elle-même  l'élu  du  comté,  sans  qu'au- 
cun statut  ait  pu  être  invoqué  à  l'appui  de  sa  décision. 
Elle  repoussa  Wilkes  et  admit  à  sa  place  Luttrell^  dont 
le  nom,  sorti  de  l'urne  après  le  sien^  n'avait  réuni 
qu'une  faible  minorité  des  suffrages  ^  Ce  vote  souleva 
de  formidables  orages  :  la  chambre^  disait-on,  n'avait 
point  caractère  pour  choisir  le  second  membre  élu  en 
rejetant  le  premier,  celui-ci  n'étant  frappé  d'incap<ictté 
par  aucune  loi,  mais  seulement  par  le  bon  plaisir  des 


I .  IfUllrcU  iravMl  ru  {|tte  Iruif  i-ritis  veti  contre  ^«iiae  ceiilt  dotiiiPCfk  Wilkei 
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communes,  ne  pomaii  i^enlre,  malgré  son  expulsion  et 
sans  l'aveu  des  électeurs,  son  titre  démembre  pour  Mid- 
dlessex.  Cette  question  touchait,  disait-on  encore,  aux 
fondements  mêmes  de  la  constitution  et  ne  pouvait  être 
résolue  que  par  l'assentiment  des  trois  pouvoirs.  Un 
membre,  Henri  Gavendish,  formula  sur  ce  point,  en  des 
termes  aussi  précis  qu'énergiques,  une  opinion  qui  fut 
applaudie,  consacrée  et  adoptée  sous  le  nom  de  profeê- 
sion  de  foi  de  Cavendisli  (Gavendish  creed),  par  tous  les 
opposants  à  la  funeste  résolution  de  la  chambre. 

Tandis  que  le  parlement  était  en  proie  à  ces  débats 
intérieurs,  de  grands  intérêts  pour  le  pays  continuaient 
à  être  agitt^s  en  Orient  et  en  Ckxident.  L'œuvre  de  Clive 
subsistait  dans  le  Bengale  où  sa  main  ferme  avait  rétabli     Nouvelle» 
Tordre,  la  discipline  et  l'autorité  de  la  Compagnie;  mais  d.nVrind^. 
la  guerre  sévissait  dans  les  autres  parties  des  possessions   1757.1700 
britanniques  de  l'Inde  et  surtout  dans  la  présidence  de 
Madras,  dans  le  Carnatio  et  le  Deccan,  où.un  chef  célèbre 
s'était  récemment  élevé  et  avait  fondé  une  puissance  re-    g^^^  ^ij 
doutable  :  ce  chef  était  Hyder-Ali  que  nous  avons  vu,    .  *ïl**" 

^  ^  'de  Mytore. 

durant  la  dernière  guerre  entre  l'Angleterre  et  la 
France,  accourir  avec  un  corps  de  mysoricns  au  se- 
cours de  Lally  et  des  F'rançais  enfermés  dans  Pondi- 
chéry  dont  il  ne  put  prévenir  la  chute.  Cet  homme  ex- 
traordinaire, plein  d'ambition  et  de  génie,  actif,  infati- 
gable et  non  moins  rusé  qu'audacieux,  s'était  élevé  de 
la  plus  basse  condition  au  premier  rang.  On  le  voit 
chef  de  bandits  et  de  rebelles,  puis  général  et  vizir  du 
sultan  de  Mysore  qu'il  détrône  et  auquel  il  succède,  et 
enfin  fondateur  d'un  état  redoutable,  et  déployant,  dans 
sa  capitale  de  Seringapatam,  toute  la  pompe  et  la  pui^ 
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sance  des  souverains  de  l'Orient  *,  Hyder-Alî,  considé- 
Guerre  ranl  les  Anglais  comme  les  plus  dangereux  de  ses  roi- 
"•tef '**  sins  ou  de  ses  rivaux,  avait,  dès  Tannée  1767,  conçu  le 
Hyder-Aii.  projet  de  Ics  expulscr.  Il  acheta,  par  son  or,  la  coop<»ra- 
1767-4769  tiou  dcs  malirattcs  et  prépara  la  défection  du  nizam  ou 
vice-roi  du  Carnatic  :  celui-ci,  allié  des  Anglais  en  appa- 
rence el  marcbant  avec  eux  contre  Hyder-Ali,  les  aban- 
donna au  début  de  la  campagne  pour  unir  ses  drapeaux 
à  ceux  de  l'armée  de  Mysore.  Les  Anglais  se  trouvèrent 
ainsi  réduits  à  leurs  seules  forces  contre  trois  formidables 
adversaires,  et  leur  petite  armée  commandée  par  le  colo- 
nel Smith  et  comptant  à  peine  douze  mille  hommes,  dont 
neuf  mille  indigènes,  rencontra  l'armée  ennemie  forte 
de  soixante -dix  mille  hommes  à  Triiiomaly  (septem- 
bre 1767).  La  fortune  se  prononça  comme  de  coutume 
pour  les  Anglais,  dont  la  victoire  fut  complète.  Celle- 
ci  eut  pour  résultat  la  rupture  de  la  confédération  en- 
nemie; les  mahratles  abandonnèrent  Hyder-Ali  et  le 
nizam  du  Carnatic  Ht  sa  paix  avec  les  Anglais.  Hyder, 
à  son  tour,  se  trouva  seul  contre  eux,  et  durant  dix- 
huit  mois,  il  leur  fit  une  guerre  acharnée,  évitant  les 
batailles,  mais  multipliant  les  stratagèmes  et  les  sur- 
prises, et  les  harcelant  sur  tous  les  points  avec  une  fa- 
buleuse et  désespérante  activité.  Il  ne  réussit  cependant 
qu'à  semer  des  ruines  autour  de  lui  :  las  enfin  de  n'ob- 
tenir que  des  succès  stériles,  Hyder  désira  la  paix,  mais 
d'abord  et  pour  en  dicter  les  conditions,  il  attira  Tar- 

1.  D'après  le  téinoigntgo  <!«  son  lii»loiien  Leiuilirc,  Hyiler-Âli  avait,  en 
1766,  près  de  deux  ceiil  mille  liutiinies  tous  les  année»  dont  soitaiile-cinq 
mille  pouTâieni  aisément  ôire  mobilisés.  L*arlillerie  comptait  soiianle  piècfs 
servies  eu  partie  par  des  Français. 
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mée  anglaise  à  cent  cinquante  milles  au  sud  de  Madras 
et  se  dirigeant  aussitôt,  par  une  course  rapide,  vers  le 
nord,  il  parut  tout  à  coup,  à  la  lête  de  cinq  mille  hommes 
de  cavalerie,  sous  les  murs  de  la  ville  terrifiée.  Le  con-      '^«'•'^^ 

de 

seil  se  hâta  de  traiter  (1769)  :  il  fut  convenu  que  les      Madm. 
conquêtes  faites  durant  la  guerre  seraient  mutuellement       1709 
rendues  et  qu'il  7  aurait  alliance  offensive  et  défensive 
entre  la  Compagnie  et  la  cour  de  Mysore. 

Les  vastes  contrées  où  se  succédaient  de  si  graves  évé- 
nements et  où  les  officiers  anglais  se  montraient  en  va- 
leur et  en  audace  les  brillants  émules  des  (Portez  et  des 
Pizarre  occupaient  cependant  alors  beaucoup  moins  Fat- 
tention  de  T Angleterre  que  les  régions  de  TAmérique  où 
leur  puissance  était  déjà  profondément  ébranlée.  L'impu- 
nité des  agitateurs  de  Boston^  et  le  refus  que  fit  le  grand 
jury  américain  de  les  poursuivre  devant  les  tribunaux 
avait  causé  en  Angleterre  une  vive  irritation  dont  le  duc 
de  Bedford^  au  début  de  la  session,  s'était  rendu  l'ardent 
interprète,  et  il  avait  obtenu  des  deux  chambres  une  ré- 
solution violente  pour  que  le  roi  fût  invité,  par  une 
adresse  des  lords  et  des  communes,  à  tirer  du  vieil 
arsenal  des  lois  du  royaume,  une  loi  de  la  trente-cin- 
quième année  de  Henri  Ylli,  qui  autorisait  la  cou- 
n)nne  à  transporter  les  délinquants  en  Angleterre  et 
à  les  faire  traduire  en  jugement  devant  une  commis- 
sion spéciale.  Cette  motion  tendait  à  soustraire  tous  les 
inculpes  à  leurs  juges  naturels  ^  Burke  la  repoussa  avec 
une  indignation  chaleureuse  :  «  Votre  remède,  dit-il. 


1.  C'éiaii  jeter  au  lieu  de  paio  une  pierre  aux  innocent»  aussi  bien  (]u*aux 
coapablvs.  LorJ  Mahon,  %t  tuprà. 
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n'est  pas  de  naturel  apaiser  les  Américains,  mais  à 
les  exas|)érer.  Vous  pointez  sur  l'ennemi  une  arme  :  et 
pourquoi  cela?  Parce  que  vous  ne  powfez,  dites-vous^ 
avoir  confiance  dans  un  jury  de  ce  pays.  Mais  cet  aveu 
même  doit  vous  faire  frémir  :  si  vous  n'avez  pas  un 
parti  en  deux  millions  de  citoyens,  il  vous  faut  ou  ctian- 
ger  vos  plans  ou  renoncer  à  vos  colonies  pour  tou- 
jours. »  Cependant,  à  la  fin  de  la  session,  une  politi<fue 
plus  modérée  prévalut  dans  la  chambre  des  communes 
et  dans  une  partie  des  membres  du  cabinet,  et  le  duc  de 
Graflon  proposa  dans  le  conseil,  à  ses  collègues,  un  plan 
pour  la  complète  révocation  des  nouveaux  droits  im- 
posés dans  les  colonies  :  lord  Norili  s'opposa  à  un  rappel 
total  comme  étant  un  encouragement  pour  la  révolte, 
et  il  demanda  que  les  droits  sur  le  tlié  fussent  main- 
tenus. Son  avis  fut  adopté  à  la  majorité  d'une  voix  et 
du        décida  peut-être  du  sort  de  l'Amérique  où  les  précé- 

'*™"d"n******  dentés  résolutions  des  deux  chambres  provoquent  de 
lescoiouie»  grands  troubles.  La  Virginie  se  signale  par  son  esprit  de 
résistance,  la  chambre  des  bourgeois  vote  une  adresse 
au  roi  pour  le  prier  de  ne  point  remettre  en  vigueur 
l'odieux  statut  de  Henri  VIII  rappelé  par  le  parlement 
anglais  :  elle  est  dissoute  :  les  principaux  membres  se 

daii!  iirvi'rg*n''e  ï'^uoisscut  alors  daus  une  taverne  devenue  fameuse  dans 
ei  dans      )^  fastcs  de  la  révolution  américaine  sous  le  sera  de 

le 

MaiMciittuctt.  taverne  d'Apollon  :  là,  ils  forment  une  association*  s'en- 
,709  gageant  sur  l'honneur  à  n'importer  dans  leur  colonie 
aucune  marchandise  anglaise  jusqu'au  rappel  de  tous  les 
nouveaux  droits  établis  en  4767,  et  parmi  les  signataires 
on  voit  les  noms  de  Patrice  Henri,  de  Thomas  JetTerson 
et  de  George  Washington.  L'émotion  populaire  n'est  pas 
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moins  grande  dans  le  Massacbussett  où  les  habitants  de- 
mandent saos  l'obtenir  l'éloignement  des  troupes  :  la 
chambre  des  représentants  suspend  alors  ses  travaux 
comme  étant,  dit-elle^  sous  la  pression  de  la  forai  mi- 
litaire :  là  également  le  peuple  refuse  les  marchandises 
anglaises  et  des  violences  coupables  sont  exercées  par  la 
populace  sur  ceux  des  colons  qui  essayent  de  résister 
au  torrent  général  ^ 

En  Angleterre  aussi  l'opinion  publique  se  prononçait 
chaque  jour  davantage  contre  le  gouvernement,  et  la 
chambre  des  communes  surtout^  depuis  la  dernière  ex-     irrlutio'n 
pulsion  de  Wilkes  et  l'admission  de  LuttrcU  à  sa  placc^    ^^^  uxent 
était  en  butte  aux  plus  vives  attaques  :  elle  avait,  disait-      «^omre 
on,  violé  la  constitution  par  l'usurpation  du  pouvoir   communes 
électif  :  de  toutes  parts  arrivaient  des  pétitions  deman-       4759 
dant  que  cette  chambre  fut  dissoute  :  l'agitation  se  ma- 
nifestait dans  les  comtés,  comme  dans  la  capitale^  par  des 
cris  séditieux,  des  menaces  et  de  graves  excès,  et  à  tous 
ces  bruits  se  mêlait  au  milieu  des  orages  la  voix  redou- 
table de  Junius  tonnant  contre  un  cabinet  divisé,  mal- 
habile, sans  prestige  et  sans  force,  gouverné  par  des  in- 
térêts misérable^  de  famille  ou  de  parti,  sans  intelligence     vîoieoees 
des  besoins  du  pays,  vomissant  avec  une  incomparable     Janius. 
violence,    l'outrage,    la   calomnie  même,  contre  les 
hommes  les  plus  haut  placés  par  leurs  titres  ou  par  leurs 
charges,  dénonçant  les   communes  comme  coupables 
d'usurpation  et  de  tyrannie  et  demandant  hautement 


4.  T^  cliAtimeiil  le  plut  eonmuu  infligé  en  ptreil  cas,  éuit  de  dépoaîller 
ta  pMiieBi*  il«  l««irt  «Menaoïf ,  dVndiiirc  leur  corpt  de  ittine  ou  de  pvit  H 
de  1(1  robUr  datu  la  plume. 
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leur  dissolution^  par  une  lettre  célèbre^  adressée  au  mo- 
narque en  décembre  1769,  où  l'auteur  sous  les  formes 
extérieures  du  respect,  n'épargne  à  George  III  ni  Tin- 
suite  ni  la  menace. 

^y^^  Les  communes  virent  Tannée  suivante  (janvier  1770) 

dan»  u  chambre  se  lever  coutre  elles  un  autre  adversaire  et^  de  tous,  le 

lords       plus  redoutable.  Lord  Chalam^  guéri  après  deux  ans  de 

ittrltcondaiie  ^^  ^^^  mystérieux,  avait  enfln  reparu  dans  la  chambre 

communes,   (j^s  lords.  Il  prît  la  parole  dans  la  discussion  de  l'adresse 

4770  en  réponse  au  discours  de  la  couronne,  et  se  prononça 
ouvertement  tout  à  la  fois  contre  les  mesures  rigoureuses 
adoptées  par  le  gouvernement  envers  l'Amérique  et 
contre  la  conduite  des  communes  qui,  en  substituant 
Luttrell  à  Wilkes,  s'étaient  rendues  coupables,  dit-il,  du 
plus  grand  des  outrages  au  droit  commun  des  styets  et 
avaient  donné  un  juste  motif  au  mécontentement  gé- 
néral :  il  termina  en  présentant  un  amendement  au 
projet  d'adresse,  à  l'effet  de  faire  prendre  en  considéra- 
tion sérieuse  par  les  lords,  toute  la  conduite  des  com- 
munes dans  cette  déplorable  affaire  :  le  chancelier  Cam- 
dem  fut  entraîné,  et  se  levant  de  son  siège,  il  se  pro- 
nonça contre  la  politique  du  cabinet  dont  il  était  mem- 
bre et  contre  le  funeste  vote  des  communes  :  a  Si,  en 
ma  qualité  de  juge,  dit-il,  je  respectais  une  décision 
semblable,  je  me  regarderais  comme  infidèle  à  mon  de- 
voir et  traître  à  mon  pays,  d  Lord  Mansûeld,  premier 
juge  du  banc  du  roi,  combattit  l'amendement  de  lord 
Chatam,  où  il  vit  un  empiétement  sur  les  privilèges  de 
l'autre  chambre.  Sa  réponse  fournit  à  lord  Chalam  le 
motif  d'une  de  ses  plus  célèbres  harangues,  mais  dont 
cependant  l'éloquence  n'est  pas  exempte  d'exagération. 


Digitized  by  VjOOQIC 


GEORGES  III.  529 

Opposant  aux  prétentions  de  ses  adversaires  dans  les    Eioqucoies 
deux  chambres  la  conduite  des  fameux  barons,  auteurs      p*|JJ1" 
de  la  grande  charte  du  royaume  :  <cCe  ne  fut  pas  pour  eux  ^*»*"^  cusum. 
seuls^  s'écria  Torateur,  qu'ils  arrachèrent  à  leur  souve- 
rain la  reconnaissance  des  droits  du  pays  :  cette  con- 
quête qu'ils  firent  fut  utile  au  peuple  entier...  Ces  barons 
de  fer^  et  je  puis  les  nommer  ainsi^  en  les  comparant  à 
nos   barons  de  soie,  étaient  les  gardiens  des  droits  de 
tous,  et  cependant  ils  ne  furent  jamais  engagés  dans  une 

question  de  l'importance  de  celle-ci Une  brèche  a  été 

faite  dans  la  constitution;  les  portes  sont  forcées,  la  place 
est  ouverte  au  premier  assaillant,  la  constitution  n'est 
plus  tenable.  Qu  avons-nous  à  faire,  si  ce  n'est  de  nous  te- 
nir fermes  sur  la  brèche  pour  la  réparer  ou  pour  périr  !  » 
L'amendement  proposé  par  lord  Chatam  fut  rejeté, 
mais  lord  Rockingbam  annonça  une  résolution  pour 
le  lendemain,  et  les  ministres  obtinrent  un  ajourne- 
ment.   On  vit  se  renouveler  dans    l'autre    chambre, 
l'exemple  donné  par  lord  Camden  dans  celle  des  pairs, 
et  un  membre  du  cabinet,  le  commandant  en  chef  de  l'ar- 
mée, lord  Granby,  se  rallier  à  une  motion  contraire  à        .    . 
la  politique  ministérielle  :  il  offrit  ensuite  sa  démission  ;        du 
lord  Camden  attendit  la  sienne  qui  lui  fut  demandée,  ^'camâer.'**^ 
et  son  successeur  fut  Charles  Yorke,  ami  de  Rockingbam, 
et  qui,  dans  une  heure  fatale,  déserta  son  parti  et  ac-  ^^•^^•J.^®'*' 
cepta  le  grand  sceau  :  trois  jours  plus  tard,  il  n'existait     ««ccède. 
plus.  Incapable  de  supporter  la  muette  indignation  de 
ses  amis  ou  leurs  poignants  reproches,  Charles  Yorke     sa  mon. 
porta  sur  lui-même  une  main  homicide  et  mourut  ^  :       4770 

4.  Voyez  h  M  sujet  une  disserfition  iolâretiante  pir  lord  CampLell,   Vie 
dei  ckaneelieri  d'AnçUterre,  i.  v,  c.  il . 

IV.  34 
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toute  radininislration  tombait  en  ruines  :  le  grand 
sceau,  de  nouveau  vacant,  était  refusé  par  ceux  à  qui 
leur  rang  ou  leurs  talents  donnaient  droit  d'y  prétendre; 
le  procureur  général  Dunning^  jurisconsulte  éminent,  se 
démit  de  $a  charge,  et  plusieurs  grands  personnages  rési- 
gnèrent celles  qu'ils  occupaient  dans  la  maison  royale. 
Singulier  exemple  qu'offre  l'histoire  de  la  puissance  d'un 
homme  :  il  avait  suCQ  à  lord  Chatam  d'un  effort  ou  d'un 
souffle  pour  renverser  le  cabinet^  et  le  jour  même  où 
du  le  marquis  de  Rockingham  fit  sa  motion,  dans  la  cham- 
du  duc      hre  des  lords,  pour  une  enquête  sur  la  conduite  du  gou- 

dcGr«fion.   Y^mement,  proposition  que  soutint  lord  Gbatam  avei^ 

ï^-^^       une  âpre  énergie,  le  duc  de  Graflon,  chef  du  cabinet, 

reconnut  son  impuissance,  il  offrit  au  roi  sa  démission. 

et  eut  pour  successeur  lord  North  qui,   à  son  titre  de 

Urd  Niirih   chancelier  de  l'Échiquier,  joignit  celui  de  premier  lord  de 

ininisirc.     la  Trésoreric. 


IV 

MiDistèie  de  lord  Noiih  jui^qu'au  début  de  lo  gucrie  d'Amérique- 
1770-1774. 

Le  chef  du  nouveau  cabinet,  lord  North,  était  fils  aîné 
du  comte  de  Guilford  et  avait  aloi*s  trente-sept  ans.  Il 
accepta  par  obéissance  le  po&te  de  premier  ministre  et 
apporta  d'abord  peu  de  changement  dans  l'administra* 
tion,dont  la  plupart  des  membres  forent  conservés  ^ 

I .  Le  griiid  sceau  fut  mis  en  commîision. 
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Il  était  le  septième  chef  du  cabinet  qu'ait  eu  la  couronne, 
dans  le  court  espace  de  dix  années^  et  son  poui^oir  dépassa 
en  durée  celui  de  ses  six  prédécesseurs  réunis.  Un  éml- 
nent  historien  de  nos  jours,  souvent  cité  dans  cet  ou- 
Tfagc"  S  rend  témoignage  i  la  droiture  de  ses  intentions  et 
à  sa  rare  mansuétude,  Qumque  inférieur  en  talent^  dit-il, 
à  quelques-uns  de$  orateurs  de  son  temps,  il  sut  néan- 
moins lutter,  durant  dix  années,  contre  tous  avec  un  bon 
sens  et  un  savoir  que  relevait  une  plaisanterie  flne  et 
sans  fiel  :  son  plus  grand  tort,  et  la  cause  première  des 
malheurs  de  son  administration,  fut  une  faiblesse  de 
caractère,  regrettable  ^surtout  dans  les  temps  difficiles 
où  il  gouverna,  et  qui  le  rendit  trop  souvent  incertain 
et  irrésolu  lorsque  les  circonstances  exigeaient  de  la 
suite  et  de  la  fermeté,  plus  heureux  sans  doute  s'il  n'eût 
pas  renoncé  trop  facilement  à  S(;s  vues  personnelles  et 
aux  suggestions  de  sa  raison  pour  céder  au  vœu  du 
prince  et  aux  dangereux  conseils  de  ses  amis. 

Lord  Chatam  plus  que  personne  avait  contribué  à 
donner  naissance  au  nouveau  cabinet,  il  ne  le  «soutenait 
pas  cependant,  et  ses  paroles,  à  cette  époque  de  sa  vie, 
furent  empreintes  d'une  amertume  et  d'une  violence  in- 
justifiables. Lord  Nortb,  dès  son  début  comme  premier 
ministre,  eut  à  repousser  le  banal  reproche  de  subir  la 
secrète  influence  de  lord  Bute,  quoique  celui-ci  fût  alors 
absent  et  en  Italie  :  nul  ne  mit  plus  de  passion  que  lord 
Chatam  dans  cette  accusation  injuste,  et  l'on  vit  avec  re- 


Lopa  Norlli. 

Son 
caraclèrt. 


Violencei 

de 

lord 
ChaUDi. 


I.  hord  tfahoD.  —  Lm  principaui  Irtils  da  portrail  de  lord  Nurlli  par  lord 
MaboD,  •«  retrpuveiit  d^ot  celui  que  uout  a  donné  lord  Brou^liam. — Et' 
qmmt  kutoriquet  eu  ftweifûM»  kmmt  d'EUi  ioui  Gearçe  III. 
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gret  ce  grand  homme  s'oublier  jusqu'à  des  emporte- 
ments tels  qu'ils  furent  attribués  aux  souffrances  de  la 
maladie  et  d'un  esprit  chagrin  et  irrité.  Il  ne  craignit  pas 
de  mettre  en  cause  la  couronne  :  a  Je  vois,  dit-il,  der- 
rière le  trône  quelque  chose  de  plus  grand  que  le  trône 
même.  »  Il  perdit  ainsi,  par  la  violence  de  son  langage 
et  l'exagération  de  ses  attaques,  une  grande  partie  de 
Tinfluence  qu'il  avait  conquise  et  contrista  ses  amis  po- 
litiques, dont  quelques-uns  néanmoins  lui  demearèrent 
fidèles,  formant  autour  de  lui  un  groupe  d'hommes  dis- 
tingués à  la  tête  desquels  il  se  tint  à  distance  égale  entre 
les  deux  principales  fractions  des  whigs,  celles  de  Rockin- 
gham  et  de  George  Grenville. 

Ce  dernier,  quoique  peu  avancé  en  âge,  touchait  au 
terme  de  sa  carrière  politique  et  de  sa  vie  :  l'un  de  ses 
derniers  actes  fut  une  motion  utile  pour  mettre  un  frein 
d«        à  l'abus  du  pouvoir  des  communes  et  aux  entraînements 
Bill     '  de  la  majorité  dans  les  débats  relatifs  aux  élections  con- 
dé^idèr      testées  OU  entachées  decorruption,et  il  réussit  à  faire  pas- 
latéieciiont   g^p  yp  ^,ji|  q^[  transmettait,  sur  ce  chef,  tous  les  pou- 
voirs  jusque-là  exercés  par  la  chambre  entière,  à  un 
comité  pris  dans  son  sein  et  dont  les  membres  présen- 
taient quelques  garanties  d'impartialité.  Cette  mesure, 
insuffisante  et  considérablement  modifiée  dans  la  suite, 
fut  cependant  un  progrès  et  eut  pour  effet  de  diminuer 
un  mal  très-funeste  à  la' considération  des  communes. 

L'état  des  colonies  n'avait  pas  cessé  d'attirer  l'atten- 
tion du  ministère,  et  en  mars  1770,  lord  North,  fidèle  à 
la  résolution  qu'il  avait  exprimée  dans  le  précédent  ca- 
binet, proposa  d'adopter  un  terme  moyen  entre  Tindul- 
gence  et  la  rigueur,  et  soumit  aux  communes  un  projet 


DerDÎer  acte 
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qui  révoquait  les  droits  sur  toutes  les  denrées^  récem- 
ment imposées  dans  les  colonies,  à  l'exclusion  du  thé. 
L'opposition  en  masse  \ota  une  complète  révocation 
de  tous  les  droits.  «  Ceux  qui  existent  sur  le  thé^  dit 
elle,  ne  sont  d'aucune  importance  pour  le  trésor;  les 
maintenir  en  abolissant  les  autres^  ce  serait,  de  la  part 
du  parlement,  maintenir  le  principe  même  contre  le- 
quel se  soulèvent  les  Américains,  ce  serait  encourager 
la  sédition  dans  les  colonies  sans  s'assurer  aucun  titre 
à  leur  reconnaissance,  en  ne  leur  donnant  sur  le  point 
contesté  aucune  satisfaction  complète  et  légitime.  » 

La  motion  de  lord  North  prévalut  et  le  jour  même  où 
elle  fut  votée  une  rixe  sanglante  éclata  dans  Boston,         l« 
entre  la  troupe  et  le  peuple,  à  la  suite  de  laquelle    ••"«^c^»»'» 
plusieurs  citoyens  perdirent  la  vie.  Le  capitaine  an-      Boston. 
glais  Preston ,  chef  du  poste  assailli  par  la  foule,  n'a-      4770. 
vait  fait  usage  des  armes  que  pour  sa  défense;  mais 
la  passion  populaire  s'empara  de  l'événement,  elle  vit 
dans  les  soldats  des  meurtrjiers,  dans  le  combat  un 
massacre,  et  une  accusation  criminelle  fut  portée  con- 
tre Preston  dont  un  jury  américain,  à  son  honneur, 
prononça  l'acquittement.  La  lutte,  après  ce  drame  san- 
glant, fut  comme  assoupie  durant  trois  années,  et  Ton 
vit  même  des  relations  pacifiques  se  rétablir  entre  l'An- 
gleterre et  ses  colonies  :  mais  l'esprit  de  révolte  fermen- 
tait sur  plusieurs  points  du  territoire  américain,  surtout 
dans  le  Massachussett,  où  le  dernier  vote  des  communes 
nourrit  un  foyer  permanent  d'irritation. 

La  ville  de  Londres  était  toigours  fortement  agitée  et 
Wilkes  y  occupait  encore  la  scène.  Le  temps  de  sa  peine 
était  expiré  :  il  avait  été  reçu  avec  honneur  dans  le  corps 
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des  aldermen  dont  il  était  membre,  et  il  mit  tout  en  œu'- 
vre  pour  entretenir  le  ressentiment  et  l'hostilité  de  la  cité 
contre  les  communes.  Il  fut  en  cela  puissamment  se- 
condé par  le  premier  magistrat  de  la  capitale,  le  lord 
maire  Beckford.  Celui-ci,  usant  du  droit  que  la  corpora- 
tion de  Londres  avait  en  commun  avec  les  chambres  du 
parlement  et  les  deux  universités  du  royaume,  d'adresser 
en  personne  au  souverain  leurs  représentations  ou  leurs 
vœux,  se  rendit  l'interprète  du  sentiment  populaire  à  l'é- 
gard des  communes,  et  deux  fois  k  la  têtedu  conseil  de  la 
cité,  il  vint  présenter  au  roi  une  |)étiUon  pour  rinviter 
à  dissoudre  la  chambre  et  à  prononcer  l'annulation  de 
tous  ses  actes  depuis  l'expulsion  de  Wilkes.  La  seconde. 
fois  et  lorsque  le  roi  eut  achevé  sa  réponse  négative  et 
ferme,  préparée  et  arrêtée  d'avance  selon  Tusage,  Beck- 
ford reprit  la  parole  et  après  avoir  protesté  du  dévoue- 
ment de  la  cité  de  Londres  pour  le  monarque,  faisant 
allusion  à  lord  Bute,  il  déclara  traître  au  pays  quiconque 
chercherait  à  persuader  au  roi  le  contraire  et  à  le  sépa- 
rer de  son  peuple.  Georges  III  garda  le  silence.  Peu  de 
jours  après,  Beckford  mourut  ;  mais  ses  paroles  insolites 
et  blessantes  lui  survécurent  :  l'esprit  de  parti  les  exalta 
comme  un  chef-d'œuvre  de  courage  et  de  patriotisme, 
et  elles  furent  gravées  sur  un  monument  élevé  en  son 
honneur  à  Guiidhàll,  où  on  les  lit  encore. 

un  incident  inattendu  et  d'une  importance  secondaire 
faillit  allumer,  à  celte  époque,  une  conflagration  géné- 
rale :  l'Angleterre  possédait  dans  l'archipel  du  Sud  une 
des  lies  Falkland,  connues  en  France  sous  le  notn  dlles 
Malouines,  rocher  stérile,  battu  des  tempêtes,  où  elle  en- 
tretenait une  faible  garnison.  Son  droit  était  contasié 
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par  rEsimgne^  depuis  longtemps  maitresse  du  principal 
groupe  de  ces  îles,  et  en  l'année  1770  une  escadre  espa- 
gnole, envoyée  par  le  gouverneur  de  Buénos-Ayres , 
força  le  poste  anglais  à  capituler  et  abattit  le  drapeau 
britannique.  L'Angleterre  s'émut  de  cette  agression  non 
justifiée  en  pleine  paix,  et  la  cour  d'Espagne  ayant 
refusé  la  satisfaction  demandée^  le  cabinet  anglais  fit 
des  préparatifs  de  guerre  et  des  ordres  furent  donnés 
|)0ur  mettre  en  état  la  flotte  et  les  équipages.  Les 
communes  plus  encore  que  le  gouvernement  se  mon- 
trèrent indignées  et  s'associèrent  avec  énergie  aux  me- 
sures belliqueuses  prises  par  le  cabinet.  Mais  celui-ci 
n'obtint  fms  le  concours  des  magistrats  de  la  cité  :  un 
nouveau  lord  maire,  Brass  Crosby,  venait  d'être  élu  par 
le  parti  démagogique  de  Wilkes  dont  il  subissait  l'in- 
fluence, et  la  cour  des  aldermen  qu'il  présidait  refusa{de 
publier  les  ordres  du  gouvernement  jwur  la  presse  des 
matelots.  Lord  Gbatam,  dans  cette  circonstance  comme 
en  plusieurs  autres,  sut  sacrifier  sa  popularité  au  sen^- 
timent  des  intérêts  et  de  la  dignité  du  pays;  il  flétrit  en 
termes  énergiques  la  conduite  des  magistrats  de  la  cité, 
et  opina  pour  qu'ils  fussent  traduits  à  la  barre  de  la 
chambre  des  lords  afin  d'y  répondre  de  leur  conduite. 
Lord  Chatam  était  du  très-petit  nombre  des  hommes  aux- 
quels fut  donné  le  pouvoir  de  soulever  les  tempêtes  et  de 
les  apaiser.  On  entendit  sa  voix,  et  l'exécution  des  or- 
dres du  cabinet  ne  rencontra  plus  d'obstacle  dans  la  cité. 
La  guerre  n'éclata  point  ce|)endant;  l'Espagne  avait  osé 
braver  le  ressentiment  de  l'Angleterre  parce  qu'elle 
comptait  sur  l'assistance  de  la  France,  gouvernée  par 
Choiseul,  constamment  appliqué  depuis  la  paix  désas- 
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treusede  1763,  à  relever  les  forces  de  ce  royaume.  Mais 
Louis  XY  abandonna  son  ministre  qu^ine  intrigue  de 
cour  renversa  :  aussitôt  s'évanouit  pour  TEspagne  l'es- 
poir du  concours  actif  de  la  France  dans  une  nouvelle 
guerre;  elle  accorda  aux  Anglais  toutes  les  satisfactions 
qu'elle  avait  refusées,  et  la  paix  fut  maintenue  K 

La  résistance  de  la  cité  aux  ordres  du  cabinet  avait  été 
aisément  vaincue  :  son  animosité  contre  les  commune^ 
Luue       avait  des  racines  plus  profondes,  elle  n'était  qu'assoupie, 
^ly^  let^    ^^  ^^"^  nouvelle  imprudence  de  la  chambre  ranima  la 
commanes    querelle.  La  publication  des  débats  du  parlement  avait  été 
de        jusqu'alors  interdite,  par  la  crainte  d'une  reproduction 
dw^^dcbau"  infidèle,  empreinte  de  toutes  les  violences  de  l'esprit 
chîinbrc      ^^  P*^'  ^^  ^^^  discussious  Ics  plus  remarquables  n'a- 
vaient été  publiées  que  par  une  presse  clandestine  ou 
sous  le  voile  de  la  fiction  ^.  Quelques  tentatives  plus 
hardies  furent  sévèrement  réprimées  :  on  les  renou- 
vela en  1770,  et  les  communes  ordonnèrent  l'an^esta- 
tion  des  imprimeurs  coupables  d'avoir  enfreint  leur 
défense.  Plusieurs  furent  arrêtés  et  subirent  à  genoux 
la  réprimande  de  l'orateur;  mais  un  de  leurs  con- 
frères, nommé  Miller,  poursuivi  pour  le  même  fait,  re- 
fusa de  se  rendre  en  prison,  invoquant  son  privilège 

\,  L'Auglelerrc  renlri  en  possessioo  de  l'Ile  qu'elle  avait  perdue  et  qu'elle 
abandonna  bientôt  après  elle-même,  comme  une  poticciioa  moini  utile  quV 
néreute. 

2.  On  publiait  les  débali  de»  cbambrci  comme  s'ils  cofseni  été  ceoi  dea  as- 
semblées de  la  Grèce  et  de  Rome,  et  l'orateur  (speaker)  était  iravetti  en  lénaleor 
'omain.  Il  parut  même  une  publication  de  ce  genre  soua  le  nom  de  délibérttioos 
du  sénat  de  Lillipul.  Toutefois,  dit  Burke  en  1771,  il  était  toujours  permis  aut 
orateurs  de  publier  les  discours  qu'ils  avaient  prononcés.  CûvendUk  dtMttt 
vol.  Il,  p.  259.  On  cite  cependant  quelques  exemples  contraires  dans  les  temps 
antérieurs. 
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d'officier  de  la  cité  dans  Tenceinte  de  laquelle  le  sergent 
des  communes  était  venu  pour  l'arrêter.  Un  constable 
arrêta  le  sergent  lui-même  et  le  conduisit  avec  Miller 
devant  le  lord  maire,  Brass  Crosby^  qui  siégeait  alors  as- 
sisté des  aldermen  Wilkes  et  Olivier.  Tous  trois  tombè- 
rent d'accord  pour  décider  que  les  communes  avaient 
violé  le  privilège  de  la  cité^  en  ordonnant  qu'ift  citoyen 
fût  arrêté  dans  son  enceinte,  à  Tinsu  et  sans  l'autorisa- 
tion de  ses  magistrats  :  en  conséquence  ils  refusèrent 
de  livrer  Miller,  et  le  sergent  des  communes  fut  retenu 
prisonnier. 

Au  bruit  de  cet  acte  audacieux  un  violent  débat  s'éleva 
dans  la  chambre  :  la  minorité  où  figuraient,  entre  autres 
membres  éminents.  Barré,  sir  George  Savile  et  Burke, 
remontra  vainement  que  les  communes  avaient  en  effet 
outrepassé  leur  droit  :  la  migorité  aveuglée  par  la  colère 
eut  recours  aux  moyens  les  plus  violents.  Le  maire  et 
Talderman  Olivier,  membres  eux-mêmes  des  communes, 
furent  sommés  d'y  reprendre  leurs  sièges,  et  tous  deux, 
mis  en  état  d'arrestation  par  la  chambre  furent  envoyés 
à  la  Tour  K  La  cité  prit  feu  pour  ses  magistrats  :  les  rues 
de  Londres  et  les  abords  du  parlement  furent  de  nou- 
veau le  théâtre  d'émeutes  formidables  :  une  multitude 
furieuse  voulut  forcer  l'enceinte  des  communes:  les 
membres  du  cabinet  furent  insultés,  lord  North  courut 
risque  de  la  vie,  et  sommé  d'abandonner  le  pouvoir,  il 
.  montra  au  milieu  du  péril  une  noble  intrépidité  :  a  C'é- 
tait malgré  lui,  dit-il,  et  par  obéissance,  qu'il  avait  ac- 
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4.  Wilkes  ayaol  refusé  jusqu'à  trois  fois  de  paraître  dans  la  chambre  au- 
trement qu'eu  sa  qualité  do  membre  pour  Middicssez,  elle  éfita  d'engager  une 
non  Telle  Utte  arec  lui. 
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coartfie     ^^1**^'  ^  cliargc,  rhonneur  maintenant  lui  défendait  de 
de  lord  North.  jjj  résigner.  » 

La  fin  de  la  session  mit  heureusement  un  lerme  à  ce 
conflit  redoutable.  Les  actes  d'autorité  arbitraire,  de  ty- 
rannie même^  que  se  permettaient  parfois  les  communes 
pour  le  maintien  de  leurs  privilèges,  étaient  du  moins 
limités,  ^uant  à  leur  durée,  à  celle  de  la  session  :  le 
parlement  fut  prorogé  en  mai  i  771  et  la  prorogation 
mit  fin  aux  détentions  ordonnées  par  la  chambre  :  les 
portes  de  la  Tour  s'ouvrirent,  et  la  cité  fit  à  ses  magis- 
trats lil)érés  un  accueil  enthousiaste.  A  la  session  sui- 
vante, les  communes  évitèrent  soigneusement  de  renou- 
veler le  conflit  :  elles  s'abstinrent  également,  dans  la 
suite,  de  poursuivre  la  reproduction  de  leurs  débats 
comme  une  violation  de  leurs  privilèges,  et  l'on  vit 
ainsi  la  presse  i>ériodique  grandir  en  liberté  comme  en 
puissance,  par  Teflbrt  même  maladroitement  tenté  pour 
la  réprimer  et  la  restreindre. 

L'émotion  populaire  de  ces  longs  débats  finit  |)ar 
s'user  :  chacun  sentait  qu'au  fond,  dans  ces  luttes, 
touchant  même  des  questions  graves  et  constitution- 
nelles, il  n'y  avait  rien  de  véritablement  dangereux  pour 
la  constitution  et  pour  le  pays,  et  après  une  crise  aussi 
humiliante  (|ue  funeste  pour  la  considération  des  com- 
munes, il  était  \}en  à  craindre  qu'une  nouvelle  chambre 
suivit  l'exemple  de  celle-ci  et  donnât  lieu  à  de  sem- 
blables scandales  par  des  usurpations  pareilles.  Wilkes 
lui-même  en  cessant  de  paraître  martyr  cessa  d'être  re- 
doutable; flatteur  effronté  de  la  foule,  insolent  et  cy- 
nique avec  les  puissants,  il  avait  assez  d'audace  dans 
la  parole  et  de  fougue  dans  la  conduite,  pour  devenir. 
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pendant  un  temps,  l'idole  de  la  nfiuUitude^  mais  il 
était  totalement  dépourvu  des  qualités  ou  des  talents 
auxquels  s'attache  une  estime  durable  ^  Une  somme 
énorme  de  dix -sept  mille  livres  sterling  (trois  cent 
soixante-quinze  mille  francs)  avait  été  souscrite^  pour 
l'acquittement  de  ses  dettes,  par  le  zèle  actif  de  l'as- 
sociation du  bitl  de$  droits,  où  pénétra  la  discorde  et 
qui  tomba  bientôt  en  dissolution.  Wilkes  lui-même  se 
prit  de  querelle  avec  l'agitateur  Home  Tooke,  plus 
démocrate  que  lui^  et  rompit  également  avec  plusieurs 
autres  de  ses  partisans  qui  le  décrièrent  après  l'avoir 
exalté.  Il  eut  encore  assez  de  crédit  cependant  pour 
se  faire  élire  sliériff  et  quelques  années  plus  tard  lord 
maire  de  la  cité  de  Londres;  mais  son  prestige  aux  yeux 
des  masses  était  détruit  pour  ne  plus  renaître  :  il  était 
de  ces  hommes  qni  grandissent  dans  le  trouble  et  la  sédi- 
tion, mais  que  le  pouvoir  diminue  lorsqu'ils  en  uscnt^  et 


1.  Il  t  ti  peu  de  lèleiit  réel  cuiiinw  orateur  [for  fvblic  tftaking)  dil  Horace 
Walpc»l«,  qu*oh  ne  ptat  l'cnlenclrc  t?cc  paiicnc^.  —  Lettre  b  sir  H.  Manu.  — 
Cependant  ce  même  Wilkes  arait  une  grande  verve  tarcaslisque  et  une  pui«- 
rance  de  repartie  dont  pluiieurs  exemples  nous  ont  été  con «-erres.  Je  n'rn  cile> 
rai  qu'un  qui  peint  tout  ensemble  l'étonnante  effronterie  du  démagogue  et  son 
terrible  prestige.  •  Gomme  il  était  sur  les  Attsliii^j,  à  Breniford  avec  k  colonel 
Lulirell^  il  dit  b  son  concurrent  en  regardant  la  foule  <|ui  l'acclamait  :  Qui 
fen^-es -TOUS  qui  l'emporte  par  le  nombre,  les  fri{»on*  ou  les  fous  dans  cette 
nviliittdê  de  met  partisans  (wittt^r<)  que  nous  foyoui  iciP  —  Je  vais  leur  dire 
cela,  répondit  le  colonel, d  nous  en  finiionsavec  vous.  —  Vous  ne  l'oscrei,  dil 
Wilkes,  car  si  tous  le  faites,  vous  êtes  murl.  —  Gonimml  l'cntendez-vuu»  ? 
demanda  Lutlrell.  —  ie  leur  dirai  que  vhus  avea  menti  et  ils  vitus  met- 
tront m  pièces  en  m  clin  d'œil.  •  J'ai  élirait  celle  anecdote  des  remarqua* 
blet  £f9«iMM  kUtùfi^WÊ  dm  kùmmt$  d'Etat  de  tempi  de  GtOT$9  tll, 
I.  H,  p.  104.  Les  odieuses  manœuvres  des  démagogues  pour  captiver 
Is  foule  y  tout  décrites  de  main  de  matire  dvns  les  pages  consacrées  a  Johit 
Witkes. 
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il  finit  par  tomber  dans  rinsigniflance  et  dans  ^oubli^ 

A  tant  d'agitations  succéda  un  long  calme  de  trois 

années  durant  lesquelles  l'administration  de  lord  Norlh 

Hant       prit  des  forces  et  se  compléta  :  le  grand  sceau  fut  donné 

e  c«  met.  ^  j^^j  Apsley,  homme  doux  et  inoffensif  :  le  duc  de 
Graflou  consentit  à  rentrer  en  charge  :  le  comte  de 
Sandwich  devint  premier  lord  de  l'amirauté,  et  le  comte 
de  Sutfolk  secrétaire  d'Etat  :  les  charges  de  procureur 
général  et  d'avocat  général  furent  données  à  deux 
hommes  de  talent^  destinés  l'un  et  l'autre  à  la  célébrité, 
à  Thurlow  et  à  Wedderburn  ;  enfin,  dans  un  rang  secon- 
daire de  cette  administration,  figurait  alors,  parmi  les 
Début!      'ords  de  l'amirauté  2,  le  jeune  Charles  Fox,  second  fils 

i  htri«  Fui.  ^^  H^nri  Fox  (lord  Holland]  et  qui,  élu  à  vingt  ans  mem- 
bre pour  Middlessex,  n'était  connu  encore  que  par  son 
amour  effréné  pour  la  dissipation  et  le  jeu,  et  par  un 
zèle  intempérant  au  service  de  la  prérogative  royale  et 
du  pouvoir. 

Le  roi  George  111  fut  frappé,  vers  cette  époque,  d'af- 
flictions domestiques  :  sa  sœur  Mathilde,  femme  du  roi 


t.  La  cité  de  Londres  Gnit  par  lui  conférer  l'offiee  lueratif  de  soo  < 
Un  (ei/jf  ekamberUin)  et  il  termina  obicurément  sa  carrière  eu  17^.  H 
remporta  cd  1782  sa  dernière  victoire  en  obtenaol  que  les  commuDCs  isaent 
eflacer  sur  leurs  registres  toutes  les  réftol niions  prises  anténeuremcnt  costre 
lui.  Ou  le  Til,  dans  les  dernières  années,  souteoir  Tadministralioa  do  second 
Pitt,  et  il  se  montrait  souTent  au  lever  du  roi  oii  il  élail  accueilli  avee  bonté. 
George  III  lui  ayant  un  jour  demandé  des  nouvelles  de  son  ami  Tavoeat  Glynn, 
qui  en  toute  circonstance  avait  été  son  plus  sélé  champion  :  •  Je  supplie  Votre 
Majesté,  répondit  Wilkes  avee  une  effronterie  spirituelle,  de  ne  pat  appeler 
cet  homme  mon  ami  :  il  a  toujours  été  un  partisan  de  John  Wilkes  (n  Wilkite), 
et  pour  ma  part  je  ne  le  fus  jamais.  » 

3.  Foi  échangea  peu  de  temps  après  cette  position  contre  «ne  diarge  équi- 
valente k  la  Trésorerie. 
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de  Danemark,  Christian  VII,  soupçonnée  sans  preuve    ^fuj^ij^^, 
de  relations  coupables  avec  le  premier  ministre  Struensée,   Jomeiiiqoef 

de 

fut  enveloppée  dans  sa  chute  et  enfermée,  pour  le  reste  ceoree  m. 
de  sa  vie,  au  château  de  Cranebourg.  Deux  de  ses  frères,  je  n!»Mmirk 
les  ducs  de  Glocester  et  de  Cumberland,  contractèrent    ,    *^ 

^  Slruentëe. 

des  mariages  indignes  de  leur  rang,  el  qui  furent  pres- 
que en  même  temps  rendus  publics.  Le  parlement  lui- 
même  s'émut  de  ces  mésalliances  dont  l'honneur  de  la 
couronne  pouvait  être  entaché,  et  dans  la  session  de 
1772,  il  s'unit  au  roi  pour  prévenir  de  pareils  scan- 
dales. Un  bill  fut  adopté,  connu  sous  le  nom  de  bill 
des  fnariages  royaux,  par  lequel  tout  descendant  de 
George  II,  est  tenu  jusqu'à  ce  jour,  d'obtenir  le  consen-  biii 
tement  du  souverain  pour  contracter  mariage  avant  "**•  «■•^»*g« 
l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Si  après  cet  âge  le  consentement 
royal  est  refusé,  la  question  doit  être  soumise  au  conseil 
privé,  et  si,  dans  le  cours  de  l'année,  aucune  des  cham- 
bres du  parlement  n'y  met  obstacle,  le  mariage  peut 
être  conclu.  L'acte  le  plus  important  de  la  session  sui- 
vante fut  l'acte  qui  constitua  et  organisa  sur  un  plan 
nouveau,  l'administration  des  possessions  anglaises  dans 
les  Indes;  il  est  célèbre  sous  le  nom  de  l'acte  régulateur, 
regtUaiing  act. 

Les  affaires  de  la  Compagnie  périclitaient  de  nou- 
veau :  lord  Clive  ne  les  avait  relevées  quelques  années  de  l'inde. 
auparavant  que  dans  le  Bengale,  où  il  avait  été  envoyé  4769-1772 
avec  pleins  pouvoirs,  el  les  trois  présidences,  malgré  ses 
conseils,  étaient  restées  indépendantes  l'une  et  l'autre. 
La  dernière  guerre  soutenue  dans  celle  de  Madras  contre 
Hyder  Ali  et  terminée  en  1769,  et  les  éclatantes  victoires 
remportées  par  les  troupes  de  la  Compagnie  n'avaient 
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point  réparé  Téchec  porté  à  ses  ûnances  et  à  son  crédit. 
Les  dividendes  diminuèrent^  une  panique  survint  et 
les  actions  tombèrent^  en  quelqiies  jours,  de  plus  de 
soixante  pour  cent.  La  discorde  et  Tanarcbie  régnaient 
de  nouveau  dans  la  cour  des  directeurs  où  Sullivan,  l'en- 
nemi  de  lord  Clive,  avait  été  réélu  à  la  présidence.  Le 
cabinet  et  le  parlement  s'étaient  déjà  vivement  préoc- 
cupés de  la  situation  des  Anglais  en  Orient,  et  nous 
avons  vu  une  enquête  prescrite,  sur  la  demande  de  loni 
Chatam,  au  début  de  son  ministère.  La  maladie  de  ee 
grand  bomme  avait  lait  avorter  tous  ses  ^orts  et  arrêté 
Texécution  du  plan  régénérateur  qu'il  avait  conçu.  En 
1770,  le  mal  s'accrut  et  devint  immense.  La  récolte  an- 
nuelle du  riz  ayant  manqué,  il  s'en  suivit  une  Camine 
effroyable  qui  enleva,  dit-on,  un  tiers  de  la  pepulatioo 
indoue.  Cet  horrible  fléau  provoqua,  selon  l'usage,  d'o- 
dieux soupçons  contre  les  administrateurs  du  pays,  qu'on 
accusa,  sans  fondement  suffisant,  des  plus  criminelles 
manœuvres  pour  Taccaparement  des  subsistances.  A  cet 
odieux  grief,  i^u  fondé  selon  toute  apparence,  il  s'en  joi- 
gnait beaucoup  d'autres  trop  réels  qui  entretinrent,  daus 
les  Indes,  un  état  de  choses  non  moins  funeste  pour  les 
affaires  de  la  Compagnie  que  nuisible  aux  intérêts  comme 
à  la  considération  de  TAngleterre.  Enfin,  en  avril  I772,el 
sur  la  motion  du  général  Burgoyne,  une  nouvelle  enquête 
fut  ordonnée  par  les  communes,  qui  nommèrent  un  co- 
mité nombreux  pour  y  procéder.  La  clôture  de  la  session 
suspendit  les  recherches  jusqu'à  la  session  suivante;  mais^ 
dans  l'intervalle,  de  nouveaux  désastres  frappèrent  la 
Compagnie,  qui  fut  réduite  à  solliciter  de  l'Etal  un  prêt 
considérable.  Cette  demande  arma    le  gouvernement 
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d'une  force  suffisante  pour  intervenir  avec  autorité  et 
malgré  elle  dans  la  direction  de  ses  affaires.  Dès  Touver- 
iure  de  la  session  suivante^  le  comité  d^enquête  fut 
réélu^  et  lord  Norlii  repoussant  l'accusation  de  malveil- 
lance, déclara  que  Tintention  formelle  du  gouvernement 
à  l'égard  de  la  Compagnie  des  Indes  était  d'en  faire  une 
institution  grande  et  glorieuse  et  d'établir  sa  puissance 
sur  des  fondements  inébranlables.  11  fit  accorder  dans 
ce  but  à  la  Compagnie,  pour  quatre  années,  un  prêt  de 
un  million  cinq  cent  mille  livres  avec  remise  de  la 
somme  de  quatre  cent  mille  livres  dont  elle  était  annuel- 
lement redevable  envers  l'Etat.  En  échange  de  ces  im- 
portantes concessions,  lord  North  présenta  le  bill  ré- 
gulateur (regulaling  acl),  qui  modifia  profondément  le  bîii 
mode  d'administration  de  la  Compagnie  en  subordon  •  ^^^„*"* 
nant,  sur  plusieurs  points  essentiels,  son  pouvoir  à  l'au-  '«•  'nJ«- 
torilé  de  la  couronne  et  du  parlement-  Ce  bill  établissait  i77i 
que  toutes  les  possessions  anglaises  dans  les  Indes  se- 
raient subordonnées  à  la  présidence  du  Bengale,  que  le 
chef  actuel  de  cette  présidence  aurait  le  titre  de  gouver- 
neur général,  qu'il  serait  assisté  de  quatre  conseillers, 
et  qu'une  cour  suprême  de  justice  formée  d'un  grand 
juge  {ehief  jtislice)  et  de  trois  assesseurs  aurait  son  siège 
à  Calcutta.  Cette  cour  était  rendue  indépendante  du  gou- 
verneur général  et  de  son  conseil  et  elle  était  investie 
d'une  autorité  mal  définie  et  sans  limites.  Le  gouverneur 
général  et  les  quatre  conseillers  étaient  nominativement 
désignés  dans  ce  bill  :  la  durée  de  leurs  pouvoirs  était 
fixée  à  cinq  années;  mais  l'acte  réservait  au  gouvernement 
le  droit  de  les  révoquer  sur  la  demande  de  la  Compa- 
gnie. Après  les  cinq  premières  années  révolues^  la  nomi- 
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nation  du  gouverneur  général  et  de  son  conseil  devait 
appartenir  à  la  cour  des  directeurs  sous  Tapprobation  de 
la  couronne*. 
Une  clause  peu  importante  en  apparence  fut  ajoutée 
•ddiiiônreiie  ^u  biU  *.  clIc  était  relative  au  thé  importé  des  Indes  dans 
au'ihé*  ^^®  colonies  américaines^  et  par  cette  clause/ sur  la  pro- 
position de  lord  North.  une  rémission  de  droits  {draw' 
back)  très-considérable  fut  accordée  sur  les  thés  de  la 
(:k>mpagnie  qui  seraient  envoyés  aux  colonies  trans- 
atlantiques. Il  fut  spécifié,  sans  aucune  limitation  de 
temps^  que  dans  les  cas  où  les  thés  de  la  Compagnie  se- 
raient exportés^des  ports  anglais  dans  les  colonies^  rémis- 
sion serait  faite  aux  propriétaires  de  tous  les  droits  paya- 
bles en  Angleterre  et  des  trois  einquiëà-nes  de  la  taxe 
établie  par  un  acte  antérieur  *  pour  l'entrée  en  Amé- 
rique. Lord  North  s'était  flatté  que  cette  concession  in- 
complète serait  accueillie  avec  reconnaissance  par  les  co- 
lons :  il  s'abusait;  elle  eut  des  conséquences  toutes  diffé- 
rentes et  très -imprévues^  mais  l'acte  célèbre  dont  elle 
était  une  des  clauses  fut  un  véritable  bienfait  pour  la 
Compagnie  des  Indes^  quoiqu'il  lui  eut  été  imposé  mal- 
gré elle  par  le  parlement.  H  laissait  encore^  cepen- 
dant^ beaucoup  à  désirer;  mais  il  rappelait  dans  quel- 
ques-unes de  ses  principales  dispositions,  le  plan  quV 
vait  conçu  lord  Clive.  Cet  homme  fameux,  au  moment 
même  ou  il  remportait  ainsi  sa  dernière  victoire^  était 


4.  L'acte  porUit  en  outre  qu'au  lieu  de  rélection  annueUe  de  ions  les  di- 
recleun,  il  en  ferait  élu  iii)  loua  les  ans,  par  sériée  auccea»iTca  el  pour  quatre 
années.  I^a  somme  nécessaire,  dans  les  fonds  de  la  Campsgniej  pour  donaer  le 
droit  de  fotc,  fut  portée  de  cinq  cents  livres  sterling  ii  mille  lifra*. 

2.  Cet  acte  datait  de  4767. 
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l'objet  des  plus  iriolentes  attaques  de  la  part  de  ses  en- 
nemis au  sein  même  des  communes,  où  une  accusation 
fut  portée  contre  lui  par  le  général  Burgoyne,  pour    ïw^ciue 
plusieurs  actes  de  son  administration  dans  les  Indes.        les 
Il  serait  difficile  de  les  justifier  tous,  surtout  dans  la  pre-   *^®"**"""*^- 
mière  partie  de  sa  carrière  politique;  mais  ses  immenses       ^'^^^ 
services  couvraient  ses  torts  :  la  ilisyorité  en  jugea  ainsi, 
et  sans  l'absoudre,  elle  coupa  court  à  toute  poursuite  par 
un  vote  presque  unanime.  Quelques-uns  des  faits  qui 
lui  étaient  imputés  furent,  il  est  vrai,  reconnus,  mais 
en  même  temps  la  chambre  déclara  que  lord  Clive,  par 
ses  grands  et  signalés  services,  avait  bien  mérité  du  pays. 
Clive  cependant  ne  se  crut  absous  qu'à  demi  par  ce  vote. 
Son  humeur  habituelle  était  mélancolique;  la  vie  active, 
agitée,  était  son  élément,  et  dans  l'inaction  de  l'existence 
la  plus  opulente,  une  ardeur  sans  but  le  consumait.  A 
son  ennui,  à  sa  tristesse  profonde  s'ajouta  le  ressenti- 
ment d'un  procès  politique  et  d'un  acquittement  incom- 
plet. L'injure  avait  pénétré  trop  avant  dans  son  âme,  et       Moii 
le  vainqueur  de  Plassey  périt  de  sa  propre  main  (i774), 
au  moment  même  où  les  événements  qui  s'annonçaient       ^'^^^ 
au  loin  rendaient  sa  perte  doublement  regrettable  pour 
l'Angleterre  et  où  le  secours  de  ses  rares  talents  et  de  sa 
main  vigoureuse  eût  été  le  plus  nécessaire  à  sa  patrie  ^ 
Dans  le  procès  fait  à  ce  grand  homme,  comme  en  plu- 
sieurs autres  circonstances,  l'administration  s'était  mon- 

\ .  clive  coDMrft  jutqu'ii  !•  fiu  ce  calme  dans  les  réaolutioni  eitrémet,  celte 
volonté  froide  inébranlable  qui  avait  rail  sa  force.  On  raconte  que  le  dernier 
jour,  comme  il  traversait  son  salon,  une  jeune  personne  le  pria  de  tailler  sa 
pinme.  Clive  obéit,  il  pril  son  canif  et  lailla  la  plume;  puis  conlinuanl  sou 
chemio,  il  passa  dans  son  cabinet  el  se  plongea  ce  même  canif  dans  le  cœur- 
IV.  38 
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trée  faible  et  partagée.  Quelques-uns  des  officiers  de  la 
couronne^  entre  autres  le  soUicileur  général  Wedder- 
burn,  s'étaient  prononcés  pour  Clive,  contre  lequel 8'éle\a 
ouvertement  le  premier  ministre.  L'irrésolution,  le  dé- 
faut d'ensemble  et  de  l'intelligence  des  intérêts  véritables 
comme  de  la  dignité  du  pays,  continuaient  à  se  faire 
sentir  dans  la  politique  du  cabinet,  soit  à  l'intériear  où 
ses  actes  entretenaient  de  nombreuses  semences  de  mé- 
FaikUse  contentement  et  de  discorde,  soit  à  l'eitérieur  où  il  to- 
etbinei.  léra,  sans  le  flétrir  ou  sans  essayer  d'y  mettre  obstacle,  le 
crime  européen  du  dix-huitième  siècle,  le  premier  par- 
tage de  la  Pologne  accompli  en  1772;  soit  enfin  vis-à-vis 
des  colonies  prêtes  à  lui  échapper  et  qui  réclament 
maintenant  toute  notre  attention.  Là  surtout  il  échoua, 
et  par  des  mesures  maladroites  et  contradictoires  égale- 
ment dépourvues  de  l'indulgence  qui  réconcilie  et  de  la 
sévérité  qui  comprime,  il  acheva  de  provoquer  une  rup- 
ture et  de  rendre  la  guerre  inévitable. 


Suite  Ju  lègue  de  Georges  III  el  du   miuislèrc  de   lord    Norlli.  —  Première 
piiiie   de  U  guerre  d'Amérique. 

<774-  1777 

Tous  les  liens  n'étaient  pas  encore  rompus  entre 
l'Amérique  et  la  mère  patrie;  mais  l'animosité  gran- 
dissait des  deux  parts  et  tout  semblait  se  préparer 
pour  la  guerre,  qu'on  peut  considérer  comme  la  plus 
importante  des  temps  modernes,  moins  sans  doute 
dans  ses  résultats  par  rapport  à  l'Angleterre  elle-même, 
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que  relativement  aux  destinées  générales  de  Thumanité. 
Les  Américains  n'avaient  vu^  dans  les  clauses  du  bill 
de  lord  Nortli  relatives  à  Timportation  dans  leurs  colo- 
nies, des  thés  de  la  Compagnie  des  Indes,  qu'une  voie  dé- 
iournéc  pour  prélever  sur  eux  de  nouvelles  taxes  :  des 
résolutions  violentes  furent  prises  pour  se  soustraire  aux 
conséquences  de  ces  mesures  entachées,  à  leurs  yeux,  de 
tyrannie,  et  dans  le  courant  de  décembre  1773  elles  por- 
tèrent le  peuple  de  Boston  à  des  excès  coupables.  Trois 
bâtiments  chargés  de  thé  appartenant  à  la  Compagnie  des    C4>minifes 
Indes,  étant  entrés  dans  le  port,  furent  assaillis  et  pillés  :      sosion. 
une  multitude  d'hommes  déguisés  et  masqués  firent  ir- 
ruption  dans  ces  bâtiments  :  les  caisses  de  thé  furent  dé-      ^j^**" 
foncées  ou  jetées  à  la  mer,  et  les  valeurs  ainsi  détruites     ibé  jet^^es 
représentaient,  dit-on,  la  somme  énorme  de  dix-huit      Umer. 
mille  livres  sterling.  Cet  attentat  demeura  impuni  et  le       ^^^3 
cabinet  anglais  en  conçut  un  profond  ressentiment.  11 
présenta  aussitôt  et  fit  adopter  par  les  deux  chambres 
du  parlement  trois  bills,   dont  le  premier  enlevait  à 
Boston  les  privilèges  de  son  port  pour  les  transférer  à 
Salem,  petit  port  du  voisinage  :  le  second  retirait  sa 
charte  à  la  colonie  de  Massachussett,  le  troisième  enfin 
accordait  pour  trois  ans,  au  gouverneur  de  la  colonie, 
le  droit  de  faire  traduire  en  jugement,  à  sa  volonté,  en 
quelque  lieu  que  ce  fût  du  territoire  américain  ou  même     ."••"'•• 
dans  la  Grande-Bretagne,  toute  personne  compromise        ,^\ 
dans  les  derniers  troubles.  Ces  mesures  rigoureuses  eus-      prises 
sent  paru  suffisamment  justifiées  par  les  circonstances,     ""ZlZ!!* 
si  elles  eussent  été  précédées  d'une  sommation  régulière, 
à  reflet  d'obtenir  la  réparation  de  Toffense  et  du  dom- 
mage commis,  ainsi  que  du  refus  d'y  obtempérer;  mais 
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la  précipitation  impolitîque  avec  laquelle  ces  trois  bills 
furent  votés  et  mis  à  exécution^  leur  donna  le  caractère 
d'une  œuvre  de  colère  et  de  vengeance  :  ils  enflammè- 
rent  davantage   les  esprits   et  rendirent  l'union  plus 
étroite  pour  la  résistance  entre  les  diverses  colonies, 
chacune  d'elles  se  sentant  menacée,  dans  un  avenir  pro- 
chain^ par  les  deux  derniers  bills^  qui  enlevaient  au  Mas- 
sachussett  ses  plus  précieux  privilèges.  Un  congrès  fut 
alors  convoqué  à  Philadelphie  pour  aviser  aux  circons- 
tances^ et  toutes  les  colonies,  à  l'exception  d'une  seule, 
de  la  Géorgie,  y  envoyèrent  leurs  délégués  [in A). 
L'esprit  de  conciliation  l'emporta  sur  les  passions  vio- 
Premier     lentcs  daus  ccttc  asscmbléc,  et  les  ressentiments  furent 
à         refoulés  au  fond  des  cœurs  par  la  juste  appréhension 

PbiUdeipbie.  j'yjjg  responsabilité  redoutable  pour  ceux  qui  les  pre- 
^^^*  miersy  pousseraient  le  peuple  américain  à  des  actes 
après  lesquels  il  n'y  a  de  recours  possible  qu'à  l'épée, 
et  de  solution  que  dans  le  sang.  Les  décisions  de  op 
premier  congrès  furent  ]>rises  à  l'unanimité  et  non 
moins  dignes  et  fermes  que  sobres  et  modérées.  Ses 
membres  signèrent  une  habile  déclaration  de  droits,  ré- 
clamant pour  eux-mêmes  ces  libertés  qui  sont  le  partage 
de  tous  les  Anglais,  et  dont  ils  signalaient  la  violation 
dans  les  derniers  actes  du  parlement  britannique.  La 
révocation  de  ces  actes,  dirent-ils,  était  nécessaire  avant 
que  le  rétablissement  d^  l'harmonie  entre  l'Angleterre 
et  ses  colonies  fût  possible,  et  pour  atteindre  ce  but; 

RéMiutioDs   *^^'*^  importation  de  la  Grande-Bretagne  et  de  Tlrlande 

^"        fut  prohibée  aux  Etats-Unis  après  le  premier  décembre, 

ainsi  que  toute  exportation  dans  ces  mêmes  contrées 

après  le  dix  septembre  de  Tannée  suivante.  Une  associa- 
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tion  fut  formée  pour  surveiller  Texécution  de  ces  me- 
sures avec  Tassentiment  et  la  coopération  de  tous  les 
membres  présents  :  cette  association  grandit  et  devint 
générale  aussitôt  qu'elle  fut  connue  dans  les  douze  co- 
lonies. L'assemblée  de  Philadelphie  se  sépara  en  octobre 
et  la  convocation  d'ua  nouveau  congrès  fut  indiquée 
pour  le  mois  de  mai  suivant. 

L'esprit  d'insurrection  fermentait  dans  tputes  les  co- 
lonies de  la  Nouvelle-Angleterre  et  en  particulier  dans 
le  Massachussett;  où  une  assemblée  provinciale  se  réu- 
nit de  sa  propre  autorité  à  Concord  et  nomma  dans  son 
sein  un  comité  de  sûreté  générale  chargé  de  prendre 
toutes  les  mesures  réclamées  par  les  circonstances.  Ce 
comité  ordonna  des  approvisionnements  en  munitions 
et  en  vivres^  et  enrôla  dans  la  milice  un  corps  d'hommes 
choisis,  connus  sous  le  nom  de  minute  men  (hommes  à  la 
minute)  parce  qu'ils  devaient  prendre  l'engagement  de 
se  présenter  en  armes  sans  délai  au  premier  appel.  Le 
gouvernement  répondit  à  ces  démonstrations  belli- 
queuses^ par  la  défense  d'importer  dans  les  colonies  des 
munitions  de  guerre  :  les  colons  s'en  procurèrent  de 
vive  force  :  le  peuple  à  Rhode-Island  enleva  un  train 
d'artillerie  appartenant  à  la  couronne  ;  un  petit  fort  fut 
également  emporté  dans  le  New-Hampshire. 

Le  parlement  d'Angleterre  touchait  alors  au  terme 
de  sa  période  septennale  :  il  fut  dissous  et  des  élec- 
tions générales  eurent  lieu  sous  l'impression  récente  des 

DisMlnlioD 

troubles  d  Amérique.  L'opinion  y  soutint  la  politique  du 

belliqueuse  du  cabinet  et  du  roi  :  les  élections  furent  ^'  *™*'"* 

moins  vénales  que  les  précédentes,  et  il  suffit,  pour  ac-  '''^•* 
croître  la  majorité  ministérielle^  de  l'indignation  générale 
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Elections,    excitée,  dans  le  royaume,  par  la  conduite  des  colons". 

Entre  les  grandes  cités  Londres  seule  se  déclara  pour 

ma'iorUé     ^^^  •  '^"s  SCS  Hiagistrats  librement  élus  appartenaient 

niiMisiérieiii».  à  Topposition.  Déjà  Tannée  précédente  elle  avait  nommé 

pour  ses  shérififs  deux  natifs  d'Amérique,  elle  flt  celte 

fois  une  élection  plus  significative  encore  et  pour  son 

lord  maire  elle  choisit  John  Wilkes. 

viins  Un  dernier  effort  pour  la  conciliation  et  la  paix  fut 

'^a'.um''''*  tenté  au  début  de  l'année  nouvelle  par  les  membres  les 

pi.ur       pjyg  illustres  de  Topposilion  dans  les  deux  chambres, 

le  niaiDlicD     '  '  ^ 

de  par  Ghatam  dans  celle  des  lords,  et  par  Burke  dans  les 
communes.  Le  premier  termina  par  ces  prophétiques 
paroles  son  discours  à  l'appui  de  la  révocation  des 
mesures  rigoureuses  prises  à  l'égard  des  colonies  :  «  J'ai 
lu  l'histoire,  dit-il,  et  elle  a  été  mon  étude  de  prédilec- 
tion; mais  aucun  corps  délibérant,  aucune  assemblée  ne 
me  semblent  supérieurs  au  congrès  général  de  Phila- 
delphie. Toute  tentative  pour  imposer  la  servitude  à  de 
tels  hommes^  pour  établir  le  despotisme  sur  ce  grand 
continent  sera  vaine  et  certainement  fatale  :  il  faut 
de  toute  nécessité  mettre  à  néant  ces  actes  violents  et 
oppresseurs;  ils  doivent  être  annulés,  et  vous  les  révo- 
querez, oui,  je  jure  que  vous  les  révoquerez;  j'y  engage 
ma  réputation  :  traitez-moi  d'insensé  si  à  la  fin  vous  oe 
les  révoquez  pas.  Evitez  donc  une  humiliante  nécessité... 
Enfin  Mylords,  si  les  ministres  persévèrent  ainsi  à  égarer, 
à  mal  conseiller  le  roi,  je  ne  dis  pas  qu'ils  pourront  alié- 
ner de  la  couronne  l'affection  des  sujets,  mais  j'affirme 


i .  U  célèbre  Burke  qui  avait  élevé  la  voit  en  leur  feveur  f«|  avi^e  diHcull^ 
élu  I  Britlol. 
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qu1ls  rendront  la  couronne  peu  digne  d'être  portée; 
je  ne  dis  pas  que  le  roi  sera  trahie  mais  je  déclare  que  ce 
royaume  sera  perdu.»  Shelburne,    Camden,   Rockin- 
gham  lui-même  appuyèrent  sans  succès  la  motion  de 
Chatam.  Franklin,  député  à  Londres  pour  la  province 
du  Massachussett,  aurait  pu,  par  sa  modération  et  son 
influence^  éloigner  encore  les  hostilités;  le  gouverne- 
ment britannique  s'aliéna  ce  grand  homuie  :  il  l'accusa 
d'un  abus  de  confiance,  et  le  procureur  général  Wed-      insulte 
derburn^  dans  un  comité  du  conseil  privé,  lui  infligea         ^ 
publiquement  le  plus  sanglant  affront  K  Franklin  dès    ^"»^*'n 
lors  inclina  sans  retour  pour  la  séparation  absolue  des 
colonies  d'avec  la  métropole  :  dans  les  deux  chambres 


1.  D«Qs  nue  eorreipondtnce  confidentielle  de  Tbomes  Hutchiiison,  gunTer- 
oeurdu  Mttsaehusselt  et  d^Aodré  Olivitrr^  gout-gouTerneur  de  la  colonie  avec 
Thomas  Whalely,  sccréliire  de  G'Orgc  Grenvillc,  ces  deui  magistrats  aTaieut 
insisté  sur  U  nécessité  d'employer  lu  force  armée  pour  c«>ntenir  Tirri- 
tatiott  populaire.  Leurs  lettres,  après  It  mort  de  Thomas  Whately»  tombèrent 
par  une  voie  iocoooue  mais  réputée  peu  honorable,  entre  les  mains  de 
Franklin,  qui  les  communiqua  au  président  Ho  rassemblée  du  Massacbu«sett 
eleelai.ei  les  rendit  publiques.  Elles  étaient  de  niture  k  enflammer  davan- 
i«8<  les  esprits;  elles  soulevèrent  l'opiniou  contre  le  gouverneur  Huschinson 
el  contre  Olivier,  et  une  pétition  signée  des  représentants  de  la  province  et 
«dressée!  Londres  demanda  leur  révocation.  Une  enquête  publique  eut  lieu  k 
eesujet  devant  un  comité  du  conseil  privé  en  présence  des  ministres  :  cVst  là 
que  FnuUin  fut  attaqué,  pour  sa  conduite,  par  le  procureur  général  Wedder- 
burn,  dans  un  plaidoyer  fort  éloquent,  mais  d'une  insolence  eitréme,  et  au- 
loel  les  ministres  présents,  à  l'eiceptioii  de  Nortb,  eurent  l'imprudeace  d'ap- 
plaudir :  Franklin  se  tut,  mais  U  poignard  était  entré  dans  sou  cœur  :  peu 
(le  jours  après,  il  fut  destitué  de  la  charge  d'administrateur  général  des  postes 
iu'il  aviit  jusqu'alors  conservée.  Ce  procts  maUieureui,  en  suscitant  dans 
Franklin  pour  l'Angleterre  un  irréconciliable  ennemi,  Mt  considéré  comme 
une  ÔH  causes  qui  rendirent  la  guerre  civile  inévitable.  Voyez  la  Vie  du  chan^ 
«f(ier£eiifik^roi(^A  (Wedderburn),  par  lord  Campbell,  ut  «uprà,  vol.  Yi, 
p.  106,  et  par  lord  Brongbam  StûUmen  %%  tkô  timet  of  George  111,  vol.  4", 
p.  «.. 
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enfin,  une  forte  majorité,  dirigée  surtout  par  le  puissant 
parti  de  la  maison  de  fiedford,  se  prononça  contre  toute 
mesure  pacifique,  et  il  n'y  eut  plus  de  recours  possible 
qu'à  la  force  des  armes  pour  régler  les  différends  entre 
les  deux  peuples  qui  la  veille  encore  n'en  faisaient  qu'un, 
et  qui  maintenant  se  séparaient  irrités  et  irréconci- 
liables. 

Le  premier  sang  fut  versé  à  Lexington.  Le  général 
Gages,  commandant  des  forces  anglaises  à  Boston,  avait 
envoyé,  dans  la  ville  voisine  de  Ck)ncord,  huit  cents 
hommes  sous  les  ordres  du  colonel  Smith,  avec  mission 
d'arrêter  deux  agitateurs  dangereux,  Samuel  Adams  et 
John  Hankocke,  et  d'enlever  ou  de  détruire  le  dépôt 
d'armes  et  de  munitions  renfermé  dans  cette  place.  Déjà 
l'alarme  s'était  répandue,  les  patriotes  des  villages  voi- 
sins avaient  pris  les  armes,  et  sur  la  route  suivie  par  la 
colonne  anglaise,  déjà  toute  la  campagne  prenait  un  as- 
pect menaçant.  Une  compagnie  de  volontaires  améri- 
cains rencontrée  par  elle  à  Lexington,  se  retira,  après 
l'échange  de  quelques  coups  de  feu,  devant  la  force  su- 
périeure des  Anglais  :  ceux-ci  s'avancèrent  jusqu'à  Con- 
cord,  où  ils  exécutèrent  en  partie  leur  mission,  puis  ils 
se  replièrent  en  hâte  sur  Boston.  Mais  ils  trouvèrent 
au  retour  et  de  tous  côtés  l'insurrection  en  armes  : 
partout  ils  ont  à  soutenir  un  feu  meurtrier,  tandis  que 
chaque  fossé,  chaque  arbre  du  chemin  leur  cache  et 
dérobe  à  leurs  coups  un  ennemi  :  à  Lexington  leur  re- 
traite se  change  en  déroute  et  tous  peut-être  auraient 
péri  si  un  renfort  considérable  accouru  pour  les  dé- 
gager, n'eût  recueilli  dans  ses  rangs  leurs  débris. 

Le  bruit  de  ce  combat,  glorieux  pour  la  cause  amé 
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ricaine,  donna  des  ailes  à  l'insurrection,  et  huit  jours 
s'étaient  à  peine  écoulés  qu'une  armée  de  vingt  mille  mi- 
liciens sous  les  ordres  du  général  Ward  couronnaient  déjà 
les  hauteurs  qui  avoisinent  Boston  et  tenaient  les  Anglais 
assiégés  au  foyer  même  de  la  révolte.  Quelques  semaines 
plus  tard^  un  détachement  des  milices  coloniales  sous  les 
ordres  d'un  de  ces  hommes  qu'enfantent  les  révolutions^ 
non  moins  fameux  par  ses  talents  que  par  ses  trahisons^ 
Bénédict  Arnold^  enleva  les  forts  de  Ticondéroga  et  de 
Crown  Point,  importantes  positions  sur  le  lac  Cham- 
plain,  et  le  jour  même  où  la  première  de  ces  forteresses 
succombait  (10  mai  1775)^  le  second  congrès  national  des 
colonies  insultées  se  réunissait  à  Philadelphie.  Cette  as* 
semblée  à  laquelle  Benjamin  Franklin^  récemment  re- 
venu d'Europe^  fut  adjoint,  par  un  vote  unanime  de  sa 
province,  prit  sans  délai  toutes  les  mesures  indispen- 
sables commandées  par  les  circonstances.  L'argent  man- 
quait,  elle  autorisa  la  fabrication  d'un  papier  monnaie 
pour  la  somme  de  deux  millions  de  dollars;  l'armée 
n'existait  pas,  le  congrès  ordonna,  dans  chaque  pro- 
vince, la  levée  d'un  corps  de  troupes  soldées  et  distinctes 
(le  la  milice  :  le  premier  besoin  était  celui  d'unité  dans 
les  opérations  militaires,  et  l'avenir  tout  entier  des  colo- 
nies semblait  dépendre  du  choix  du  général  en  chef  :  le 
congrès  fut  heureusement  inspiré  et  choisit  Washington. 
Nous  avons  vu  celui-ci  porter  les  armes  avec  succès  dans 
sa  jeunesse,  à  la  tête  des  milices  de  la  Virginie,  contre 
les  Français  et  les  tribus  indiennes  et  se  préparer  ainsi, 
à  son  insu,  au  milieu  des  combats  et  des  plus  rudes 
épreuves,  au  grand  rôle  que  lui  réservait  la  destinée,  et 
il  avait  déjà  acquis  le  grade  de  colonel  lorsqu'il  fut 
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Son        nommé  par  le  congrès  au  commandement  général  des 
forces  américaines.  Washington  alliait  au  plus  pur  pa- 
triotisme le  sentiment  le  plus  élevé  du  devoir  et  toutes 
les  qualités  propres  à  rendre  ces  vertus  fécondes,  le 
bon  sens,  la  prudence,  la  fermeté,  un  courage  in- 
domptable, une  activité  merveilleuse.  D'autres  ont  en 
des  dons  plus  brillants,  plus  faits  pour  charmer  et  pour 
éblonir;  nul  n'a  été  au  même  degré  prêt  à  répondre  à 
tout  ce  que  les  circonstances  ont  demandé  de  lui  dans 
la  paix  comme  dans  la  guerre,  dans  la  vie  privée  comme 
à  la  fête  de  l'administration  et  des  armées.  Toiyours  di- 
gne, mais  aussi  toujours  simple  et  vrai,  il  commandait 
le  respect  et  la  conflance;  non-seulement  il  se  montra 
constamment  à  la  hauteur  des  événements,  il  sut  y  éle- 
ver les  autres,  obtenir  d'eux  des  efforts  dont  sans  lui  ils 
n'eussent  pas  été  capables.  11  reçut  en  commun  avec  plu- 
sieurs grands  hommes  le  glorieux  titre  de  père  de  la  pa* 
trie;  mais  jamais  personne  ne  mérita  mieux  cet  hon- 
neur :  plus  on  étudie  l'histoire  de  ces  temps  mémorables, 
plus  on  est  frappé  de  la  grandeur  du  héros,  et  peut-être 
est-il  f)ermis  de  douter  qu'il  y  ait  eu,  dès  la  fin  du 
dernier  siècle,  une  Amérique  indépendante,  si  pour  l'af- 
franchir il  ne  s'était  rencontré  un  Washington. 

Il  se  fit  violence  pour  se  rendre  au  vœu  général  de  ses 
concitoyens  et  il  se  décida  enfin  par  le  seul  motif  pour 
lequel  peut-être  un  autre  eût  hésité.  Dans  le  grand  hon- 
neur qui  lui  était  conféré,  il  ne  voyait  qu'un  immense 
devoir  à  remplir  :  cette  considération  l'emporta  dans 
son  cœur;  il  céda,  mais  en  acceptant  la  charge  que  lui 
imposait  le  congrès,  il  en  refusa  les  émoluments.  Bientôt 
après  il  se  mit  en  marche  pour  rejoindre  l'armée  de- 
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vant  Boston.  Là^  peu  de  jours  avant  son  arrivée,  un 
combat  furieux  avait  été  livré  aux  Américains^  par  les 
assiégeants,  pour  enlever  les  batteries  di'essées  sur  les  je  * 
hauteurs  voisines^  connues  sous  le  nom  de  Bunkers  **""^«'^Hin. 
Hills.  Les  Anglais  demeurèrent  maîtres  de  la  position, 
mais  leurs  pertes  furent  énormes,  et  les  Américains 
exaltèrent  comme  une  victoire  cette  journée  où  ils  cora- 
ballirent  en  héros,  et  après  laquelle  leurs  adversaires 
ne  surent  tirer  aucun  avantage  des  succès  obtenus. 

Le  congrès  cependant  hésitait  toigours  à  briser  les 
derniers  anneaux  qui  attachaient  les  colonies  à  l'Angle- 
terre :  il  affectait  encore  de  distinguer  le  roi  de  son 
gouvernement  et  il  n'avait  pas  ouvertement  renoncé  à 
toute  obéissance  envers  la  couronne.  Il  tenta  un  der- 
nier effort  pour  ramener  la  paix  et  l'union .  Une  pétition 
fut  rédigée  dans  ce  but  et  adressée  au  roi,  dont  les  si- 
gnataires se  dirent  encore  les  sujets  respectueux.  Ils  fai- 
saient appela  dans  cet  acte,  à  sa  royale  mansuétude  pour 
qu'un  mode  quelconque  de  pacification  fut  proposé  par 
la  couronne. 

Le  soin  de  porter  en  Angleterre  cette  pétition  qu'on      wijiion 

ptcifique 

nomma  la  branche  d'olivier,  fut  confié  à  Richard  Penn,         do 
justement  honoré  de  tous  les  partis  et  fondateur  de      ***""' 
l'état  de  Pensylvanie,  où  le  congrès  était  assemblé.  Sa       ^'^'^^ 
mission  échoua  :  le  gouvervement  de  Georges  III  se  sen- 
tait soutenu  par  l'opinion  courroucée  :  le  congrès  améri-   EUeéciioue. 
cain,  au  nom  duquel  la  pétition  était  présentée,  n'ayant 
aucun  caractère  légal  et  ne  tenant  son  titre  que  de  l'in- 
surrection, c'était  assez  pour  que  son  envoyé  ne  fût 
point  admis^  et  le  chef  du  cabinet  déclara  que  la  pé- 
tition nç  serait  pas  reçue  ;  déjà  l'épée  était  tirée,  mais 
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après  la  déclaration  de  lord  Nortb^  le  fourreau  fui  jeté. 
Dès  Touverture  du  parlement  (octobre  1775), le  roi  an- 
nonça rintention  de  |Hmsser  avec  vigueur  h  guerre 
contre  les  rebelles  :  le  projet  d'adressa>  dans  les  deui 
chambres,  approuvait  cette  politique  belliqueuse  :  il 
fut  combattu  dans  celle  des  lords  par  le  duc  de  Grtf- 
ton,  récemment  sorti  du  ministère  '  et  dans  les  com- 
munes par  Burke,  Foï  et  Harlley,  mais  une  immense 
majorité  soutint  le  cabinet.  Un  bill  contenant  des  clauses 
d'une  grande  rigueur,  fut  présenté  par  lord  Norlh  el 
rapidement  adopté  :  œ  bill  interdisait  tout  conunerce 
avec  les  treize  colonies  insurgées  ^,  il  autorisait  h  saisie 
des  propriétés  et  des  vaisseaux  américains»  iet  Tincorpo- 
ration  dans  les  équipages  anglais  de  leurs  ennemis  cap- 
turés, pour  servir  contre  leur  patrie  rebelle.  Déjà  la 
guerre  apparaissait  avec  toutes  ses  horreurs  dans  des 
^cies       ^^^  d'une  sauvage  barbarie  :  l'exemple  en  fut  donné 
**"  d!!r*     par  lord  Dunmore,  gouverneur  de  la  Virginie  qui,  hors 
Angîaif.     d'état  de  détendre  cette  colonie  et  contraint  de  Tévacuer, 
ma       voulut  y  laisser  un  monument  de  sa  fureur  :  il  incendia, 
en  se  retirant,  la  ville  de  Norfolk,  l'une  des  cités  les  plus 
florissantes  sur  les  rives  du  Chesapeak,  et  la  brûla  jus- 
qu'aux fondements. 

Toutes  les  autorités  anglaises  avaient  quitté  leurs  ré- 
sidences malgré  les  efforts  des  colons  demeurés  fidèles 

I.  Quelques  clitngemenls  éltient  simvciiqs  dans  leetbinet  :  le  duc  de  Graf* 
ton  opposé  •  It  guerre  s'éitil  relire  el  tvait  ^-té  renpUcé  au  sceau  privé  ptr  lord 
Darinouth,  qui  céda  la  secrétalreric  d*Etal  pour  les  arfaires  d*AiTiériqur,i  lor4 
George  Germaine  :  celui- ri,  pluf  connu  sous  le  nom  de  lurd  George  Sark^ille. 
avail  obtenu  dans  la  guerre  de  Sept-Ans  «ne  célébrité  malbcureuse  :  un  autre 
dns  secrétaires  d*Etat,  Urd  Bocbfort,  eut  pour  successeur  lurd  Weymonih. 

2*  La  Géorgie  anit  alors  adhéré  au  manifeste  des  donie  autres  colonies. 
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à  la  cause  royale  et  auxquels  fut  donné  le  nom  de 
loyalisU»,  et  déjà  le  sol  américain  tout  enrtier,  à  récep- 
tion de  Boston  ei  d'un  petit  nombre  de  places  encore 
occupées  par  des  garnisons  anglaises^  paraissait  aflhin- 
chi.  Chaque  Jour  cependant   rhorizon  devenait  plus 
sombre^  et  les  périls  se  mulliplkiient  pour  les  colons  : 
des  renforts  considérables  arrivaient  aui  Anglais  :  lord 
Nortb  avait  conclu  des  marchés  avec  plusieurs  princes 
allemands^  qui  lui  vendirent  leurs  soldais,  et  cinquante 
mille  bommes  allaient  bientôt  être  réunis  sous  les  dra- 
peaux de  la  Grande-Bretagne  pour  soumettre  ses  pro- 
vinces insurgées  :  de  nombreux  vaisseaux  interceptant 
tout  leur  commerce,  portaient  le  ravage  sur  leurs  côtes  : 
enfin  le  général  Howe,  dont  on  vantait  les  talents^  fut 
donné  pour  successeur  à  Boston  au  général  Gages,  ac; 
cusé  dindécision  et  de  trop  de  lenteur,  et  Tamiral  Howe, 
son  frère,  eut  le  commandement  de  la  flotte.  Tous  deux 
eurent  Tordre  de  conduire  avec  vigueur  les  opérations 
militaires,  mais  de  pleins  pouvoirs  leur  furent  aussi 
donnés  pour  accorder  des  amnisties  aux  villes  et  aux 
provinces  insurgées,  qui   rentreraient  volontairement 
dans  l'obéissance. 

Pour  résister  à  des  forces   si  considérables,  à  des     situation 
moyens  si  puissants  pour  soumettre  ou  pour  comprimer,    p*"J|^«""« 
Washington  n'avait  que  d'insuffisantes   ressources  et  ^Mbingion. 
se  trouvait  dans  la  situation  la  plus  critique,  se  con- 
fiant tout  entier  en  Dieu  et  dans  la  justice  de  sa  cause. 
Son  armée,  déjà  fort  affaiblie,   n'était  encore  qu'une 
masse  d'hommes  confuse,  sans  organisation,  sans  disci- 
pline, sans  hiérarchie  :  tout  manquait  à  la  fois  :  point 
d'ambulance,  point  de  caisse  militaire,  point  de  muni- 
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lions  ni  d'artillerie  :  des  passions  locales  et  tontes  per- 
sonnelles^ fruits  de  l'esprit  démagogique^  oomprimaieul 
dans  les  cœurs  l'élan  du  patriotisme  :  l'insubordination 
était  partout  :  chacun  ne  voulait  obéir  qu'aux  chefs  de 
son  choix  et  dans  de  certaines  limites  :  nul  ne  se  sentait 
affermi  dans  le  commandement^  et  les  diefs,  au  lieu  de 
faire  respecter  leur  autorité^  par  leurs  inférieurs,  ne  son- 
geaient qu'à  se  la  faire  pardonner.  Et  c*était  avec  de  tels 
éléments  et  dans  de  semblables  conditions  que  Washing- 
ton, en  face  de  l'ennemi,  avait  à  lever  une  armée,  à 
dresser  des  soldats,  à  former,  d'une  masse  incohérente  et 
irrégulière,  des  bataillons,  des  régiments,  des  brigades  : 
partout  éclataient  autour  de  lui  la  plainte  et  la  menace;  il 
lui  fallait  tout  à  la  fois  donner  courage  aux  conscrits  et 
satisfaction  aux  vétérans  :  il  était  l'âme,  la  force  et  l'es- 
pérance de  toute  son  armée,  et  pour  tout  faire,  il  avait 
à  lutter  contre  l'autorité  même  dont  il  tenait  ses  pou- 
voirs et  qui  ne  les  lui  avait  donnés  qu'avec  une  parci- 
monie ombrageuse  et  funeste.  La  courte  durée  des  en- 
gagements militaires  était  pour  lui  un  autre  si^et  d'in- 
quiétudes et  de  peines  sans  nombre  :  le  congrès  n'avait 
permis  les  enrôlements  que  pour  une  année,  on  s'enga- 
geait mémepour  une  période  beaucoup  plus  courte,  et 
lorsqu'avec  des  efforts  inouïs,  Washington  était  parvenu 
à  réunir  et  à  organiser  quelques  bataillons,  le  fruit  de 
tant  de  labeurs  était  bientôt  perdu,  il  fallait  recommen- 
cer et  former  une  armée  nouvelle.  Cependant  le  senti- 
ment du  devoir  poussé  en  lui  jusqu'à  l'héroïsme  le  sou- 
tint :  son  cœur  intrépide  ne  faiblit  pas  et  il  eut  assez  de 
forces. 
C'était  surtout  vers  le  nord  et  du  côté  du  Canada  que 
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rennemi  lui  semblait  vulnérable.  La  population  de  cette  invasion 
province  étant  toute  française^  on  pouvait  croire  qu'elle  c«1i«dt 
se  lèverait  en  masse  contre  ses  nouveaux  maîtres^  à    ,    p*.^. 

la  milices 

l'approche  d'une  force  suffisante  pour  seconder  l'insur-  américaine. 
rection^  et  trois  mille  honunes  furent  mis  pour  cet  1775 
objet  sous  les  ordres  du  général  Montgomery,  officier 
d*élîte,  estimé  de  ses  ennemis  mêmes.  Il  eut  Tordre 
d'envahir  le  Canada  par  les  grands  lacs,  en  descendant  le 
Saint-Laurent  jusqu'à  Québec,  tandis  qu'un  autre  corps 
d'environ  mille  hommes,  sous  le  colonel  Arnold,  s'a- 
vancerait vers  le  même  point  par  une  route  différente  et 
réputée  impraticable.  Le  général  Carleton  défendait  alors 
cette  province,  que  les  Anglais  croyaient  à  l'abri  d'une 
attaque  soudaine  :  il  avait  peu  de  troupes,  mais  suppléait 
au  nombre  par  le  talent  et  l'activité.  La  population  ca- 
nadienne trompa  l'espoir  des  Américains  :  elle  se  souve- 
nait encore  de  la  sanglante  lutte  qu'elle  avait  soutenue, 
dans  la  guerre  précédente,  contre  ses  voisins  de  la  Nou- 
velle-Angleterre. Elle  considérait  les  descendants  des 
vieux  puritains  comme  les  ennemis  de  sa  race  et  de  son 
culte,  et  elle  avait  vu  sa  religion  et  ses  anciennes  cou- 
tumes tolérées  et  protégées  à  l'ombre  du  drapeau  britan- 
nique; elle  ne  s'insurgea  point  et  l'expédition  américaine 
n'eut  à  compter  pour  le  succès  que  sur  elle-même.  Mont- 
gomery  accomplit  glorieusement  la  première  partie  de 
sa  mission  :  il  s'empara  de  Montréal  et  de  quelques  forts 
où  il  laissa  garnison  et  descendit  vers  Québec  jusqu'à  la 
pointe  des  Trembles,  où  le  30  décembre  il  opéra  sa  jonc- 
lion  avec  Arnold.  11  occupait  les  hauteurs  célèbres  d'A- 
braham où  Wolf  avait  été  enseveli  dans  sa  victoire,  et  c'est 
de  ce  c6lé  qu'il  attaqua  la  ville,  après  avoir  partagé  ses 
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troupes  en  deux  divisions^  Tune  sous  ses  ordres,  Tautre 
sous  le  commandement  d'Arnold.  Ils  furent  reçus  par  un 
feu  terrible,  et  dès  le  début  de  Taction,  Montgomery 
tomba  mort  '  :  Arnold  reçut  deux  blessures  et  fut  enlevé 
du  ebamp  de  bataille.  Ce  double  revers  décida  du  sort 
de  la  journée  et  Québec  fut  sauvée  mais  les  Américains 
occupèrent  quelques  mois  encore  les  abords  de  la  place. 
Washington  tenait  toiyours  le  général  Howe  et  son  ar- 
mée assiégés  dans  Boston.  Il  avait  porté  la  sienne,  par 
les  plus  grands  efforts,  à  vingt  mille  hommes  et,  en 
mars  1776,  ii  s'empara  des  hauteurs  de  Dorchester  d'où 
ses  batteries  plongeaient  sur  la  place  et  sur  le  canal 
de  Boston.  Depuis  l'insurrection  générale  des  colonies, 
la  possession  de  cette  ville  située  à  l'extrémité  du  ter- 
ritoire insurgé  et  toute  dévouée  à  la  cause  améri- 
caine, n'était  plus  que  d'une  importance  secondaire 
pour  les  Anglais.  C'était  au  cœur  des  colonies,  à  Nev- 
York,  ville  remplie  de  loyalistes,  qu'il  fallait  porter 
la  guerre.  Occuper  ce  point  central  d'où  les  commu- 
nications étaient  plus  faciles  avec  les  provinces  du  nord 
et  du  midi,  et  où  ses  armées  trouTcraient  dans  la  po- 
pulation des  colonies  voisines  plus  de  sympathie  et 
d'assistance  que  dans  la  Nouvelle -Angleterre,  fut  le 
plan  du  général  Eowe  :  le  1 7  mars^  l'armée  anglaise  éva- 
cua Boston  dont  les  Américains  prirent  aussitôt  posses- 
sion, et  Howe  la  conduisit  d'abord  à  Halifax,  pour  y  at- 
tendre du  renfort.  Washington  avait  pénétré  sa  pensée 


1. 1\  éUil,  dit  le  MTtnt  auteur  de  U  Biop'êpkiê  américëifu.  Au  petit  o«b< 
bre  des  hooimi»  qui  errivent  repideniPiU  b  !•  reiiooiniétf  et  qui  mettreol  i 
l'entrée  de  la  carrière  avec  une  répuialion  rarement  tcquiie  |Mr  lei  Ub«un 
de  toute  une  «ie.  J.  Spaiks,  ffouveiU  sérUf  t.  m,  p.  29. 
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et  deviné  son  plan  d'opération^  et  tandis  que  1  ennemi 
occupait  Halifax  pour  se  diriger  de  là  vers  le  sud  au  cen- 
tre même  du  territoire  américain^  déjà  Washington  était 
en  marche  avec  toute  son  armée  pour  New-Yorlt. 

A  cette  époque  l'opinion  qui  tendait  à  provoquer  une 
séparation  complète  entre  rAngleterqe  et  ses  colonies  ré- 
voltées fit  des  progrès  rapides  :  Washington  avait  depuis 
longtemps  compris  que  le  maintien  d'une  union  paci- 
fique et  durable  était  devenu  impossible^  et  après  les 
combats  et  les  scènes  sanglantes  dont  plusieurs  colonies 
avaient  été  le  théâtre,  la  cause  de  l'indépendance  avait 
été  ouvertement  plaidée  dans  les  journaux  et  dans  les 
prédications  populaires.  Personne  dans  cette  polémique 
ardente  et  quotidienne  ne  se  distingua  plus  que  Tho- 
mas Payoe,  natif  d'Angleterre^  adopté  par  l'Amérique, 
et  célèbre  plus  tard  par  la  violence  démagogique  de  ses 
théories  républicaines  dans  la  révolution  française.  Un 
de  ses  écrits^  intitulé  le  Sens  commun  et  publié  au  prin- 
temps de  1776;  eut  dans  les  colonies  un  retentissement 
immense^  et  disposa  les  esprits  à  juger  nécessaire  une 
rupture  complète  avec  la  mère  patrie.  Benjamin  Fran- 
kliiit  d'autre  part^  soutenait  avec  force  la  même  opinion 
an  sein  du  congrès  :  l'Angleterre^  disait-il^  n'était  point 
en  mesure^  quoi  qu'il  arrivât,  de  déployer  plus  de  forces 
qu'elle  ne  le  faisait  maintenant  pour  réduire  ses  colonies 
rebelles;  tandis  que  celles-ci  redoubleraient 'd'énergie 
pour  la  défense  commune  lorsqu'elles  auraient  reconnu 
rimpossibilité  d'un  arrangement  à  l'amiable  et  d'un  re- 
tour volontaire  sous  le  sceptre  britannique  :  cette  consi- 
dération^  disait-il  encore,  était  aussi  de  la  plus  haute  im- 
portance pour  obtenir  contre  l'Angleterre  l'appui  de  l'é- 
IV.  36 
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tranger.  L'opinion  de  Franklin  l'emporta  au  sein  dn  con- 
grès, et  après  une  mure  délibération,  l'acte  célèbre  sous 

D<>ciaraiion  |e  nom  dc  DÉcxARATioN  d'indépendance,  ful  rédigé  par  un 
comité  qui  compta  dans  son  sem  trois  hommes  illustres, 
*  "®  Franklin,  John  Adams  et  Jefferson.  Cet  acte,  à  la  suite  de 
rénumération  do^  droits  que  tout  homme  tient  de  son 
créateur,  rappelait  les  nomlireuses  violations  de  ces 
droits  par  le  gouvernement  anglais  et  finissait  par  ces  pa- 
roles mémorables  :  «  Nous,  les  représentants  des  Etals- 
Unis  d'Amérique,  réunis  dans  un  congrès  général,  apri»s 
avoir  invoqué  le  juge  suprême  des  hommes  en  témoi- 
gnage de  la  droiture  de  nos  intentions,  nous  publions  et 
déclarons  solennement  que  ces  colonies  unies  sont  et  ont 
le  droit  de  s'intituler  Etats  ubrbs  et  indépendants.  » 
Neuf  colonies  adhérèrent  sur-le-champ  à  cette  déclara- 
tion :  les  délégués  de  quelques  autres  ne  la  signèrent 
qu'à  la  suite  de  longues  et  difficiles  transactions,  et  elle 
fut  enfin  produite,  malgré  quelques  points  de  dissidence, 
comme  l'expression  de  la  volonté  unanime  des  treize 
états.  Les  armoiries  de  la  Grande- Bretagne  furent  aussi- 
tôt partout  enlevées  ou  détruites  :  on  brûla  les  portraits 
du  roi,  on  renversa  sa  statue  de  bronze  sur  la  place  pu- 
blique de  New- York,  on  fondit  ses  débris  en  projectiles 
pour  les  armes  à  feu,  et  Ton  inaugura,  par  des  fêtes  |)0- 
pulaires,  l'ère  nouvelle  qui  s'ouvrait  pour  rAmérique. 
Tandis  que  le  congrès  délibérait  encore,  rarmée 
*del"!Si*'*   royale,  sous  les  ordres  du  général  Howe,  était  entrée  dans 

Ï7  Jd*'^^    la  rade  de  New-York  :  Washington  occupait  cette  grande 

ptr        cité  et  le  territoire  environnant  :  le  moment  était  venu 

*  '"8  0»-  d'agir  et  de  frapper  des  coups  décisifs.  Déjà,  a\ant  de quit- 

'  '^^       ter  Halifax,  le  général  anglais  avait  dirigé  une  expédition 
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contre  les  Carolines^  et  il  avait  confié  pour  cet  objet  un 
corps  considérable  au  général  Clinton.  Il  espérait^  dans 

ces  provinces^  le  concours  des  loyalistes  et  d'une  multi-  in««.»ie 

tude  de  gens  sans  aveu  qui,  sous  le  nom  de  régulateurs,  ^"'^dw"*" 

tenaient  la  campagne  et  pillaient  le  pays  ^  Mais  Topera-  ^JjJ'J* 

tion  fut  mal  combinée  :  l'insurrection  des  loyalistes  'f* 

C^rolinet. 

éclata  prématurément  et  fut  repoussce  avant  l'arrivée 
des  Anglais.  Le  général  Clinton  fut  repoussé  avec  une 
grande  perte  devant  Cliarlesiown ,  et  ayant  reconnu 
Timpossibilité  de  ramener  avec  ses  seules  forces  les  Ca- 
rolioes  dans  l'obéissance,  il  rembarqua  ses  troupes  et  re- 
joi}(nit  la  Qotle  et  Tarmée  anglaise  dans  la  rade.de  New- 
Yor^. 

Howe  avait  enfin  recueilli  les  renforts  envoyés  d'An- 
gleterre et  d'Allemagne,  et  se  trouvait  à  la  tête  de  trente 
mille  bommes  de  troupes  aguerries,  tandis  que  Washing- 
ton, après  avoir  reçu  un  corps  nombreux  de  la  milice  des 
états  voisins,  n'avait  pu  réunir  que  vingt-sept  mille 
hommes,  la  plupart  inexpérimentés,  arrachés  la  veille  à 
leurs  foyers,  sans  instruction,  sans  discipline  et  dont  le 
quart  environ  était  en  proie  aux  maladies  et  hors  de 
senice.  Mais  il  avait  foi  dans  le  triomphe  de  sa  cause  : 
sa  grande  âme  était  supérieure  aux  circonstances,  et  des 
expériences  cruelles  ne  lui  avaient  pas  encore  enseigné 
la  nécessité  de  prendre  conseil  d'une  extrême  circons- 
pection plutôt  que  de  son  courage.  Il  se  voyait  au  sein 
d'une  population  en  grande  partie  hostile  à  la  cause  de 
rindépendance  :  il  jugeait  nécessaire  de  la  rallier  pour 


1.  llts'éljîi'iil  <luniii*  ce  nom  à  eui  inèiiie  en  secouant  le  joug  flet  luis,  et 
Hi  u«  recoiinairMienl  d'aulre  justice  i|tt«  U  leur. 
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quelque  coup  d'éclat^  et  il  osa,  en  face  d'un   ennemi 
supérieur  et  sans  le  concours  d'une  flotte,  occuper  New- 
York,  rîle  de  ce  nom  et  celle  de  Long-Island  qui  la  pro- 
téfçe.  n  reconnut  trop  tard  son  erreur  :  une  division  an- 
glaise et  hessoise  forte  de  huit  mille  hommes  sous  les  ge> 
Bataille      n<ira,,x  Grant,  de  Heister  et  Clinton,  attaqua  et  enveloppa 
i-ong.islind.  à  Brooklyn  le  corps  américain  qui  défendait  Long-ls- 
1776       land  :  au  bruit  du  combat^  Wasliington  accourut  et  fut 
témoin  de  la  déroute  des  siens  :  il  évita  de  compromettre 
alors,  par  une  dangereuse  audace,  le  sort  de  toute  son 
armée,  et,  à  l'aide  d'un  brouillard,  il  opéra  une  belle 
retraite,  évacuant  Long-Islaud  pour  couvrir  New- York  et 
emmenant  avec  lui  ses  blessés,  ses  munitions  et  son  ar- 
tillerie en  face  de  l'ennemi  victorieux*.  Washington  re- 
connaissait enfin  qu'une  guerre  défensive  lui  était  pres- 
crite par  les  circonstances  si  difficiles  où  il  se  trouvait, 
et  il  sut  s'y  résigner.  Après  avoir  livré  un  nouveau  com- 
bat aussi  malheureux  que  le  précédent  à  Kip's  Bay,  près 
de  New- York  2,  il  évacua cetteimportantecité,  puis  l'ileen- 
'dc    "    Mère  de  ce  nom,  pour  se  retirer  dans  les  montagnes  de 
^'^  pal"*^*^     New-Jersey,  où  il  couvrait  Philadelphie,  siège  du  congrès  : 
Wa«hiiiguin.  j|  passa  en  conséquence  la  Delaware  let8  octobre  et  prit 
i7iC     ,  position  derrière  ce  fieuve  qu'il  mit  entre  lui  et  l'ennemi. 


1.  C«lle  retraite  fut  conduitu  avec  tant  d'ordre  el  d«  aecret  que  le  dernier 
ba^t'au  Iravcnait  la  rivière  avant  que  lea  Anglais  en  aient  eu  connaissance,  Liei 
que  leurs  avanl-posles  ne  fussent  qu'à  un  demi-mille  environ  {nx  kuné  T«d 
yard*)àcê  lignes  américai nés.  Sparks,  Vie  de  Washington^  p.  193. 

2.  Wabhiiigluu  iVxposa  dans  ce  tombai  aut  pins  ]<rands  périls  pour  arrêter  Is 
déroule  de$  siens  et  les  ramener  contre  renncini,  il  frappa  les  fuyards  de  sou 
épée,  déchargea  sur  eux  set  pistolets  et  »e  lança  presque  seul  sur  les  Anglais 
viclorieux  :  ses  aides-de-camp  ne  purent  Tarrarber  h  la  mort  qu>ii  »aiti«ani 
son  l'hefal  par  la  bride «t  en  renlralnanl  malgré  lui. 
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Washington  vit  alors  successivement  retomber  au 
pouvoir  des  Anglais  New-York,  Rhode-Island^  Tétai  de 
New-Jersey  presque  en  entier  et  sa  faible  armée  eiit 
été  anéantie  si  l'ennemi  eût  connu  sa  détresse.  Celle-ci 
était  extrême  :  le  terme  de  nombreux  engagements 
approchait  :  beaucoup  d'hommes  n'avaient  point  attendu  d« 
ce  moment  pour  rentrer  dans  leurs  foyers,  tristes  et 
découragés;  la  désertion  autant  que  les  maladies,  les 
blessures  et  les  fatigues,  avaient  décimé  ses  rangs.  Deux 
mille  huit  cents  hommes,  imprudemment  laissés  dans 
le  fort  Washington,  n'avaient  pu  défendre  cette  cita- 
delle et  s'étaient  rendus  prisonniers  :  Washington  en- 
fin ne  comptait  pins  autour  de  lui  qu'environ  trois 
mille  hommes  :  dans  plusieurs  états,  les  amis  de  l'in- 
dépendance perdaient  confiance  en  leur  cause,  et  les 
loyalistes  reprenaient  courage;  la  banqueroute  enfin  était 
imminente,  tout  man(|uait  à  la  fois  et  le  congrès  faiblis- 
sait. Washington  sous  le  poids  d'un  fardeau  trop  lourd 
pour  les  forces  américaines,  continuait  cependant  à  op- 
poser une  fermeté  magnanime  aux  disgrâces  de  la  for- 
tune, aux  murmures  comme  aux  plaintes  de  tous  et  aux 
secrètes  défaillances  de  sa  propre  pensée.  Ce  moment 
fut  le  seul  de  sa  vie  où  il  ait  presque  désespéré  de  sa 
cause,  mais  il  ne  laissa  rien  transpirer  au  dehors  ou  eu 
public  de  ses  intimes  appréhensions  ^  :  il  élevait  ses  pen- 
sées, il  mettait  tout  son  espoir  dans  l'arbitre  suprême 
de  nos  destinées  qui  permet  souvent  que  les  |jeuples 
comme  les  individus  qu'il  protège,  tombent  en  appa- 


4.  Voycx  U  leltre  qu'il  écrivii  alor»  a  ion  frère  :  •  Je  craiiii,  lui  diitil-il, 
qvo  la  }»artie  ne  tait  liieiiiùl  perdue.»  Wa«b.,  Wriiingf,  t.  iv,  p.  231. 
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rence  au  dernier  degré  de  la  détresse  ou  du  besotn  pour 
rendre  plus  sensible  à  Thcure  décisive^  l'assistance  qu'il 
leur  donne. 

La  fortune  des  Américains  prit  soudain  une  face  nou- 
velle^ grâce  surtout  au  courage^  à  la  vigilance^  à  l'indoni|>- 
table  énergie  du  grand  liomme  qu'ils  avaient  à  leur  tête. 
Il  reçnl  le  renfort  de  plusieurs  régiments,  de  nouvelles 
levées  arrivèrent,  et  la  milice  de  Pensylvanie  «coourut 
pleine  d'ardeur  sous  ses  drapeaux.  Le  général  Howes'en- 
dormait  alors  dans  la  plus  complète  sécurité  à  New- 
York  :  il  avait  confié  à  lord  <3ornwalKs,  un  de  ses  liente- 
nants,  la  détense  de  New-Jersey^  et  celui-ci  demeurait 
inaclif  après  avoir  établi  son  quartier  général  à  Prince- 
Town,  et  gatdé  la  rive  gauche  de  la  Delaware  en  face  des 
lignes  américaines,  par  une  chaîne  de  postes  dont  le  prin- 
cipal était  à  Trenton.  Washington  conçoit  alors  la  pen- 
sée de  reprendre  l'offensive  et  d'enlever  cette  importante 
Succès  position.  Dans  la  nuit  de  Noël  (1776),  au  souffle  d'une 
Améncâiiit  tempête,  il  se  met  en  marche  avec  deux  mille  cinq  cents 
TrfNioii  hommes  et  vingt  pièces  de  canon,  il  franchit  la  Delaware 
Oéc.  1776  sm»  la  glace  et  divise  son  armée  en  deux  corps  qu'il  di- 
Priiicc-Tuwn,  Hgc  sur  Treutou,  occupé  par  deux  régiments  hessois  :  il 
les  surprend,  les  culbute  et  les  dis|>erse,  emporte  le 
bourg  à  la  baïonnette  et  s'y  retranche  après  avoir  fait 
un  millier  de  prisonniers  et  enlevé  six  canons  à  Ten- 
nemi.  Huit  jours  plus  tard,  lord  Comwallis  songe  à 
prendre  sa  revanche,  et  il  marche  à  son  tour  sur 
Trenton  pour  en  déloger  son  adversaire;  mais  tandis 
que  ses  bataillons  attaquent  ce  poste  où  les  Américains 
sont  trop  peu  nombreux  pour  le  défendre,  Washington 
médite  de  tourner  par  derrière  les  |K»sîtions  anglaises  et 
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d'enlever  leur  quartier  général  à  Prince-Town.  Par  son 
ordre^  et  pour  abuser  l'ennemi,  de  grands  feux  sont  en- 
tretenus, en  face  de  ses  lignes^  dans  les  retranchements 
américains,  et  lorsque  la  nuit  est  plus  sombre,  Washing- 
ton  et  l'élite  de  sa  petite  armée^  par  une  marche  secrète 
et  rapide,  se  portent  sur  Prince-Town  où  ils  apparais- 
sent aux  premiers  rayons  du  jour  et  jettent  1  épouvante. 
Là^  trois  régiments  sont  mis  en  déroute  et  se  retirent  sur 
Brunswick,  laissant  sur  place  une  centaine  de  morts  et 
trois  cents  prisonniers  aux  mains  des  assaillants.  Au 
bruit  de  l'attaque  de  son  quartier  général,  lord  Gornwal- 
lis  abandonne  celle  de  Trenton,  il  accourt  avec  des 
forces  supérieures  devant  lesquelles  Washington  se  re- 
tire, après  avoir  accompli  son  objet  :  il  a  su  vaincre, 
inspirer  aux  Anglais  la  terreur  de  ses  armes  et  rendre 
confiance  dans  les  leurs  à  ses  concitoyens.  Lord  Howe  se 
tint  renfermé  dans  New  -  York  sans  rien  entrepren- 
tlred*important  durant  le  reste  de  l'hiver,  et  Washington 
établit  ses  quartiers  à  Morris-Town  ;  il  avait  reconquis 
la  rive  gauche  de  la  Delaware  et  toute  la  partie  seplen- 
Irionale  de  New^ersey. 

La  marine  naissante  des  Amêric:iins  s'était  aussi  si- 
gtrilée  dans  plusieurs  rencontres,  et  dès  la  première 
année  de  son  existence  elle  captura  trois  cent  cinquante 
l)atiments  anglais  dont  la  cargaison  fut  évaluée  à  cin(| 
millions  de  dollars  (vingt-cinq  millions  de  francs)  <  ;  mais 
déjà  les  succès  de  Washington  avaient  permis  au  congrès 
de  rentrer  dans  Philadelphie  :  cette  assemblée  alors,  ins- 
truite par  l'expérience,  et  surmontant  à  l'approche  du 

I.  IlilJreilti's,  Uuloi'tfoflht  tmiUd  tlateSy  vol.  m,  p.  176. 
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péril  sa  répugnance  et  ses  craintes  ombrageuses  vis-à-yis 
de  l'autorité  militaire,  venait  par  un  acte  récent  d'accor- 
der à  son  grand  général  une  dictature  de  six  mois,  et 
Washington  maintenant  se  trouvait  armé^   {K>ur  une 
courte  période,  il  est  vrai,  de  tous  les  pouvoirs  néces- 
saires  pour  lever  des  hommes  et  leur  assigner  une  solde 
et  des  récompenses,  pour  organiser  une  armée  régulière 
en  fixant  la  durée  des  engagements,  comme  pour  rap- 
provisionner en  vivres  et  en  munitions,  nommer  ou  des- 
tituer ses  officiers,  désarmer  et  expulser  au  besoin  les 
adversaires  de  Tunion  américaine,  déjouer  enfin  les 
complots  ou   les  punir.    Des   pouvoirs   aussi    grands 
auraient  pu,  en  d'autres  mains,  devenir   dangereux, 
bien  qu'ils  fussent  nécessaires;  mais  tout  ce  que  l'au- 
torité de  Washington  gagnait  en  étendue  fut  employé 
l>ar  lui  au  bien  public.  Son  armée  fut  abondamment 
pourvue  et  le  nombre  des   bataillons    porté   à  cent- 
dix  :  Tartillerie  et  le  génie  furent  augmentés,  Washing- 
ton destitua  et  congédia  les    officiers  incapables   ou 
indignes,  il  les  remplaça  par  des  hommes  qui,  à  dé- 
faut de  glorieux  services,  offraient  du  moins  la  garantie 
d'une  éducation  libérale  et  d'une  famille  honorable  *. 
C'est  ainsi  qu'il  rendit  force  et  confiance  à  son  armée  et 
qu'il  la  mit  en  état  d'entreprendre  des  opérations  plus 
importantes.  Ses  exploits  eurent  du   retentissement  à 
l'étranger,  en    France  surtout,   où  ils  accrurent  sa 


I.  «  La  hiérarchie  Jes  rangs,  écriTai(-il  k  celle  époque^  pawe  souveiil  de  U 
vie  civile  dans  la  vie  raililaire.  Quand  d'anciens  icrvicft  nVatrenl  |>as  en  li- 
gne de  compte,  la  règle  doit  élre  de  chercher  si  le  candidat  peut  à  juste  liirc 
passer  pour  un  ^mtUman,  s'il  a  uu  vrai  teutineul  de  rhonueur  et  une  répu- 
tation k  risquer.  •  Wa>h.  wril.,  I.  iv,  p.  139. 


Digitized  by  VjOOQIC 


GKORGËS    III.  569 

réputation  et  la  symiiathie  populaire  pour  la  cause  de 
riodé|)endance  américaine;  ils  firent  plus  encore,  ils 
donnèrent  une  opinion  sérieuse  de  ses  ressources  et 
favorable  à  Tespoir  depuis  longtemps  entretenu  en  Amé- 
rique d'une  assistance  réelle  et  prochaine  de  la  part  du 
gouvernement  français. 

Louis  XVI  régnait  et  toutes  les  vertus  de  l'homme 
privé  étaient  assises  avec  lui  sur  le  trône  :  il  ne  parta- 
geait pas  l'engouement  général  de  son  peuple  pour  l'in- 
surrection américaine^  il  aimait  la  paix  ei  la  justice  et 
n'apercevait  pas  de  causes  légitimes  pour  une  rupture 
avec  l'Angleterre.  Plusieurs  motifs  concouraient  d'ail- 
leurs à  rendre  Tentrainement  général^  le  progrès  tou- 
jours croissant  des  idées  libérales  dans  le  monde  élégant  de 
ou  lettré  comme  dans  la  jeunesse^  un  ressentiment  d'an-  **  p^*"" 
cienne  date  contre  la  politique  victorieuse  de  lord  Cha-      *•  «•"." 

Biiiéncaiiie. 

tani;  à  laquelle  les  affronts  de  la  France  et  la  perte  de  ses 
colonies  dans  la  dernière  guerre  étaient  justement  attri- 
bués; tout  entretenait,  dans  les  âmes^  le  désir  et  le  be- 
soin d'une  revanche  éclatante  et  l'occasion  semblait  pro- 
pice :  le  cabinet  cependant  flottait  encore  irrésolu  :  le 
comte  de  Yergennes^  ministre  des  affaires  étrangères^ 
inclinait  pour  les  Américains  et  se  montrait  secrètement 
disposé  à  les  favoriser^  fermant  les  yeux  sur  des  envois 
de  munitions  de  guerre  destinées  à  l'Amérique^  mais  en 
même  temps  il  craignait  de  se  commettre  ouvertement 
avec  l'Angleterre  et  de  s'engager  contre  cette  puissance 
dans  une  guerre  nouvelle,  avant  que  les  Américains  se 
fussent  montrés  capables  de  soutenir  la  lutte  engagée 
contre  leur  ancienne  métropole.  Le  congrès  avait  dé- 
puté deux  commissaires  en  France,  Benjamin  Franklin 


Digitized  by  VjOOQIC 


570  I.IVKE    VI.     CHAPITRE    V. 

Franklin  et  Sitas  Dcaiie,  chargés  d'entretenir  les  dispositions  favo- 
*^'eM-  râbles  des  esprits  et  d'obtenir,  s'il  était  possible,  le  con- 
Fiinco      coiii's  de  la  France  :  un  troisième  négociateur,  Arthur 

le  coDgrèt.  Lée,  était  envoyé  pour  le  même  objet  en  Espagne.  Ils  ne 
furent  reçus  ni  par  Louis  XVI,  ni  |)ar  ses  ministres,  et 
Vergennes  ne  communiquait  avec  eux  que  secrètement 
et  par  des  intermédiaires  :  mais  leur  présence  à  Paris  re- 
doubla l'intérêt  pour  la  cause  qu'ils  représentaient  : 
Franklin  surtout^  précédé  par  sa  haute  renommée  de 
savant  et  de  [mblicisle^  fut  reçu  avec  enthousiasme  :  déjà 
plusieurs  Français  avaient  passé  la  mer  et  étaient  allés 
offrir  leurs  services  au  congrès  et  à  l'armée  américaine 
iors(|ue  Texemple  donné  par  le  marquis  de  la  Fayette, 
jeune  seigneur  allié  par  son  mariage  à  la  grande  famille 
de  Noailles,  causa  dans  Paris  une  sensation  profonde. 
Entraîné  par  son  enthousiasme  et  par  son  ardeur  mar- 
tiale^ il  s'arracha  à  toutes  les  douceurs  d'une  brillante 
existence,  il  brava  la  disgrâce  de  la  cour  comme  la  dé- 
fense  de  son  gouvernement^  acheta  un  vaisseau,  Té- 
quipa,  le  cemplit  d'armes  et  de  munitions  et  trompa  la 
surveillance  des  ministres  et  de  leurs  agents  :  il  s'embar- 
qua dans  un  port  d'Espagne  et  vint  offrir  gratuitement 
sonépée  au  peuple  américain.  Le  congrès  reconnut  son 

Aménquo.    jévoucment  et  ses  sacrifices  par  un  brevet  de  m^or-gé- 
*7*^       néral  :  Washington,  sous  lequel  il  servit  en  cette  qualité, 
lui  accorda  son  estime,  sa  confiance  et  une  amitié  qui 
ne  se  démentit  jamais  ^ 


I  Toal  concourut  k  remlro  t«  jour  où  la  Fayette  entra  aa  service  de  l'Oaioii 
l'un  de»  plut  renia r<|uablcs  tie  la  révolution  américaine.  S|Mirfci,  Fie  4t 
Wathin^ioHf  p.  348.  —  Voyez  de  lrét-in(érei»anis  détails  sur  TarriTée  de 


La  Fayette 
eu 
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La  lutte  entre  le  parti  de  la  guerre  et  œliii  de  la  paix 
continuait  avec  la  plus  grande  vivacité  au  sein  du  par- 
lement britannique.  Une  forte  majorité  rtijeta  dari^  la 
chambre  des  pairs  une  motion  paciQque  de  lord  Chatam, 
vivement  appuyée  par  les  ducs  de  Grafton  et  de  Man- 
chester, par  les  lords  Camden  et  Shelburne.  Des  voix  élo- 
quentes continuèrent  aussi  dans  Tautre  chambre  à  plai- 
der pour  rAméri(|ue;  mais  elles  furent  éioutfées  par 
Topinion  dominante  alors  et  favorable  à  la  guerre.  Celle- 
ci  cependant  coûtait  des  sommes  immenses,  non-seule- 
ment pour  Tentretien  de  la  flotte  et  de  Tarmée  à  une 
distance  si  énorme,  mais  aussi  par  suite  du  mauvais  em- 
ploi des  fonds,  de  l'imperfection  de  la  comptabilité  mi- 
litaire, du  gaspillage  et  de  l'incurie  des  commissaires 
et  des  administrateurs  :  l'esprit  public  soutint  la  nation 
et  elle  se  soumit  sans  murmure  aux  plus  grands  sacri- 
fices pécuniaires,  elle  fit  plus  encore,  elle  sacrifia  pour   sntpoiwioo 
quelque  te^nps  une  de  ses  libertés  les  plus  précieuses  :       J*® 
lord  North  affirma  que,  dans  l'état  actuel  de  la  législa-  à'kûbtaieorjms 
tion^  le  gouvernement  demeurerait  désarmé  en  face  des    Angiekrrc. 
conspirateurs  et  des  traîtres,  et,  à  sa  demande,  Vhabeas       ^^^^ 
corpus  ttft  suspendu. 

Les  opérations  militaires  qui  avaient  langui  en  Amé- 
rique 'depuis  l'été  précédent,  reprirent  au  printemps 
(1777)  avec  vigueur,  et  on  vit  rarement  autant  que 
dans  cette  guerre  à  quel  point  le  succès  dépend  du  choix 
des  généraux  :  Washington  était  l'âme  de  son  ar- 
mée, suppléant  à  tout  ce  qui  manquait  à  celle-ci  en 

la  Payelte  en   Amérique,  el  lur  m  première  cnlrtTue  atcc  le  c<*nér«l  vu  chef. 
\Wftbin|r»Q  writinfff  i»vl.  V,  454  el  app^ice. 
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expérience,  en  discipline  et  en  nombre  :  Howe,  au 
contraire,  à  la  tète  de  forces  nombreuses,  parfaitement 
organisées  et  disciplinées,  perdait  tous  ses  avantages  par 
ses  lenteurs^  ses  incertitudes  et  soi^  incapacité  :  au  lieu 
d'agir  par  des  masses  formidables  et  de  concerter  ses 
mouvements  avec  ceux  du  général  Burgoyne  qui,  après 
la  complète  évacuation  du  Canada  par  les  Américains^ 
s'avançait  vers  le  sud  avec  un  corps  considérable,  dans 
l'intention  d'unir  ses  forces  avec  celles  du  principal 
corps  d'armée,  Howe  s'éloigna  de  lui  davantage.  Son 
objet  était  la  prise  de  Philadelphie,  quoique  cette  place 
n'eût  d'autre  importance  que  celle  d'être  le  siège  du 
MarcLe      gouvemenient  et  ne  possédât^  par  elle-même,  aucune 

du 

général  Howe  supériorité  réelle  sur  les  autres  villes  de  l'Union.  Déses- 
Phihdciuhie.  I>éranl  d'y  arriver  par  une  marche  directe,  il  fit  un  dé- 
tour  immense  |K)ur  abuser  l'ennemi,  et  laissant  huit 
mille  Anglais  à  New-York,  il  embarqua  le  gros  de  son 
armée  vers  la  fin  de  juin,  fit  voile  au  sud  pour  l'em- 
bouchure du  Ghesapeak,  puis  remonta  ce  fleuve  jusqu'à 
la  hauteur  du  cap  Elk  où  il  prit  terre  avec  dix-huit  raille 
hommes.  Washington  n'en  avait  que  douze  mille  avec 
lesquels  il  se  porta  en  avant  pour  couvrir  Philadelphie 
Victoire     menacée.  Une  sanglante  bataille  fut  livrée  sur  les  bords 
An  Ui»      ^^  '^  Brandy-Wine  ^:  les  Anglais  furent  vainqueurs, 
^         mais  Washington  se  retira  en  bon  ordre  :  ses  troupes 
étaient  battues,  mais  non  mises  en  déroute  et  se  montre- 
^''^^       rent  redoutables  jusque  dans  leur  retraite.  Philadelphie, 
D^.iie       d'où  le  congrès  sortit  une  se.coade  fois,  tomba  aux  mains 
"  j''**      des  vainqueurs;  mais  Washington  osa  les  défier  en  pre- 
wubiiigtoti.  nant  [losition  à  quelques  milles  de  leur  quartier  général 
établi  à  German-Town.  U  marcha  hardiment  sur  cette 
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place  peu  de  jours  après  sa  défaite^  surprît  les  Anglais, 
culbuta  leurs  avant-postes^  et  il  aurait  triomphé  si  un 
épais  brouillard  n'eût  causé  de  fatales  méprises  dans  son 
armée  ;  quelques  uns  de  ses  régiments  se  prirent  mu- 
tuellement pour  des  corps  ennemis,  une  panique  s'em-      ^jj"* 
para  d'eux  et  l'armée  anglaise  fut  sauvée  :  mais  celte  at-  Gcrmtn-iown. 
laque  soudaine^  quoique  suivie  d'un  échec,  fit  une  im-       4777 
pression  profonde  sur  Tennemi    et  sur    l'étranger  et 
donna  en  Europe  une  haute  idée  de  l'armée  américaine 
et  des  talents  de  son  général.  Celui-ci  renonça  pour  la 
foison,  à  de  nouvelles  entreprises,  se  bornant  à  défendre 
les  forts  de  la  Delaware  conlrç  les  attaques  combinées  de 
la  flotte  et  de  l'armée  ennemies,  mais  ils  furent  enlevés 
par  les  Anglais  après  une  vigoureuse  résistance.  L'hiver 
approchait  et  Washington  prit  ses  quartiers  au  milieu 
des    montagnes    et   à   vingt    milles    de   Philadelphie, 
dans  l'excellente  position  de  Valley-Forge.  Ce  lieu  sau- 
vage mais  inaccessible  n'offrait  ni  abri,  ni  ressource  : 
Washington  sut  s'en  créer,  et  son  armée  y  brava  les  ri- 
gueurs de  rhiver  sous  des  huttes  de  bois,   également 
aguerrie  contre  les  périls  et  les  plus  dures  privations, 
par  l'exemple  de  son  chef  héroïque. 

Un  éclatant  succès  était  réservé  cette  même  année 
aux  Américains  :  Washington  n'en  fut  pas  redevable  à 
son  épée,  mais  à  la  sagesse  de  ses  plans.  On  a  vu  qu'un 
corps  considérable  de  l'armée  anglaise  avait  été  réuni 
dans  le  Nord  sous  le  commandement  du  général  Bur- 
goync;  il  avait  pour  mission  d'envahir  les  Etats-Unis  du 
nord  au  sud ,  d'enlever  tous  leurs  postes  sur  l'Hudson 
pour  opérer  ensuite  de  concert  avec  le  général  Howe  et 
son  armée  qui  occupaient  alors  New- York.  Le  corps  de 
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Burgoyne  avait  été  formé  avec  soin  des  meilleurs  régi- 
**'[„**'      ments  venus  d'Allemagne  et  d'Angleterre;  il  était  pourrn 
général      d'une  excellente  artillerie  et  comptait  pour  auxiliaires 
ver»       plusieurs    centaines  d*lndiens  appartenant  à  diverses 
tribus  toutes  également  sauvages  et  féroces.  La  mission 
confiée  à  Burgoyne  était  de  la  plus  grande  imiiortance , 
et  s'avaoçant  de  Grown-Point  le  long  des  lacs  avec  toutes 
ses  forces  ;  il  débuta  par  des  succès  :  les  Américains,  in- 
férieurs en  nombre,  se  retirèrent  devant  lui  et  abandon* 
nèrentaux  Anglais  la  forte  position  de  Ticonderoga,  d'où 
ceux-ci  poursuivirent  leur  marche  vers  le  sud.  Washing- 
ton avait  depuis  longtemps  pénétré  les  desseins  de  Bur- 
goyne, et,  par  ses  instructions,  un  corps  nombreux  sous 
le  général  Schuyier  avait  été  chargé  d'observer  Ten- 
nemi  et  de  veiller  à  la  défense  de  l'Hudson.  Les  Anglais 
s'avancèrent  jus(|u'au  fort  Edouard,  qu'ils  trouvèrent 
aussi  abandonné,  et  continuèrent  à  descendre  le  long  du 
fleuve,  livrant  aux  Américains  de  nombreux  combats  et 
s'enfonçant  chaque  jour  plus  avant  dans  un  pays  diffi* 
cile  et  hérissé  d'obstacles.  Washington  avait  conçu  l'es- 
poir de  les  y  envelopper  :  son  plan  fut  compris  et  exé- 
cuté avec  autant  de  talent  que  de  bonheur  par  le  gé- 
néral Gates,  qu'il  donna  pour  successeur  à  Schuyier. 
Burgoyne ,  harcelé  sans  relâche  et  voyant  ses  commu- 
nications coupées  avec  le  Canada,  plein  de  mépris  d'ail- 
leurs pour  ses  adversaires ,  tenta  de  forcer  leure  lignes  et 
franchit  l'Hudson  dans  ce  but  à  iieu  de  distance  de  Sara- 
toga.  Mais  là  il  se  trouva  enveloppé  d'un  vaste  réseau 
d'obstacles  naturels ,  rendus  inextricables  par  le  général 
Gates  et  soigneusement  gardés  de  tous  côtés  |Mir  de 
nombreux  détachements  des  milices  américaines.  Bur- 
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gQvne,  dans  Tespoir   de  se  frayer  un  |)asfBge,  livra 
deux    combats    sanglants    dans    lesquels    le  général 
américain  Arnold  se  couvrit  de  gloire   et    reçut  une 
nouvelle  blessure.  Tous  les  efroris  des  Anglais  furent        de 
impuissants  :  Burgoyne  enfin    fut  réduit  à  capituler     "^"'J'î"* 
et  mit  bas  les  armes   avec   6,600  hommes  des  meil-     s^"»<»«»- 
leures  troupes  d'Europe  '.  Cet    événement,    Tun  des       ^'77 
plus  considérables  de  toute  la  guerre,  fit  incliner  la  ba- 
lance en  faveur  de  l'Amérique  et  valut  aux  insurgés  le 
puissant  secours  de  la  France.  Un  traité  de  commerce 
fut  conclu  le  6  février  entre  cette  puissance  et  les  Etats- 
Unis  par  l'babile  entremise  de  Benjamin  Franklin  :  ce 
traité  laissiût  subsister  la  neutralité,  mais  en  même      '*^,'J^ 
temps  fut  signé  un  traité  éventuel  d'alliance  défensive,    <*<»»n«icrce 
par  lequel  les  deux   puissances  contractantes  s'enga-     «t'tiiiancc 
geaient,  dans  le  cas  d'une  guerre  entre  la  France  et  l'An-       "s* 
gleterre,  à  se  porter  mutuellement  secours,  à  ne  point    '^'•*»|Uiiii 
accepter  de  paix  séparée ,  et  à  ne  poser  les  armes  qu'a-    *•  Fr.ncr. 
près  que  l'indépendance  des  Etals-Unis  aurait  été  recon-       1777 
nue  et  assurée. 

VI 

Suite  <1«  ministère  «le  lunl  Norili  cl  de  U  guerre  il' Amérique. 
1778-1781. 

On  connaissait  en  Angleterre  le  danger  de  la  situation 
du  général  Burgoyne,  mais  point  encore  sa  dernièn*  dis- 

I.  Cet  éclatant  sucrb«  eici la,  dans  U  Nouvelle- A iigiclerre  »urlonl,  nn  cn- 
tbousiatme  proponioniK^  à  ta  terreur  qu*avait  inspirée  l'année  angUite,  et  la 
repu  lai  ioa  de  Gaica  balança  en  ce  ni»mcnt  celle  m^me  de  IVaaliÎDgton. 
niUrelb*a,  Ù  ittwif  of  Ike  uniiii  iiates,  yol.  Ul,  p.  215. 
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grâce  et  la  ruine  de  son  corps  d'armée  y  lorsque  le  roi 
ouvrit  le  20  novembre  la  nouvelle  session  législative. 
L'appréhension  d'une  catastrophe  ainsi  que  d'un  traité 
entre  les  Etats-Unis  et  la  France  était  générale,  et  le  désir 
d'une  paix  honorable  au  prix  de  la  concession  aux  Amé- 
ricains de  tous  les  points  contestés  au  début  de  la  guerre 
commençait  à  prévaloir.  Lord  Ghatam ,  après  une  nou- 
velle absence  de  près  de  deux  années  causée  par  la  nia- 

IMbaU  '^  ^ 

«Uiit       ladie,  avait  repris  son  siège  dans  la  chambre  des  lords  : 
*  ^dei        il  touchait  au  terme   de   sa  glorieuse  carrière  et  se 
lordn.      montra  sur  celle  grave  question  le  plus  ardent  comme 
le  plus  éloquent  interprète  du  vœu  public.  Dominé  tout 
Discour*     ensemble  par  son  estime  pour  les  Américains,  par  le  res- 
lordchaïam.  P^^^  ^®  \e\\v9  droits,  ainsi  que  par  le  sentiment  prorond 
de  ce  qu'exigeaient  l'honneur  et  les  grands  intérêts  de 
la  patrie ,  il  voulait  qu'ils  obtinssent  tous  les  privilèges 
des  sujets  anglais;  mais  il  voulait  également  conserver 
les  anciennes  colonies  comme  partie  intégrante  de  l'em- 
pire Britannique.  Après  avofr  fait  allusion  à  la  situation 
périlleuse  de  l'armée  de  Burgoyne,  dont  il  prédit  la 
ruine  :  «  Vous  ne  pouvez  conquérir  l'Amérique,  dit-il, 
vous  pouvez  redoubler,  pour  cet  objet,  de  dépensés  et 
d'efforts  ;  vous  pouvez  contracter  des  emprunts  et  ouvrir 
des  nouveaux  marchés  avec  ces  pauvres  princes  alle- 
mands qui  trafiquent  du  sang  de  leurs  sujets,  mais  tous 
vos  efforts  seront  vains,  ils  seront  impuissants,  et  cette 
assistance  mercenaire  sur  laquelle  vous  vous  appuyez 
allumera  dans  le  cœur  de  vos  ennemis  un  ressentiment 
incurable.  Si  j'étais  citoyen  d'Améri(|uê  comme  je  suis 
citoyen  d'Angleterre,  aussi  longtemps  qu'une  force  étran- 
gère occuperait  mon  pays,  je  ne  poserais  point  les  armes, 


1777 
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non,  jamais,  jamais^  jamais.  Je  dirai  plus,  Mylords^  quel 
est  donc  rhomme  qui  y  en  addition  à  cette  disgrâce ,  à 
cette  honte  pour  nos  propres  soldats,  a  osé  autorisé  l'as- 
sociation à  nos  armes  du  tomahawk  de  l'habitant  des 
bois  et  de  son  féroce  couteau  ?  Qui  donc  a  osé  déléguer 
à  l'Indien  brute  et  sans  pitié  la  défense  de  nos  droits 
contestés  et  déchaîné  parmi  nos  frères  toutes  les  hor- 
reurs de  la  barbarie  et  d'une  gueiTC  de  sauvages?  Ce  sont 
là  des  abominations  qui  crient  vengeance,  et  si  on  ne 
s'empresse  de  les  répudier  elles  feront  tache  sur  notre 
caractère  national.  »  Lord  Gbatam  déclara  ensuite  avec 
force  qu'il  n'aspirait  qu'à  ramener  TAmérique  dans  la 
dépendance  de  la  couronne  d'Angleterre,  et  il  comptait 
pour  ce  résultat  non  sur  les  armes  de  celle-ci,  mais  sur 
l'ancienne  affection,  sur  les  dispositions  favorables  de  la 
plus  grande  partie  des  colons  américains  :  il  importait 
enfin,  dit-il,  de  prévenir  sans  délai,  les  hostilités  delamai- 
son  de  Bourbon  dont  il  montra,  depuis  Dunkerque  jusqu'à 
Gibraltar,  les  préparatifs  formidables  pour  une  invasion 
prochaine  des  Iles  britanniques,  a  A  de  pareils  dangers, 
dit-il,  qu'avons-nous  à  opposer?  Nous  n'avons  pas  cinq 
mille  hommes  de  troupes  en  Angleterre  et  trois  mille  en 
Irlande  :  c'est  à  peine  si  nous  avons  dans  nos  ports  vingt 
vaisseaux  en  état  de  tenir  la  mer  :  l'entrée  du  Tage  est 
au  pouvoir  de  nos  ennemis,  l'Océan  est  couvert  de  cor- 
saires américains,  tout  notre  commerce  dans  la  Manche 
est  anéanti,  et,  dans  cette  crise,  où  il  n'y  a  pour  nous  que 
faiblesse  à  Tintérieur,  calamité  au  dehors,  impuis- 
sance d'agir  en  Amérique,  sinon  pour  être  détruits,  quel 
homme  aurait  l'audace  de  nous  faire  espérer  quelques 
succès  en  persévérant  dans  la  politique  qui  nous  a  fait 
IV.  37 
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arriver  là?  Qui  aurait  un  tel  front?  Où  est-il  cet  homme? 
Qu'il  se  montre!  Je  veux  le  voir  en  face!  » 

Lord  Suffoik  répondit  à  Chatam  pour  justifier  l'em- 
ploi des  Indiens  dans  les  armées  britanniques,  a  11  nous 
est  permis^  dit-il^  d'user,  pour  ramener  à  l'obéissance 
des  sujets  rebelles,  de  tous  les  moyens  que  nous  tenons 
de  Dieu  ou  de  la  nature  !»  A  ces  derniers  mots,  lord  Cha- 
tam se  leva  :  a  En  notre  qualité  d'hommes  et  de  chré 
liens,  s'écria-t-il,  nous  devons  protester  contre  de 
telles  maximes.  J'ignore  quelles  idées  le  préopinant 
se  fait  de  Dieu  et  de  la  nature;  mais  je  sens  que  des  prin- 
cipes si  abominables  sont  également  en  horreur  à  la  re- 
ligion et  à  l'humanité,  et  leur  aveu,  plus  abominable  cn- 
core,  appelle  la  réprobation  unanime  de  cette  chambre 
indignée  !  J'en  appelle  à  ce  banc  vénérable,  à  ces  pieux 
pasteurs  de  notre  église;  je  les  conjure  de  se  joindre  à 
moi  et  de  laver  d'un  tel  affiront  la  religion  de  leur  Dieu  : 
j'en  appelle  au  banc  où  siègent  nos  juges,  et  je  les  sup- 
plie d'interposer  leur  blanche  et  pure  hermine  entre  une 
telle  souillure  et  nous  :  j'en  appelle  à  l'honneur  même 
de  vos  seigneuries  pour  maintenir  la  dignité  de  nos  an- 
cêlres  et  la  nôtre,  j'invoque  l'esprit  et  l'humanité  de  ce 
pays  pour  la  défense  de  notre  caractère  national  outragé, 
j'invoque  le  génie  même  de  notre  constitution.  Je  vois 
au  milieu  des  tentures  qui  décorent  nos  murailles  l'im- 
mortel ancêtre  du  noble  préopioant  s'indigner  de  l'affront 
fait  à  son  pays.  C'est  donc  en  vain  qu'il  a  conduit  nos 
flottes  victorieuses  contre  la  grande  Armada  d'Espagne, 
c'est  en  vain  qu'il  aura  défendu,  affermi  l'honneur,  les 
libertés 9  l'église,  la  religion  protestante  de  cette  na- 
tion contre  les  cruautés  et  la  tyrannie  de  la  papauté  et 


Digitized  by  VjOOQIC 


GEOBGES  III.  579 

de  l'inquisition^  si  nous  souffrons  parmi  nous  des  prati- 
ques plus  cruelles  que  les  pratiques  papales  et  inquisito* 
riales^  si  nous  abandonnons  nos  propres  établissements, 
la  demeure  de  nos  anciens  compatriotes,  de  nos  amis  et 
de  nos  proches  au  cannibale  sans  pitié,  altéré  du  sang 
des  hommes,  des  femmes  et  des  enfanls;  si  nous  lançons 
le  féroce  infidèle,  le  païen  saunage,  contre  qui  ?  contre 
nos  frères  protestants,  pour  changer  leur  sol  en  désert, 
()0ur  détruire  leurs  demeures,  pour  extirper  leur  race  et 
leur  nom  '. 

La  nouvelle  motion  de  lord  Chatam  pour  la  paix  fut 
rejetée  malgré  cette  éloquente  harangue,  et  un  projet 
d'adresse  pour  le  même  objet  échoua  également  dans  les 
communes  lorsqu'arriva  enfin  la  terrible  nouvelle  de  la 
capitulation  de  Burgoyne  à  Saratoga.  Elle  fut  accueillie 
avec  une  douloureuse  stupeur  ;  mais  au  lieu  d'abattre 
l'esprit  public,  elle  le  réveilla.  De  toutes  parts  arrivèrent 
des  offres  patriotiques.  Les  Higblands  d'Ecosse,  les  cilés 
deLiverpool  et  de  Manchester  donnèrent  l'exemple,  des 
sommes  considérables  furent  spontanément  souscrites 
pour  lever  de  nouveaux  régiments,  et  malgré  les  charges 
énormes  qui  pesaient  déjà  sur  la  population,  quinze  mille 
soldats  furent  levés  et  équipés  au  moyen  de  souscriptions 
volontaires.  Mais  bientôt  se  répandirent  des  bruits  encore 

t .  Lord  Gower  islerviiil  et  dit  que,  MUb  radmiDiiimion  de  lord  ChaUm 
el  dani  la  dernière  guerre,  le  général  avait  eu  recours  aux  armei  des  sau- 
Vifjet.  Chatim  adjura  lord  Aaiherst  présent  k  la  séance^  de  dire  quelles 
iofirHetiaos  ou  quels  ordres  il  aTait  reçut  de  lui  k  ce  sujet,  et  il  fut  établi 
que  le  général  n'avait  éié  autorisé  qu'une  seule  fuis  k  te  servir  des  Indiens 
comme  auiiliaires,  et  qu'en  toute  occasion  ils  n'avaient  été  employés  que 
comme  éclaireurs  et  pour  les  services  pénibles  que  requiert  une  armée.  Lord 
Mibon,  «I  iWffé. 
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plus  alarmants  et  l'Angleterre  apprit  la  reconnaissance 
des  Etats  Unis  par  le  gouvernement  français,  et  les  deux 
traités  signés  le  6  février  entre  le  congrès  et  la  cour  de 
Versailles.  Cette  nouvelle  qui  transpira  avant  d'être  offi- 
ciellement connue^  rendit  plus  vif  et  plus  général  le  dé- 
sir d'une  paix  inunédiate;  mais  le  gouvernement  ainsi 
que  les  deux  chambres  étaient  partagés  d'opinion  sur  les 
conditions  exigibles  :  une  scission  profonde  éclata  sur  ce 
point  au  sein  même  des  whigs  entre  le  parti  de  Rockin- 
gbam  et  celui  de  Cbatam  :  le  congrès^  disait  le  premier^ 
n'accepterait  la  paix  qu'avec  la  complète  séparation  des 
colonies,  le  second  repoussait  toute  clause  qui  tendait 
à  diminuer  la  puissance  britannique  :  le  roi  et  ses  minis- 
tres partageaient  cette  répugnance  et  désiraient  une  paix 
compatible  avec  la  dignité  de  l'empire  et  qui  ne  portât 
aucune  atteinte  à  son  intégrité.  Ils  acquiescèrent  pour  le 
reste  aux  vœux  des  Américains.  Lord  North  affirma  que 
cette  politique  avait  toujours  été  la  sienne^  et  en  consé- 
quence^ il  présenta  et  fit  adopter  rapidement  deux  bills 
par  lesquels  l'Angleterre  renonçait  désormais  à  lever  des 
taxes  dans  ses  colonies  d'Amérique^  cessait  de  contester 
l'existence  légale  du  congrès  et  envoyait  trois  commis- 
saires avec  les  pouvoirs  les  plus  étendus^  pour  traiter  de 
la  paix  à  des  conditions  satisfaisantes  pour  les  colonies 
comme  pour  la  métropole. 

L'opinion  de  lord  Chalam  était  d'accord  avec  les  vœux 
plus  qu'avec  les  espérances  de  la  nation  anglaise  dont  elle 
flattait  ou  consolait  l'amour-propre,  et  qui,  se  rappelant 
avec  orgueil  sa  glorieuse  administration^  désirait  que 
la  direction  des  aflTaires  lui  fût  de  nouveau  confiée. 
Cbatam  cependant^  en  se  refusant  à  accepter  comme 
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condition  de  la  paix  la  complète  indépendance  des  Etats- 
Unis,  voulait  une  chose  qui  eût  été  possible  et  acceptable 
sans  doute  au  début  des  hostilités,  mais  qui  avait  cessé 
de  l'être,  surtout  depuis  les  traités  qu'ils  venaient  de  con- 
clure avec  la  France.  Toutefois,  s'il  eût  existé  pour  TAn  - 
gleterre  une  chance  d'arriver  au  double  but  où  tendait 
lord  Chatam,  et  auquel  aspirait  le  roi  lui-même,  ce  ré- 
sultat n'aurait  pu  être  obtenu  par  personne  mieux  que 
par  l'homme  d'Etat  qui,  en  toute  circonstance,  avait  plaidé 
la  cause  des  Américains,  et  dont  le  nom  était  honoré  et 
béni  dans  toutes  les  colonies  insurgées.  Mais  le  roi  était 
depuis  longtemps  irrité  de  sa  conduite,  de  la  violence  de 
son  langage  et  de  ses  insinuations  perpétuelles  et  injustes 
sur  l'inflaence  secrète  qu'il  attribuait  à  lord  Bute  ^  Il 
avait  été  profondément  blessé  de  la  sympathie  de  Cha- 
tam  pour  des  rebelles,  du  blâme  amer  qu'il  avait  jeté 
sur  sa  politique  et  des  entraves  qu'il  avait  sans  cesse  ap- 
portées aux  efforts  de  son  gouvernement  pour  les  ré- 
duire par  les  armes.  Il  rejeta,  de  la  manière  la  plus  ab- 
solue, toute  combinaison  tendant  à  le  ramener  au  timon 
de  l'Etat  et  résista,  sur  ce  point,  aux  pressantes  instances 
de  lord  Norlh  lui-même,  qui  aspirait  à  déposer  le  pou- 
voir dans  les  mains  de  son  puissant  adversaire. 

Telle  était  la  situation  lorsque  le  13  mars  1779  l'am- 
bassadeur français,  le  marquis  de  Noailles,  transmit  au 
secrétaire  d'État,  lord  Weymouth,  copie  du  trailé  de 
commerce  entre  la  France  et  les  États-Unis.  Celte  com- 
munication était  faite  en  des  termes  d'une  insultante 

1.  L^ÏDJuttire  def  iutiDuitious  de  lord  CfaaUm  et  de  l'opposition  lual  en- 
tière ftur  ce  point  a  élé  parrailemeut  démontrée  de  nosjourt.  Voyex  Lord 
Brottgham,  niitoricâl  gketcketf  etc.  ~  Lord  Nerth. 
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ironie^  et  ne  pouvait  laisser  ancun  doute  sur  les  izileo- 
tions  hostiles  de  la  France  :  elle  eut  pour  premier  résul- 
tat le  rappel  des  deux  ambassadeurs  ;  la  guerre  ne  fut 
point  déclarée,  mais  elle  parut  à  tous  imminente.  D'éner- 
giques mesures  furent  prises  en  conséquence  par  le 
gouvernement  anglais^  pour  l'équipement  des  vaisseaux, 
pour  l'armement  des  côtes  et  la  levée  des  milices,  et 
trois  commissaires  nommés  en  vertu  d'un  des  bills  con- 
ciliateurs récemment  votés  par  le  parlement,  eurent 
l'ordre  de  partir  pour  remplir  leur  mission  de  paix  en 
Amérique.  Lord  North  fit  de  nouveaux  efforts  pour  obte- 
nir du  roi  que  lord  Chalam  fut  invité  à  prendre  sa 
place;  mais  en  vain  il  insista;  en  vain  lord  Granby  et 
plusieurs  autres  membres  du  parti  de  Rockingbam,  se 
iininiiié     rallièrent  à  l'opinion  du  comte,  et  grossirent  le  nombre 

de 

Georges  m  de  ses  partisans  :  le  cœur  de  Georges  III  avait  été  pro- 
lord  cuiain.  fondémcut  ulcéré^  la  colère  y  avait  engendré  la  haine, 
une  haine  implacable;  il  offrit  de  recevoir  Ghatam  comme 
un  des  membres  du  cabinet  actuel^  proposition  inaccep- 
table^ et  se  refusa  de  la  manière  la  plus  absolue  à  en 
faire  son  premier  ministre;  ce  serait,  dit-il,  honteuse- 
ment subir  le  joug  de  l'opposition,  et  il  déclara  qu'il  per- 
drait plutôt  sa  couronne.  11  appela  lord  North  ^  et  le 
conjura  de  ne  point  l'abandonner,  de  ne  pas  quitter 
son  poste  à  l'heure  du  {)éril.  Lord  North,  vaincu  par  un 
appel  si  direct  à  ses  sentiments,  fit  ce  qui  est  toujours 
une  faute  dans  un  homme  d'Etat^  et  une  faiblesse  cou- 
Faibiesie  pablc  dans  le  ministre  d'un  roi  constitutionnel,  il  céda 
lord  Norib.  coutro  sa  propre  conviction,  il  s'associa  et  prêta  son 
concours  à  une  politique  belliqueuse  qui  avait  cessé 
d'être  la  sienne. 
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Malgré  cette  invincible  répugnance  du  roi  pour  lord 
Cbatam^  il  est  à  présumer  que  Georges  III  eut  fini  par 
subir  les  exigences  de  son  gouvernement  parlementaire, 
en  acceptant  le  choix  dicté  parTopinion^  si  la  mort  de  celui 
qu'appelait  le  vœu  public^  ne  fut  survenue  à  temps  pour 
épargner  à  Tun  une  grande  humiliation,  et  à  l'autre  la 
douleur  d'un  échec  dans  la  poursuite  d'une  lâche  impra- 
ticable, et  que  lui  seul  cependant  était  jugé  en  état  d'en- 
treprendre, celle  de  pacifier  l'Amérique,  et  d'y  rétablir 
en  même  temps  l'autorité  de  la  couronne. 

Le  duc  de  Richmond  était  avec  Rockingham  au  pre- 
mier rang  de  ceux  qui  ne  partageaient  pas  celte  espérance. 
Il  fit  une  motion  tendant  à  ce  que  le  roi  fût  supplié  de 
rappeler  sans  délais  des  treize  provinces  insurgées^  ses 
armées  et  ses  flottes,  et  de  traiter  avec  elles  aux  meilleures 
conditions  acceptables  :  le  débat  fut  fixé  au  7  avril.  Lord 
Chatam  était  alots  à  la  campagne^  convalescent  à  peine 
d'une  violente  attaque  de  goutte  :  cette  motion  de  lord 
Richmond  lui  parut  injurieuse  pour  l'honneur  national, 
et  au  jour  indiqué^  il  se  fit  porter  dans  la  chambre  des 
lords  oii   il  entra  lentement,    marchant  avec  effort, 
appuyé  sur  son  second  fils   William  Pitt^  et  sur  son 
gendre  lord  Mahon.  U  combattit  la   motion  :  sa  voix 
était  tremblante,  sa  parole  inégale  et  saccadée,  entre-     DerDièrei 
mêlée  de  traits  éloquents  et  de  brillants  éclairs.  Son  but      P*^^^*» 
était  de  ranimer  l'esprit  national  de  la  Grande-Rretagne  lord  cbaiam 
des  deux  côtés  de  l'Atlantique,  et  il  protesta  avec  une   i«  cbtmbre 
force  indomptable  contre  la  pensée  de  dépouiller  un    ****p*'"- 
prince  anglais  de  ses  droits  héréditaires,  de  renoncer  à       '^^s 
l'union  de  la  race  britannique.  «  Ternirons-nous,  dit-il, 
le  lustre  de  cet  empire  par  un  honteux  abandon  de  nos 
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droits  ?  Tomberons-nous  prosternés  devant  la  maison  de 
Bourbon?  Cette  nation  n'est-elle  donc  plus  ce  qu'elle 
était  ?  Quoi!  un  peuple  qui  s'est  montré  il  y  a  dîx-sept 
ans  la  terreur  du  monde^  s'abaissera-t-il  jusqu'à  dire  à 
son  ennemi  le  plus  invétéré  :  Prenez  tout  ce  que  nous 
possédons,  accordez-nous  seulement  la  paix!  Non  cela 
n'est  pas  possible.  Je  ne  désire  la  guerre  avec  personne; 
mais  enfiU;»  s'il  est  indispensable  de  se  prononcer  pour  la 
guerre  ou  pour  la  paix,  et  si  l'une  ne  peut  être  maintenue 
qu'au  prix  de  notre  honneur^  pourquoi  commencer 
Tautre  avec  hésitation  et  faiblesse?  Je  suis  mal  informé 
peut-être  des  ressources  de  ce  royaume,  il  en  aura  tou- 
jours assez  pour  maintenir  de  justes  droits.  Toute  situation 
est  préférable  au  désespoir  :  faisons  un  effort,  et  si  nous 
devons  succomber,  tombons  du  moins  comme  des 
hommes  !  » 

Le  dnc  de  Richmond  répondit,  et  soutint  sa  motion  en 
montrant  la  Grande-Bretagne  impuissante  contre  trois 
ennemis,  la  France,  l'Amérique  et  l'Espagne.  Ghatam 
voulut  répliquer  :  mais  il  avait  cessé  d'être  lui-même, 
la  nature  était  vaincue;  il  murmura  quelques  sons  et 
tomba  évanoui.  Toute  la  chambre  se  leva  *  et  se  montra 
empressée  autour  de  lui  :  on  le  porta  sans  connaissance 
dans  une  maison  voisine,  où  il  reçut  les  premiers  soins  : 
peu  de  jours  après,  il  fut  transporté  à  sa  résidence  de 
Hayes  :  il  languit  quelques  semaines,  et  mourut  le 
1^'^^       il  mai  dans  sa  soixante-dixième  année. 

Lord  Ghatam  ne  doit  être  compté  ni  parmi  les  hommes 
préoccupés  des  besoins  généraux  de  l'humanité,  des 

4.  Moins  uu  seul  membre,  lord  Manifield,  qai  demeum  impusîble. 
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abusa  extirper  ou  des  progrès  à  accomplir;  ui  entre 
ceux  qui  possèdent  l'heureux  équilibre  des  qualités  ino-  son 
raies  dont  le  rare  assemblage  constitue  1  homme  com- 
plet. Personne  cependant  n'eut  une  place  plus  haute 
dans  l'estime  de  ses  concitoyens,  el  il  offrit  aux  modernes 
la  plus  frappante  image  de  ces  \ieu\  Romains,  illustres 
à  la  tribune,  illustres  encore  à  la  tête  de  l'administra- 
tion ou  des  armées.  Ses  défauts  furent  nombreux  :  il 
poussa  l'estime  et  le  respect  de  soi  jusqu'à  l'excessif  or- 
gueil^ la  fermeté  jus(]u*à  la  tyrannie  d'une  volonté  parfois 
fantasque  et  toujours  indomptable,  il  se  laissa  entraîner 
enfin,  par  la  vengeance,  par  la  haine,  comme  par  l'indi- 
gnation qu'il  ressentait  pour  l'injustice  ou  pour  de  lâches 
faiblesses,  aux  emportements  de  la  colère,  à  des  éclats 
pleins  de  violence  et  de  dangers.  Son  trait  principal  fut 
la  force  :  il  fut  grand  par  le  caractère  avant  de  l'être  par 
le  génie,  et  fut  populaire  sans  faire  jamais  d'indignes  sacri- 
fices à  sa  popularité  :  il  secoua  le  joug  tyrannique  des  liens 
de  famille  ou  de  parti,  dédaignant  ces  basses  intrigues, 
ces  combinaisons  étroites,  ces  tristes  capitulations,  fléaux 
des  gouvernements  libres  comme  des  cours  despotiques, 
et  auxquelles  tant  d'hommes  supérieurs  sont  descendus, 
payant  de  leur  considération  personnelle  l'honneur  de 
rendre  d'éminenis  services.  Ghatam  imposa  les  siens  et 
sut  se  rendre  indispensable  à  sa  patrie.  On  vit  alors  porté 
au  sommet  de  l'Etat,  à  la  direction  suprême  du  gouver- 
nement et  des  armées,  l'homme  qui  était  tout  à  fois  l'ex- 
pression la  plus  vraie  comme  la  plus  puissante  de  l'inté- 
rêt générai,  eten  qui  fut  en  quelque  sorte  incarné  le  génie 
de  sa  nation  :  Ghatam  fut  le  premier  des  Anglais,  parce 
qu'il  fut  plus  anglais  que  personne,  et  il  fortifia  le  carac- 


Digitized  by  VjOOQIC 


586  LIVRE  VI.  CHAPITRE    V. 

tère  national  en  le  marquant  de  sa  puissante  empreinte. 
L'Angleterre  avec  lui  obtint  par  une  série  de  triomphes 
les  plus  grands  résultats  des  institutions  qu'elle  s'est 
données  ^  :  il  lui  révéla  sa  force^  il  rétablit  son  empire 
sur  rOcéan,  il  lui  en  donna  un  dans  les  deux  mondes,  et 
pour  accomplir  son  œuvre,  il  déploya  une  volonté  non 
moins  active  qu'inflexible  et  une  éloquence  incompa- 
rable :  c'est  assez  pour  sa  gloire.  Tel  fut  l'implacable  ail- 
versaire  de  la  France,  celui  qui,  par  ses  préjugés  et  sa 
haine,  a  le  plus  contribué  à  faire  considérer  comme  en- 
nemis prédestinés  deux  grands  peuples  rapprochés  par  la 
nature,  l'homme  enfln  dont  l'orgueil  a  passé  dans  le  mar- 
bre de  sa  tombe  à  Westminster,  où  son  geste  commande 
encore  le  respect  et  l'obéissance.  Ses  funérailles  furent 
faites  aux  dépens  du  trésor  public,  et  toute  l'Angleterre  en 
prenant  son  deuil  montra  qu'elle  s'associait  à  sa  gloire. 
Cbatam  ne  laissait  après  lui  dans  l'opposition  aucun 
membre  considérable  disposé  à  tenir,  vis-à-vis  de  l'Amé- 
rique, l'attitude  qu'il  avait  prise,  conforme  d'ailleurs  à  la 
politique  du  roi,  et  qui  consistait  à  tout  accorder  aux 
Américains,  à  l'exception  de  leur  indépendance  et  de  la  sé- 
paration des  deux  peuples.  Lord  North  dut  renoncer  à 
l'espoir  de  déposer  son  fardeau  :  il  conserva  sa  place,  et, 
pour  fortifier  son  administration,  il  fit  donner,  pour  suc- 
urd  Tiiuriow  cesseur  au  lord  chancelier  Bulhurst,  l'avocat  général 

reçoil  le  'a 

grand  sceau.  Thurlow.  Celui -ci,  plus  courtisan  qu'homme  d'Etat, 
1778       étroit  et  absolu  dans   ses  opinions,  rude  et  grossier 

I.  TeU  furent,  dit  éaergiqiicinent  un  auteur  anonyme  (Burke  peut-être) 
les  heureux  réiollafs  de  ronioo  du  pouvoir  et  du  patriotisme,  dans  les  em- 
braasemenis  d«  l'ordre  et  de  la  liberté  {Wk$n  liberif  mui  wrén  kiié)  àmnfuU 
reculer j  an.  H 59,  p.  7, 
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dans  ses  formes,  fut  au  premier  rang  de  ceux  qui  sous  le 
nom  d'amis  du  roi,  dont  il  avait  toute  la  confiance,  firent 
constamment  intervenir  la  volonté  personnelle  du  mo- 
narque dans  les  résolutions  du  parlement  et  dans  la  con- 
duite des  affaires  '. 

La  paix,  dans  les  conditions  désirées,  n'était  pas  pos- 
sible. Le  congrès  américain,  rempli  d'ardeur  à  la  suite  des 
succès  de  la  dernière  campagne,  avait  montré  une  fierté 
patriotique,  en  recevant  l'avis  des  deux  bills  conciliateurs 
votés  par  le  parlement  et  de  l'envoi  de  nouveaux  commis- 
saires chargés  de  traiter  directement  avec  lui.  11  déclara 
qu'il  n'ouvrirait  aucune  conférence,  si  au  préalable  l'An- 
gleterre ne  retirait  de  l'Amérique  ses  armées  et  ses 
flottes^  ou  ne  reconnaissait  en  termes  formels  l'indé- 
l>endance  des  Etats-Unis.  Aussitôt  après,  la  nouvelle 
des  traités  conclus  avec  la  France  arriva  en  Amé- 
rique et  fut  accueillie  avec  enthousiasme  ^.  Déjà  une 
flotte  de  douze  vaisseaux  et  de  quatre  frégates  avait  ap- 
pareillé de  Toulon  sous  les  ordres  du  comte  d'Estaing 
dont  la  mission  était  de  surprendre  et  de  combattre  la 
flotte  du  général  Howe  à  l'entrée  de  la  Delavirare  :  il  de-  run 
vait  combiner  ses  opérations  avec  celles  du  général  amé-  **^*5JP"'^'"^ 
ricain,  et  plus  tard  attaquer  les  possessions  anglaises  '*  F»nce. 
dans  les  Antilles.  Une  seconde  flotte  française  fut  formée  '^^® 
à  Brest,  sous  le  commandement  du  comte  d'Orvilliers, 
tandis  qu'une  armée  allait  se  réunir  sur  les  côtes  pour 
opérer,  de  concert  avec  cette  flotte,  une  descente  en  An- 
gleterre. Le  gouvernement  français  comptait  aussi  sur 

1.  Voy.  lord  CampbcU  ei  lard  Broogfaiin,  H(  suprA. 

2.  Waihinglon  fil  consacrer  par  lun  armée  un   jour  pour   tecunnillre  celle 
faTrur  ligaalée  de  ia  Providence. 
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la  coopération  immédiate  de  TEspagne  en  vertu  du  pacte 
de  famille^  mais  cette  puissance  flt  attendre  quelque 
temps  son  concours. 

La  première  rencontre  eut  lieu  dans  la  Manche  sans 
déclaration  de  guerre  préalable.  L'amiral  Keppcl  com- 
mandait la  flotte  anglaise  :  il  sortit  avec  une  escadre  de 
Portsmouth  pour  surveiller  la  flotte  de  Brest  et  rencon- 
trant deux  frégates  françaises  VAréthuM  et  la  Belle- 
Povie  :  il  somma  celle-ci  d'amener  son  imvillon.  Sur 
son  refus^  il  tira  un  coup  de  canon  auquel  la  Belle-Poule 
répondit  par  toute  sa  bordée  :  ce  fut  le  début  des  hos- 
tilités ^  Peu  de  jours  après,  le  comte  d'Orvilliers  sor- 
tit de  Brest  et  combattit  l'ennemi  à  la  hauteur  des 
îles  d'Ouessant  :  les  deux  flottes  étaient  à  peu  près  d'é- 
gale force  ^  et  après  s'être  canonnées,  durant  plusieurs 
heures,  sans  résultat  définitif,  elles  rentrèrent  dans  leurs 
ports.  L'amiral  anglais  accusa  son  commandant  en 
second,  sir  Hugh  Palliser,  de  n'avoir  pas  obéi  à  ses  si- 
gnaux. Sir  Hugh  se  défendit  en  taxant  son  chef  d'inca- 
pacité :  l'un  et  l'autre,  mis  en  jugement,  furent  ac- 
quittés. Tous  deux  siégeaient  au  parlement  sur  des  bancs 
opposés  :  ils  partagèrent  à  ce  titre  l'opinion  :  Kep^iel  ap- 
partenait à  l'opposition,  qui  prit  feu  pour  lui  tout  en- 
tière :  les  hommes  les  plus  considérables  de  ce  partie  les 
ducs  de  Glocester  et  de  Gumberland,  frères  du  roi,  le  duc 
de  Richmond,  Rockingham,  Fox  et  Burke,  lui  firent  cor- 
tège devant  ses  juges;  son  acquittement  fut  célébré  avec 
enthousiasme  dans  la  cité  de  Londres  et  dans  la  plupart 


i .  l'ÀTélkuse  fui  priie  et  la  BêlU-PouU  désemparée. 

2.  Les  Frsuçais  afaieDt  trente-deux  vaisseaui  et  les  Anglaii  trenle. 
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des  villes  du  royaume  :  ce  fut  un  signe  non  équivoque 
de  l'impopularité  croissante  du  ministère^  et  Keppel, 
après  avoir  faiblement  combattu,  devint  aussi  populaire 
par  son  procès  qu'il  aurait  pu  Tétre  en  d'autres  circons- 
tances^ par  une  victoire  signalée. 

De  grands  changements  étaient  survenus  à  cette  épo- 
que dans  la  position  des  armées  belligérantes  en  Amé- 
rique^ où  sir  Henri  Clinton^  plus  actif  et  plus  décidé 
mais  non  plus  heureux  que  son  prédécesseur  ^  avait  rem- 
placé Howe  comme  gouverneur  général.  A  la  nouvelle 
des  traités  conclus  entre  les  Etats-Unis  et  la  France^ 
Clinton  avait  reçu  de  son  gouvernement,  l'ordre  d'éva- 
cuer Philadelphie  et  de  concentrer  ses  forces  :  il  avait 
obéi.  L'armée  anglaise,  en  juin  1 778,  quitta  cette  ville 
dont  les  troupes  du  congrès  reprirent  aussitôt  possession 
et  se  dirigea  sur  New- York  à  travers  la  province  de  New- 
Jersey,  suivie  de  près  par  l'armée  américaine.  Washing- 
ton atteignit  l'ennemi  dans  sa  retraite  près  de  Monmouth 
et  donna  Tordre  d'attaquer  au  général  Lee,  l'un  des  en- 
vieux de  sa  gloire.  Après  avoir  fait  d'heureuses  dispositions, 
îjee,  au  lieu  d'avancer,  s'arrêta,  puis  retira  ses  troupes 
sans  attendre  de  nouvelles  instructions  du  général  en 
chef.  Washington  accourut  et  chargea  les  Anglais.  Ce 
combat  fut  glorieux  pour  les  Américains  ^;  mais  l'occa- 
sion propice  était  perdue,  et  ils  ne  purent  couper  la  re- 
traite à  l'armée  ennemie  qui  bientôt  après  s'embarqua  et 
rentra  dans  New-York.  Washington  franchit  l'Hudson, 


Opéra  lions . 
niililsiref 
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1.  Lord  Norlh  dluit  dci  généraui  sngUit  qui  dirigeaieol  \é  guerre  en  Amé' 
riquc  i  «  Je  ne  Mis  s'ils  font  peur  à  l'ennemi,  mtis  ce  que  je  sais  c'est  que, 
lorsque  je  songe  à  eus,  ils  me  font  trembler.  • 

3.  Les  AiigUis  laissèrent  environ  trois  cents  morts  sur  le  champ  de  bataille, 
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à  trente  milles  environ  au  nord  de  cette  place  et  il  établit 
son  camp  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  dans  le&^MUplams, 
surveillant  à  la  fois  les  deux  grands  corps  de  l'armée  an- 
glaise à  New-York  et  dans  Rbode  Island.  Les  armées  belli- 
gérantes étaient  aussi  revenues  après  de  longues  marches 
et  plusieurs  combats  à  peu  près  dans  la  situation  res- 
pective qu'elles  avaient  occupée  deux  années  auparavant. 
Les  commissaires  envoyés  par  lord  North  avec  mission 
de  tout  accorder  aux  anciennes  colonies  sauf  Tindépen- 
dance,  pour  obtenir  le  rétablissement  de  la  paix,  étaient 
arrivés  à  Philadelphie  au  moment  où  l'armée  anglaise 
en  sortait  :  ils  firent  sans  succès  les  plus  grands  efforts 
pour  que  le  congrès  consentit  à  traiter  avec  eux  avant 
Eoergiqae    que  l'Angleterre  eût  retiré  ses  armées  et  ses  flottes  !  le 

résolution  ,       ,  _  .      ,    ..  .,  .,       , 

du  congres  demeura  dans  sa  resolution  première,  il  n  ac- 
congr<».  cueillit  aucune  des  ouvertures  qui  lui  furent  faites,  bien 
qu'à  cette  époque  la  détresse  de  son  armée  fût  extrême, 
et  les  commissaires  quittèrent  le  sol  américain  en  pu- 
bliant un  manifeste  où  se  trouvait  renfermée  une  me- 
nace barbare.  De  grands  débats  furent  provoqués  dans 
le  parlement  britannique  pour  ce  manifeste,  qui  souleva 
l'opposition  tout  entière  et  que  lord  North  désavoua. 
Le  comte  d'Ëstaing  avait  déjà  paru  avec  son  escadre  à 
l'entrée  de  la  Delavi^arre,  où  il  chercha  sans  les  rencontrer 
l'amiral  Howe  et  sa  flotte  :  celle-ci  avait  suivi  le  mouve- 
ment de  Turmée  anglaise  et  s'était  rapprochée  de  New- 
York  à  l'entrée  de  l'Hudson.  D'Ëstaing  tenta  de  forcer 
l'entrée  du  port  à  Sandy-Hook,  et  n'ayant  pu  y  réussir, 

mtît  un  gnnd  nombre  de  soldats  pour  la  plupart  AllcniAnds  déserlë^vAl  du- 
rant la  rclraiie  el  la  perle  totale  de  rarmée  anglaise  fut  fe  p«o  près  de  deux 
mille  bommcs.  Hildrelh^s,  ut  tufrà. 
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il  concerta  avec  Washington  une  attaque  contre  Rhode- 
Island.  Il  força  la  passe  de  New-Port  et  se  disposait  à  blo-        de 
quer  cette  place  par  mer,  tandis  que  le  général  améri-       ^'  **'*' 
cain  Sullivan  s'en  approchait  par  terre  avec  dix  mille 
hommes.  L'amiral  Howe,  qui  avait  reçu  quelques  ren- 
forts, suivît  la  flolte  française;  d'Eslaing  pour  le  com- 
battre^ repassa  hardiment^   avec  celle-ci,  sous   le  feu 
de  la  ville  assiégée;  mais  au  moment  où  la  lutlf  s'en- 
gageait, un  terrible  ouragan  dispersa  les  deux  flottes,  et 
d*Ëstaing,  voyant  plusieurs  de  ses  vaisseaux  endomma- 
gés par  la  tempête,  fit  de  nouveau  voile  pour  Boston  : 
en  vain  le  général  américain  sollicita  sa  présence  durant 
deux  jours  devant  New-Port  pour  seconder  les  milices 
américaines  et  leur  permettre  de  tenter  contre  la  place      [^^T^e 
un  effort  décisif.  D'Estaing  refusa,  alléguant  ses  instruc-    **"  •*'8'- 
tions,  et  s'éloigna:  sa  retraite  rendit  nécesaire  celle  de       i778 
Tarmée  américaine,  le  siège  de  New-Port  fut  levé  et  la 
campagne  fut  perdue  pour  les  puissances  alliées. 

La  guerre,  cependant,  avait  redoublé  de  férocité, 
comme  il  arrive  presque  toujours  dans  les  commotions 
civiles,  où  les  ressentiments  particuliers  de  famille  et  les 
implacables  vengeances  des  partis,  ajoutent  leurs  excès 
aux  maux  habituels  de  la  guerre.  La  Pensylvanie  sur- 
tout fut  le  théâtre  des  scènes  les  plus  barbares  :  les  loya- 
listes y  avaient  exercé  d'affreuses  représailles,  et  appelant 
les  Indiens  à  leur  aide,  ils  s'y  étaient  montrés  leurs 
émules  en  cruauté.  Aucun  engagement  considérable 
n'eut  lieu  dans  les  provinces  du  nord,  depuis  l'évacuation 
de  Philadelphie.  Sir  Henri  Clinton  avait  conçu  un  nou- 
veau plan  d'opérations  :  il  s'était  jusqu'alors  flatté  de 
réussir  en  portant  la  guerre  du  ilôrd  au  svd  :  son  espé- 
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rance  avait  été  trompée^  et  maintenant,  suivant  une 
marche  opposé#  il  voulut  réduire  d'abord  à  l'obéissance 
les  provinces  du  sud,  où  les  loyalistes  étaient  le  plus 
^^^drt'^"*   nombreux,  et  les  moyens  de  défense  les  plus  faibles. 
AngiiU      gQu  plan  fut  approuvé  :  en  conséquence,  un  corps  expé- 
it  Géorgie    ditiounairc  fut  envoyé  par  mer  dans  la  Géorgie,  et,  après 
tuzAntiUM.  une  courte  résistance,  il  s'empara  de  Sa^annah,  capi- 
^77g       taie  d|  cette  province,  où  les  loyalistes  reparurent  de  tous 
côtés  en  armes  et  s'organisèrent  sous  la  bannière  du  roi. 
Un  autre  corps  de  cinq  mille  hommes  fut  détaché  dans 
les  Antilles,  oii  déjà  les  Anglais  s'étaient  saisis  des  îles 
de  Saint-Pierre  et  de  Miquelon,  tandis  que  Bouille,  gou- 
verneur des  îles  du  Vent,  s'emparait  de  la  Dominique 

Conquèlei 

inuiueiiet    oour  la  Fraucc.  C  était  aussi   vers    les  Antilles  que 

AngTiit      d'Estaing  avait  fait  voile,  après  avoir  réparé  son  es- 

fies  Frln  tit  ^^^^^  ^  Boslon  :  il  n'empêcha  point  les  Anglais  d'enlever 

dtDs       durant  l'hiver  l'île  française  de  Sainte-Lucie,  et,  après 

six  mois  donnés  à  l'observation  de  l'escadre  de  l'amiral 

1778 

Byron,  successeur  de  Howe,  et  à  des  manœuvres  sans  ré- 
sultat, il  conquit  par  de  brillants  faits  d'armes  la  Gre- 
nade et  Saint- Vincent.  Depuis  dix-huit  mois  que  les  hos- 
tilités avaient  éclaté   entre  la  France  et  l'Angleterre, 
aucune  action  d'une  grande  importance  n'avait  eu  lieu  ; 
mais  la  guerre  traînait  en  longueur,  au  grand  désavan- 
tage de  l'Angleterre,  séparée  par  dix  huit  cents  lieues 
de  son  théâtre  d'opérations,  et  qui  s'épuisait  pour  entre- 
tenir à  cette  distance  énorme  ses  armées  et  ses  flottes. 
De  graves   périls  la  menaçaient  à  l'intérieur,  par 
suite  de  l'impopularité  croissante   de  lord  North,  et 
les  actes  même  les  plus  louables  de  son  cabinet  lui 
étaient  imputés  à  crime.  Il  avait  récenunent  fait  saoc- 
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tionner  par  la  couronne^  un  bill  adopté  par  les  deux 
chambres,  à  l'effet  de  délivrer  les  catholiques  de  quelques-        biii 
unes  des  odieuses  pénalités  portées  contre  eux,  dans  les     '•'<>»^*>'« 
dernières  années  de  Guillaume  III  :  ce  bill  donna  lieu  à   ««(boUques. 
un  soulèyement  en  Ecosse^  où  un  jeune  seigneur  fanati- 
que, lord  George  Gordon,  enflamma  les  esprits  et  porta 
la  populace  à  exercer  sur  les  catholiques  de  coupables 
violences.  Il  se  forma  sous  ses  auspices,  en  Ecosse  comme 
en  Angleterre,  une  vaste  association  protestanteaniméede 
l'esprit  le  plus  hostile  au  gouvernement,  et  dont  lord 
George  Gordon  fut  nommé  président.  Dans  le  même  temps    ^l^^uni^, 
enfin,  l'Irlande  s'agita  pour  plusieurs  causes  qui  seront 
plus  tard  développées  et  au  premier  rang  desquelles 
étaient  les  entravesapportées  à  son  commerce.  Une  haine 
nationale  y  fermentait,  trop  justifiée  par  une  longue  op- 
pression, et  déjà  commençait  à  se  former  l'association 
devenue  si  redoutable  sous  le  nom  de  volontaires  irlan- 
dais. A  tant  d'ennemis  intérieurs  et  extérieurs,  il  s'en  joi- 
gnit un  nouveau  :  l'Espagne,  depuis  plusieurs   mois , 
armait  en  silence,  offrant,  pour  endormir  les  soupçons, 
de  se  porter  médiatrice  entre  l'Angleterre  et  la  France  : 
lorsqu'enfin  ses  préparatifs  furent  terminés,  elle  rompit 
avec  la  première  sans  ouverture  préalable,  et  son  am- 
bassadeur quitta  Londres  soudain,  en  adressant  au  cabinet     Rupture 
une  note  équivalente  à  une  déclaration  de  guerre.  Le  roi    rBs*^^oe. 
la  fit  mettre  sous  les  yeux  des  deux  chambres,  décla- 
rant par  un  royal  message  qu'il  comptait  sur  la  fidélité 
de  son  parlement. 

L'Angleterre  alors,  et  c'est  sa  gloire,  donna  de  nou- 
veau l'exempte  qu'elle  a  offert  au  monde  dans  pres- 
que toutes  ses  crises  :  la  grandeur  des  périls  y  ranima 
IV.  38 
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l'esprit  public  ;  y  réveilla  le  patriotisme^  et  rirrita- 
tion  toujours  croissante  contre  le  cabinet  qui  les  avait 
attirés  §ur  la  nation  ne  paralysa  point  ses  efforts  pour  les 
surmonter.  Les  communes,  malgré  Topposilion,  adoptè- 
rent d'urgence  et  en  deux  jours  un  bill  avec  effet  rétroac- 
tif pour,  la  presse  des  matelots  :  de  toutes  (tarts  s'ouvri- 
rent des  souscriptions  pour  équiper  .des  vaisseaux,  pour 
lever  des  soldats^  un  camp  de  volontaires  fut  formé  à 
Cox-Heat  en  prévision  d'une  invasion  prochaine  :  cin- 
quante mille  hommes  de  troupes  réglées  furent  réunis 
sous  les  drapeaux  et  un  nombre  à  peu  près  égal  de  mili- 
ciens, organisés  en  bataillons  et  mobilisés,  furent  mis  à 
la  disposition  du  gouvernement  pour  la  défense  du  terri- 
toire :  le  crédit  ne  fléchit  point,  il  y  eut,  pour  le  soutenir, 
énmlation  entre  les  premières  maisons  de  banque  et  de 
commerce,  et  les  actions  de  la  Compagnie  des  Indes 
comme  les  fonds  publics  ne  subirent  qu'une  baisse  in- 
sensible. Le  danger  cependant  était  extrême  ;  cinquante 
mille  hommes  étaient  réunis  sur  les  côtes  de  Normandie 
et  de  la  Bretagne  prêts  à  franchir  J'Océan  ;  les  flottes  de 
France  et  d'Espagne  avaient  opéré  leur  jonction  à  la 
hauteur  de  la  Corogne  et  soixante-six  vaisseaux  ennemis 
cinglaient  vers  la  Manche  sous  les  amiraux  d'Orvilliers 
et  don  Louis  de  Gordova  :  l'Angleterre  n'en  avait  que 
trente-huit  à  leur  opposer  dans  le  détroit,  et  elle  en  confia 
le  commandement  à  un  habile  marin,  sir  Charles  Hardi, 
qui  dut  se  borner  à  la  défensive,  et  tandis  que  ses 
côtes  étaient  insultées  par  les  flottes  ennemies,  son 
commerce  était  désolé,  sur  toutes  les  mers^  par  d'au- 
dacieux corsaires  américains  dont  le  plus  célèbre , 
Paul  Jones,  sema  l'épouvante  sur  les  côtes  d*Ëcosse  et 
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jusque  sous  le  canon  d'Edimbourg.  Tant  de  périls  furent 
enfin  conjurés  :  la  discorde  éciab  entre  les  amiraux  de 
France  et  d'Espagne;  une  épidémie  décima  leurs  équi- 
pages^ et  après  d'inutiles  tentatives  pour  opérer  un  dé- 
barquement et  pour  contraindre  sir  Charles  Hardi  à 
entamer  une  action  générale^  les  deux  flottes  combinées 
se  séparèrent  et  rentrèrent  dans  leurs  ports  respectifs. 
Les  Anglais  Tirent  aussi  cette  année  échouer  dans  l'au- 
tre hémisphère  les  efforts  combinés  de  leurs  ennemis. 
Savannah,  capitale  de  la  Géorgie^  était,  comme  on  Ta 
TU,   récemment  tombée   en  leur  pouvoir  :  d'Estaing 
pour  la  leur  enleTer  concerta  une  attaque  aTec  le  géné- 
ral américain  Lincoln  :  il  débarqua  près  de  cette  place 
et  après  trois    semaines  de  tranchée  ouTerte,  Tassant 
fut  donné  avec  une  audace  non  moins  téméraire  qu'hé- 
roïque. Les  assiégeants;  Français  et  Américains,  furent     "^^^TÏ* 
repoussés  aTec  une  perte  de  onze  cents  hommes  et  l'en-    Aroérictint 
treprise  aTorta.  D'Estaing  fit  Toile  bientôt  après  pour  la    Snvinnah. 
France  aTec  une  partie  de  ses  Taisseaux,  laissant  le  reste       1779 
aux  Antilles  sous  les  ordres  dé  LamottePiquet. 

La  guerre  ensanglantait  les  quatre  parties  du  monde  :    (;<,„qu^,g, 
les  Français ,  sous  Yaudreuil  et  Lauzun,  s'étaient  em-       ^"^^ 

Frtiiçai» 

parés  du  Sénégal,  de  la  Gambie  et  de  Sierra  Leone  :  eo  Afrique. 
maïs  la  France  aTait  subi  de  nouTeaux  désastres  dans 

rinde  :  ses  établissements  au  Bengale  étaient  tombés  au  refen  dans 
pouvoir  des  Anglais  et  Pondichéry  avait  succombé  après       '"  ** 
quarante  jours  de  tranchée  ouverte.  Tels  furent,  durant       Perie 

deux  années  (4778-1779),  dans  les  deux  hémisphères,  les  p^nafcbéry. 

principaux  éTénements  de  cette  grande  lutte  prolongée  177g, ,779 
jusqu'alors  sans  résultats  décisifs,   mais  aussi  désas- 
treuse, par  ses  charges  et  par  sa  durée,  pour  l'Angleterre 
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que  pour  ses  anciennes  colonies.  L'armée  américaine 
manquait  du  nécessaire^,  le  trésor  était  vide  :  le  papier- 
monnaie  décrété  par  le  congrès  avait  perdu  toute  va- 
leur K  Washington^  revêtu  de  la  dictature  pour  une  se- 
conde période  de  six  mois,  s'était  vu  contraint  de  recourir 
à  des  moyens  violents  pour  nourrir  ses  soldats.  Le  con- 
grès en  établissant  un  maximum  pour  le  prix  des  den- 
rées, avait  achevé  de  les  faire  disparaître  au  profit  de  l'en- 
nemi qui  en  soldait  la  valeur.  Cette  assemblée  montrait 
moins  d'énergie  depuis  les  traités  qu'elle  avait  conclus 
avec  la  France,  comme  si  désormais  elle  se  fût  reposée 
du  soin  de  vaincre  sur  sa  puissante  alliée,  dont  cependant 
l'Amérique  ne  reçut  longtemps  que  des  secours  mari- 
times peu  efficaces.  Washington  n'obtenant  du  congrès 
qu'une  insuffisante  assistance,  fut  obligé  de  réduire  son 
armée  et  de  se  tenir  sur  la  défensive.  L'enlèirement 
Ide  Stony-Point,  position  importante  qui  domine  le  cours 
de  l'Hudson,  et  la  reprise  de  Rhode-Island  évacué  par  les 
Anglais,  furent  pour  les  Américains  les  seuls  avantages 
acquis  dans  cette  campagne. 

L'Angleterre  vit  l'année  suivante  (1780),  s^accroltre  en- 
core le  nombre  de  ses  adversaires.  Les  puissances  du  nord, 
l'impératrice  de  Russie,  les  rois  de  Suède  et  de  Danemark, 
se  liguèrent  ensemble  pour  résister  à  ses  prétentions 
touchant  la  domination  des  mers  et  signèrent  une  décla- 
ration de  netUralité  armée  *.  Dans  cet  acte  il  fut  convenu 

].  Les  Anglais  avaient  fabriqué  une  conlrvfaçon  du  papier  a roéricain  pour 
des  sommes  immenses.  Dans  Rliode-Island  teulement  qu'ils  venaient  d'éfacuer, 
il  en  fut  trouvé  par  les  Américains  pour  plus  de  trente  millions  de  dollars. 

2  Sur  la  neuf ralif e  ann«0,  j'eugagc  k  lire  rexcellente  eiplication  donnée 
par  M.  Thiers  dans  son  Hitioiu  du  eWMUlêt  U  éê  i'empirê,  fo\.  il,  p.  99- 
104,  édit.  de  1847. 
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que  les  neutres  pourraient  naviguer  de  port  en  port  et 
sur  les  côtes  des  nations  belligérantes;  que  les  marchan- 
dises appartenant  à  celles-ci  seraient  libres  sous  pavillon 
neutre^  sauf  les  marchandises  de  contrebande  et  celles  que 
Ton  voudrait  faire  entrer  dans  un  port  réellement  blo- 
qué. Les  puissances  du  nord  annoncèrent  qu'elles  feraient 
respecter  leur  déclaration  par  les  armes.  Les  Provinces- 
Unies  osèrent  adhérer  à  la  neutralité  armée,  et  le  cabinet 
anglais,  les  voyant  affaiblies  par  des  divisions  intestines, 
et  convoitant  d'ailleurs  leurs  belles  possessions  coloniales, 
leur  déclara  la  guerre.  L'Espagne  avait  entrepris  celle-ci 
dans  des  vues  toutes  personnelles,  beaucoup  plus  que  par 
déférence  pour  les  clauses  du  pacte  de  famille;  elle  tourna 
toutes  ses  forces  contre  Gibraltar  et  s'épuisa  pour  ramener 
en  sa  puissance  cette  citadelle  fameuse  dont  sa  flotte  fit  le 
blocus  et  où  déjà  le  défaut  de  vivres  et  de  munitions  se  fai- 
sait sentir  :  l'Angleterre  fit  les  plus  grands  efforts  pour  y 
porter  des  secours  et  confia,  dans  ce  but,  une  de  ses  flottes 
à  l'un  de  ses  plus  grands  amiraux,  à  l'audacieux  George 
Rodney.  Celui-ci  enleva  un  convoi  aux  Espagnols,  battit 
ù  la  hauteur  du  cap  Saint -Vincent,  leur  flotte  com- 
mandée par  don  Juan  de  Langara,  força  la  rade  de  Gi- 
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braltar,  ravitailla  cette  place  et,  après  avoir  ramené  sa      •«<»? 
prise  en  Angleterre^  il  alla  chercher  aux  Antilles  la  flotte 


française,  commandée  par  le  comte  de  Guiches.  Les  deux 
flottes  étaient  à  peu  près  d'égale  force  :  elles  se  livrèrent 
trois  combats  meurtriers  (avril  et  mai)  sans  avantage  dé- 
cisif d'aucune  part.  Une  escadre  espagnole,  sous  l'amiral 
Solano,  portant  onze  mille  hommes  de  troupe,  arrivait 
alors  dans  ces  parages.  Rodney  ne  put  empêcher  sa 
jonction  avec  la  flotte  française;  mais  l'épidémie  exerça 
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de  nouveau  ses  ravages  sur  les  escadres  alliées;  la  dis- 
corde survenue  entre  leurs  chefs,  les  sépara;  de  Guiches 
ât  voile  pour  la  France  et  Salano  se  dirigea  sur  la  Havane. 
Les  Américains  subirent  à  cette  époque  un  grand  revers 
dans  la  Caroline  du  Sud,  où  sir  Henri  Clinton,  fidèle  à 
son  plan  d'opération,  s'était  rendu  avec  sept  mille  hom- 
mes de  ses  meilleures  troupes.  Il  dirigea,  de  concert 
avec  Tamiral  Arbulhnot,  une  attaque  hardie  autant  que 
terrible  contre  Charles-Town,  capitale  de  la  province  dé- 
''J'^»«       fendue  par  le  général  américain  Lincoln,  qu'il  contraignit 
chtries-TowD  à  Capituler  et  à  déposer  les  armes  avec  cinq  mille  hommes 

par  j     ,  .       ' 

les  AngUit.  de  la  garnison  (mai  1780).  Alarmé  bientôt  parle  bruit  du 
1780  débarquement  en  Amérique,  d'un  ci>rps  d'armée  fran- 
çaise, Clinton  crut  New-York  menacé  :  il  y  rentra  avec 
une  partie  de  son  armée,  laissant  quatre  mille  hommes  à 
Charles-Town,  sous  le  commandement  de  lord  Corn- 
wallis,  auquel  il  confia  la  direction  de  la  guerre  dans  les 
deux  Carolines. 

Les  appréhensions  du  général  anglais  étaient  fondées, 
et,  le  14  juillet  1780,  une  première  division  française, 
forte  de  six  mille  hommes,  débarqua  à  Rhode-Island, 
sous  les  ordres  du  comte  de  Rochambeau  K  L'arrivée  de 
ce  puissant  renfort,  depuis  longtemps  espéré,  ranima  le 
courage  et  l'enthousiasme  des  Américains  :  les  Anglais 
cependant  réussirent  à  bloquer  le  port  où  les  Français 
^"'d«n7*'^  avaient  débarqué,  ils  rendirent  ainsi,  jusqu'à  la  fin  de 
ucaroiiue    Taunéc,  leur  assistance  à  peu  près  inutile  et  cette  cam- 

au  sud.  ^   ^ 

pagne  ne  fut  marquée  pour  les  colons  que  par  des  décep- 
tions ou  des  revers.  Le  vainqueur  de  Saratoga,  le  général 

4.  Louis  XVl,  pour  donner  (le  runitéiui  opéraliuos  miliuircs,  ivail  cubor* 
donué  daD«  le  coinman  ieuicul  RochambcAu  t  Wasbiiigtoo . 
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Gaies^  fut  battu  à  Gamden  dans  la  Caroline  du  Sud,  par 
lord  Cornwallis  et  toute  la  province  fut  à  peu  près  per- 
due ^  :  dans  le  nord,  la  trahison  enleva  aux  Américains 
un  de  leurs  plus  habiles  généraux^  Bénédict  Arnold,  qui, 
entraîné  au  crime  par  les  besoins  d'une  vie  déréglée, 
promit  à  sir  Henri  Clinton  de  lui  livrer  West-Point,  fort 
d'une  grande  importance  par  sa  position  sur  l'Hudson, 
où  il  fermait  d'importants  passages,  et  dont  le  com- 
mandement lui  était  confié  :  son  crime  fut  découvert.  Trahison 
et  Arnold  quittant  précipitamment  sa  forteresse  avant  ^^^^^^^ 
de  ravoir  livrée,  passa  dans  le  camp  ennemi.  Ce  com-  Arnold. 
plot,  dont  le  succès  eût  été  si  fatal  pour  la  cause  améri-  nso 
csine,  coûta  la  vie  à  un  jeune  officier  du  plus  noble 
caractère,  le  major  André,  qui  s'en  était  rendu  le  négo- 
ciateur et  qui  fut  arrêté  par  un  poste  américain,  sous  un 
costume  étranger  à  sa  profession.  11  fut  condamné  à 
mort  comme  espion  et  exécuté.  Washington,  dans  cette 
circonstance,  fut  inflexible  ^.  Mais  tandis»que  la  guerre 
devenait  plus  propice  aux  Anglais  dans  le  Nouveau- 
Monde,  l'Angleterre  elle-même  était  en  proie  à  une  vive 
agitation  et  menacée  de  périls  sérieux  à  l'intérieur. 

Depuis  longtemps  déjà  le  mécontentem(;nt  public  allait  Méconien|cinciii 
croissant  :  la  guerre,  si  prolongée  et  si  ruineuse,  était        en 
maintenant  devenue  impopulaire  comme  il  arrive  ton-     "8**"*- 

1.  La  défaite  du  général  Gales  a  Cainden  fut  no  coup  terrible  pour  les 
AmériraiitSy  et  les  mit  dans  une  siluaiiou  dont  il  était  à  craindre  quMIs  ne 
pussent  se  relevpr.  Sparks,  Vie  de  Wathinçfouj  p.  344. 

2.  Jamais  bommc  en  des  circonsiances  pan'illcs  u'cxcils  une  sympathie  plus 
oiiiver>elle,  dans  le  pays  même  contre  Ie4|ucl  il  agissait.  Sou  histoire  est  au 
nombre  des  épisodes  les  plus  émouvants  de  la  rêvolulioo,  et  le  nom  du  major 
André  est  encore  rappelé  avec  un  intérêt  louchant  dans  la  tradition  des  lieui 
aui  environs  desquels  il  fut  pris.  Washington  Irving,  Vie  de  Washington, 
fol.  IV,  r.  CXIXIX. 
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jours  lorsqu'il  n'y  a  aucune  proportion  entre  les  sacrifices 
accomplis  et  les  résultats  obtenus  :  les  voix  éloquentes  de 
l'opposition  parlementaire  étaient  écoulées  et  trouvaient 
partout  de  l'écho  dans  l'opinion  :  on  se  plaignait  de  l'é- 
normité  des  taxes^  on  s'inquiétait  de  l'accroissement  per- 
pétuel de  la  dette  publique  ;  on  accusait  lord  North,  on 
murmurait  contre  la  majorité  qui  persistait  dans  les  deux 
chambres  à  s'associer  à  la  politique  belliqueuse  de  la 
cour  et  du  cabinet.  La  prodigalité  du  gouvernement  dans 
la  distribution  des  faveurs  de  la  couronne,  la  multiplicité 
des  emplois  et  des  sinécures^  le  taux  élevé  des  adjudica- 
tions pour  les  fournitures  de  toute  espèce  provoquaient 
des  plaintes  générales  et  d'innombrables  pétitions  pour 
Kcjei       des  réformes  économiques.  Plusieurs  motions,  tendant  à 
plusieurs     Ics  obtenir,  furent  faites  dans  la  chambre  des  lords  par 
*  poir"*     l'organe  de  lord  Shelbume  et  du  duc  de  Richmond,  et 
(les  réformcf  gurke  éleva,  pour  le  même  objet  et  sans  plus  de  succès, 
1780       sa  voix  éloquente  dans  les  communes. 

Un  immense  concours  (meeting)  eut  lieu  à  York,  où 
huit  mille  francs  tenanciers  signèrent  une  pétition  adressée 
au  parlement  pour  les  réformes  désirables.  Vingt-trois 
comtés,  dans  l'espace  de  quelques  semaines,  suivirent 
A0iutioD  l'exemple  de  celui  d'York  et  dans  toute  l'Angleterre  des 
populaire.  ^Qj^ités  s'organisèrcut  et  une  vaste  association  se  fonna 
pour  le  même  objet.  Sir  George  Savile  présenta  aux  com- 
munes la  pétition  du  York-shire,  et  après  lui,  Burkepriila 
parole  pour  la  soutenir  et  fit  une  motion  pour  la  réforme 
d'abus  nombreux  et  si  notoires,  que  lord  North  n'osa  la 
combattre  et  parut  même  l'approuver.  La  motion  fut 
adoptée,  mais  on  vit  alors  combien  il  est  plus  aisé  de  re- 
connaître et  de  signaler  des  abus  invétérés  que  d'y  appo^ 
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fer  remède.  Burke^  en  voulant  tout  réformer  à  la  fois, 
avait  été  trop  loin  ;  des  difficultés  nombreuses  surgirent 
pour  Texécution,  et  sa  motion  expira  dans  le  comité  chaîné 
de  l'examiner.  La  fermentation  était  grande  cependant  et 
de  tous  côtés  arrivaient  aux  communes  des  pétitions  cou- 
vertes d^lnnombrables  signatures.  On  imputait  aux  efforts 
de  la  cour  et  a  la  trop  grande  influence  de  la  couronne 
dans  le  parlement  Tavortement  de  toutes  les  tentatives 
de  réformes.  Déjà  l'année  précédente  deux  bills  avaient 
été  présentés  pour  restreindre  cette  influence  ;  ils  furent 
reproduits  dans  la  session  de  1780  et  eurent  pour  objet 
de  déclarer  inhabiles  à  voter  aux  élections  les  officiers 
de  l'Etat  employés  dans  la  perception  des  taxes  et  de 
fermer  l'accès  dans  la  chambre  des  communes  à  tous  les 
a4judicataires  des  fournitures  ou  des  travaux  de  l'Etat  : 
ces  biiis  furent  repoussés.  Une  grande  agitation  suivit 
leur  rejet  et  peu  de  jours  après,  un  membre  célèbre, 
Dunning,  se  leva  dans  la  chambre  réunie  en  comité  et 
proposa  de  décider  que  Tavis  de  ce  comité  était  que  l'in- 
fluence de  la  couronne  était  devenue  trop  grande  et  quil 
fallait  la  réduire.  Une  majorité  de  dix-huit  voix  adopta 
cette  proposition  qui  fut  suivie  de  deux  autres  motions 
également  adoptées  et  portant  qu'il  était  du  devoir  de  la 
chambre  d'intervenir,  et  de  remédier  sans  délai  aux  abus 
introduits  dans  l'emploi  des  revenus  de  la  couronne.  Mais 
lorsqu'il  fut  question  des  mesures  nécessaires  pour 
exécuter  les  résolutions  adoptées,  Dunning  ayant  pro- 
posé de  voter  une  adresse  par  laquelle  le  roi  serait 
prié  de  ne  point  dissoudre  le  parlement,  et  un  au- 
tre membre  ayant  demandé  que  les  subsides  fussent 
refusés  jusqu'après  le   redressement   des    griefs,  ces 
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deux  motions  furent  repoussées  par  une  forte  majorité. 
La  crise  devint  plus  sérieuse  :  on  était  arrivé  à  ce  point 
où  il  suffit  d'un  cri  de  ralliement  qui  réveille  un  sen- 
timent populaire^  souvent  louable  en  lui-même^  pour 
entraîner  des  masses  aveugles  et  passionnées  à  de  crimi- 
nels excès  sur  les  pas  d'un  chef  audacieux.  Celui-ci  fut 
cette  fois  un  fanatique  et  un  insensé  appartenant  à  la 
haute  aristocratie  et  au  fiarlement,  lord  George  Gordon, 
qui  déjà^  Tannée  précédente^  avait  soulevé  l'Ecosse  au  nom 
des  intérêts  protestants  menacés,  disait-il,  par  la  révoca- 
tion du  statut  pénal  qui  pesait  sur  les  catholiques  :  il 
avait,  à  cette  occasion,  accusé  de  papisme  George  lil  et 
ses  ministres,  et  il  saisit  le  moment  de  Tefférvescence  cau- 
sée par  les  calamités  de  la  guerre  ainsi  que  par  les  débals 
louchant  la  réforme  des  abus,  pour  allumer  dans  Lon- 
dres une  sédition,  d'où  aurait  pu  sortir  une  conflagration 
générale.  En  vain,  pour  tenir  une  balance  égale  entre 
les  partis  religieux  autant  que  par  esprit  de  tolérance, 
le  gouvernement  et  les  chambres  avaient  adopté,  après 
le  bill  favorable  aux  catholiques,  d'autres  mesures  en  fa- 
veur des  protestants  dissidents;  le  fanatisme  les  mé- 
connut ou  les  dédaigna  :  la  vaste  association  protestante 
que  présidait  lord  Gordon  voyait  une  trahison  dans  Tin- 
dulgence  montrée  aux  catholiques,  elle  résolut  de  pro- 
tester avec  éclat  contre  le  retrait  des  lois  pénales,  en 
Coiivocaiion  d'autrcs  temps  rendues  contre  eux  :  un  appel  fut  fait  pour 
proiMUote    ^^  ^j^^^j  p^^  j^^j  Gordon  aux  vrais  protestants,  qui  furent 

^  "Fifid'***  invités  à  porter  comme  signe distinctif  une  cocarde  bleue, 
et  à  se  réunir  le  2  juin  à  Saint-Georges  Field,  pour 
signer  en  masse  une  pétition  aux  communes.  Le  but 
de  la  réunion  serait  manqué,  disait-on,  si  les  assis- 
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tants  ne  s'y  trouvaient  au  nombre  de  vingt  mille,  et  il 
en  Tint  soixante  mille  :  la  pétition  fut  votée  par  accla- 
mation :  la  foule  s'écria  qu'elle  la  présenterait  elle- 
même,  et  marchant  à  rangs  serrés,  elle  se  dirigea  vers 
le  palais  où  siégeaient  les  deux  chambres,  dont  bientôt 
tous  les  abords  furent  encombrés  d'une  masse  tumul- 
tueuse d'hommes  exaltés  qu'échauffaient  leur  propre  con- 
tact et  les  excitations  mutuelles  de  leur  fanatisme. 

Les  pairs  et  les  membres  des  communes  fendirent  avec 
peine  les  flots  pressés  de  la  foule  pour  se  rendre  à  leur     Sédiiio» 
poste:  plusieurs  lords  désignés  à  sa  fureur  comme  promo-  dioi  Londres 
teurs  ou  soutiens  du  statut  de  tolérance  furent  en  butte  à     MM^rJ 
d'indignes  outrages,  leur  carrosse  fut  mis  en  pièces,  leurs  cwrj* Gordon 
habits  déchirés,  et  parmi  les  plus  maltraités  fut  le  premier        <780 
grand  juge,  lord  Mansfield,  coupable  récemment  d'indul- 
gence envers  un  prêtre  catholique.  La  popularité  des 
membres  les  plus  éminents  de  l'opposition  dans  les  com- 
munes ne  les  couvrit  pas  contre  la  rage  des  fanatiques  : 
George  Savile  et  Burke  avaient  soutenu  les  premiers  le  bill 
de  tolérance  et  coururent  risque  de  la  vie.  Aucune  mesure 
n'était  prise  contre  cette  émeute  formidable  :  il  n'y  avait 
dans  la  ville  ni  régiments,  ni  police  organisée  :  quelques 
faibles  compagnies  des  gardes  à  pied  et  à  cheval  étaient 
les  seules  forces  qu^on  eût  à  opposer  à  la  sédition  dont 
les  flots  furieux  firent  irruption  dans  le  corps  même 
de  bâtiment  oii  siégeaient  les  communes.  Ils  ne  s'ar- 
rêtèrent qu'au  seuil  de  la  chambre  où  leur  chef,  lord 
George  Gordon,  eut  l'audace  de  requérir  que  la  pétition 
fût  mise  en  délibération  à  l'heure  même  et  sous  la  pres- 
sion de  la  foule  qui  heui*tait  aux  portes.  Il  se  trouva  huit 
membres  seulement  assez  lâches  pour  y  consentir;  tous 
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les  autres  protestèrent  contre  cette  violeace  et  la  cham- 
bre s'ajourna.  Une  compagnie  des  gardes  accourut  enfin 
et  lord  Gordon  se  sépara  de  l'émeute,  effrayé  de  la  tem- 
pête qu'il  avait  si  follement  déckainée.  La  nuit  était  ve 
nue,  la  foule  s'écoula  et  sa  fureur  détournée  mais  noD 
calmée,  tomba  sur  les  chapelles  catholiques  des  ambas- 
sades étrangères  et  les  incendia.  Quelques  soldats  disper- 
sèrent 1  émeute  :  treize  coupables  furent  arrêtés  et  en- 
fermés à  Newgate.  Un  peu  de  calme  succéda  le  lende- 
main; mais  la  sédition  semblable  au  feu  couvé  sous  la 
cendre,  allait  renaître  plus  terrible. 
Encouragée  par  la  faiblesse  de  la  répression,  l'émeute, 
DévMiaiioos  daus  la  jouméc  du  dimanche,  fondit  de  nouveau  sur 
iiieendies.  d'autrcs  chapellcs  consacrées  au  cuite  romain,  puis  sur 
les  maisons  de  quelques  catholiques  qu'elle  mit  au  pil- 
lage, et  elle  attaqua  ensuite  celle  de  sir  George  Sa?ile, 
principal  objet  de  sa  fureur.  D'innombrables  désordres 
avaient  déjà  été  commis  et  le  gouvernement  ne  parais- 
sait pas  avoir  compris  la  gravité  de  la  situation;  il  croyait 
la  tempête  apaisée;  elle  commençait  à  peine.  Ld  lundi 
les  rassemblements,  plus  considérables  que  la  veille,  pri- 
rent un  nouveau  caractère.  Les  protestants  véritables  s'é- 
taient retirés  de  l'émeute,  où  l'on  voyait  à  leur  place  des 
hommes  tels  qu'il  s'en  rencontre  toujours  dans  les  bas- 
fonds  des  grandes  capitales  pour  apparaître  aux  jours  si- 
nistres. La  cocarde  bleue  était  encore  le  signe  de  rallie- 
ment, le  cri  de  :  Point  de  papisme  (no  popery),  était 
toiyours  le  mot  d'ordre;  mais  le  but  avait  changé;  c'é- 
tait maintenant  le  pillage  et  la  destruction.  La  prison  de 
Newgate  fut  assaillie  en  plein  jour  par  une  foule  sau- 
vage ayant  à  sa  tête  le  bourreau  ;  les  portes  de  fer  ma»- 
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sives  tombèrent  sous  la  pression  de  celle  multitude,  les 
prisonniers  enlevés  la  veille  à  l'émeute  furent  mis  en  li- 
berté et  avec  eux  un  grand  nombre  de  bandits  et  de  scé- 
lérats qui  se  joignirent  aux  destructeurs  :  ceux-ci,  redou- 
blant d'audace  par  le  succès,  coururent  attaquer  la  rési- 
dence de  lord  Norlh,  puis  celle  de  lord  Mansfield,  qui  fut 
réduite  en  cendres  avec  sa  belle  bibliothèque  et  sa  col- 

Slufeur 

leclion  de  manuscrits  d'une  immense  valeur.  Confondus         «i 
el  comme  paralysés  par  l'explosion  soudaine  d'un  tel      * j^i** 
orage,  le  lord  maire,  le  conseil  de  la  cité,  les  principaux    «nagitirati 
officiers  de  l'Etat  parurent  s'être  abandonnés  eux-mêmes, 
comme  on  le  vit  à  quelques  époques  mémorables  dans 
un  pays  voisin,  et  lorsqu'à  grand'  peine  un  petit  nombre 
de  soldats  se  trouvaient  réunis  sur  le  lieu  du  désordre, 
des  scrupules  étranges  y  rendaient  leur  présence  inutile, 
le  magistrat  n'osant  recourir  aux  armes  avant  d'avoir 
donné  lecture  préalable  de  l'acte  touchant  la  sédition, 
que  le  tumulte  affreux  ne  permettait  ni  de  lire  ni  d'en- 
tendre. Dans  la  soirée  du  même  jour,  la  plupart  des  au- 
tres prisons  de  Londres  furent  également  forcées  et  in- 
cendiées :  la  banque  fut  assiégée  :  mais  là  des  forces 
suffisantes  avaient  été  réunies,  elles   repoussèrent    les 
assaillants  :  partout  ailleurs  ils  consommèrent  l'œuvre 
de  destruction  sans  rencontrer  aucune  sérieuse  résis- 
tance. La  capitale  qu'on  eiit  dit  prise  (f  assaut  par  une 
armée   ennemie,  était  tout  entière  au   pouvoir  de  la 
multitude,  qui,  semblable  à  ces  nuées  d'insectes  aux- 
quelles l'Ecriture    la  compare  \    s'acharnait  sur  elle 
pour  la  dévorer.  Un  grand  nombre  d'édifices  publics  et 

4,  loel,  ehap.  1. 
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de  maisons  particulières  furent  ainsi  démolis  ou  incen- 
diés.  Enfin,  dans  cette  nuit  terrible  du  6  juin,  à    la 
Conteiï      lucur  de  trente-six  foyers  d'incendie  allumés  par  les  bri- 
p«r7è"roi.    gands,  le  roi  tint  conseil^  et  interrogeant  ses  ministres 
consternés,  il  leur  demanda  si,  dans  le  cas  de  sédition 
flagrante,  et  lorsqu'il  était  impossible  de  remplir  les  for- 
malités préalables  indiquées  dans  la  loi,  celle-ci  n'auto- 
risait point  l'immédiate  répression  par  les  armes.  L'a- 
vocat général  Wedderburn  opina  le  premier  pour  Taf- 
firmative  :  son  avis  fut  adopté  d'une  voix  unanime  : 
«  Eh   bien  !  dit  le  roi ,   il  y  aura  au  moins  dans  le 
royaume,  un  magistrat  qui  fera  son  devoir.  »    Une 
proclamation   royale    annonça   aussitôt    les    mesures 
énergiques  que  le  gouvernement  allait  prendre  :  des 
troupes  furent  appelées  et  déjà  les  milices  de  plusieurs 
villes  voisines  avaient  spontanément  pris  les  armes  et 
entraient  dans  la  capitale.  Le  combat  s'engagea  dans  les 
rues  :  la  lutte  fut  sanglante  mais  courte  :  après  quel- 
le fédiiioD   ques  décharges  meurtrières,  les  brigands  s'enfuirent  de 
i*»riméc     *^"*^^  parts,  laissant  environ  un  millier  des  leurs,  tués, 
blessés  ou  arrêtés  par  l'ivresse  et  ensevelis   sous  les 
ruines  qu'ils  avaient  faites.  Telles  furent  les  fameuses 
émeutes  de  1780,  célèbres  encore  en  Angleterre  sous  le 
nom  de  leur  insensé  provocateur,  lord  Gordon  ;  scènes 
terribles  et  fécondes  en  enseignements  :  elles  nous  mon- 
trent dans  quel  abtme  peut  être  précipité  soudain  un 
pays  où  l'autorité  ne  demeure  pas  suffisamment  armée,  et 
avec  quelle  facilité  d'une  faible  étincelle  peut  sortir  une 
conflagration  générale  :  elles  font  voir  aussi  qu'en  pré- 
sence d'une  sédition  naissante,  ce  n'est  faire  acte  ni 
de  prudence  ni  d'humanité  que  d'ajourner  la  répres- 
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sion  et  le  châtiment,  et  qu'enfin,  dans  les  sociétés  li- 
bres, établies  sur  le  respect  des  institutions  et  des  lois, 
pour  arrêter  les  plus  criminels  désordres,  il  suffit  de  le 
vouloir. 

Dans  cette  crise  comme  dans  toutes  celles  où  la  popu- 
lace prétendit  exercer  une  pression  violente  sur  les  pou- 
voirs législatifs,  elle  ne  trouva  dans  le  parlement  ni  sym- 
pathie ni  échos  sérieux,  et  l'opposition  se  rallia  au 
gouvernement  pour  repousser  la  brutale  intervention 
de  rémeute  dans  les  affaires  du  pays.  Le  concours  sin- 
cère qu'elle  avait  prêté  au  cabinet  durant  la  sédition  fit 
concevoir  au  roi  des  espérances  prématurées.  Lord 
North,  parson  ordre,  fit  une  tentative  auprès  de  Roc- 
kingham  pour  obtenir  son  concours  et  celui  de  ses  amis 
dans  le  cabinet.  Les  conditions  de  Rockingham  furent, 
que  le  roi  accepterait  le  bill  pour  la  réforme  écono- 
mique, et  celui  qui  tendait  à  restreindre  la  trop*  Di„<j|mj^,„ 
grande  influence  de  la  couronne  dans  les  élections  :  elles        .«^^ 

<«      ptrlement. 

ne  furent  point  acceptées,  les  débats  continuèrent  dans 

les  cliambres  et  furent  subitement  arrêtés  par  une  brus-   ^^^  ' 

que  dissolution  (septembre  1780). 

Le  résultat  général  des  nouvelles  élections  fut  favo- 
rable au  gouvernement;  Burke  lui-même  fut  d'abord    géilérJ». 
écarté  ',  et  ne  recouvra  son  siège  dans  les  communes     ^\nQf^^^^ 
que  par  le  choix  du  bourg  de  Malton,  dont  disposait  "»»»»»«*••''«»«• 
Rockingham.  Quelques  hommes  destinés  à  une  grande       ^780 
célébrité  siégèrent  alors  pour  la  première  fois  dans  les 
communes,  et  entre  autres  Shéridan,  déjà  fameux  au 

4.  Rurfce  fut  repouiié  ptr  ki  tnciens  électeurs  k  cause  de  deux  Totes  qui 
rhonoren:,  le  fote  en  CtTfttr  des  ealboliquei  et  celui  qu'il  donnt  en  faveur 
du  romnierce  irlandais. 
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théâtre  ;  le  vertueux  Wilberforce^  l'éloquent  apôtre  de 
rémancipation  des  noirs^  et  enfin  William  Pitt,  second 
flls  de  lord  Ghatam  S  à  peine  âgé  de  vingt-deux  ans^  et 
qui,  dès  son  débuts  fit  pressentir  ce  qu'il  serait  un  joor^. 
Quoique  l'opinion  opposée  à  la  prolongation  de  la  guerre 
prit  chaque  jour  plus  de  force  dans  la  nation,  néanmoins 
la  nouvelle  chambre  accorda  libéralement  au  cabioet 
tous  les  moyens  de  la  continuer  avec  vigueur.  Elle  vota 
les  sommes  nécessaires  pour  l'entretien  de  quatre- 
vingt-dix  mille  matelots  ou  soldats  de  marine,  et  pour  la 
solde  d'une  armée  de  trente-cinq  mille  hommes,  anglais 
ou  étrangers.  Un  nouvel  ennemi  fut  ajouté  à  la  même 
épo(|ue  à  tous  ceux  que  TAngleterre  avait  à  combattre  : 
les  Provinces-Unies,  agitées  alors  par  des  discordes  intes- 
tines entre  les  partisans  du  stathouder  et  les  patriotes, 
avaient  déjà  annoncé  l'intention  d'adhérer  à  la  neutra- 
lité armée  des  états  du  nord,  et  le  projet  d'un  traité  d'al- 
liance entre  elles  et  les  Etats-Unis,  portant  la  date  de 
i778,  était  récemment  tombé  entre  les  mains  du  gou- 

DécUratioD  vememeut  anglais.  Ce  projet  était  l'œuvre  du  grand 
gverre      pensionnaire  des  Etats  provinciaux  de  Hollande;  le  gou- 

u  HoHtDde  ^^rnement  en  demanda  le  désaveu  aux  états  généraux 
et  il  insista  pour  le  châtiment  de  son  auteur;  il  n'obtint 
ni  Tune  ni  l'autre  des  réparations  demandées  :  il  vit  une 
menace  dans  ce  refus,  et  jugeant  la  guerre  inévitable 
avec  les  états  généraux,  il  la  leur  déclara  le  premier. 

i.  Pitl  k'éuil  propofé  comme  eandidit  de  FunÎTenité  de  CtDbridgt  :  il 
échoua  el  Tut  nommé  ptr  le  bourg  d'Appleby  à  UJdévolioo  de  ur  Jamci 
Lowtber. 

2.  William  Pitl,  dil  Wilberforce  apr^tevoir  entendu  fon  premier  diicein, 
eil  né  ortleur  comme  ton  père. 


I)éc.  I7R0 
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Dans  Fantre  hémisphère^  les  armes  anglaises  parais- 
saient alors  avoir  ramené  la  fortune  :  jamais  la  dé- 
tresse des  Américains  n'avait  été  plus  grande  que 
dans  Fhiver  de  1780  à  17di.  L'argent  faisait  défaut; 
la  solde  des  troupes  n'était  pas  payée^  malgré  les  ins- 
tantes demandes  de  Washington  au  congrès.  Celui- 
ci  n'avait  lui-même  à  sa  disposition  qu'un  papier  dé- 
précié, d'une  valeur  tout  à  fait  illusoire.  Les  soldats 
étaient  presque  tous  sans  provision  assurée,  sans  chaus- 
sure et  sans  linge,  et  leur  marche  était  suivie  dans  leurs 
cantonnements  à  la  trace  sanglante  de  leurs  pieds  ^  En 
1780,  l'armée  vécut  durant  trois  mois  avec  une  faible  ra- 
tion quotidienne  de  pain  qui  souvent  lui  manqua  ^.  Déjà 
plusieurs  milliers  d'hommes  avaient  été  renvoyés  dans 
leurs  foyers  faute  d'habits,  Washington  put  à  peine  en 
conserver  dix  mille  autour  de  lui  ;  il  ne  fallait  rien  moins 
que  son  influence  toute-puissante  et  que  le  sentiment 
exalté  du  devoir  et  du  patriotisme  dans  les  cœurs  amé- 
ricains^ pour  retenir  sous  les  drapeaux  cette  armée  ainsi 
amoindrie  et  privée  de  toutes  les  choses  nécessaires  :  ré- 
duit aux  derniers  expédients  pour  la  faire  subsister, 
Washington  eut  recours  aux  réquisitions  forcées,  et  pé- 
nétré de  douleur  à  la  \ue  des  maux  de  ses  com- 
pagnons d'armes,  il  s'employa  pour  eux  soit  .auprès 
du  congrès,  soit  auprès  des  gouverneurs  des  divers  é(a(s^ 
avec  une  persévérance  infatigable  comme  avec  la  plus 
ardente  et  la  plus  active  sympathie  ^.  Dans  l'hiver  de 


Cri»e 

fioancière 

en 

Annériqiif. 

1780 


Soliffrancet 

de 

ra.-niée. 

4780.1781 


1.  Pilkini,  BiilHri  poUtiqui  etewiledes  ÈlatM^Unit,  vol.  ii,  p.  161-162. 
Eit.  des  lettref  de  Wasbioglon. 

2.  Ibidm. 

8.  Lorsqu'on  uit  la  délrctse  eilrêine  a  laquelle  fol  tant  de  foii  réduite  Tar- 
IV.  39 
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1780  à  i  781 9  la  souffrance  de  l'armée  fut  au  comble^  el 
sa  [latience  au  terme  :  une  réyolte  redoutable  éclata  dans 
les  régiments  de  la  Pensylvanie  et  il  fallut  beaucoup  d'ef- 
forts pour  Tapaiser  ^  Les  grands  vides  dans  les  rangs  des 
Américains  étaient  causés  beaucoup  plus  par  la  détresse 
financière  que  par  les  armes  de  l'ennemi^  el  celles-ci  ce- 
pendant étaient  employées  souvent  de  la  manière  la  plus 
barbare  et  qui  complétait  la  misère  générale  :  voyant 
dans  les  Araéricaiqs  des  rebelles  et  des  traîtres^  les  An- 
glais semaient  les  ruines  sur  leur  passage  :  ils  portaient 
le  fer  et  la  flamme  dans  les  campagnes,  ils  incendiaient 
des  villages,  des  villes  entières,  et  le  pays  ainsi  dévasté  se 
trouvait  sans  ressources  et  sans  aucun  moyen  sutQsant 
(irandt  dc  pourvoir  à  la  défense  commune.  Le  congrès  redoubl«i 
^  j'J*'  d'efforts,  il  multiplia  ses  promesses  pour  ceux  qui  du- 
coiigrès.     |.j^j^j  ijj  guerre  auraient  bien  mérité  de  la  patrie,  il  assura 

mée  américaine,  il  y  a  lieu  non  de  s*élonncr,  comme  Tonl  fait  |iluai>*ui«  hislo- 
rieuf,  du  petit  nombre  d*liommei  auquel  on  la  vit  touvenl  réiuite,  mait 
d'admirer  l'indumplalile  pertévéïance  d«  ceui  q«t,  iiovicM  dant  le  métier  det 
armci  ei  dans  les  épreuves  de  la  guerre,  affr-mlèreul  si  longtemps  des  souf- 
frances inouli's  plutôt  que  d'abandonner  leur  drapeau.  On  aurai!  loil  roliu  «te 
conclure  de  quelques-unes  d«'s  dép^;he»  de  Wat hinglon  au  congrès,  que  la  cause 
américaine  était  à  pca  près  désespérée  vera  It  fin  de  la  guerre.  Il  faui  se  sou. 
venir,  en  lisant  ces  dépêches,  qu'elles  furcnl  écrilrs  sous  la  presfion  des  circoiii- 
lanccs  les  plus  aCi-ablantes  pour  un  chef  d'armée,  et  qu'elles  u'a^vaienl  d'aulrr 
objet  que  de  stimuler  le  lêle  el  la  soliieilude  du  congrès  par  toutes  les  consi* 
déraliun»  les  plus  propr^^  k  les  réveiPer.  Voyez  à  ce  sujet  des  coBsidérslipo« 
lumineuses  dans  le  livre  de  M.  Robert  liVaUb,  intitulé  :  An  *Pffl  from  tke 
judgement»  ofgreal  Brilain  retpteting  thô  uniUd  slatet  of  Ameriai,  teel.  th. 
p.  225-226. 

4.  Instruit  de  celle  révolte,  le  commandant  des  forces  britanniques  en  Pen- 
sylvanie fit  fuira  les  offres  les  plus  séduisaolt'S  aux  soldats  insuigés  sMs  %ou- 
laient  poser  les  armes  ou  passer  dans  Tarniée  anglaise.  CcS  offres  furent  re* 
poussées  avec  indignation ,  et  deux  émiasaires  anglais  furent  arrêtés  dans  )«? 
ramp  américain  et  exécniés  comme  espions.  Pilkin»,  4t  nprà,  p.    |64. 
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à  tous  les  officiers  une  demi-solde  pour  leur  vie,  et  avec 

l'aide  patriotique  d'un  célèbre  négociant  de  Philadelphie^     cr*«ii..ii 

do 

Robert  Moriss,  il  fonda  au  capital  de  quatre  cent  mille   u  première 
dollars  une  banque,  la  première  des  Etats-Unis,  et  qui       *„^"® 
rendit  à  leur  cause  d'immenses  services  *  :  la  France    E<ai*  i  •»'•• 
enfin  vint  à  leur  aide  avec  une  générosité  plus  ma- 
gnanime que  prudente  dans  la  situation  où  étaient  ses 
propres  finances,  et  elle  avança  aux  Etats-Unis,  sur  la 
seule  parole  du  congrès,  la  somme  énorme  de  seize  mil- 
lions de  francs.  Vers  le  même  temps,  une  nouvelle  flotte 
française  de  vingt-deux  vaisseaux,  sous  Tamirai  de  Grasse, 
fit  voile  pour  les  Antilles  (mars  i  781).  Ces  puissants  se- 
cours permirent  à  Washington  d'arrêter  le  plan  qui  dé- 
cida de  la  campagne  et  de  la  guerre. 

11  avait  été  retenu  par  les  rigueurs  de  la  saison,  presque 
inactif  dans  le  nord  où  l'avait  rejoint  Rochambeau,  tan-        du 
dis  que  les  Anglais,  au  sud,  dans  les  deux  Garolines,  ^  "  '',  ,\^^^^ 
poursuivaient  leurs  avantages  et  leurs  vengeances  *.  Le    **  J/,;,*""* 
général  Greene,  successeur  de  Gates,  après  avoir  battu  à    •■/••n'»'"» 

'  ^     '  ou  Su«U 

Covir-pens  un  corps  anglais  sous  les  ordres  du  colonel Tar- 
lelon,  lieutenant  de  lord  Cornwallis,  avait  été  vaincu  par 
celui-ci  à  la  sanglante  journée  de  Guilford,  désastreuse 
pour  les  Américains,  mais  où  les  deux  armées  avaient  ri- 
valisé glorieusement  d'ardeur  et  de  courage.  Le  traître 


^ .  Le  congrèf,  •  la  mé un  époque,  organisa  radminiilralion  supérieure,  di- 
visée en  plusieurt  dépariemeuli;  il  nomma  Itobert  MorÏM,  surinlendaDl  des 
fioaoces;  Roberl  Living^tuii,  qui  acquit  daut  la  suile  une  célébrité  si  méritée, 
fut  nommé  secrétaire  pour  les  afraires  eiiéricurcs,  et  Donjaiuiii  Lincoln  eut  le 
^ptrlemcDt  de  la  guerre. 

2.  Voyei,  au  sujet  des  grandes  rigueurs  exercées  par  lord  Cornwallis  dar.s  les 
Ciroliues,  la  Vie  de  Wùikington,  par  W.  Irving,  ch.  «LU.  •    - 


1781 
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Arnold  d'autre  part^  à  la  tête  d'une  armée  anglaise,  por- 
tait le  ravage  dans  le  Connecticut  et  dans  la  Virgi- 
nie où  la  Fayette  avait  été  envoyé  pour  le  combattre  ou 
le  contenir  :  mais  en  face  de  ce  redoutable  adTersaire. 
la  Fayette,  avec  des  forces  trop  inférieures,  avait  été  con- 
traint de  se  replier  et  d'attendre  du  renfort  ',  dérobant, 
par  d'habiles  manœuvres,  son  corps  à  l'ennemi. 

Le  général  Greene  cependant,  l'un  des  plus  habiles 
qu'eussent  les  Américains,  avait  réparé  leurs  désastres, 
^cîeenr'  ^P'™^^  ^^  jouméc  de  Guilford,  et  harcelait  sans  relâche  la 
petite  armée  de  lord  Cornwallis.  Les  Anglais  avaient  l'a- 
vantage dans  la  plupart  de  ces  engagements  sans  pouvoir 
en  profiter  :  ils  étaient  affaiblis  par  cette  suite  de  com- 
bats sans  trêve,  et  de  victoires  sans  résultats,  et  Greene 
parvint  à  couper  leurs  communications  avec  la  Caro- 
lines  du  nord.  Cornwallis  prit  alors  la  résolution  d'aban- 
donner la  Caroline  et  de  combiner  ses  opérations  avec 
celles  du  général  Arnold  pour  soumettre  la  Virginie,  il 
marcha  au  nord,  fit  sa  jonction  avec  le  corps  d'Ar- 
nold et  réunissant  son  armée  à  York-Town,  petite  ville 
à  l'entrée  de  la  rivière  d'York,  il  s'y  retrancha  dans 
l'attente  d'une  occasion  favorable  :  ce  fut  sa  perte.  Was- 
hington, de  son  camp  devant  New-York,  suivait  tous  les 
mouvements  des  divers  corps  ennemis,  et  en  apprenantla 
situation  de  Cornwallis  et  de  son  armée  dans  York-Town, 
il  conçut  aussitôt  l'espoir  de  les  y  enlever  et  de  frapper 
un  coup  d'éclat  ^.  Il  se  concerte  avec  Rochambeau  et 
l'amiral  de  Grasse,  et  afin  do  mieux  tromper  Clinton  sur 

1.  Il  écrifil,  dam  celle  circoniUnce,  à  Watbinglou  :  «  Je  oe  lais  ptt  encore 
e«s<«  Tort  pour  risquer  de  me  faire  baltre.  ■  Lettre  de  la  Fayeite,  24  mai  1781. 

2.  Un  «uccès  éclatant,  dit  plus  tard  Wa>>bin|>lon,  était  deveuu  indisiieniabit 
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ses  projets,  il  investit  New- York  et  en  commence  le  siège  ; 
puis  tout  à  coup  il  se  dérobe  avec  le  gros  de  son  armée, 
ne  laissant  os^  cette  place  qu'une  division  pour  con- 
tenir l'ennemi.  Il  traverse  Philadelphie  à  la  tête  des 
forces  de  France  et  d'Amérique^  s'embarque  au  cap 
d'Ëlk  et  gagne  Williamsbourg,  où  il  rejoint  la  Fayette 
et  son  armée.  Washington  comptait  alors  seize  mille 
hommes  sous  son  commandement^  y  compris  le  corps 
français  de  Rochambeau,  et,  le  28  septembre  i780,  les 
armées  alliées  parurent  sous  les  remparts  de  York-Town        do  * 


et  investirent  la  place,  tandis  que  la  flotte  de  l'amiral  de 


York-To\iii 
1         ^''    ' 

Grasse  fermait  la  mer  aux  Anglais.  Ceux-ci,  au  nombre  ««•Améncimi 
de  huit  mille,  firent  une  défense  acharnée  :  mais  une    Fronçait. 
généreuse  émulation  s'était  emparée  des  Français  et  des       irsi 
Américains  et  leur  fit  faire  des  prodiges  K  Deux  redoutes, 
par  leur  feu  meurtrier,  arrêtaient  l'attaque,  il  fallut  les 
enlever.  Une  colonne  américaine,  sous  les  généraux  la 
Fayette  et  Lincoln,  enleva  à  Tarme  blanche  l'une  des  re 
doutes  où  le  colonel  Hamilton  s'élança  le  premier;  les 
Français  guidés  par  Yiomenil  et  le  chevalier  de  Lameth 
emportèrent  la  seconde.  Washington  s'exposa  aux  plus 
grands  périls  pour  surveiller  ces  opérations  dont  le  succès 
devait  décider  celui  du  siège.  Les  boulets  tombaient  au- 


pour  noimer  les   etpérancei  eipiraotet  et  les  offorls  Unguisseots  du  peys. 
Sparks,  Vi4  de  Woikiuglon. 

I.  Parmi  les  lioinmes  qui  donoèrent  dans  ce  sitfge  mémorable  l'eseinplc 
d*un  désinidressemcnt  héroïque,  l'Iiisloire  a  conservé  u»  noble  trait  du  gou- 
verneur américain  Nelson.  Interrogé  sur  le  point  de  la  ville  où  il  importait  le 
plus  de  diriger  les  batteries  pour  rendre  leur  feu  plus  terrible,  il  indiqua  une 
belle  m«>tson  située  sur  une  colline  comme  étant  selon  toute  apparence  le  quar- 
lier  général  des  Anglais.  Cette  maison  éUit  la  sienne.  W.  Irving,  «<  iuprà, 
C.  CLVI. 
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tour  de  lui  et  comme  un  de  ses  aides-de-camp  lui  re- 
montrait combien  l'endroit  qu'il  occupait  était  |)éril- 
leux  :  «  Si  vous  le  croyez,  lui  répondit  le  général, 
vous  êtes  libre  de  vous  retirer  ^  »  La  prise  de  ces  re- 
doutes entraînait  la  chute  de  la  place.  Cornwallis  aux 
abois,  dans  ses  fortilications  en  ruines,  tenta  de  faire 
échapper  son  armée  sur  la  rivière  d'York;  une  tem- 
pête brisa  ou  dispersa  ses  faibles  embarcations,  il 
fallut  se  rendre,  et  le  19  octobre  Cornwallis  capitula 
et  mit  bas  les  armes  avec  ses  huit  mille  hommes, 
entre  les  deux  armées  de  France  et  d'Amérique,  l'une 
capiiuiatiaii  remarquable  par  sa  belle  tenue  et  l'éclat  des  uniformes, 
M  l'autre  non  moins  martiale,  aguerrie  dans  les  épreuves 
Cornwtiiis  qi  \q^  périls.  Offrant  aux  regards,  avec  un  juste  orgueil, 
YoikTowii.  sur  ses  vêtements  en  lambeaux,  les  glorieuses  traces  des 
ocï.'ïTsi  souffrances  endurées  pour  la  patrie.  Washington  or- 
donna qu'un  service  solennel  fût  célébré  le  lendemain 
dans  toutes  les  brigades  et  les  divisions  de  son  armée 
pour  remercier  la  Providence  de  la  victoire  obtenue. 
Celle-ci  fut  en  effet  décisive.  Les  hostilités  continuèrent 
encore  quelque  temps  entre  les  puissances  belligérantes  et 
ensanglantèrent  d'autres  parties  du  globe,  mais  la  guerre 
d'Amérique  put  être  considérée  comme  finie,  et  lord 
Cornwallis,  en  signant  la  négociation  de  York-Town,  si- 
gna réellement  l'indépendance  des  Etats-Unis  K 

1.  Ibid. 

2.  Franklin  écrivil,  a  celle  occasion,  à  John  Adaroi,  ujie  leUre  éltiqucnk 
dans  laquelii',  f^i^aiil  allusion  aui  deux  arm<*es  anglaises  de  Saratoga  elde  Tork- 
Tu^n,  et  comparanl  Tompire  naissant  des  Etals-Unis  li  Hercule  au  berceau,  i) 
dit  :  t  F/Amériquc  aussi  a  étouffé  ses  deux  serpents,  a  Celle  pbrase  deriol  le 
Miji'l  d'une  méilaillo  gravée  dans  la  suile.  Watkington'»  Wrilinçt,  fol.  Tiii, 
p.  489. 
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Fin  du  Diinislère  de  lord  Noilb.  —  MinisirM  de  llackingliam  el  do  Shcl- 
hurne.  — Affraiicbisbeiiienl  de  l'Ii  lande.  —  lumière  campi({ne.  — GuiMTe 
dins  l'Inde  tous  Warren  Hasiiugs.  —  Préliminaires  de  la  pais.  —  Coaiilton 
de  lord  Norlh  el  de  Foi.  —  Cbulcde  lord  Sbvlburup. 

1781-1783. 


La  capitulation  (ITork-Town  |K)rta  le  coup  décisif  au  mi- 
nistère de  lord  North;  dei)uis  ce  moment  jusqu'à  sa  chute, 
des  adresses  et  des  pétitions  contre  la  prolongation  indé- 
Unie  de  cette  guerre  ruineuse  furent  votées  dans  d'innom- 
brables assemblées  populaires  ou  meetingSy  et  des  motions 
pour  le  même  objet  se  succédèrent  dans  les  deux  cham- 
bres et  battirent  sans  relâche  l'administration  en  brèche. 
L'Angleterre  cependant  obtint,  dans  le  cours  de  l'année^ 
des  succès  sur  mer.  Un  combat  glorieux,  quoique  sans 
résultat  définitif,  mais  digne  en  tout  de  la  grande  lutte 
maritime  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande  au  xvn"  siè- 
cle, fut  livré  à  Doggersbank  entre  l'escadre  hollandaise 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Zoutmann  et  l'escadre  bri-  combai  naval 
tannique  de  l'amiral  Hyde-Parkcr  *  :  George  Rodney,  peu  Doggersbank. 
de  temps  après,  enleva  aux  Hollandais  l'île  de  Saint-Eus-  ^^ 
tache,  vaste  dépôt  de  marchandises  précieuses  pour  une 
valeur  immense  et  qui  furent  livrées  au  pillage  :  l'ami- 
ral Kimpenfeldt  enfin,  \ers  la  fin  de  l'année,  réussit  à  en- 
lever près  d'Ouessant  de  nombreux  bâtiments  de  trans- 

I.  Georges  Hl  au  retour  de  Tescadre  anglaiie  alla  visiter  el  féliciter  Tami- 
ral  à  ion  bord. 
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port  de  la  flotte  française  qui^  sous  les  ordres  du  comte 
de  Guichen^  avait  appareillé  de  Brest  pour  les  Antilles. 
Prise       Mais  ces  succès  partiels  furent  tous  effacés  par  le  grand 
p«r'ie**dîc*  échec  que  subit  TÀDgleterre  au  commencement  de  l^gî, 
^^*        en  perdant  l'Ile  de  Minorque,  bien  défendue  par  le  gé- 
néral Murray  et  héroïquement  emportée  par  le  duc  de 
Grillon  K 

La  |)ertc  de  cette  ileet  de  sa  capitale  Mahon^  le  meilleur 
port  de  la  Méditerranée,  fut  suivie  de  la  motion  formu- 
lée dans  les  communes  par  le  général  Conway,  |)Our  ar- 
^  j7"      ^^ler  toute  tentative  nouvelle  ayant  pQur  objet  de  rame- 
générti  conwiy  n^r  Ics  colouics  iusurRécs  à  l'obéissance.  Cette  motion 

pour  U  paix.  ^ 

fut  adoptée  ^  et  suivie  d'une  autre  plus  significative  en- 
core et  par  laquelle  Conviray  demanda  qu'une  adresse 
présentée  au  roi  déclarât  ennemi  du  monarque  et  du 
pays  quiconque,  par  ses  conseils,  contribuerait  à  pro- 
longer une  guerre  offensive  en  Amérique.  Fox  montra 
dans  ces  débats,  en  parlant  des  ministres,  jusqu'à  quels 
excès  le  talent  peut  se  laisser  entraîner  par  la  passion. 
a  Si  jamais,  dit-il,  je  m'associe  à  aucun  d'eux,  je  consens 
à  être  appelé  le  plus  infâme  des  humains  :  je  ne  pourrais 
même  songer  pour  un  instant  à  me  coaliser  avec  des 
hommes  qui,  en  leur  qualité  de  ministres,  ont  fait  preuve. 


1 .  Le  duc  de  Grillon,  pour  éviter  rcfrusion  du  Mng,  aytol  ifAnsmii  k  Unr- 
r«y  au  commeucemeot  du  siège,  Toffre  de  cent  mille  livres  sierling,  que  lui 
faisiil  le  roi  d^Espagne,  iMl  conseolait  à  livrer  U  place,  Murray  lui  répondit 
fièrement  qu*ii  aurait  dû  se  souvenir  de  la  réponse  faite  par  aon  ancètra  ft 
Henri  II 1,  qui  lui  pro(>osait  d*assaasiner  le  due  de  Guise,  aTant  de  se  cbar- 
ger  d'un  message  qui  tendait  à  assassiner  le  caractère  d'un  homme  aussi  bien 
né  que  lui  ou  le  duc  de  Cuise.  Grillon,  pour  sou  honneur,  approuva  haulemaal 
cette  réponse  de  Murray.  Oct.  4  781 . 

2.  11  y  eut  234  pour  l'affirmative,  contre  215. 
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dans  toute  transaction  publique  ou  particulière^  d'un 
oubli  complet  de  tout  principe  d'honneur  et  d'honnêteté.» 
Une  année  ne  s'était  point  écoulée^  et  déjà  celui  qui  par- 
lait ainsi^  siégeant  dans  une  coalition  célèbre  à  côté  de 
lord  Nortli^  donnait  la  mesure  des  attachements  et  des 
haines  politiques.  Lue  nouvelle  attaque  enfin  fut  faite 
contre  le  cabinet,  et  le  coup  mortel  aux  ministres  partit      Motion 
de  leur  propre  camp  :  sir  John  Rous,  jusque-là  soutien  ^irioboKoui. 
fidèle  de  lord  North,  fit  une  motion  directe  pour  déclarer 
que  l'administration  n'avait  plus  la  confiance  des  com- 
munes. La  motion  ne  fut  écartée  que  par  une  majorité  de 
neuf  voix^  et  il  devint  évident  que  la  portion  sérieuse  et 
indépendante  de  la  chambre  refusait  son  concours.  Lord 
Surrey^  cinq  jours  plus  tard^  prenait  la  parole  pour  re-      Fin  de 
Douveler  le  combat^  lorsque  le  premier  ministre^  sans  *  "»»J|**™*»*»n 
rien  perdre  de  sa  sérénité  habituelle^  déclsCra  qu'il  avait   '""^^  ^®*"'*'- 
résigné  le  pouvoir,  et  que  son  administration  avait  cessé   •■•"  ^^^^ 
d'exister.  Elle  avait  duré  douze  années^  pendant  les- 
quelles on  vit  avec  surprise  le  plus  doux  des  hommes 
couvrir  de  son  nom  les  mesures  les  plus  rigoureuses;  et 
il  convient  de  reconnaître  qu'il  eût  laissé  comme  ministre 
une  réputation  honorée,  s'il  eût  montré  autant  de  fer- 
meté pour  soutenir  ses  propres  opinions  qu'il  déploya  de 
talent  pour  défendre  celles  des  autres. 

Le  roi  Georges  était  alors  en  proie  aux  sentiments  les 
plus  pénibles  pour  un  prince  :  non-seulement  il  avait  à 
dévorer  l'afifront  d'une  défaite  pour  l'Angleterre  et  d'une 
cruelle  disgrâce  pour  sa  couronne,  il  se  voyait  aussi  avec 
une  répugnance  douloureuse  encore  une  fois  contraint  de 
subir  le  contrôle  de  ces  grandes  maisons  whigs  dont  les 
prétentions  et  les  exigences  orgueilleuses  lui  étaient  in- 
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supportables  :  l'influence  de  Rockîngham  et  de  ses  amis 
dominait  dans  le  parlement,  et  la  capitulation  de  York- 
Town  n'était  pas  plus  amère  au  monarque  que  la  néces- 
sité d'appeler  de  nouveau  cet  homme  d'Etat  à  la  tête  de 
ses  conseils.  Il  essaya  tout  pour  s'y  soustraire,  et  parla 
même  sérieusement  d'abandonner  son  trône  et  de  se  reti- 
rer en  Hanovre.  Il  finit  cependant  par  se  résigner  à  sa 
situation  de  roi  constitutionnel  ;  il  céda^  et  Rockinf^ham, 
nommé  premier  lord  de  la  trésorerie,  fut  chargé  de  for- 
mer un  cabinet.  La  nouvelle  administration  fut  composée, 
moitié  de  l'ancien  parti  de  lord  Chatam,  dont  le  chef  ac- 
tuel était  lord  Sbelburne,  et  moitié  du  |)arli  de  Hockin- 
gham,  dont  les  représentants  dans  le  cabinet  furent  lord 
John  Gavendish,  chancelier  dé  l'Echiquier,  l'amiral  Kep- 
pel,  premier  lord  de  l'Amirauté^  le  duc  de  Richmond, 
grand-matiré  de  l'ordonnance,  et  Fox,  secrétaire  d'Etat  : 
l'autre  portion  du  cabinet  compta  également  cinq  mem- 
bres, lord  Sbelburne,  secrétaire  d'Etat,  lordCamden,  pré- 
sident du  conseil;  le  duc  de  Grafton,  garde  du  sceau 
privé,  le  général  Conway,  commandant  en  chef,  et  Dun- 
ning  créé  lord  Ashburton,  chancelier  du  duché  de  Lan- 
castre.  Entre  ces  deux  fractions  du  cabinet,  distinguées 
seulement  par  des  nuances,  le  chancelier  tory,  lord 
Tburlow,  fut  maintenu  comme  modérateur  dans  la  pos- 
session du  grand  sceau. 

Les  difficultés  qu'eut  à  surmonter  TadministratioD 

nouvelle  étaient  immenses.  Outre  une  guerre  générale  à 

terminer  au  dehors,  d'ardents  partis  à  satisfaire  ou  à 

contenir  à  l'intérieur,  et  de  graves  mécontentements  à 

1778-1782  .^P^iser,  le  gouvernement  eut  aussi  à  se  préoccuper  de 

.  )lrlande^  où  fermentait,  parmi  les  protest^ints  mêmes, 


Justes 
plainlet 

de 
rirlmide. 
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un  esprit  hostile  et  dangereux.  Ce  pays  depuis  longtem|)S 
avait  beaucoup  souffert  des  restrictions  oppressives  ap- 
portées à  son  commerce,   il  possédait  encore  à  cette 
époque  un  parlement  séparé  par  Torgane  duquel  ses 
plaintes  se  firent  entendre^  et  il  avait  demandé^  en  Tan- 
née 1778,  d'être  mis  en  possession,  pour  ses  relations 
commerciales  avec  l'étranger,  d'avantages  égaux  à  ceux 
que  l'Angleterre  offrait  comme  gage  de  réconciliation  à 
ses  colonies  insurgées.  Cette  demande  était  juste;  mais 
elle  souleva  en  Angleterre  une  forte  opposition  née  de 
prétentions  rivales.  Edmond  Burke  la  soutint  avec  cou- 
rage, et    sa   conduite  loyale  lui  coûta    sa   popularité 
à  Bristol,  qui  l'avait  élu  ;'  lord  North  n'eut  pas  la  force 
d'appuyer  des  réclamations  dont  l'équité    n'était  pas 
douteuse,  et  les  Irlandais  n'obtinrent  que  des  conces- 
sions illusoires.  Le  mécontentement  s'accrut,  il  devint 
général,  et  l'Irlande,  s'autorisant  de  la  crainte  légitime 
d'une  invasion  française,  arma,  sous  le  nom  de  volon- 
taires irlandais,  une  nouvelle  milice.  L'esprit  national 
en  hâta  la   formation,   et  au  bout   d'une  année,    ce 
pays  comptait  déjà  50,000   volontaires  sous  les  armes. 
G^est  en  de  telles  circonstances  que  s'assembla  le  parle- 
ment d'Irlande  en  octobre  1779.  L'opposition  s'y  montra 
pleine  d'ardeur  et  en  forces  :  elle  avait  de  justes  motifs  de 
plaintes  et  une  bonne  cause  :  il  lui  fallait  un  chef,  elle  le 
trouva  dans  un  membre  obscur  encore  et  bientôtjcélèbre 
de  la  chambre  basse,  dans  Henri  Grattan.  Il  joignait  à  un 
caractère  noble  un  patriotisme  ardent  et  une  éloquence 


Agitation 
nationile. 


Volontairct 
irlandsis. 


Henri  G  rai  tan 

et  le 

pirlcmcnl 

dont  les  éclats  passionnés  et  brûlants  rappelaient  celle  de    a'irUndc. 


Chalam.  Il  prit  en  main  la  cause  du  commerce  irlandais  : , 
il  ne  borna  point  ses  demandes  à  de  modiques  privilége6| 


I7Î9 
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à  des  concessions  limitées^  il  prononça  le  moi  fameux  de 
LIBRE  ÉCHANGE  (free  Iradc),  accueilli  alors,  seulement  en 
Irlande,  avec  enthousiasme,  et  qui^  un  demi-siècle  plus 
tard,  fut  répété  en  Angleterre  par  une  ligue  puissante 
avec  une  force  irrésistible  et  victorieuse.  Ce  mot  rallia 
comme  un  seul  homme  toute  la  population  irlandaise, 
protestante  et  catholique^  et  les  chambres  du  parlement 
de  Dublin  adoptèrent  deux  graves  mesures  au  bruit  des 
émeutes.  Par  la  première,  elles  se  refusèrent  à  lever  de 
nouvelles  taxes;  par  la  seconde,  elles  ne  consentirent  à 
voter  les  subsides  annuels  que  pour  six  mois.  Un  mem- 
bre de  l'administration,  le  premier  avocat  de  la  cou- 
ronne, nommé  Burgh,  osa  dava*nt^e.  «  Que  parlez- vous 
de  paix?  dit-il.  L'Irlande  n'est  point  à  l'état  de  paix,  elle 
couve  la  guerre  :  l'Ajigleterre  y  a  semé  ses  lois  comme 
les  dents  du  dragon  de  la  fable,  et  il  en  est  sorti  des 
hommes  armés.  »  Plusieurs  magistrats  furent  en  butte 
Dublin  aux  outrages  et  aux  violences  d'une  populace  déchaînée  : 
4779  une  prompte  fuite  déroba  l'avocat-géneral  a  sa  fureur; 
elle  pilla  sa  maison  de  fond  en  comble  :  les  volontaires 
de  la  milice  intervinrent  faiblement  pour  arrêter  ou  pu- 
nir ces  coupables  excès. 

Lord  North,  accablé  du  poids  de  la  guerre  et  rendu  pru- 
dent par  l'expérience  de  la  rébellion  américaine,  reconnais- 
sant d'ailleurs  l'équité  des  premières  demandes  du  peuple 
irlandajg,  résolut  de  les  satisfaire,  et  trois  bills,  présentés 
par  lui  dans  ce  but,  furent  adoptés  sans  opposition.  Ce 
succès,  accepté  d'abord  avec  une  reconnaissance  enthou- 
siaste, servit  bientôt,  comme  il  était  à  prévoir,  d'encou 
ragement  à  d'autres  exigences,  et  la  valeur  des  actes  qui 
subordonnaient  le  parlement  d'Irlande  à  celui  d'Angle - 


Eneules 
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terre  fut  universellement  contestée.  Ces  actes  se  rédui- 
saient à  deux  seulement;  le  premier,  qui  datait  de  Henri  VII,     Péiitiont 
était  la  loi  Poynings,  appelée  ainsi  du  nom  de  son  auteur  pou^HeVtîJ^i 
vice-roi  d'Irlande  sous  ce  règne,  et  par  laquelle  tous  les     •*••  ''*" 
actes  du  parlement  irlandais,  à  Texception  des  bills  de  •ubordunuaiem 
finances,  étaient  soumis  à  Tapprobation  du  conseil  privé         è 
de  la  couronne  :  le  second  acte,  présenté  la  sixième  an-    ^"*  ***'^"' 
née  de  George  !•%  attribuait  en  termes  formels  au  roi  et 
au  parlement  d'Angleterre,  le  droit  de  légiférer  pour 
l'Irlande  :  tels  étaient  les  deux  actes  qui  subordonnaient 
sous  le  rapport  législatif  Tlrlande  à  TAngleterre  et  contre 
lesquels  la  première  ne  cessa  point  de  protester.  Déjà, 
sous  Guillaume  III,  en  i697,  un  livre  éloquent  avait  été 
publié  à  Dublin  par  l'Irlandais  Molyneux,  contre  le  droit 
que  s'arrogeait  le  parlement  britannique  sur  son  pays  ^  : 
plus  tard^  le  célèbre  Jonatban  Swift  demanda  aussi  le 
rappel  de  la  loi  Poynings  et,  pour  l'obtenir,  il  ne  fallut 
pas  moins  que  tous  les  dangers  et  les  malheurs  dont 
l'Angleterre  se  vit  menacée  durant  la  guerre  d'Améri- 
que. Déjà  en  1778,  les  lois  pénales  rendues  contre  les 
catholiques  irlandais  avaient  été  fort  adoucies  dans  leurs 
dispositions  relatives  aux  héritages  ^.  L'effet  de  ces  pre- 
mières mesures  conciliantes  fut  de  réunir  en  Irlande 

I.  Le  livre  de  Molyucun  dédié  au  roi  fut  condamné  comme  sédilicui  par  les 
^namunes,  qui  priieni  h  celle  occasion  plusieurs  résolutions  pour  préteuir  le 
retour  de  semblables  lenlalives.  Parliam.  kittory  of  Engtandt  vol.  T,  p.  440- 
44 1.  Blaekslone,  dans  ses  eommenlaircs,  rapporte  au  druii  de  conquête  tous  ceux 
que  l'An^ilelerre  s'arrogent  sur  l'Irlande. 

«  kulre  autrci  concessions  faites  aui  catholiques,  on  leur  accorda  le  droit 
<Ie  posséder  la  terre  atec  bail  de  neuf  cent  quatre-vingt- dix-neuf  ans  (a).  l\* 
obtinrent  ainsi  le  droit  de  possession  illimitée,  mais  non  celui  de  propriété  ab. 
Mlle,  qui  ne  leur  fut  accordé  quVn  1782. 

(•)  Georie»  III,  t7-«S  an.  cb.  49 
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toute  la  population  protestante  et  catholique  par  un  sen- 
timent commun  de  patriotisme  :  le  peuple  irlandais  se 
leva  comme  an  seul  homme,  pour  demander  le  rappel  des 
lois  qui  soumettaient  le  pouvoir  de  son  parlement  à  celui 
du  parlement  britannique  et  du  conseil  privé.  Ce  vœu 
national  se  produisit  de  tous  côtés  à  la  fois  par  des  pé- 
titions^ par  des  adresses  et  des  résolutions  votées  dans  de 
nombreuses  assemblées  ou  meetings  dont  la  plus  fameuse 
fut  celle  des  délégués  de  toute  la  milice  volontaire^  réunis 
au  nombre  de  deqx  cent  quarante-deux  à  Dungannon  :  là, 
une  motion  fut  prise  à  l'unanimité  :  elle  portait  que  toute 
tentative  ayant  pour  objet  de  faire  reconnaître  en  Irlande 
le  pouvoir  souverain  comme  émanant  dune  autre  auto- 
rité que  de  celle  du  roi,  ainsi  que  des  lords  et  des  com- 
munes d'Irlande,  serait  illégale  et  coupable.  Henri  Grat- 
tan  avait  dicté  cette  motion  :  il  en  présenta  une  autre  dans 
les  communes,  tendant  à  faire  admettre  la  i^arfaite  éga- 
lité des  deux  parlements,  et  indiqua  le  16  avril  1782  pour 
le  jour  où  il  provoquerait  sur  ce  grand  objet  un  vote  déci- 
sif. Dans  l'intervalle  cependant,  lord  North  succomba  et 
légua  cette  grave  question  à  résoudre  au  cabinet  de  son 
successeur,  Kockingham.  Au  jour  indiqué,  Grattan  se  leva 
dans  les  communes  d'Irlande  :  il  relevait  à  peine  de  ma- 
ladie, son  corps  amaigri  semblait  usé  et  miné  par  la  souf- 
france, mais  sa  parole  était  de  flamme,  et  à  mesure  qu'il 
parlait  il  secouait  son  mal  :  si  jamais,  dit  un  témoin  ocu- 
laire, un  esprit  parut  agir  indépendamment  de  son 
enveloppe  matérielle,  ce  fut  dans  cette  circonstance  mé- 
morable ^  Il  considéra  la  question  comme  déjà  résolue 


1.  Témoignage  de  lord  Charlemoni.  Grallan,  Mimoiret^  67. 
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par  les  votes  antérieurs  des  chambres  irlandaises  et  pro-     oiicoun 
posa  une  loyale  adresse  au  roi,  dans  laquelle  l'Irlande  se  Henri  G*iitian 
déclarerait  explicitement  indépendante  du    parlement       <'*"* 

le  parlement 

d'Angleterre,  a  Je  parle  à  un  peuple  libre^  dit-il  en  ter-     îrUndait 
minant  :  les  siècles  se  sont  écoulés,  et  c'est  la  première  i'iii<ié^"iidaiice 

fois  qu'il  nous  est  permis  de  vous  nommer  ainsi J'ai     ,,,p|"^*  j^ 

trouvé  l'Irlande  à  genoux  :  j'ai  veillé  sur  elle  avec  la  plus 
constante  sollicitude;  j'ai  tracé  ses  progrès  de  l'injure  aux 
armes  et  des  armes  à  la  liberté.  Mânes  de  Swift!  mânes 
de  Molyneux!  votre  génie  a  vaincu  :  l'Irlande  est  une 
nation  :  je  la  salue  dans  son  nouveau  caractère  et  m'incli- 
nant  avec  respect  devant  elle,  je  m'écrie  :  esto  perpétua  !  » 
L'adresse  au  roi  proposée  par  l'éloquent  orateur  fut  vo- 
tée à  l'unanimité  dans  les  deux  chambres  irlandaises  et 
transmise  aussitôt  à  Londres,  où  elle  jeta  le  nouveau 
cabinet  dans  une  grande  perplexité.  Les  ministres  et  sur- 
tout Fox  et  Shelburne  reconnaissaient  combien  serait 
dangereuse  pour  l'Angleterre  l'indépendance  du  parle- 
ment irlandais;  mais  la  force  leur  manquait  pour  s'y 
opposer.  U  n'eût  pas  fallu  moins  que  toutes  les  res- 
sources de  l'Angleterre  mises  à  la  libre  disposition  du 
gouvernement  pour  que  celui-ci  fût  en  état  de  maintenir 
l'Irlande  dans  une  situation  dépendante  et  subordonnée, 
et  l'Angleterre,  loin  de  là,  se  trouvait  alors  engagée 
dans  une  guerre  ruineuse  contre  l'Amérique  et  trois 
puissances  européennes.  Rockingham  et  ses  collègues 
subirent  la  loi  d'une  impérieuse  nécessité,  et  Fox  lui  - 
même,  au  nom  du  cabinet,  présenta  dans  les  com- 
munes un  bill  qui  abrogeait  explicitement  le  statut  de 
la  sixième  année  de  Georges  r%  et  qui  fut  adopté  par 
les  doux  chambres  britanniques.  L'Irlande,  à  ce  prix 
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réconciliée^  fil  éclater  sa  joie  enthousiaste^  les  bourses 
se  délièrent^  le  parlement  de  Dublin  vota  immédiate- 
ment cent  mille  livres  pour  la  levée  et  Tentrelien  de 
vin^  mille  marins^  et  l'Irlande  montra  ainsi»  par  sa 
reconnaissance  même,  tout  ce  que  l'Angleterre  aurait 
à  eu  craindre  de  son  ressentiment. 

Le  moment  était  venu  pour  l'administration  de  satis- 
faire à  de  vives  réclamations  depuis  longtemps  soulevées 
contre  une  foule  d'abus  et  dont  quelques-uns  de  ses 
membres  même  avaient  été^  dans  le  parlement,  les  élo- 
quents interprètes.  Deux  bills  furent  en  conséquence  re- 
produits et  adoptés  pour  diminuer  la  trop  grande  in- 
fluence de  la  couronne  dans  le  parlement.  L^m  de  ces 
bills  enlevait  le  droit  de  suffrage  électoral  aux  ofQciers 
publics  employés  dans  la  collection  des  taxes  {retenue  of 
ficers);  l'autre  fermait  l'entrée  des  communes  à  quicon- 
queavait  passé,  pour  une  fourniture  quelconque,  un  con- 
trat avec  l'Etat  :  un  troisième  bill  d'une  importance  plus 
grande,  pour  la  suppression  de  plusieurs  sinécures  et  la 
réduction  des  pensions  ou  traitements  excessifs  et  des  dé- 
penses inutiles  de  la  liste  civile  et  de  l'Etat  S  fut  présenté 
de  nouveau  par  Burke  qui,  à  son  grand  honneur,  ne 
s'épargna  point  lui-même,  et  réduisit  de  beaucoup  les 
immenses  profits  qu'il  percevait  comme  payeur  général 
des  forces  du  royaume.  Ce  bill  toutefois,  dans  sa  forme 
actuelle,  limitait  beaucoup  plus  étroitement  qiiedanssa 
rédaction  première  les  réformes  proposées;  il  froissait 
des  intérêts  moins  nombreux,  et  sa  modération  rendit  son 
adoption  plus  facile. 


I.  Qeorgei  UI  alla  lui-même  au-devant  de<    léclamationi  ei  proT04|oa  le» 
réfermes  dei  dépeDiai  de  la  li«le  cifile. 
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La  chambre  des  communes  fit  encore,  dans  cette  ses- 
sion^ un  autre  sacrifice  à  sa  popularité  :  une  motion  nou- 
velle fut  faite  dans  son  sein^  pour  révoquer  les  célèbres 
résolutions  des  communes  de  1769  touchant  Télection 
du  démagogue  Wilkes  par  le  comté  de  Middlessex  K  Ces 
résolutions^  considérées  avec  raison  comme  un  empiéte- 
ment de  la  chambre  sur  les  droits  de  ses  constituants^ 
avaient  causé  une  agitation  profonde  dans  Londres  et 
dans  toute  TAngleterre,  elles  furent  effacées^  par  un  vote 
solennel  des.  communes  de  i782^  du   registre  de  leur 
chambre. 

Un  bill  fut  ensuite  présenté  pour  une  réforme  dont  le      M„iioii 
besoin  ne  se  faisait  pas  encore  assez  généralement  sentir,    **•  ^i/'** 
et  il  emprunte  à  nos  yeux  une  partie  de  son  importance  ""f  ^'/®''T 
du  nom  de  celui  qui  le  présenta.  Il  avait  pour  objet  une 
réforme  parlementaire  et  la   motion  en  fut  faite  |>ar 
William  Pitt,  héritier  des  talents  de  son  père  et  qui  le  de- 
vint plus  tard  de  son  influence  et  de  sa  renommée.  Lord 
Chatam,  frappé  des  vices  du  système  électoral  en  vi- 
gueur^ avait  exprimé  le  vœu  que  la  représentation  des 
comtés  fût  accrue  et  celle  des  bourgs  diminuée^  et  il  an- 
nonça plusieurs  fois^  avec  un  accent  prophétique^  qu'un 
siècle  ne  s'achèverait  pas  sans  que  cette  réforme  néces- 
saire fût  accomplie,  soit  de  gré^  soit  de  force  ^.  Pitt,  son 
second  fils,  fidèle  aux  traditions  de  la  politique  pater- 

1.  Voy.  p.  522. 

2.  En  -1775,  lord  Cbalain  ditail  à  lord  Bucban  :  •  Avant  U  ;l6lure  de  ce 
siècle,  ou  le  parlement  le  réformant  lui^niôoie,  la  réforinclui  viendra  du  de- 
dans; ou  îl  sera  rërorinéi  et  elle  lut  viendra  du  dehors  escortée  de  la  ven- 
geance. •  Citation  de  M.  de  Rémusal,  L'Angleterre  au  xvill*  tièele.  Etudes  et 
fortfUê.  M  face,  p.  vu. 

IV.  40 
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nelle,  présenta  aux  communes  un  projet  d'enquête  pour 
ce  grand  objet.  Sa  motion  divisa  le  cabinet;  Fox^  Sheri- 
dan  et  le  duc  de  Ricbmond  la  soutinrent  avec  force, 
Oundas  la  combattit^  Burke  et  Townsbend  s'absentèrent 
au  moment  du  vote,  et  la  motion  fut  rejetée. 

Le  gouvernement^  toujours  enfzfagé  dans  les  difflciil- 
tés  d'une  guerre  terrible,  s'appliquait,  à  l'intérieur,  à 
donner  satisfaction  aux  intérêts  en  souffrance  commi- 
aux  plaintes  légitimes,  et  cherchait  à  concentrer  tous 
les  efforts  comme  toutes  les  ressources  du  pays  pour 
la  lutte  qu'il  soutenait  dans  le  monde  entier  :  il  aspirait 
au  terme  de  la  guerre,  mais  pour  la  finir  ayec  hon- 
neur, il  fallait  se  montrer  en  état  de  la  poursuivre  rfec 
succès. 

Les  hostilités  languissaient  en  Amérique,  d'où  sir  Henri 
Clinton  fut  rappelé  sur  sa  demande.  Il  eut  pour  succes- 
seur sir  Guy  Garletoo,  qui  reçut  de  Rockingham  des  ins- 
tructions conciliantes.  Les  Anglais  se  bornèrent  alors  «î 
occuper,  dans  quelques  villes  principales  du  territoire 
américain ,  des  positions  importantes,  et  leurs  adver- 
saires, dans  l'attente  d'une  paix  prochaine^  évitèrent  d^* 
compromettre^  par  l'incertain  résultat  d'une  nouvelle 
bataille,  les  avantages  obtenus  par  la  capitulation  de 
York-Town.  La  mer,  cependant,  était  toujours  le  champ 
^MaTiiw"*  ^"^  limites  d'une  guerre  acharnée.  Les  Anglais  avaient 
perdu,  dans  les  Antilles,  presque  toutes  les  conquêtes  des 
années  précédentes.  Le  chef  d'escadre  français  Kersaint 
leur  enleva  la  colonie  hollandaise  de  Démérary  ;  Bouille 
reprit  Saint-Eustache,  et  ensuite,  de  concert  avec  de 
Grasse,  il  attaqua  Saint  Christophe,  et  contraignit  la  gar- 
nison à  capituler  malgré  les  savantes  et  audacieuses  ma- 
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noeuvres  de  Tamiral  Hood.  Névis  eut  le  (nêiiiie  sort;  il  ne      paries 
resta  plus  aux  Anglais,  dans  les  Petites- Antilles,  que  la   **"  jt"f"* 
Barbade  et  Antigoa  :  la  Jamaïque  fut  nnenacée,  et  elle  au-   ^^  Amiiie». 
rait  succombé  si  Rodney,  avec  douze  vaisseaux,  ne  fût       i782 
accouru  dans  ces  parages,  a  Le  sort  de  cet  empire  est  dans 
vos  mains,  »  lui  avait  dit  lord  Sandwich,  chef  de  TAmi- 
rauté«  en  lui  remettant  sa  commission,  et  Rodney  justifia 
cette  confiance.  Il  réussit,  malgré  les  efforts  de  l'amiral 
français  de  Grasse,  à  opérer,  dans  la  mer  des  Antilles,  sa 
jonction  avec  Hood,  et  les  deux  escadres  anglaises  réu- 
nies formèrent,  sous  Rodney,  une  flotte  formidable  de 
trente-six  vaisseaux.  De  Grasse  n'en  avait  que  trente-trois; 
il  attendait  la  flotte  espagnole  pour  opposer  soixante 
voiles  à  l'ennemi  ;  Rodney  prévint  habilement  la  jonc- 
tion des  deux  flottes;  il  rencontra  deGrasse  faisant  roule 
pour  Saint-Domingue,  et  le  contraignit  à  accepter  le 
combat.  Hood   commandait  l'avant -garde  anglaise  et 
Drake  Tarrière-garde;  Tamiral  de  Grasse  avait  pour  se-  Combii  nami 
couds  Bougainville  et  Vaudreuil  :  le  combat  s'engagea  le  sainie-Lurie. 
i2  avril  1782  et  dura  dix  heures.  Rodney,  secondé  par  le 
vent,  coupa  hardiment  la  ligne  française,  et  cette  habile  de$AnnM« 
manœuvre  décida  la  victoire;  elle  mit  en  désordre  la 
flotte  française,  qui  cependant  continua  la  lutte  long- 
temps encore  avec  un  héroïsme  admirable;  plusieurs 
bâtiments  coulèrent  plutôt  que  de  se  rendre  ;  sept  vais- 
seaux anglais  attaquèrent  ensemble  le  magnifique  vais- 
seau amiral  français  la  Ville  de  Paris,  de  120  canons,  et 
lorsque  enfin,  après  la  lutte  la  plus  acharnée,  il  ne  resta 
plus  à  bord  que  trois  hommes  sans  blessures,  de  Grasse 
amena  son  pavillon.  Il  avait  perdu  six  vaisseaux  dans 
Faction,  deux  autres  périrent  le  lendemain,  et  ceux  qui 
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furent  pris  par  Teanemi  avaient  tant  souffert^  que  plu- 
sieurs coulèrent  bas  avant  d'atteindre  les  ports  britan- 
niques; de  ce  nombre  fut  la  Ville  de  Paris  ^ 

La  victoire  de  Rodney  est  le  plus  grand  événement 
de  l'administration  de  Rockingham^  terminée  trop  tôt 
par  la   mort  soudaine  de  son  ciief  pour  que  les  se- 
mences  de    discorde   qu'elle   renfermait   aient   en   le 
temps  de  produire  leurs  fruits.  Après  quelques  jours 
de  maladie^  il    expira^  et  la   mission  de  former  un 
cabinet  fut  confiée  à  lord  Shelburne.  Il  suffisait  des 
nuances  qui  séparaient  Shelburne  de  ceux  de  ses  an- 
ciens collègues  qui  appartenaient  au  parti  de  Rockin- 
gbam^  pour  que  Fox  et  ses  amis  vissent  avec  ombrage  cl 
colère  le  nouveau  choix  du  monarque^  et^  après  une 
vaine  tentative  pour  l'engager  a  le  révoquer  et  à  appeler 
le  duc  de  Portland  à  la  tête  de  ses  conseils^  Fox  et  lord 
John  Cavendish  offrirent  leur  démission^  et  se  retirèrent, 
avoc  Burine  et  Sheridan,  membres  l'un  et  l'autre  de  Tad- 
ministration  dans  un  rang  secondaire  ^.  Les  nouveaux  se- 
crétaires d'Etat  furent  les  lords  Townshend  et  Grantham. 
ïjovd  Camden  consentit  a  demeurer  trois  mois  encore,  el 

1.  Ceb&iimeut  élail  le  plus  beau  de  toute  la  marine  françtite.  Sa  perte  coïn- 
cida presque  avec  cetlc  du  plui  magnifique  vattseau  anglai.*,  le  Royal  CeoTf«,^9i 
tourna  sur  sa  quille  et  coula  à  fond  dans  la  rade  de  PorUmouih,  taudis  qu'une 
fêle  be  donnait  à  son  bord.  Cette  perle  fui  un  désastre  national  et  cutkta  la  Tte 
è  plus  de  mille  personnes  de  tout  àgc  et  de  tout  sexe. 

i.  Lord  Camden  était  d'avis  et  avec  raison,  qu*il  n'y  avait  aucun  motif  suf- 
fisant et  légitime  pour  que  des  ministres  abandonnassent  leur  poste  daua  la 
grande  trise  où  était  l'Etui.  Lord  Shelburne,  le  nouveau  premier  mini»trt', 
nVlait  pas  populaire;  mais  il  a^ail  des  lalents;  il  était  un  patroo  géoércut 
des  scicoces  el  des  lettres,  et  les  membres  du  parti  Rockingham,  bien  qu'il» 
eussent  Je  l'éiolgncment  pour  sa  personne,  avaient  consenti  è  entrer  avec  lui 
dans  le  même  cabinet.  Contester  au  roi,  en  des  circonslancrs  li  graves,  I*  droit 
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à  sa  requête^  le  duc  de  Grafton  \oulut  bien  accepter  le 
sceau  privé.  L^importante  charge  de  chancelier  de  TE- 
chiquier  était  devenue  vacante  par  la  retraite  de  lord  Ca- 
vendish;  lord  Shelburne  y  appela  le  jeune  Pitt,  à  peine 
entré  dans  la  carrière^  et  dont  l'ambition^  justifiée  |)ar 
son  mérite  et  par  son  nom,  aspirait  déjà  au  premier 
rang.  Le  tory,  lord  Thurlow,  conserva  dans  le  nouveau 
cabinet  la  charge  de  lord  chancelier  du  royaume. 

La  brusque  retraite  de  Fox  et  de  tous  les  anciens  mem- 
bres du  parti  de  Rockingham  fut  un  événement  immense      ^^^^^ 
qui  eut  de  graves  conséquences  immédiates,  et  d'autres  «>n»<qY»"» 
résultats,  plus  éloignés^  mais  plus  importants  encore.  Elle    démimon 
enleva  toute  sa  force  à  Tadministraiion  de  lord  Shel-       "^ci"' 
burne,  elle  scinda  en  deux  le  grand  parti  des  v^higs,  elle    •**■*»'"••• 
donna  naissance  à  une  coalition  <|ui  fut  un  des  scandales 
de  cette  époque,  et  plus  tard  elle  contribua  puissamment 
à  établir  sur  des  bases  inébranlables  la  fortune  du  jeune 
ministre  dont  la  politique  vigoureuse  autant  qu'impla- 
cable exerça  une  influence  si  forte  et  si  durable  sur  les 
destinées  du  monde  ^ 

La  guerre  sévissait  encore  avec  fureur  en  Europe,  et  en 
Asie  comme  sur  l'Océan,  et  tous  les  yeux  étaient  alors 
arrêtés  sur  Gibraltar.  La  conquête  de  cette  citadelle  fa-       H<>iie 
meuse  avait  été  le  principal  et  constant  objet  du  roi  d'Es-       ^^ "** 
pagne  Charles  Ili  et  de  son  gouvernement,  et,  depuis  trois    <î'*>'^»''«»"- 
ans  déjà,  elle  était  assiégée  par  des  forces  de  terre  nom-   i78o.|782 


d'arrèlrr  son  cbuix  lur  lui  île  préfL^rencc,  c'était  en  quoique  sorte  paralyser 
retercice  de  l'auloiilé  royale  par  les  préteDlions  d'une  junte  politique.  Lord 
Campkelt,  VU  du  hrd  chanalier  Cêmden. 

4.  Voyex  d'eicellcules  réflexions  è  ee  sujet,  par  M.  de  Héinusal,  dans  sen 
élude  sur  Kox,  L'Angleterre  a%  xvni'iisde^  t.  ii,  i9l-i0d. 
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breuses  et  bloquée  par  les  flottes  réunies  de  la  France  et 
de  l'Espagne.  Mais  la  place  avait  pour  gouverneur  un  vé- 
téran intrépide,  le  général  EUiot,  qui,  dans  cette  longue 
et  terrible  épreuve,  fll  voir  une  indomptable  bravoure  et 
une  persévérance  infatigable  :  la  forteresse,  étroitement 
investie,  eut  bientôt  à  souffrir  toutes  les  borreurs  de  la 
famine.  Ravitaillée  deux  fois,  en  janvier  1 780  par  Rodney, 
après  sa  victoire  sur  don  Juàn  de  Langara,  et  Tannée 
suivante  par  Tamiral  Darby,  elle  n'échappa  aux  ravages 
d'un  fléau  que  pour  en  affronter  un  autre  également 
destructeur.  Désespérant  de  la  réduire  par  la  faim,  les 
Espagnols  résolurent  de  l'ensevelir  sous  une  pluie  de 
feu  ;  ils  se  rapprochèrent  de  la  place,  multiplièrent  leurs 
batteries,  et  durant  des  mois  entiers,  ils  écrasèrent  la 
ville,  presque  sans  relâche,  sous  le  plus  effroyable  bom- 
bardement. Une  foule  de  maisons  furent  réduites  en 
cendres;  mais,  garantie  par  les  casemates,  la  garnison 
perdit  peu  de  monde  et  ne  se  rendit  pas.  Les  assiégeants 
virent,  au  commencement  de  178t,  leurs  forces  accrues 
par  le  duc  de  Grillon,  le  conquérant  de  Minorque,  qui 
amena  pour  renfort  dans  leur  camp  une  partie  de  son 
Rt^unioii     armée  victorieuse.  Les  Français  et  les  Espagnols,  réunis 
et         devant  la  place,  rivalisèrent  d'efforts  pour  la  réduire,  et, 
****  «u^^fr**  *  outre  le  feu  des  batteries  de  terre,  un  second  bombar- 
u  pUcr.     dément  fut  résolu  du  côté  de  la  mer  au  moyen  de  bat- 
«78i       teries  flottantes  de  l'invention  de  l'ingénieur  français 
d'Arçon  ^  L'attaque  générale  eut  lieu  le  i3  septembre  : 
un  volcan  semblait  ouvert  devant  Gibraltar,  et  les  al- 

I.  On  en  construisit  dix  qui  porlaienl  cent  cÎDquaole  pièces  da  fingt-qna* 
tre.  Les  belleriet  flotltnlet  résistaient  au  bculel;  elles  étaienl  aussi  k  l'abri 
de  la  bombe  par  le  loit  dont  ailes  étaient  couvH'Ies. 
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liés  se  crurent  un  moment  \ictorieux  :  mais  la  plu- 
part de  ces  batteries  flottantes  furent  enflammées  par  les 
boulets  rouges  des  Anglais  :  les  équipages  des  bâtiments 
incendiés  cherchèrent  dans  les  eaux  un  refuge  contre 
rincendie,  et  la  nuit  ajouta  aux  horreurs  de  cette  scène 
effroyable  K  L'attaque  par  mer  fut  abandonnée^  et  peu  de 
jours  après  (8  septembre)^  Tamiral  Howe  parut  avec  sa 
flotte  et  ravitailla  de  nouveau  Gibraltar^  dont  le  siège  fut 
changé  en  blocus. 

L^Angleterre,  malgré  les  victoires  de  ses  amiraux^ 
était  épuisée  par  cette  lutte  gigantesque  qu'elle  sou- 
tenait seule  contre  tant  d'ennemis  sur  tous  les  points 
du  globe;  et  tandis  que  l'Amérique  secouait  son  joug, 
l'Orient  fut  aussi  sur  le  point  de  lui  échapper.  Nous 
avons  vu  que  de  nouvelles  bases  avaient  été  don- 
nées par  le  cabinet  de  lord  North  à  la  puissance  an- 
glaise dans  les  Indes  ^.  Celle-ci^  par  l'acte  régulateur 
de  1773,  avait  été  partagée  entre  un  conseil  de  cinq 
membres,  à  la  tète  desquels  était  le  gouverneur  géné- 
ral, et  une  cour  suprême  de  justice,  à  la  nomination 
du  gouvernement  et  indépendante  de  la  Compagnie  :  les  ^*',7ernêur"** 
trois  présidences  de  Calcutta,  de  Bombay  et  de  Madras, 
avaient  en  outre  été  réunies  sous  l'autorité  supérieure  du 
gouverneur  général,  assisté  de  son  conseil.  Warren  Has- 
tings,  gouverneur  particulier  du  Bengale,  fut  élevé  le 


Affaires 
de  riDde. 


du 
Bongtie 

1772-1784 


4.  eUiol  vtin^ueur  pAuvail  eccrollre  le  nombre  des  ticlimet;  it  fil  ceuer 
de  tirer  :  le  capitaine  anglais  Curiis  sfcotirul  alors  les  infortunés  qui  péris* 
saient;  bradant  Itt  e&plosions  qui  avaient  liou  lur  1er  bat leiics  Qoi taules,  ei- 
citant  ses  soldats  et  s?s  mstelols  è  déptoyer  le  iiouteau  courage  qu*eiigeail 
d'eui  rbumaiiité  ;  il  sauva  plus  de  quatre  cent»  boninies.  Dros»  Biitoire  4u 
riynê  de  louU  X¥i. 

5.  Veyetp.  5t3-544. 
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premier  à  cette  grande  charge.  Il  avait  reçu  de  la  nature 
un  génie  organisateur  de  premier  ordre,  et  une  rare 
énergie  que  tempérait  la  prudence  '  ;  mais  ses  talents 
ni  ses  grands  services  n'ont  pu  le  mettre  à  Tabri  d'uo 
procès  criminel  ni  le  défendre  contre  le  blâme  sévère 
de  l'opinion  et  de  la  conscience  publique. 

Hastings,  lorsqu'il  n'était  encore  que  gouverneur  par- 
ticulier du   Bengale,  avait,  par  Tordre  des  directeurs, 
établi  l'administration  anglaise,  dans  cette  province,  sur 
des  bases  toutes  nouvelles.  A  son  arrivée,  le  gouver- 
nement du  Bengale  était  double  comme  au  temps  de 
Clive.  La  Compagnie  possédait  le  pouvoir  réel,  mais  elle 
l'exerçait  d'une  manière  indirecte  :  tous  les  ordres  étaient 
^ïnlroTiîu*  <lo"nés  au  nom  du  viceroi  indigène,  vassal  lui-même  du 
P*''        Grand- Mogol  et  nabab  du  Bengale.  Ce  prince  était  alors  un 
dans       enfant,  petit-fils  de  Meer  Jaffier,  et  près  de  lui  résidait  à 

radmiDitlralioii-.  i     j   .      »  .  .  .  ... 

du  Moorshedabad,  comme  son  visir  ou  premier  mmistre,  un 
^"B'*'-  chef  musulman  de  race  illustre,  Mohammed-Reza-Khan, 
désigné  pour  cette  haute  fonction  par  lord  Clive,  sous  l'au- 
torité et  sous  la  direction  du  conseil  suprême  de  Calcutta. 
Ce  ministre  était  chargé  des  détails  de  l'administration 
intérieure  et  de  la  perception  des  revenus  pour  le  compte 
de  la  Compagnie.  Ceux-ci  n'atteignant  pas  au  chiffre  es- 


I .  Il  donna,  dès  sou  |>lus  jeune  âge,  «les  signet  d'une  foloiilé  perséférautr, 
qui  esl  pouMire  le  Irait  le  plus  saillant  de  cet  homme  eilreordinfttie.  Il  des- 
cendait de  Tiliustre  famille  d'Hastings  alors  complétemeol  ruinée,  et  il  afiii 
été  életé  dans  la  gètlt  et  sous  un  humble  toit,  non  loin  de  ^ancienne  et 
splendidts  ié»idenoede  s«s  pères.  Il  raconte  lui-roèroe  qu'il  n  «ftit  pts  sept  ans 
loisqu'il  foi  ma  dans  ton  cœur  la  résolution  d'élevfr,  par  son  industrie,  u 
fortune  assez  haut  pour  être  en  étni  de  racheter  un  jour  \t>  domaine  de  ses 
aïeux.  Jamais,  dit-il,  ce  vœu  n'était  sorti  de  sa  mémoire  el  H  fécut  asaa  pour 
le  voir  réalité. 
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péré,  les  directeurs,  déçus  dans  leur  attente,  s'en  prirent 
au  ministre  musulman  et  sa  perte  fut  résolue.  Un  des 
premiers  actes  du  nouveau  gouverneur,  Hastings,  fut  de 
destituer  Mohammed-Reza-Ktian,  de  lui  faire  son  procès, 
et  d'établir  à  sa  place  des  agents  de  la  Compagnie,  agis- 
sant pour  elle  sous  les  ordres  directs  du  gouverneur  et 
du  conseil.  Hastings  savait  que  toute  Tinfluence  à  laquelle 
il  pouvait  prétendre,  soit  dans  la  cour  des  directeurs, 
soit  dans  l'assemblée  des  propriétaires  de  la  Compagnie, 
était  subordonnée  au  chiffre  plus  ou  moins  élevé  des 
dividendes  annuels,  et,  jaloux  d'y  conserver  et  d'y  aug- 
menter son  crédK,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  accroître  les 
richesses  de  la  Compagnie  :•  il  apporta  dans  la  poursuite 
de  ce  but  beaucoup  moins  de  scrupule  que  d'ardeur  :  il 
eut  d'abord  recours  à  la  guerre,  et  celte  guerre  fut  injuste 
et  barbare.  11  avait  trouvé  le  Grand-Mogol,  l'empereur 
Schah-Allum,  allié  avec  les  Mahrattes,  dont  ce  prince 
paya  les  services  par  le  don  des  districts  d'Allabahad  et  de 
Corab,  qu'il  avait  reçus  en  présent  de  lord  Clive.  Uuslings 
intervint  :  les  Mahrattes  s'étaient  montrés  en  toute  cir- 
constance les  adversaires  de  la  Compagnie  :  le  don  que 
leur  faisait  l'empereur  fut  cassé  :  lui-même  perdit  sa 
pension  de  300,000  livres,  et  les  deux  districts  dont  il 
avait  disposé  contrairement  aux  intérêts  de  la  Compa- 
gnie, furent  cédés  par  Hastings  à  Sujah-Dowlab,  vice-roi 
d'Oude,  au  prix  d'un  demi  million  sterling.  Celui-ci  alors 
usa  de  son  crédit  auprès  du  gouverneur  général  pour  Ten- 
trainer  dans  une  guerre  contre  deux  peuplades  paisibles 
de  la  race  des  Afghans,  paisiblement  établies  Tune  et  l'au- 
tre dans  le  voisinage  de  la  province  d'Oude,  sur  les  bords 
du  Gange.  Ces  tribus  se  nommaient  les  RohUla$  :  elles 
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étaient  industrieuses  et  braves^  et  HasUngs^  pour  40  lacs 
de  roupies  offerts  à  la  Compagnie,  vendit  contre  elles  au 
roi  d'Oude  Tassistance  de  Tarmée  du  Bengale.  Les  Anglais 
Guerre  remportèrent  sur  les  Rohillas  une  grande  victoire  *  que 
l'armée  indigène  du  vice-roi  souilla  par  d'odieuses  dévasta- 
tions :Sujah-Dowlah  mit  à  feu  et  à  sang  les  districts  qu'ha- 
bitaient les  vaincus,  et  cette  guerre  cruelle  devint  dans 
la  suite  contre  Hastings  un  légitime  sujet  d'accusation. 

Elle  était  terminée  lorsque  Hastings  reçut  sa  no* 

mination  de  gouverneur  général  des  Indes,  et  vit  ar  - 

WarreiiH-»iing« river  à  Calcutta  les  juges  de  la  cour  suprême  de  jus- 

(vouverneiir  , 

général,  tice  récemment  instituée,  et  trois  nouveaux  membres 
1774  ^^  conseil  d'administration.  Parmi  ces  derniers  était 
sir  Philip  Francis,  l'auteur  présumé  des  trop  fameuses 
Lettres  de  Junius,  et  qui,  dès  le  début,  montra  contre 
Hastings  une  opposition  haineuse  et  systématique  dans 
laquelle  il  entraîna  ses  deux  collègues,  le  général  Cla- 
vering  et  le  colonel  Monson  ^.  Ils  formaient,  à  eux  trois, 
la  majorité  dans  le  conseil,  aux  décisions  duquel  le 
gouverneur  était  alors  obligé  de  soumettre  et  de  subor- 
donner tous  ses  actes  ^,  et  ils  furent  d'accord,  durant 
plusieurs  années,  pour  annuler  ou  renverser  tout  ce 

1.  UeBn,  l'un  «les  chefs  afgliens  de  cet  liibu»,  Ténérable  guvrricry  demeura 
presque  rcui  sur  lechenip  de  kaUille  tu  milieu  de  la  déruule  de  sa  tribu.  On 
le  \:t  sur  une  éminenee,  reconnaisstble  ptr  sa  longue  barbe  blaucbe,  par  ses 
coslume  spicndide  et  »on  cbetal  superbe  :  il  agila  la  maÎD  pour  rappeler  les 
siens  au  combal.  Puis  toyant  tout  perdu,  il  jeia  un  grand  cri  el  se  précipita 
au  galop  sur  les  balonnelU's  anglaises  pour  mourir. 

3.  Le  cinquième  membre  du  conseil  présidé  par  le  g«ttveme«r  général  élsil 
Barwell,  depuis  longlenps  employé  aui  Indes,  el  qui  se  rangea  du  e6l4  d*Has- 
liugs. 

3.  L'unique  aranlage  accordé  dans  le  conseil  au  goutemeur  général  par 
Taçte  répulaleor  élail  celui  du  vote  décisif  e»  cas  de  partafe  des  voit. 
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qu'il  avait  fait  antérieurement  et  pour  rendre  son  auto- 
rité impuissante  ^  Cette  conduite  porta  ses  fruits:  du 
inomen'loù  l'on  vit  le  gouverneur  général  désarmé^  tous 
ceux  ((ui  nourrissaient  contre  lui  d'anciens  griefs  injustes 
ou  légitimes^  portèrent  leurs  plaintes  et  leurs  accusations 
devant  le  conseil^  et  le  premier,  par  le  rang,  entre  les 
dénonciateurs  d'Hastings,  fut  un  de  ses  ennemis  les  plus 
invétérés,  le  bralimine  Nuiicomar,  qui  l'accusa  de 
corruption  ^.  Sir  Philip  Francis  reçut  l'accusation,  et  le  .  do  ** 
gouverneur  général  fut  cité  par  devant  son  propre  con-  ^]JJJ^J™*' 
stiL  Hastings  refusa  de  comparaître:  il  porta  plainte  à^""^*"**"'»»»»- 
son  tour  contre  son  dénonciateur  Nuncomar,  devant  la 
suprême  cour  de  justice.  r.elle-ci  était  présidée  par  un 
homme  dévoué  dans  les  premiers  temps  à  Hastings  et 
qui  avait  été  son  ami  d'enfance,  Elie  £m|>ey,  au  nom 
duquel  s'attache  la  plus  odieuse  et  la  plus  juste  flétris- 
sure :  il  usa  de  son  influence  auprès  de  ses  collègues  se- 
lon le  vœu  d'Hastings  :  la  cour  autorisa  les  poursuites 


4.  Ils  mirenl  les  ■flaire*  d«  U  présiJence  de  Bombay  dans  le  plus  grand 
désordre  el  allaquèrcut  sans  mesure  le  hysième  GnanciiT  et  judiciaire  de  l'ad- 

oiiuislration  iulérieurc  du  Bengale La  conséquence  de  leurs  réformes   fui 

d'enleter  toute  sécurité  aux  pcrsonhi>s  pour  leur  vie  el  leurs  biens,  et  des 
bondes  de  brigands  pillèrent  c\  assassinèrent  arec  impunité  jusque  dana  les 
faubourgs  deCalcuiia.  Lord  Macaulay,  £M«i  «nr  Waren  liatlingi, 

2.  Tous  les  artifices  qui  sont  la  défense  pailicuiière  des  faibles  sont  l'ami* 
liera  è  l«  subtile  race  des  natifs  du  B«ii|>alc  ...  Larges  promesses,  do:iccs  ex- 
eoses,  sofaDls  tissus  de  mensonges,  de  chicanes,  de  parjures  et  de  faux  sont 
leurs  armes  offensives  et  défensive».  Le  Bengali  c&l  implacable  et  sans  pitié  pour 
aes  ennemis,  et  la  ténacité  avec  laquelle  il  poursuit  ses  ilesseius  ne  flécbil  que 
sous  la  pression  d'une  soudaine  terreur,  el  cependant  en  face  des  maux  inévi- 
tables il  sait  opposer  ë  la  dokiioée  une  sorte  do  courage  slolque  el  passif,  qui 
ne  se  renoooire  pas  toujours  dans  ses  msttres...  Ce  caractère  oalional  était  per- 
sonoifié  au  plus  haot  degvé  el  exagéré  même  daiis  le  brabminc  ^uucomar, 
toid  Macaolay,  «(  niprô, 
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et 
•uppliee 

de 
Nttncnmar. 

1775 


contre  Nuncomar^  qui  se  vil  [iresque  aussitôt  en  butte  à 
une  accusation  nouvelle  et  plus  dangereuse  :  un  mar- 
chand indigène  le  dénonça  comme  faussaire  :  Nunoomar 
fut  arrêté,  mis  en  prison^  condamné  à  mort  par  la  cour 
su|)rême  et  immédiatement  exécuté.  Ce  châtiment  sou- 
dain du  grand  dénonciateur  d'Hastings  remplit  de  terreur 
les  ennemis  du  gouverneur  général  et  raffermit  son  |k>u- 
voir.  Mais  la  chute  de  Nu  ncomar  était  venue  trop  à  point, 
et  avait  trop  servi  les  intérêts  d'Hastings>  pour  que  sa  ré- 
putation n'en  reçût  pas  une  profonde  atteinte;  ses  enne- 
mis prévalurent  quelque  temps  à  Londres,  où  lord  North 
demanda  sa  révocation  à  la  Compagnie  avant  le  terme 
fixé  par  l'acte  régulateur.  La  cour  des  directeurs  obtem- 
péra au  vœu  du  ministère;  mais  rassemblée  des  proprié- 
taires défendit  son  gouverneur  général  et  refusa  d'auto- 
riser son  rappel  ^ 

D'autres  débats  non  moins  violents  agitèrent  alors  la 
présidence  subordonnée  de  Madras,  où,  après  une  guerre 
u  présidence  soulenuc  contrc  un  chef  mahrattc ,  le  rajah  de  Tanjore, 
Madras,  cette  provincc  conquise  avait  été  cédée  ou  vendue  par  le 
conseil  de  la  présidence  à  l'ancien  allié  des  Anglais,  Mo- 
hamel-Ali,  le  vieux  nabab  d'Arcote.  Cette  C4îssion  ne  fut 
point  confirmée  imr  la  cour  des  directeurs,  et  lord  Pagot, 
le  nouveau  gouverneur  de  celte  présidence,  fit  exécuter 
les  volontés  de  ses  supérieurs  en  rétablissant  l'ancien  rajah 
de  Tanjore  dans  ses  possessions.  On  vit  alors  commencer 
une  longue  série  d'odieuses  et  criminelles  intrigues  entre 


CriniiueUet 

iiiiri(*ues 

dans 


I.  Cette  tftcmblée  ptéfeniait  un  singulier  méltnge.  On  y  voyait  cottf«Ddtti 
avec  des  marchands  et  des  négocianla  de  la  ci  lé  quaranle-ncuf  oieibitref,  pain 
du  rtiyaume,  conseillera  privés  ou  bauU  fond  ion  naires  de  rSlat.  Lord  Mabon. 
ul  iuprà. 
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Mohamet-Ali  et  quelques  membres  de  Tadministration 
anglaise  de  Madras^  qui  produisirent  contre  le  précédent 
gouvernement  de  Tanjore  des  réclamations  soudaines 
pour  des  sommes  immenses  ^  Lord  Pagot  voulut  inter- 
venir, et  son  propre  conseil  le  fit  arrêter.  Les  directeurs 
évitèrent  de  se  prononcer  entre  les  deux  partis  :  ils  révo- 
quèrent les  membres  du  conseil  de  Madras  et  le  gouver- 
neur, et  donnèrent  pour  successeur  à  celui-ci  sir  Thomas 
RumboU,  qui,  occupé  de  ses  seuls  intérêts,  souleva  de 
toutes  parts  de  juste^  mécontentements,  compromit  la 
Compagnie  MtfliBttb'^ses  voisins  et  accumula  une  fortune 
scaudaleuse. 

De  tels  abus  et  de  pareils  exemples  de  désordre  et 
d'anarchie  prouvent  à  quel  point  était  encore  imparfait 
Vacte  régulateur  du  cabinet  de  lord  North  pour  l'admi- 
nistration des  |)ossessions  anglaises  dans  les  Indes.  Les 
auteurs  de  cette  grande  mesure  politique  avaient  en 
outre  semé  le  germe  d'une  intolérable  tyrannie  en  créant     odieute 

tyrauDÎe 

un  tribunal  suprême  complètement  indépendant  de  toute  de  u  cour 
autorité  locale  et  sans  aucun  lien  commun  de  subordi-     *X  "** 


la  lit 


nation  ou  d'action  avec  la  Compagnie.  KlieEmpey,  premier     *•*  ^"'*"* 
juge  de  cette  cour,  avait  dans  une  importante  circons- 
tance usé  de  son  immense  pouvoir  dans  l'intérêt  du  gou- 
verneur général  ;  mais  bientôt  il  en  abusa  sans  pudeur 
et  sans  frein,  dans  l'unique  intérêt  de  sa  propre  fortune  : 

I.  parmi  Ict  piut  coupables  enlr«  leiaul«urt  de  cet  honteo^et  Irantaclions. 
1  hitloirc  cite  Paul  BenCeld,  immorlali?é  par  Edmond  Burkc,  comme  un  autre 
Venêt,  daot  raffaire  réicbre  det  detlei  du  nabab  d'Arcole.  Ce  Bctifield  Til  va- 
loir, contre  Mnhamel  1ui-m^nie  ton  complice,  une  rérUmation  pour  une  tomme 
énorme  dont  le  paiem«»iit  élait  assigné  sur  la  province  de  Tanjore.  Mobamct 
aToiia  la  delte  afin  de  pouvoir  eicrccr  une  reprise  frauduleute  sur  cette  prn- 
tince. 
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d'odieux  procès  étaient  intentés  aux  familles  les  plus 
considérables  du  pays^  d'indignes  violences  étaient  exer- 
cées dans  leurs  demeures,  sous  prétexte  d'y  foire  exé- 
cuter les  lois  anglaises,  un  affreux  système  d'exactions 
et  de  contrainte  fut  rais  en  œuvre  et  le  règne  de  la  ter- 
reur commença.  Les  prisons  de  Calcutta  regorgèrent  de 
malheureux  ignorant  la  plupart  pour  quel  crime  ils 
étaient  |>oursuivis,  et  une  multitude  de  ces  infortunés  y 
périrent  de  misère»  de  maladie  et  de  désespoir.  Un  cri 
d'horreur  s'éleva  contre  l'intolérable  oppression  de  ce 
tribunal  ;  mais  les  juges  oppresseurs  étaient  inamovibles. 
Hastings  et  les  autres  membres  du  conseil  gémissaient 
de  ce  mal  affreux  qu'ils  étaient  sans  pouvoir  pour  em- 
pêcher et  ils  se  virent  plus  d'une  fois  menacés  dans  leur 
autorité  comme  leur  existence  par  cette  cour  exécrable. 
Hastings  alors  eut  recours  pour  la  désarmer  ou  pour  Tan- 
nuler  à  un  expédient  extrême  :  il  séduisit  le  grand  juge, 
et  obtint  d'Empey  qu'en  addition  h  l'emploi  qu'il  tenait 
du  gouvernement  il  accepterait  une  auhre  charge  judi- 
ciaire sous  la  dépendance  et  pour  le  compte  de  la  Com- 
pagnie :  Empey  reçut,  pour  ses  nouvelles  fonctions,  un 
salaire  énorme  de  huit  mille  livres  sterling  (deux  cent 
mille  francs);  à  ce  prix  la  paix  fut  rétablie  entre  le  con- 
seil et  la  cour  suprême,  et  le  Bengale  respira.  La  lutte 
cependant  continuait  à  Londres  ^  entre  les  partisans  du 

I  L»  inciilenlt  de  celle  lutte  fortciit  6u  cadre  d'une  histuire  généni« 
d'Angleterre  et  présentent  les  plus  élrtn);es  péripétie».  L'ttgenI  principi 
d'BesiitiQs  k  Ii0n<lrcs,  If  colonel  Mac  Lcane,  effrayé  de  l'irritation  des  «spriis 
contre  le  gouverneur,  fil  imprudemment  usage  des  pouvoirs  qui  lui  aTairutélé 
donnés  en  d*autreit  circoustanccs  vt  déclara  que  Hastings  offtaii  m  déioiuion. 
Celle-ci  fut  accrplér,  et  le  général  Clavering,  membre  du  ooDscil,  fut  dé^igaé 
par  les  direcleors,  pour  remplacer  le  gauTcrneur  général  ;  mais,  dans  Pialer- 
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gouverneur  général  et  ses  adversaires  quand  la  France 
s'allîa  avec  les  colonies  américaines  insurgées,  arma  ses 
flottes  et  se  montra  menaçante  en  Orient.  Le  gouverne- 
ment anglais  reconnut  alors  l'impérieux  besoin  d'une 
administration  aussi  forte  qu'intelligente  dans  les  Indes  : 
lord  North  cessa  de  provoquer  le  rappel  du  gouverneur 
général  et  le  terme  légal  du  mandat  d'Hastings  étant  ar- 
rivé, il  concourut  aie  faire  continuer  dans  son  poste  pour 
une  nouvelle  période  de  cinq  an  nées.  Vers  le  même  temps, 
et  par  la  ofiort  d'un  des  membres  opposants  du  conseil  S 
Hastings  y  recouvra  la  majorité  et  il  reprit  sa  force  avec 
sa  puissance. 

La  Compagnie  était  en  guerre  avec  les  Mahrattes  au 
moment  où  éclatèrent  les  hostilités  avec  la  France.  Ce 
peuple,  resté  fidèle  au  culte  de  Brama,  avait  grandi 
depuis 'ses  victoires  sur  le  fantôme  d'empereur  qui  sié- 
geait à  Dehli  ^  ;  mais  des  dissensions  l'affaiblissaient,  il 
formait  une  sorte  de  monarchie  féodale  subdivisée  en 
principautés,  sous  des  chefs  plus  ou  moins  dépendants 
du  souverain,  et  il  occupait  de  vastes  contrées  entre 

Double 

l'état  de  Mysore  et  le  Gange.  On  voyait  se  reproduire  gonvemenient 
alors,  dans  cet  empire  des  Mahrattes,  un  fait  caractéris-    nab3c.' 

^%\\fit  cl  ptr  suite  de  li  mort  d'un  autre  membre  du  ciiiieili  le  colonel  Monion, 
Hastings  ftYjil  lecouTré  tdulcson  autoriié;  il  profila  de  sa  silualion  nouvelle 
pour  désavouer  son  agent  Mac^Leane  et  refusa  de  se  démettre,  tandis  que  de 
son  cOlé  le  générml  Claveriug,  soutenu  par  Pbilip  Francis,  prenait  déjà  le  titre 
reicnu  par  Hasiiiigs.  Un  recours  h  U  force  paraissait  imminent  lorsque 
Hastings  eut  IMicuicuse  inspiration  d'en  appeler  h  la  cour  suprême  et  de  la 
prendre  pour  juge  du  conflit.  L'arbiltajje  fut  accepté;  elle  prononça  en  sa  fa- 
veur cl  Hastings  demeura  gouverneur  général.  Peu  de  temps  aprèi,  il  fut  dé- 
livré de  set  deux  enneniii,  CUvering  mourut  et  Francis  rttuurna  eu  Angle- 
Urrre.  , 

4 .  Voy  p.  MO. 
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tique  de  la  monarchie  mérovingienne  des  Gaules,  et 
tandis  que  son  chef  nominal,  roi  fainéant,  descendant 
du  grand  Sévajih,  trônait  dans  une  insignifiante  gran- 
deur à  Suttara,  un  vizir  héréditaire,  nouveau  maire  du 
palais,  exerçait  tous  les  pouvoirs  dans  sa  résidence  de  Poh- 
nah.  C'est  là  que  des  négociations  étaient  ouvertes  avec 
un  émissaire  de  la  France  avant  que  les  hostilités  eussent 
éclaté  entre  cette  puissance  et  l'Angleterre.  Hastings  les 
t  découvrit  et  jugeant  la  guerre  inévitable  il  se  décide  à 

prévenir  les  adversaires  :  il  s'allie  dans  ce  but  avec  un 
prince  prétendant  au  trône  des  Mahrattes,  arrête  contre 
ceux-ci  un  plan  de  campagne,  et  par  son  ordre  l'armëc 
de  Bombay  marche  sur  Pohnah.  Telle  était  la  situation 
lorsqu'on  apprit  dans  les  Indes  que  la  guerre  était  dé- 
clarée entre  l'Angleterre  et  la  France.  Hastings  déploie 
aussitôt  une  activité  prodigieuse  :  il  fortifie  les  côtes  du 
Bengale,  s'empare  du  comptoir  français  de  Chander- 
Priw       nagor  et  ordonne  l'attaque  de  Pondichéry.  Sir  Hector 

de 

Pondichéry    Munro  investit  cette  place  avec  l'armée  de  Madras  :  elle 

i«t  AngUit.  ^'^^  P^^  secourue   et  succombe.  Les  Anglais  furent 

moins  heureux  contre  les  Mahrattes.  Les  deux  corps  en 

Guerre      marche  sur  Pohnah  et  envoyés  l'un  du  Bengale,  l'autre 

contre      de  Bombav,  concertèrent  mal  leurs  opérations;  la  |)etitc 

le  Mahniiet.  .jp^i^e  de  Bombay  fut  enveloppée  à  Wargaum  et  son 

1780       chef  capitula  honteusement,  abandonnant  aux  Mahrattes 

toutes  les  conquêtes  faites  sur  eux  depuis  un  quart  de  siècle. 

Cette  capitulation  fut  trèsfatale  au  crédit  des  Anglais 

^  dans  les  Indes  et  rendit  confiance  à  tous  leurs  ennemis, 

dont  le  plus  redoutable  était  toujours  le  fameux  Hyder 

Ali,  sultan  de  Mysore,  qui,  par  son  génie  inculte  et  son 

énergie  indomptable,  était  parvenu  a  organiser  et  à  dis- 
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cipliner  à  l'européenne  une  armée  de  quatre-vingt-dix 
mille  hommes  et  de  cent  canons.  Cette  formidable  ar- 
mée fondit  lout  à  coup  sur  la  présidence  de  Madras^  fai- 
blement protégée  par  huit  mille  soldats  anglais  ou  in- 
digènes et  divisés  en  deux  corps,  Tun  sous  le  colonel 
Baillie^  l'autre  sous  sir  Hector  Munro;  le  premier  de  ces 
corps  fut  battu  et  taillé  en  ()ièces  par  Hyder  Ali  isep- 
lembre  1780),  le  second  chercha  son  salut  dans  les  for- 
teresses, Arcote  fut  pris,  Wandew^ash  assiégé  et  toute  la 
campagne  aux  environs  de  Madras  fut  abandonnée  à 
l'armée  victorieuse  de  Mysore. 

«  Hastings,  dans  ces  circonstances  si  critiques,  se  montra 
supérieur  au  péril,  et  justifla  par  sa  conduite  la  confiance 
du  gouvernenjent  et  de  la  Compagnie  :  il  négocie  la  paix 
avec  les  Mahrattes,  sur  lesquels  il  avait  déjà  reconquis 
Tavantage  :  il  réserve  et  tourne  toutes  ses  forces  contre 
Hyder-Ali,  suspend  les  pouvoirs  de  l'incapable  gouver- 
neur de  Madras,  et  envoie  dans  cette  présidence  l'armée 
du  Bengale  commandée  en  chef  par  un  vétéran  illustre, 
sir  Kyre  Coote,  le  vainqueur  de  Pondichéry  dans  la  guerre 
précédente  avec  la  France.  Guidés  par  ce  vaillant  géné- 
ral, huit  ou  dix  mille  soldats  européens  renouvelèrent  les 
exploits  desBussy,  des  Latoucbe  et  des  Clive;  ils  triom- 
phèrent succe^ivement  en  deux  batailles  à  Porto-Novo 
(!*'  juillet  1774)  et  à  PoUylore  (août  1781),  des  forces  in- 
nombrables d'Hyder-Ali,  qui  fut  entraîné  dans  la  déroute 
des  siens  :  le  vainqueur  dégagea,  pour  la  troisième  fois 
depuis  le  début  de  sa  carrière  dans  les  Indes,  l'impor- 
tante forteresse  de  Wandewash  S  et  le  Carnatic  fut  sauvé. 


Hyder-Ali 

allaque 
lei  Anglaif . 


Sa 
puissance 

et 
tea  succès. 

1780 


Victoires 

dti 

sir  Eyrc  Coole 

Paito-Novo 

et  k 
Poilylorc. 

1781 


4.  Ltlire  de  air  Eyre  Coola  tu  cunseil  de  Mêdras. 
IV. 
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Les  Hollandais  perdirent  aussi,  dans  le  cours  de  l'an- 
née, plusieurs  de  leurs  possessions  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel  et  à  Ceylan  :  mais  ces  succès  furent  obscurcis  par 
la  défaite  d'un  corps  anglais  et  indigène  que  surprit  une 
des  armées  de  Mysore  sous  les  ordres  de  Typoo-Saïb,  fils 
d'Hyder  Ali  (fév.  I78i).  Après  une  lutte  acharnée,  les 
vaincus  furent  presque  tous  massacrés,  et  les  survivants 
gémirent  enfermés  dans  les  cachots  d'Hyder-AIi  à  Serin- 
gapatam. 

Les  énormes  dépenses  de  la  guerre  de  Tlnde  avaient 
été  supportées  presque  toutes  par  le  Bengale  :  le  trésor  de 
cette  présidence  était  vide,  et  les  directeurs  de  la  Compa- 
gnie, dans  leur  correspondance  avec  le  gouverneur  gé- 
néral, ne  diminuaient  ri^n  de  leurs  exigences.  11  fallait 
tout  ensemble  les  satisfaire,  donner  aux  actionnaires  de 
gros  dividendes,  et  pousser  la  guerre  avec  vigueur,  et 
pour  atteindre  ce  double  objet,  Hastings  ne  fut  arrêté  par 
aucun  obstacle  ;  il  ne  recula  ni  devant  les  plus  grands  pé- 
rils ni  devant  le  crime.  Parmi  les  vassaux  tributaires  de  la 
Compagnie  était  Cheyte-Sing,  rajah  de  Bénarès,  la  \illc 
sainte  des  Indous.  Ce  prince  ayant  refusé  d'acquitter  un 
subside  extraordinaire  auquel  Hastings  l'avait  imposé,  fut 
condamné  à  l'amende  énorme  d'un  demi-million  ster- 
odiemet  ijng,  Hastiugs  vint  en  personne  et  avec  une  insuffisante 
d'Hatiings  escortc  saisir  sa  proie  à  Bénarès,  au  milieu  d'un  peuple 
BéDtrès.  innombrable,  qui  se  souleva  furieux  et  l'assiégea  dans  le 
,7g,  palais  même,  d'où  déjà  le  faible  Cheyte-Sing  s'était  enfui 
épouvanté.  Dans  cet  extrême  péril,  le  gouverneur-géné- 
ral fit  preuve  d'un  rare  sang-froid;  il  parvint  à  s'échapper 
durant  la  nuit,  et,  réunissant  rapidement  une  force  im- 
posante, il  déposa  Cheyte-Sing  et  mit  la  main  sur  son 
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trésor  qu'il  trouva  inférieur  à  son  attente^  et  que  se 
partagea  son  armée.  Privé  de  cette  ressource^  Hastings 
convoita  les  immenses  richesses  qu'avait  laissées  en  mou- 
rant Sujali-Dowlati,  vice-roi  de  la  province  d'Oude,  et 
<|ui  étaient  déposées  à  Fyzabad  sous  la  garde  de  sa  veuve 
et  de  sa  mère  ^  (l  arracha  pat'  intimidation  du  jeune 
vice-roi  une  partie  des  richesses  paternelles  :  n'obtenant 
plus  ensuite  que  des  refus  des  deux  princesses^  gar- 
diennes de  ce  trésor  évalué  à  trois  millions  sterling,  il 
eut  recours  aux  plus  odieuses  violences  pour  les  con- 
traindre à  lui  en  livrer  les  restes,  et  la  torture  même  fut 
employée  dans  ce  but  contre  leurs  ministres.  Hastings 
s'assura  ainsi  les  moyens  de  forcer  tous  les  obstacles,  de 
vaincre  tous  ses  ennemis  :  il  conserva  l'Inde  à  l'Angle- 
terre; mais  il  entacha  l'honneur  de  sa  patrie  et  le  sien. 
Jamais  la  puissance  britannique  en  Orient  n'avait  été 
plus  en  péril  qu'à  cette  époque  :  la  flotte  française,  de- 
puis longtemps  annoncée,  parut  enfin  au  commencement 
de  1782  sur  la  côte  de  Coromandel  :  elle  avait  pour 
amiral  le  bailli  de  Suffren  -^,  l'un  des  premiers  hommes  arrivée 
de  mer  dont  la  France  puisse  s'enorgueillir.  Suffren,  dans  ^^  q*^,^ 
sa  marche  rapide,  avait  déjà  pourvu  à  la  défense  de  la     fr«oç«'»»e 

tous 

colonie  hollandaise  du  Gap  de  Bonne-Espérance,  et  trois     l'amiral  ' 

■     .    .,,  ,      .  .  .     ,,   .  ,.       ,         «  de  Suffren. 

batailles,  gloneuses  quoique  indécises,  livrées  a  son 
digne  rival,  sir  Edward  Hugues,  avaient  rendu  son  nom       ^"'^^ 


i .  Sujah  Dowlah  ivail  eu  poitr  successeur  soo  fils  eiiftot  Auph  ul  Dow- 
Uh,qui  (rensféra  sa  résidence,  de  Fyzabad,  oU  il  laissa  son  trésor  sous  la  garde 
des  deux  princesses,  dans  la  fille  de  LucLdow,  naissanle  alors  el  que  1rs  der- 
niers ^Ténemcnls  onl  rendue  si  célèbre. 

2.  Le  litre  de  bailli  avait  été  ctinféré  k  Suffren  dans  l'ordre  de  Malle  au- 
quel il  appartenait. 
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fameux.  Sa  présence  ranima  l'espoir  d'Hyder-AU,  qui 
méditait  encore,  au  moyen  d'une  ligue  des  princes  indi- 
gènes, d'expulser  les  Anglais  de  toute  la  Péninsule  in- 
doustanique.  La  mort  confondit  subitement  ses  projets  : 

Mort 

d'Hyder-Ali.  le  redoutable  sultan  de  Mysore  expira  dans  les  derniers 

Dec.  1782  j^urs  de  Tannée  (1782),*  laissant  à  son  fils  Tipoo-Saîb  son 

trône,  son  armée,  son  courage,  tout  hormis  son  génie. 

Suffren  cependant  poursuivit  ses  glorieux  exploits  :  il 

^'•^**  ■  prévint  l'arrivée  de  la  flotte  ennemie  à  Ceylan,  où  il  en- 

suffreii.     le^a  aux  Anglais  la  place  de  Trinquemale  qu'il  avait  coq- 

1782-1783   quise.  Leur  flotte  se  montra  dans  ces  parages  deux  jours 

trop  tard  :  elle  était  de  douze  vaisseaux  :  SufTren  en  a\ait 

quatorze,  et  engagea  le  combat  contre  Tavis  de  ses  ca- 

Combat 

naval       pitaiucs.   Il  courut  de  grands  périls  que  son  habile 
Trinquemale.  audacc  surmonta  :  les  deux  flottes  firent  des  pertes  à  peu 

1782  P^^^  égales  et  furent  séparées  par  la  nuit.  Au  début  de 
Tannée  suivante  (1783),  Suffren,  avec  des  forces  infé- 
rieures, quinze  vaisseaux  contre  dix-huit,  par\int  à  dé- 
livrer le  marquis  de  Bussy  et  un  corps  français  enfer- 

,  .  ^ .  mes  dans  Gondelour,  et  il  contraignit  ensuite  la  flotle 
anglaise  à  s'éloigner:  mais  déjà  les  préliminaires  delà 
paix  avec  la  France  étaient  signés  ;  la  nouvelle  en  par- 
vint à  cette  époque  dans  les  Indes,  et  les  hostilités  furent 
suspendues. 

Depuis  la  capitulation  de  lord  Cornwallis  à  York-Town 
et  la  résolution  qu'avait  prise  le  gouvernement  anglais  de 
ne  plus  envoyer  d'armée  en  Amérique,  il  était  devenu 
évident  que  les  Etats-Unis  n'avaient  plus  aucun  intérêt 
dans  la  guerre,  et  que  celle-ci  ne  se  prolongeait  que  pour 
l'avantage  de  leurs  aUiés  d'Europe.  Déjà  des  négociatioos 
pour  la  paix  avaient  été  commencées  à  Paris,  entre  un 
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corFespondant  de  lord  Shelburne^  Richard  Oswald,  et  le      sccrèiw 

célèbre  représentanl  des  Etats-Unis,  Benjamin  Franklin  K  pol?Up«rx 

Ces  négociations  malgré  les  instructions  du  congrès,  de-  PAogiderre 

meurèrent  d'abord  secrètes  par  suite  de  la  clause  qui  .,     **. 

^         rAménque. 

dans  le  traité  d'alliance,  entre  le  gouvernement  français 
et  les  Américains,   ne    permettait  point  à  ceux-ci  de 
conclure  séparément  une  paix  ou  une  trêve  avec  TAngle- 
terre  ^.  Enfin,  après  de  longs  débats,  un  traité  préli- 
minaire fut  conclu,  par  lequel  TAngleterre  reconnaissait     t^^à^r 
d'une  manière  absolue  l'indépendance  des  Etats-Unis;  *''"^*p®^^*°^" 
elle  leur  laissait,  dans  la  délimitation  des  frontières,  la   Euu-Cnis. 
vasti^  contrée  connue  sous  le  nom  de  Western  territory      4782 
(territoire  de  l'Ouest),  et  partageait  avec  eux  le  droit  de 


1.  Celui-ci  t'adjoignit  iroii  collègttcs  qui  furenl  MM.  Jiy,  I^areni  el 
Adams.  Deux  obstacles  arrèlërent  longleaips  les  négociations  :  l'Angleterre 
il*one  part  refusait  d'accorder  aux  Américains,  de  partager  avec  eux  la  pèche 
k  Terre-NeuYe,  cl  d'autre  part  elle  exigeait  que  les  loyalistes  américains  fus- 
sent indemnisés  de  leurs  perles.  Elle  céda  sur  le  premier  point  et  Tesprit  fer- 
tile de  Franklin  lui  suggéra  sur  le  second  chef  un  expédient  ingénieux  :  il  de- 
manda que  la  stipulation  faite  en  faveur  des  loyalistes  fût  réciproque  el 
qu'ils  fussent  tenus  vux-mèraes  d'indemniser  les  patriotes  de§  pertes  qu*ili 
Uur  avaient  fait  éprouver  durant  la  guerre  Han<  les  Etals  où  ils  avaient  mo- 
mentanément trio  rphé.  Cette  demande  paraissait  équitable;  mais  une  telle 
clause  devait  conduire  É  d^innombrables  procès,  à  des  délais  sans  fin,  dovank 
lesquels  le  gouTernerocnl  anglais  reculd  :  il  cessa  d'exiger  pour  les  loyalistes 
les  réparations  aussi  étendues  et  spécifiées  d'une  manière  absolue  et  complète- 
ment obligatoire. 

2.  M.  Pilkiii,  ^Ds  «on  histoire  justement  estimée,  s'est  attaché  à  énumérer 
les  nombreux  motifs  qui  porlèrtnl  les  envoyés  américains  h  négocier  a  t'insu 
(lu  comte  de  Vergennes  sans  tenir  compte  de  la  défense  du  congrès.  L'im- 
portance de  ces  motifs  fait  comprendre  leur  conduite,  mais  ne  la  justifie 
pas.  Franklin  le  reconnut,  et  lorsque  Vtrgeiines  lui  adressa  des  repro- 
ches à  ce  sujet,  il  s'arou4  coupable  ainsi  que  ses  collègues  d'un  oubli 
des  convenances,  el  ajouU  que  le  traité  ne  serait  valable  qu'après  la  paix 
conclue  entre  l'Angleierre  el  la  France.  Pitkin,  «1  tnpré,  vol.  Il,  p.  447- 
150 
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pêche  à  Terre-Neuve  et  la  navigation  du  Mississipi  de- 
puis son  embouchure  jusqu'à  sa  source.  Par  une  des 
clauses  de  ce  traité,  le  congrès  s'engagea  à  recommander 
d'une  manière  expresse  aux  législatures  séparées  de  res- 
tituer aux  loyalistes  leurs  biens  confisqués  :  il  fut  arrêté 
enfin  que  TAngleterre  retirerait  ses  armées  et  ses  flottes 
de  tous  les  territoires  et  des  ports  qu'elles  occupaient  en- 
core dans  les  limites  des  treize  Etats.  Néanmoins,  ce  traité 
ne  devait  devenir  définitif  qu'au  moment  où  la  paix  serait 
conclue  entre  la  Grande-Bretagne  et  la  France.  George  IIl 
se  fit  violence  pour  souscrire  à  ces  conditions  ;  il  se  rési- 
gna cependant,  et  à  l'ouverture  du  prochain  parlement 
(nov.  1783),  il  annonça  noblement  sa  résolution  en  ces 
termes  :  «  En  ofi'rant  de  reconnaître,  dit-il,  Tindépen- 
»  dance  de  nos  anciennes  colonies  de  l'Amérique  du  Nord 
»  et  leur  séparation  de  la  couronne  de  mes  royaumes,  j'ai 
»  sacrifié  toute  considération  personnelle  au  vœu  et  à 
»  roj)inion  de  mon  peuple.  J'adresse  au  Dieu  tout-puis- 
»  sant  mes  très-ferventes  prières  pour  que  la  Grande- 
»  Bretagne  ne  subisse  aucune  conséquence  fâcheuse  du 
»  démembrement  de  cet  empire,  et  pour  que  rAmerique 
»  échappe  aux  calamités  qui  ont  récemment  fait  sentir  à 
s>  l'Angleterre  combien  le  gouvernement  monarchique 
»  est  indispensable  à  la  conservation  des  libertés  consli- 
»  tutionnelles.  Les  liens  communs  de  la  religion,  de  la 
»  langue,  des  intérêts  et  des  affections  naturelles,  main- 
x>  tiendront,  je  l'espère,  une  permanente  union  entre  les 
»  deux  pays.  J'apporterai  à  cet  objet  mes  désirs  et  mes 
»  soins.  » 

Les  préliminaires  d  une  paix  devenue  indispensable 
furent  signés  à  Versailles  le  20  janvier  i783,  entre  l'An- 
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gleterre,  la  France  et  l'Espagne.  L'Angleterre  céda  à  la 
France,  dans  la  mer  des  Antilles,  Ttle  imporlante  de  prJ^îlJîire. 
Tabago,  et  à  rembouchure  du  Saint-Laurent  les  petites  „   *'!'^« 
îles  de  Saint-Pierre  et  de  Miquelon«  Toutes  les  autres    UFrince, 
conquêtes  faites  dans  ces  parages  furent  mutuellement    l'Esplgne, 
restituées  :  en  Afrique,  la  France  recouvra  la  rivière  du       *'*|'** 
Sénégal  avec  ses  dépendances,  l'île  de  Corée  et  plusieurs    vePMîUei. 
forts;  l'Angleterre  retint  en  sa  possession  la  rivière  de       i783 
Gambie  et  le  fort  James  :  dans  les  Indes,  elle  restitua  Pon- 
dichéry,  Ghandernagor,  Mahé  et  le  comptoir  de  Surate  : 
enfin,  la  clause  honteuse  relative  à  ia  démolition  du  port 
de  Dunkerque,  stipulée  à  la  paix  d'Utrecht,  fut  abolie 
dans  le  nouveau  traité. 

Par  le  traité  avec  l'Espagne,  cette  puissance  demeura 
en  possession  de  111e  de  Minorque  et  des  Florides  :  les 
autres  prises  furent  restituées. 

Aucun  traité  préliminaire  ne  fut  signé  à  cette  époque 
avec  la  Hollande,  mais  une  trêve  fut  conclue  avec  cette 
puissance,  et  il  y  eut  alors  cessation  d'hostilités  dans  le  '*'^***^*^«« 
monde  entier.  Toutes  les  fractions  de  l'opposition  se  réu-  HoiUndê. 
Dirent  pour  déclamer  avec  emportement  contre  les  trai- 
tés préliminaires  qui  reconnaissaient  et  consacraient  le 
douloureux  démembrement  de  l'empire  britannique, 
comme  s'il  eût  été  possible  de  ne  point  constater  ce  qui, 
depuis  longtemps,  était  devenu  un  fait  incontestable  : 
mais,  fidèle  à  son  rôle  habituel  en  des  circonstances  sem- 
blables, l'opposition  ne  songeait  en  cela  qu'à  donner  sa- 
tisfaction à  l'orgueil  national,  en  paraissant  admettre  que 
l'Angleterre  aurait  pu  traiter  à  des  conditions  meilleures. 
On  vit  se  former  alors  une  ligue  étrange  et  connue  dans 
l'histoire,  plus  particulièrementquetouteslesautres  ligues 
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coaiitioD     précédentes^  sous  le  nom  de  cocdUiony  entre  le  ministre 

'enTr?      Jéchu  qui  avait  prêté  son  nom  et  son  autorité  aux  me- 

lord  Korib    surcsles  plus  violcntes  durant  une  guerre  de  huit  années, 

Charles  Foi.  et  le  fougucux  chcf  de  parti  qui  avait  flétri  ces  mesures  el 

n83       accablé  leur  auteur  même  des  termes  les  plus  injurieux  ^ 

et  qui  n'avait  cessé  d'appeler  la  paix  de  tous  ses  vœux  el 

de  loute  la  puissance  de  sa  parole.  Lord  North  et  Charles 

Fox  s'unirent  cependant  ;  ils  attaquèrent  les  traités  déjà 

ministère     sigués^  saus  toutcfois  prétendre  les  annuler^  el  une  mo- 

**p"*      tion  exprimant  un  blâme  à  ce  sujet  pour  les  ministres 

lescommanes.  g^j  les  avaient  couclus,  fut  votée  dans  les  communes  a  la 

1783       majorité  de  17  voix  (21  février  1783). 

Ce  vote  porta  le  coup  mortel  au  cabinet  de  lord  Shel- 
.    burne  :  George  111  se  vit  alors^  avec  une  répugnanœ  fa- 
cile à  comprendre,  en  face  d'une  coalition  détestée,  et 
contraint  de  négocier  et  de  s'entendre  avec  les  hommes 
qu'il  haïssait  comme  ses   ennemis  personnels^  ligués 
maintenant  avec  celui  qu'il  avait  longtemps  considéré 
comme  le  plus  fidèle  serviteur  de  sa  couronne,  et  en  qui 
il  ne  voyait  plus  qu'un  déserteur  de  sa  cause,  il  hésita 
longtemps  avant  de  remettre  le  pouvoir  en  leurs  mains, 
et  lord  Sbelburne,  par  son  ordre,  essaya  de  détacher  lord 
^  du**      North  de  ses  anciens  adversaires  devenus  ses  amis.  N'ayant 
"""^*j2i®     pu  y  réussir,  Shelburne  résigna  sa  charge  de  premier 
shciburne.    lord  de  la  Trésorerie, ,et  le  roi  l'offrit  au  jeune  chancelier 
de  l'Echiquier,  William  Pitt,  sur  qui  déjà  s'arrêtaient 

1.  Fox  arail  iUsqiié  lord  Norlh  tout  k  U  fois  comme  mioistre  et  comme 
particulier,  le  déoonçaiit  comme  le  grand  criminel  d'Etat,  demandaot  mu 
sang  en  cipîalion  de  ses  méfails,  déclarant  qu^il  n'y  afait  point  de  s^metéi  te 
rencontrer  seul,  et  qu'agir  de  ooncerl  avec  lui  c'était  se  rendra  infâme. 
Advlphus,  Ilistory  of  England  from  the  aecenion  lo  tkc  decease  o(  Ceorgi  ///, 
toi.  IV,  p.  30. 
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tous  les  regards.  Mais  Pitt,  maître  de  lui-même,  comprit 
avec  rinslinct  de  rambition  éclairée  par  une  froide  rai- 
son, que  son  heure  n'était  pas  venue.  La  paix,  quoiqu'elle 
fiy  arrêtée  en  principe,  n'était  |)as  encore  irrévocablement 
signée  :  il  la  savait  impopulaire,  et  cependant  il  eût  été 
obligé  de  la  conclure,  et  il  eût  rencontré  en  face  de  lui 
sur  ce  terrain  si  ingrat  une  opposition  formidable  qui 
comptait  dans  ses  rangs  Burke,  Fox,  Sheridan,  Cavendish, 
unis  à  lord  Norlh  et  a  sa  nombreuse  phalange.  Pitt  pré- 
féra leur  laisser  le  soin  d'achever  cette  tâche  difficile,  et 
leur  donner  ainsi  le  temps  et  l'occasion  d'user  leur  popu- 
larité dans  l'exercice  d'un  pouvoir  qui,  selon  lui,  ne  pou- 
vait être  que  de  courte  durée  :  il  refusa  les  propositions 
île  la  couronne,  déclarant  qu'il  ne  conserverait  son  em- 
ploi de  chancelier  de  l'Echiquier  que  jusqu'à  ce  que  le  roi 
eût  formé  son  nouveau  cabinet.  Enfin,  après  un  mois  de 
négociations  et  d'attente,  les  communes  votèrent  presque 
à  l'unanimité  *  une  motion  présentée  par  Coke,  député 
de  Norfolk,  et  portant  que  le  roi  serait  prié  de  faire  ces- 
ser une  situation  si  anarchique  et  de  former  une  admi- 
nistration qui  eût  la  confiance  du  pays.  Le  jour  même 
Pitt  donna  sa  démission,  et  presque  aussitôt  le  duc  de 
Portland,  successeur  de  lord  Shelburne  à  la  Trésorerie, 
forma  le  ministère  auquel  l'histoire  attacha  le  nom  delà 
coalition  qui  lui  donna  naissance. 


I.  Quslre  Toii  leulemrnt  proleilèrent  contre  celte  mplioii. 
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VÎII 

Miiiittère  du  docdePortUnd  rtde  la  coalition.  —Signature  de  la  [mix  deVer- 
saillis.—  Cbulc  du  cabinet.  — Pill  premier  ministre.—  Elections  |;4nénl^. 

1783-1784 

composiiton  ^^^  principaux  membres  de  TadministratioD  nouTelle 
miniiière.  furent  le  duc  de  Porlland,  premier  lord  de  la  Trésorerie; 
1783  lord  Norlh  et  Fox,  secrétaires  d'Etat;  lord  John  CaTen- 
dish,  chancelier  de  l'Échiquier;  lord  Keppel,  premier 
lord  de  l'amirauté;  lord  Stormont,  président  du  conseil, 
et  le  comte  de  Garlisie,  gardien  du  sceau  privé.  Le  grand 
sceau  fut  mis  en  commission  ^  et  le  président  désigné  de 
la  chambre  des  pairs  fut  lord  MansCeld.  Les  emplois  se- 
condaires de  l'administration  furent  partagés  entre  les 
amis  des  deux  secrétaires  d'Etat,  et  Burke  reprit  la  charge 
de  payeur  général  des  forces  du  royaume. 

La  paix  à  conclure  fut,  durant  le  règne  éphémère  de  la 
coalition,  le  principal  objet  du  gouvernement.  Le  danger 
que  l'Angleterre  avait  le  plus  redouté  en  voyant  ses  an- 
ciennes colonies  se  séparer  d'elle,  c'était  la  diminution  de 
son  commerce  national,  et  le  parlement  crut  devoir  faire 
un  sacrifice  dans  l'intérêt  du  rétablissement  des  relations 
mutuelles  entre  les  deux  peuples  :  il  consentit,  par  un  acte 
temporaire,  et  qui  devint  annuel,  à  accorder  au  roi  le 
pouvoir  nécessaire  pour  adoucir,  en  faveur  des  Etats-Unis, 
la  rigueur  des  lois  de  navigation. 

Les  deux  chambres  adoptèrent  ensuite  un  bill  complé- 

\,   Les  trois  commissaires  du  grand   sceau  furent  lord  Lougbborougli,  le 
Juge  Asbhurit  et  le  bgron  Holbiot. 
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mentaire  de  l'acte  rendu  dans  la  session  précédente,  tou- 
chant rindépendance  de  l'Irlande.  Il  fut  décidé  par  ce  bîU^ 
c]u1l  n'y  aurait  point  d'appel  des  tribunaux  irlandais  aux 
cours  dejnsticedelaGrande-Bretagne;maiscelles-ci  furent 
maintenues  en  possession  de  connaître  des  crimes  commis 
en  Irlande,  dans  les  cas  de  trahison,  l'acte  de  Henri  YIII 
sur  ce  point  capital  ayant  été  antérieurement  confirmé 
par  un  statut  du  parlement  irlandais  ^ 

Cette  même  session  vit  échouer  une  importante  motion 
de  William  Piit  sur  la  réforme  parlementaire.  Pitt  était 
encore  fortement  attaché  aux  doctrines  et  à  la  politique 
des  wîghs,  et  déjà,  l'année  précédente,  il  avait  vu  re- 
trousser un  projet  d'enquête  présenté  par  lui,  touchant 
les  abus  du  système  électoral.  Cédant  aux  vœux  des      Motion 
ï>artisans  d*une  réforme,  il  soumit  aux  communes,  pour        ùnG^^"*^ 
cet  objet,  dans  ia  session  actuelle,   trois  propositions,  parîem""* 
La  première  déclarait  indispensable  d'adopter  des  mesures  ^nfa;r<*. 

contre  les  fraudes  et  la  corruption;  la  seconde  enlevait 
leur  franchise,  ou  le  droit  d'élection  aux  bourgs  dont  la 
majorité  des  électeurs  serait  convaincue  de  s'être  laissée 
corrompre;  la  troisième,  enfin,  augmentait  le  nombre 
des  représentants  des  comtés.  Ces  propositions  donnèrent 
lieu  à  de  longs  débats,  mais  elles  touchaient  à  des  intérêts 
trop  nombreux  et  trop  personnels,  sans  que  l'opinion  du  '^-"^ 
pays,  touchant  la  nécessité  d'une  réforme  électorale,  fût 
encore  suffisamment  éclairée  ou  exigeante;  la  motion  de 
Pitt  fut  fc^etée. 

Tels  furent  les  principaux  actes  des  deux  chambres  dans 
cette  session,  terminée  le  i  7  juillet,  et  bientôt  suivie  de  la 

1.  Adolpbuf,  ut  ««prà. 
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les  résultais 

de 

la  guerre 

d'Amérique. 


conclusion  de  la  paix.  I^s  ministres  s'efforcèrent  en  vaia 
d'en  améliorer  les  conditions  :  elle  fut  définitivement  con> 
due  dans  les  termes  adoptés  par  les  traités  préliminairt's 
datésde  Versailles  S  et  signée  le  3  septembre^  en  trois  traités 
séparés»  avec  la  France,  TEspagne  et  l'Amérique.  La  paix 
définitive  avec  la  Hollande  ne  fut  signée  qne  Tannée  sui- 
vante (178i);  elle  stipula  la  cession  mutuelle  des  con- 
quêtes faites  durant  la  guerre,  à  l'exception  de  Négapatam, 
qui  demeura  aux  Anglais;  ceux-ci  acquirent  en  outre  le 
droit  de  libre  navigation  dans  toutes  les  mers  de  l'Inde*. 
Ainsi  fut  terminée  cette  sanglante  guerre  qui,  durant 
neuf  années  avait  ébranlé  le  monde  entier;  elle  arracha  de 
douloureux  sacrifices  à  la  Grande-Bretagne  dont  elle  dé- 
membra l'empire,  et  elle  accrut  de  plus  de  cent  millions 
sterling,  indépendamment  des  annuités  à  terme,  la  dette 
nationale,  qui  s'éleva  au  chiffre  énorme  de  238  millions 


A .  Le  gouveruemcnt  anglais  fit  de  louables  el  inutiles  efforts  poor  obleur 
de  meilleures  conditions  en  faveur  des  loyalistes  américain^'.  I^es  colonies  ip'e« 
la  paix  demeorèrcnt  quelques  années  dans  une  anarchie  à  peu  près  complcte 
et  ssDs  lien  commun  efficace  :  le  congrès  eût  été  impuissant  pour  faire  re»pfc* 
1er  dans  les  Etals  parliculiers,  des  décisions  qu'il  aurait  prises  dans  Yiv^Mi 
des  loyalistes.  Leur  malheureux  sort  fut  pris  eu  considération  par  le  parlem^ni 
d'Angleterre  qui  décida  qu'une  enquête  serait  faiie  afin  de  les  indemnifcr  <ie 
leurs  pertes  etqa*une  demi  solde  serait  accordée  aui  officiers  améiicaiin  Je- 
meures  fidèles  au  drapeau  britannique. 

2.  Une  année  s'écoula  encore  avant  que  le  roi  reçût  M.  John  Adams,  repré- 
sentant de  la  république  des  Ëtats*Unis.  Celui-ci  a  laissé  de  curieux  détsils  «sf 
cette  première  entrevue.  L'on  el  l'autre  étaient  fort  émus.  «  Je  vous  prie  àt 
croire,  dit  le  roi,  répondant  è  II.  Adams,  et  je  désire  qu'il  soit  bien  compris  rs 
Amérique,  que  je  D*ai  rien  fait  dans  It  dernière  guerre  k  quoi  je  M  mecrastc 
indtspensablemeut  obligé  par  mes  devoirs  envers  mon  peuple  :  je  serai  siacère 
avec  TOUS  et  je  conviens  que  |'ai  été  le  dernier  k  consentir  k  une  séparation; 
mais  cette  séparation  étant  établie,  |e  serai  le  premier  à  tendre  la  maia  itfi 
Etats-Unis  considérés  comme  puissance  indépeudaolt.  GolL  des  ouvres  ^f 
J.  Adamsy  vol.  viii,  p.  t55. 
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délivres  ^  Elle  fut  pour  la  France  une  occasion  glorieuse 
de  recouvrer  Tascendant  qu'elle  avait  perdu  dans  la  guerre 
précédente,  et  cette  puissance  remonta,  par  la  paix  de 
¥61*531116$,  au  rang  d'où  le  traité  de  Paris  l'avait  un  mo- 
ment fait  descendre  ;  mais  la  guerre  d'Amérique,  soit  par 
les  grandes  dépenses  qu'elle  occasionna,  soit  surtout  |mr 
l'aliment  qu'elle  donna  aux  idées  nouvelles  et  aux  opinions 
démocratiques,  contribua  puissamment  à  précipiter  la 
crise  prodigieuse  de  la  révolution  française.  Cette  guerre 
fut  défavorable  à  la  Hollande,  qu'elle  montra  fort  affai- 
blie; elle  ébranla  profondément  sa  puissance  et  son  cré- 
dit, et  ce  furent  les  Anglais  qui  recueillirent  la  meilleure 
part  de  l'héritage  commercial  et  maritime  de  leurs  an- 
ciens rivaux.  Les  craintes  qu'ils  avaient  conçues  pour  la 
prospérité  de  l'empire  britannique,  par  suite  de  son  dé- 
membrement, ne  se  réalisèrent  pas,  l'Angleterre  obtint 
dans  l'importance  croissante  du  Canada,  comme  dans 
celle  de  l'Acadie  ou  Nouvelle-Ecosse,  un  dédommagement 
pour  la  perte  de  ses  anciennes  colonies,  et,  après  peu  d'an- 
nées, lorsque  des  relations  de  commerce  et  d*amitié  furent 
rétablies  entre  elles  et  la  nouvelle  république,  les  béné- 
fices qu'elle  trouva  dans  son  commerce  libre  avec  ce 
pays  surpassèrent  de  beaucoup  les  avantages  obtenus  par 
le  régime  de  la  contrainte  ^.  Un  des  résultats  principaux 

i.  Celle  lonime  équifaut  t  peu  prêt  h  »ix  milliard»  de  fraocs  :  la  délie  de 
l'Angleterre  n'était  eo  1774  que  de  ccnl  trente-six  millions  ilerling,  enTiron 
trois  milliardf  et  cinq  cents  millions  de  francs. 

2.  M.  Robert  Walsb,  dans  son  ouvrage  déjà  cité  et  intitulé  An  êjfpeal  from 
^^judgementi  of  great  Brilain  re$pecling  tke  uniled  tfates  of  America,  donne 
un  tableau  du  commerce  de  la  Grande-Brelagnc  avec  les  Etais-UniS)  depuis  1784 
joequVn  1816,  et  il  montre  une  balance  toujours  croissante  en  faveur  de  PAn- 
gleterre  dans  une  proportion  infiniment  plus  forte  qu'avant  la  guerre.  Voyez 
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de  la  guerre  d'Amérique^  fui  la  déclaration  d'un  nouveau 
droit  des  gens^  invoqué  dans  les  relations  maritimes  des 
peuples^  et  qui  sortit  plus  tard  du  traité  de  la  neutralité 
armée  conclu  entre  les  puissances  du  nord  ;  aucune  sti- 
pulation ne  fut  faite,  il  est  vrai,  dans  le  traité  de  Ver- 
sailles en  faveur  des  puissances  neutres;  mais  les  prin- 
cipes soutenus  par  elles,  durant  la  guerre,  ne  cessèrent 
point  d'être  invoqués,  parce  qu'ils  sont  ceux  du  droit 
commun,  et  qu'ils  reposent  sur  les  intérêts  et  les  besoins 
de  toutes  les  puissances  continentales. 

Mais,  de  tous  les  résultats  de  la  guerre  d'Amérique,  le 
plus  grand,  sans  contredit,  est  l'enfantement^  au  delà  des 
mers^  d'un  peuple  qu'un  rare  ensemble  de  circonstances 
heureuses  a  favorisé  dès  son  berceau  et  dont  les  destinées 
ultérieures  sont  au  nombre  des  plus  profonds  secrets  de 
Dieu.  Il  est  sorti  d'une  race  libre,  religieuse  et  forte  *  ;  il 
a  eu  moins  de  sang  à  répandre  pour  se  faire  place,  pour 
s'affranchir  et  se  constituer,  qu'aucun  autre  grand  peuple 
de  l'univers  :  luttant  pour  sa  défense  sous  la  bannière 
du  droit  et  de  la  justice,  il  s'est  trempé,  il  s'est  affermi 
par  le  sacrifice  et  l'épreuve,  et  né  d'hier,  il  tait  déjà  con- 
trepoids à  l'Europe.  11  porte  hélas,  en  ses  flancs,  une 
plaie  honteuse,  l'esclavage,  et  il  cache  un  danger  non 
moins  grand  peut-être  dans  cette  multitude  d'éléments 
divers  dont  il  est  aujourd'hui  formé  :  il  est  à  craindre 
que  son  caractère  primitif  ne  s'efface  sous  les  flots  suc- 

tussi  lur  le  même  tujnt,  Hecreii,  Manuel  historique  du  9$slème  politique  et 
l'Europe  et  de  tet  colonies, 

i.  Lct  ennemis  mèmei  de  U  cause  américaine  ool  rendu  un  éclalanl  lioD- 
mage  au  citraclèrc  de«  premicri  colons.  Voyez  entre  autres  Geor|fa  ClialBeit, 
potitieat  annal»  o[  tke  unitti  cotoniis,  Passim. 


Digitized  by  VjOOQIC 


'    GEORGES    III.  655 

eessifs  de  tant  d'hommes  de  toute  langue  et  de  toute  na- 
tion, et  déjà  les  anciennes  mœurs  sont  trop  souvent 
remplacées  par  des  tendances  nouvelles  et  funestes,  ag- 
gressives  autant  qu'anarchiques.  L'Américain  cependant 
n'a  pas  répudié  le  culte  des  ancêtres,  la  forte  empreinte 
dont  ces  hommes  héroïques  ont  marqué  leur  nation  est 
encore  visible,  quoiqu'affaiblie^  au  front  de  leurs  descen- 
dants :  leur  race  domine,  contient  tous  ces  éléments 
tumultueux  d'une  population  innombrable,  et  s'assimile 
celle-ci  par  degrés,  sous  la  triple  étreinte  de  son  génie, 
de  sa  civilisation  et  de  ses  lois.  Quelque  reproche  qu'ait 
encouru  ce  peuple,  quelque  péril  qui  le  menace,  quels 
que  soient,  en  un  mot,  ses  erreurs,  ses  vices  ou  ses  dan- 
gers, il  est  appelé  à  une  grande  mission  :  les  popula- 
tions opprimées  et  souffrantes  tournent,  de  toutes  parts, 
leurs  yeux  sur  ses  rivages  comme  sur  une  autre  terre 
promise;  elles  y  trouvent  la  liberté  civile,  héritage  sacré 
des  premiers  colons,  la  liberté  religieuse,  et  un  (mrtage, 
moins  inégal  que  partout  ailleurs,  des  jouissances  et  des 
biens  de  la  vie  :  la  terre  d'Amérique  est  pour  elles  un 
refuge  ou  une  espérance  ^  ! 

Le  règne  de  la  coalition  qui  au  momeht  de  la  paix 
signée  avec  les  Etats-Unis  gouvernait  l'empire  britan- 
nique fut  de  courte  durée,  quoiqu'elle  offrit  aux  yeux 
la  réunion  des  plus  brillants  talents,  et  l'on  eut  alors 

4.  Eo  écmant  cet  lignei,  je  cède  au  3éxir  de  rappeler  le  chaol  admirable  de 
mislrisf  Hemai»,  inlitulé  :  The  landing  of  IhePUgrim  fêlhers^  cl  terminé 
par  relie  alance  : 

Aye  catl  il  boly  ground 

Tbe  ftoit  wbere  firtl  tbey  trodl 

Thej  bATO  Ufl  uattâined  wbal  tbcre  ibty  fouod 

Frcedom   to  wortbip  god! 
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Immoralité    UHC  prciive  éclatante  de  ce  fait  qu'offre  l'histoire    de? 
faiblesse     Etals  libres,  savoir  :  qu'en  politique^  le  talent  qui  s*ai>- 

la  coaHiioD    P"*®  ^^^  ^^^  ^^^®  immorale  ne  suffit  pas  pour  conso 
lider  la  puissance.  Dans  les  grandes  crises  politiques,  en 
face  de  dangers  imminents^  il  arrive  souvent  que   des 
partis  contraires  et  longtemps  ennemis  se  rapprochc^iil, 
oubliant  leur  rancune  ou  modifiant  leurs  vues^  et    il 
importe  qu'il  en  soit  ainsi;  mais  que^  pour  un  inti^KH 
étroit  et  une  ambition    toute  personnelle,  des  adver- 
saires politiques,  des  chefs  ennemis,   mettent  soudain 
en  oubli  leur  passé  afin  de  saisir  ensemble  le  pou- 
voir comme    une   proie;  cette  conduite  révolte,   elle 
est  d'un  exemple  au  plus  haut  degré  corrupteur,  elle 
éveille  l'esprit  de  dénigrement  pour  les  principes,  el  le 
mépris  pour  les  hommes  supérieurs  qui  abdiquent  leurs 
droits  au  respect  d'autrui  en  cessant  de  se  prendre  eux- 
mêmes  au  sérieux.  Tel  était  le  spectacle  que  présentait 
alors  à  l'Angleterre  et  à  TEurope  la  coalition  d'où  était 
sorti  le  nouveau  cabinet,  et  dont  le  scandale  est  im[iu- 
table  surtout  à  Charles  Fox,  qui,  ayant  toujours  soutenu 
contre  lord  North  la  politique  de  la  paix,  s'était  ensuite, 
sans  raison,  ligué  avec  lui  pour  la  combattre  K  La  nation 
anglaise  était  assez  éclairée  pour  comprendre  tout  ce 
qu'une  pareille  ligue  présentait  de  choquant  et  d*o- 
dieux;  elle  en  était  blessée  presque  autant  que  le  roi 
lui-même,  et  l'on  peut  dire  que,  dans  les  efforts  person- 
nels de  George  III,  pour  se  délivrer  d'un  cabinet  qu'il 


1.  Lord  Norlb  pouvait  saas  se  manquer  k  lui^mèmey  perdre  ta  mémoire 
des  outrages  dont  Fox  l'avait  accablé  ;  mais  celui-ci  ne  comprit  pas  qa*entre 
ruffenseur  et  roffonsé  l'oubli  des  injures  u*esl  louable  et  digue  que  dans  €»• 
lui   qui  pardunue. 
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méprisait  et  qu'il  baissait,  il  eut  son  peuple  pour  com- 
plice. 

La  session  précédente  s^était  achevée  |>aisiblement; 
elle  avait  été  suivie  de  la  signature  des  traités  de  paix,  et, 
à  rouverture  de  la  nouvelle  session  parlementaire  (no- 
vembre 1783),  le  roi  annonça  qu'un  projet  serait  soumis 
aux  chambres,  touchant  le  gouvernement  et  Tadminis- 
tration  des  possessions  anglaises  da^s  les  Indes.  Ce  fut   BiiUdcFoi 
Charles  Fox  gui,  frappé  des  abus  du  système  existant,  et  radm^it^raiion 
dont  il  avait  souvent  provoqué  la  réforme,  rédigea  et  pré-    ^*  **'"***• 
senta  aux  communes,  en  deux  bills  séparés,  le  nouveau       *7S3 
projet  destiné  à  les  extirper,  et  qui  enlevait  à  la  Compa- 
gnie ses  plus  précieux  privilèges.  Il  donnait  à  sept  com- 
missaires nommés  par  le  parlement  S  le  gouvernement 
et  la  direction  des  possessions  territoriales,  des  revenus 
et  du  commerce  de  la  Compagnie  des  Indes,  avec  tous  les 
pouvoirs  précédemment  attribués  à  l'assemblée  générale 
des  propriétaires  de  cette  Compagnie  et  aux  gouverneurs 
nommés  par  elle.  Ces  commissaires  auraient  le  droit  de 
nommer  et  de  destituer  les  officiers  civils  et  militaires  de 
ia  Compagnie  :  ils  étaient  tenus  de  soumettre  tous  les  six 
mois  à  rassemblée  générale  le  tableau  de  Tétat  financier 
seulement,  et,  de  présenter,  tous  les  ans,  au  premier  lord 
de  la  Trésorerie,  un  exposé  complet  de  la  situation  de 
rinde,  destiné  à  être  mis  sous  les  yeux  des  deux  chambres. 
Neuf  directeurs,  pris  parmi  les  actionnaires  de  la  Com- 
pagnie et  possesseurs  d'un  nombre  d'actions  déterminé, 
étaient  adjoints  aux  sept  commissaires,  mais  seulement 
pour  les  affaires  commerciales.  Le  gouverneur  général 

K  La  couronne  défait  pourvoir  aui  Tecanoci. 

IV.  42 
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et  son  conseil  étaient  subordonnés  aux  commissaires, 
les  propriétés  des  indigènes  étaient  garanties^  les  droits 
des  princes  tributaires  reconnus,  les  monopoles  abolis 
et  des  règles  nouvelles,  protectrices  de  tous  les  intérêk. 
étaient  établies  pour  l'administration  de  la  justice  ^ 
Telles  étaient  les  principales  dispositions  des  deux  nou- 
veaux biils  qui  réformaient  des  abus  par  des  usuq)»- 
tions  et  annulaient  complètement,  sous  le  rapport  po- 
litique, les  chartes  de  la  Compagnie  à  laquelle  l'Etat  se 
substituait.  Ces  graves  mesures  ne  parurent  pas  suffi- 
DéUu  samment  justifiées  à  l'opposition,  dont  le  chef  alors 
les  commaoM  était  le  jcunc  William  Pitt,  seul  homme  d'un  talent  de 

les  biUf.  premier  ordre  qui  fut  resté  dans  ses  rangs  :  il  combattit 
avec  force  le  projet,  en  demandant  si  pour  supprimer 
les  abus  de  pouvoir  de  la  Compagnie,  il  était  nécessaire 

Opposition    de  la  dépouiller  de  ses  privilèges  :  il  insista  sur  le 

w.  Piit.  danger  d'accorder  au  gouvernement  un  énorme  sur- 
croît de  puissance,  en  lui  transférant  la  libre  disposi- 
tion d'un  si^  grand  nombre  d'emplois  et  de  tant  de  ri- 
chesses :  ce  projet,  dit -il,  était  une  des  plus  auda- 
cieuses tentatives  de  despotisme,  et  il  adjura  la  chambre 
de  le  rejeter.  Dundas  combattit  également  le  projet. 

Discourt     Burke  répondit  avec  une  grande  éloquence.  Le  discours 

de 

Rurke      qu'il  prououça  dans  cette  occasion  est  le  brillant  prélude 

titppui     jg  l'attaque  célèbre  qu'il  provoqua  dans  les  communes 

pf»j«»-     et  qu'il  soutint  Tannée  suivante  contre  le  gouverneur 

général  de  l'Inde  anglaise  Warren  Hastings.  11  dénonça, 

en  traits  brûlants,  l'administration  de  la  Compagnie, 

étendue,  dit-il,  sur  un  immense  territoire,  comprenant 

4.  Adolpkosy  ut  suftràt  c  LV. 
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tant  de  royaumes,  des  limites  de  la  Tarlarie  au  cap 
Gomorin,  et  sur  une  population  de  trente  millions 
d'âmeS;  quatre  fois  plus  considérable  que  celle  de  FAn- 
gleterre  à  cette  époque.  «  Notre  intervention,  dit- il,  soit 
dans  les  contrats  pour  les  propriétés,  soit  dans  la  distri- 
bution des  principautés,  des  dignités  et  des  emplois,  n'a 
été  qu'un  infâme  trafic  :  la  Compagnie  a  tout  vendu,  elle 
a  abusé  en  toute  occasion  du  droit  de  paix  et  de  guerre  : 
d'immenses  richesses  ont  été  ainsi  accumulées  par  les 
Toies  les  plus  criminelles.  »  Faisant  ensuite  allusion  aux 
jeunes  gens  envoyés  par  leurs  familles,  au  sortir  du  col- 
lège, i)our  thésauriser  dans  les  Indes,  il  s'écria  :  «.  Ils 
ont  eu  l'ivresse  du  pouvoir  et  de  la  fortune  avant  d'être 
en  étal  de  la  supporter;  ils  ont  fait  leur  moisson  d'or 
avant  d'avoir  mûri  en  sagesse.  Aucun  frein  n'est  mis  aux 
excès  de  leur  capricieuse  puissance,  ni  par  la  nature,  ni 
par  la  raison  ;  ils  se  hâtent  de  loger  leur  proie  en  Angle- 
terre, et  les  cris  désespérés  de  Tlnde  sont  jetés  aux 
mers  et  aux  vents  pour  être  emportés,  au  souffle  de 
chaque  mousson,  sur  un  océan  lointain  et  sourd  ^  d 

Les  deux  bills  furent  adoptés  par  les  communes  à  une 
forte  majorité  et  immédiatement  transmis  à  la  chambre     Adoption 
des  lords.  Mais  l'opinion  était  éveillée;  d'innombrables        paV 
intérêts  compromis  ou  menacés  par  ces  bills  '-*  se  soûle-  •****""""*^* 
vèrent  contre  eux  et,  avant  l'ouverture  du  débat  dans 
la  chambre  haute,  une  ardente  polémique  s'engagea 
dans  les  journaux.  De  toutes  parts  et  surtout  de  la  cité 

1.  Pwlûtmentarjf  Aûlory,  vol.  xxiii,  p.  1334. 

2.  Plufiearf  corporations  le  croyant  menacées,  en  principe,  dans  leurs  pri> 
Tîlëget  el  leurs  propriétés,  par  le  coup  qui  allait  frapper  la  Compagnie  des 
Indes,  rétolorepl  de  faire  cause  commune  avec  elle. 
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de  Londres  arrivèrent  au  roi  et  aux  lords,  des  adresses 
et  des  pétitions  qui  tontes  appelaient  leur  attention  sur 
les  injustices  du  projet,  sur  ses  violences,  sur  les  dan- 
gers qu'il  ferait  éclore  et  les  suppliaient  de  ne  le  point 
sanctionner.  Pitt  et  ses  amis  secondèrent  habilement  ces 
manœuvres,  et  Georges  IIT>  satisfait  d'abord  d'un  projet 
qui  étendait  le  pouvoir  de  la  couronne,  fut  ébranlé  par 
la  crainte  d'ajouter  aux  moyens  de  patronage  et  à  l'in- 
Opposiiion    fluence  d'un  ministère  qui  lui  était  odieux.  Ce  fut  lord 
du  roi.      Temple,  parent  de  Pitt,  qui,  dans  un  entretien  secret, 
fit  pressentir  au  roi  ce  danger,  et  il  réussit  à  l'entraîner 
à  une  démarche  insolite  et  très-contraire  à  l'esprit  de  la 
constitution.  Après  d'orageux  débats  dans  la  chambre 
des  pairs  et  au  moment  de  la  seconde  lecture  des  bills, 
Temple,  au  nom  de  Georges  Ifï,  avertit  secrètement  tous 
ceux  des  lords  qui  avaient  sa  confiance,  que  le  roi  con- 
u.iei       sidérerait  comme  son  ennemi  personnel  quiconque  ap- 
desdcuibiiif  paierait  de  SOU  vote  les  mesures  proposées  dans  le  ca- 
la chambre   biuct  pour  Ics  In<les.  Cette  déclaration  eut  son  eifet  et 
"  ^"'"*     la  chambre,  à  la  majorité  de  quatre-vingt-sept  voix  cod- 
Déc.  1783    jj.g  soixante-dix-neuf,  rejeta  les  deux  bills. 
Rcsseiiiimeni      ^  ^^^^^  uouvellc  inattendue,  la  fureur  agita  les  cora- 
**"        munes  où  se  succédèrent  les  motions  les  plus  violentes  : 
un  membre  nommé  Raker,  faisant  allusion  à  lord  Tem- 
ple, fit  déclarer  qu'une  conduite  semblable  à  celle  qu'il 
avait  tenue  était  un  attentat  à  l'honneur  des  communes  : 
Ërskinc,  à  son  tour,  fit  adopter  une  motion  portant  que 
quiconque  oserait  conseiller  au  roi  de  s'opposer  à  la 
réforme  de  l'administration  de  l'Inde,  serait  considéré 
comme  un  ennemi  du  pays  :  Fox  alla  plus  loin  et  osa, 
dans  son  emportement,  dénoncer  à  la  chambre  même 


communes. 
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Faction  personnelle  du  monarque.  Le  roi  n'hésita  plus  à 
user  de  sa  prérogative  pour  renverser  son  cabinet.  Il  fil 
redemander  les  sceaux  de  leur  charge  aux  deux  secré- 
taires d'£tat ';  et  remit  provisoirement  le  grand  sceau       cbuie 
à  lord  Temple.  Celui-ci,  par  son  ordre,  envoya  le  lende-     ^y,-^^i 
main  à  tous  les  autres  membres  du  cabinet  leur  lettre  de  ,      ^f. . 

la  cotlilion. 

destitution,  et  lui-même,  aussitôt  après,  résigna  les  pou- 

Dec.  |783 

voirs  qu'il  n'avait  reçus  durant  quelques  heures,  que 
pour  congédier  les  ministres  de  la  coalition. 

L'Angleterre  se  trouvait  alors  dans  une  de  ces  situa- 
tions dont  les  périls  ne  peuvent  être  conjurés  que  lors- 
que les  classes  dirigeantes  ont  assez  de  lumière  pour 
comprendre  leurs  intérêts  et  lorsqu'il  se  rencontre,  pour 
les  leur  faire  reconnaître,  un  homme  aussi  ferme  qu'ha- 
bile, également  en  possession  de  la  confiance  du  prince 
et  de  celle  du  pays.  Georges  III  le  trouva  dans  le  fils  du 
grand  homme  qui  lui  avait  été  si  odieux,  dans  William 
Pitt.  C'est  à  lui  qu'il  s'adressa  pour  sortir  de  cette  crise 
périlleuse  :  il  lui  donna  de  nouveau  la  mission  de  for- 
mer un  cabinet,  et  cette  fois  Pitt  l'accepta. 

Il  fut  nommé  premier  lord  de  la  Trésorerie,  et  com-      w-  P'" 

premier 

posa  l'administration  nouvelle  dont,  sous  lui,  les  princi-     minîstic 
paux  membres  furent  Thurlow,  lord  chancelier  ;  lord  Go-  Aaminisirtiion 
wer,  président  du  conseil;  le  duc  de  Rutland,  garde  du     "®"*«"•• 
sceau  privé;  lord  Carmathan  et  lord  Sydney,  secrétaire       ^'^84 
d'Etat;  lord  Howe,  premier  lord  de  l'Amirauté^.  Deux  hom- 
mes d'un  grand  mérite,  William  Gren ville,  parent  de 

4.11  leur  fil  ssToir  qu'une  entre? ue  personnelle  avec  eux  no  lui  serait 
peint  agréable. 

2.  Le  duc  de  Chandos  fut  nommé  grand  mettre  de  la  maison  du  roi  et  le 
àue  de  Ricbmond  maître  de  l'ordonnance. 
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Pitt,  etDundas  firent  partie  de  Tadministration  nouvelle, 
le  premier  comme  payeur  général  des  forces,  le  second 
comme  trésorier  de  la  marine.  Ces  deui^  hommes,  dont 
Tun,  William  Grenville,  bien  jeune  encore,  avait  à  peine 
révélé  sa  capacité,  étaient  les  principaux  auxiliaires  de 
Pitt,  dans  la  lutte  contre  une  opposition^  non  moins  re- 
doutable p^r  les  talents  de  premier  ordre  qu'elle  comp- 
tait dans  son  sein^  que  par  ses  ressentiments  et  sa  grande 
majorité  numérique;  et  les  adversaires  de  Pitt  parlaient 
avec  une  compassion  dédaigneuse  de  ce  jeune  ministre 
de  vingt-quatre  ans  qui,  avec  ses  seules  forces,  allait 
avoir  à  combattre  les  Fox,  les  Burke,  les  Shéridan,  les 
North,  les  Wyndham  et  tant  d'autres  chefs  ou  orateurs 
renommés.  La  lutte  était  en  apparence  désespérée  :  Pitt 
l'accepta  cependant  et  déploya,  en  face  de  tant  de  périls, 
non  moins  de  courage  que  de  prudence  et  de  mesure. 
On  vit  alors  se  succéder  dans  les  communes  une  série 
Résolutions  ^®  motions  violentes  contre  le  nouveau  cabinet  créé,  di- 
saient-elles, d'une  manière  extra-légale  et  jeté  comme  un 
défi  à  la  représentation  nationale  :  la  chambre  enleva 
de  sa  seule  autorité,  à  la  Compagnie  des  Indes,  certains 
avantages  qu'elle  possédait  en  vertu  d'un  acte  du  parle- 
ment :  eUe  ajourna  le  vote  du  bill  des  subsides  dont  la 
première  lecture  était  déjà  faite  :  Erskine  enfin,  dans  un 
comité  pour  une  enquête  sur  la  situation  du  pays,  aui 
approches  de  l'ajournement  habituel,  aux  fêtes  de  Noël, 
fit  décider  le  vote  d'une  adresse  au  roi  pour  l'engager  à 
ne  point  dissoudre  le  parlement  K  Une  dissolution  pa- 


violenlcs 

des 

communes 


t .  Pitt  qui,  à  cause  do  sa  nomination  fc  la  Trésorerie,  a?ait  été  souuts  h  la 
rééleclioo,  n'assistait  pas  aux  débals  delà  chambre.  En  son  absence,  Badeses 
amis  déclara  que  le  ministre  ne  songeait  pas  k  la  dissoudre. 
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rafesail  inévitable;  mais,  aux  yeux  de  Pitl,  le  moment 
n'en  était  pas  venu  :  il  voulut  laisser  à  une  opposition  si 
violente  le  temps  de  se  perdre  dans  l'opinion  par  ses  vio- 
lences mêmes.  Le  roi  Ht  une  réponse  évasive  à  l'adresse 
votée  par  la  chambre  en  ne  s'engageant  à  satisfaire  que 
pour  un  temps  limité  au  désir  que  lui  exprimaient  les 
communes  K  Celles-ci,  après  rajournement  de  I^oël,  re- 
prirent leurs  séances  et  en  même  temps  leurs  attaques  ; 
elles  firent  défendre  à  la  Trésorerie,  sur  la  proposition  ' 
de  Fox,  et  sous  la  menace  des  peines  de  la  trahison,  d'é- 
mettre aucuns  fonds  pour  les  services  publics  en  cas  de 
prorogation  ou  de  dissolution  de  la  chambre;  elles  ajour- 
nèrent le  vote  du  bill  annuel  qui  donnait  à  l'armée  une 
existence  légale  [muliny  bill);  puis,  sur  la  motion  de  lord 
Surrey,   elles  décidèrent  que  la  situation  exigeait  un 
ministère  investi  de  la  confiance  de  la  chambre  et  de  la 
nation.  Un  membre  de  l'administration,  Dundas,  ayant 
proposé  d'ajcuter  à  ces  deux  derniers  mots  le  nom  du  roi, 
Tamendement  fut  rejeté  :  la  chambre  enfin,  à  la  majo- 
rité de  vingt-une  voix,  déclara  que  l'existence  du  minis- 
tère était  en  opposition  avec  les  principes  constitution- 
nels et  nuisible  aux  intérêts  du  roi  et  du  pays. 

Le  ministre  en  butte  à  tant  d'attaques  n'avait  cepen- 
dant fait  encore  aucun  acte  personnel  qui  les  provoquât 
ou  les  justifiât  :  Georges  III  ne  pouvait  se  méprendre  sur 
leur  signification  véritable;  elles  étaient  toutes  suscitées 
par  l'usage  qu'il  avait  fait  de  sa  prérogative  et  dirigées 
contre  les  droits  de  sa  couronne  même,  dont  il  était  ja- 
» 

^.  Soyez  ttiarét,  dit  le  roi  eo  lerminaiil,  qae  je  ne  incllrai  obstacle  à  foIre 
rCunion  procliaÎDe  par  aucun  ciercicedc  ma  prérogative,  soit  pour  une  p'^jro- 
8«tioD,  soit  pour  uLe  disfolutioo.  Parliamenlary  kUlory^  vol.  XXiv,  264. 
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lou\  plus  qu'aucun  prince  de  sa  maison  :  il  défendit 
son  ministre^  il  le  maintint  malgré  tous  les  efforts  de 
la  coalition  pour  le  renverser,  et  il  se  dit  de  nouveau 
prêt  à  retourner  en  Hanovre,  plutôt  que  de  subir  encore 
mie  fois  le  joug  d'une  opposition  factieuse.  Pitt,  d'autre 
part,  s'efiTorçait  d'amener  à  lui  l'opinion,  en  lui  donnant 
toute  satisfaction  légitime  contre  le.s  abus,  sans  froisser 
aucun  intérêt  légitime,  et  sous  le  feu  des  plus  vives  at- 
taques, il  présenta  lui-même  aux  communes  un  projet 
Bill        d'organisation  nouvelle  pour  l'administration  de  l'Inde  : 
po^r      cebill,  dont  il  conjura  en  vain  la  chambre  de  discuter 
^'•*|j'^i?j**J[*''**"paisiblement  les  clauses,  contenait  en  germe,  sur  la 
double  administration  des  affaires  de  l'Inde  pa£  l'Etat  et 
par  la  Compagnie,  les  principales  dispositions  du  bill 
qu'il  fit  adopter  quelques  mois  plus  tard  et  qui  a  régi 
l'Inde  jusqu'à  nos  jours  *.  Le  ministère  annonça  qu'il  se 
proposait  d'agir  avec  la  Compagnie  par  voie  de  persua- 
sion et  non  de  violence,  et  que  le  bill  présenté  avait  ob- 
tenu son  assentiment  ^,  Le  projet  néanmoins  rencontra 
Son  rejel.    ^^^^  *^  chambre  une  opposition  violente  et  systémati- 
que, guidée  par  Fox,  par  Burke,  et  sous  l'effort  de  la- 
quelle, à  la  seconde  lecture,  il  succomba.  Cette  conduite 
passionnée  des  communes  jeta  le  mécontentement  et  l'a- 

i.  Co  bill  conserTait  les  principaux  privilèges  de  la  Compagnie|  mais  il  lub- 
ordonnait  les  actes  puliliques  des  directeurs  à  reiamen  ou  au  eontrAle  d'un 
cnmi lé  dont  les  membres  nommés  par  le  roi  seraient  pris  dans  le  cabinet  ou 
dans  le  conseil  privé.  Ce  comité  n'avait  aucun  moyen  de  patronage  :  tous  les 
rnnctionnairesi  hormis  le  gouverneur  général  et  un  Irès-petit  nombre  d*eia* 
ployés  principaux,  servie  ft  à  la  nomination  des  directeurs,  leur  avanceinent 
était  déterminé  par  des  ibgles  fixes  ;  d'énergiques  mesures  enfin  'pour  la  répres- 
sion des  abus  étaient  adoptées  dans  ce  nouveau  bill.  Parliomenlûry  Aiffory, 
«vol.  XXIV,  p.  413-430. 

2.  Parliêmentary  kUlory^  vol.  xxiv,  p.  442. 
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larme  dans  la  cité,  où  les  intérêts  de  la  Compagnie  étaient 
puissants  :  Pitt  et  ses  collègues  en  profitèrent  pour  com- 
battre l'opposition  avec  ses  propres  armes,  en  suscitant 
contre  elle,  dans  Londres  et  dans  tout  le  royaume,  une 
guerre  active  de  journaux,  de  caricatures  et  de  pam- 
phlets ^  :  de  toutes  parts  on  alléguait  les  prétentions  tyran- 
niques  d'une  opposition  factieuse,  on  condamnait  ses  em- 
piétements sur  les  droits  inaliénables  de  la  couronne,  on 
montrait  les  intérêts  et  les  privilèges  de  toutes  les  corpo- 
rations en  péril,  si  on  souffrait  qu'elle  déchirât  les  chartes 
de  la  Compagnie  :  on  dénonçait  enfin  au  mépris  et  à  la 
vindicte  publique  la  fiagrante  immoralité  d'une  coalition 
formée  entre  deux  hommes  divisés  quinze  ans  par  leurs 
principes  et  dont  l'un  naguère  demandait  la  tête  de  l'au- 

Progrès 

tre,  et  maintenant  rapprochés  et  unis  par  un  odieux  cal-  de 
cul  de  vengeance  et  d'ambition  toute  personnelle.  Le  ''Jepi*»'"'* 
plus  éclatant  témoignage  de  la  popularité  croissante  de 
Pitl,  fut  une  adresse  de  remerciements  votée  au  ministre 
par  le  conseil  de  la  cité  de  Londres,  accompagnée  de  la 
remise  de  lettres  de  bourgeoisie  offertes  à  Pitt  par  a 
cité  comme  un  gage  de  sa  reconnaissance,  pour  sa  con- 
duite habile  et  désintéressée,  et  pour  le  zèle  avec  lequel 
il  défendait  les  droits  de  la  couronne  et  ceux  du  peu- 
ple. Ces  lettres  furent  présentées  au  ministre  dans  une 
boite  d'or,  et  l'orateur  de  la  députation  fut  ce  même 
John  Wilkes,  qui  de  violent  démagogue,  était  devenu 
l'un  des  principaux  membres  du  conseil  de  la  cité. 

Cependant,  au  sein  des  communes,  un  certain  nom- 
bre de  membres,  la  plupart  propriétaires  campagnards, 

I  •  Voyez,  au   sujet  de   cette   lutte,  une   oole  curieuse  dans  VBiitoiu  d$, 
Georgu  Ilï,  par  Adolpbos,  fol.  IV,  p.  102. 
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gens  honnêtes  et  modérés,  avaient  formé  entre  eux  un 
j^*  parti  moyen  dont  le  député  Powys  était  le  plus  éloquent 
indépciidauu.  jnierprète.  Les  membres  de  ce  parti  qui  se  réunissaient 
pour  délibérer  en  commun  à  la  taverne  de  Saînt-Alban 
et  se  donnaient  à  eux-mêmes  le  nom  d'indépendants, 
s'étaient  d'une  part  proposé  d'opérer  une  fusion  entre  le 
cabinet  et  ses  adversaires  :  attentifs  d'autre  part  au  mou- 
vement  de  l'opinion  et  aux  intérêts  de  l'Etat,  ils  avaient 
résolu  de  ne  point  soutTrir  qu'ils  fussent  compromis  par 
les  emportements  d'une  opposition  systématique  et  sur 
le  point  de  devenir  factieuse.  Cette  scission  et  le  déclin 
de  leur  popularité  furent  les  obstacles  qui  arrêtèrent  les 
chefs  de  la  majorité  sur  la  pente  où  ils  se  précipitaient, 
et  ils  hésitèrent  à  recourir,  par  un  refus  de  subsides,  aux 
moyens  les  plus  extrêmes  pour  renverser  leurs  adver- 
saires. 

La  chambre  des  pairs  intervint  dans  la  lutte,  et,  sur  la 

motion  de  lord  Effingham,  appuyée  par  les  lords  Coventry 

tie^*t       et  Sydney,  elle  prit  deux  résolutions  importantes  :  la  pre- 

ciiûMibre     nfjîère  déclarait  contraire  à  la  constitution  le  vote  récent 

flos   ptin. 

des  communes  pour  annuler  un  acte  voté  antérieurement 
par  les  trois  pouvoirs  en  faveur  de  la  Compagnie  des  In- 
des; la  seconde  rappelait  le  droit  exclusif  et  inaliénable 
du  souverain  de  choisir  ses  ministres,  et  exprimait  sur  ce 
point  une  entière  confiance  dans  le  monarque  pour  le  libre 
exercice  de  sa  prérogative.  La  première  résolution  ob- 
tint une  majorité  des  deux  tiers,  la  seconde  fut  votée  sans 
division  K 
L'opinion  publique  se  déclarait  chaque  jour  davantage 

1,  ParUameniai^  hittwy^  veL  xxiv,  p.  525. 
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contre  Topposition;  elle  croyait  néanmoiDs.  avec  le  parti 
des  indépendants,  à  la  possibililé  d'un  rapprochement     p^opôtée" 
entre  le  cabinet  et  ses  principaux  adversaires^  et  paraissait 
désirer  une  administration  nouvelle^  formée  de  la  fusion 
d'éléments  si  opposés.  Pilt,  toujours  attentif  à  gagner  les 
esprits,  résolut  de  se  prêter  au\  vœux  du  tiers  partie  et^ 
malgré  ses  propres  répugnances  et  celles  de  Georges  III^ 
plus  fortes  encore  que  les  siennes^  pour  la  conciliation 
proposée^  il  consentit  à  entrer  en  négociation  avec  le  duc 
de  Portland^  premier  ministre  dans  le  dernier  cabinet^  et 
chef  nominal  de  la  coalition  ^  Il  voulait  laisser  à  ses  en- 
nemis la  responsabilité  d'un  refus,  et  comptait,  à  cet 
égards  sur  leur  passion  matcontenue  et  mal  dirigée.  11  ne       Elle 
s'abusait  pas  :  sa  condescendance  fut  imputée  à  un  sen-   et  *u 'luite 
timent  de  sa  faiblesse  :  Torgueil  de  la  coalition  s'en  accrut,     ^^4"^*  p"fi 
et  le  duc  de  Porlland  refusa  de  s'entendre  avec  Pitt,  si    .     «« 

loppotilioD. 

celui-ci^  au  préalable,  ne  déposait  ses  pouvoirs. 

Ce  résultat,  que  Pitt  avait  prévu,  lui  fut  favorable  dans 
l'opinion,  en  montrant  ses  adversaires  intraitables,  et  lui 
rallia,  dans  la  chambre  même,  quelques-uns  des  membres 
de  l'opposition  modérée  ^.  Les  motions  les  plus  violentes 
continuaient  néanmoins  à  se  succéder  dans  les  commu- 
nes, mais  déjà  celles-ci  commençaient  à  s'effrayer  de  leur 
impopularité»  et  le  chiffre  de  la  majorité  allait  sans  cesse 
décroissant.  Le  roi  opposait  avec  calme,  ses  droits  et  ses 
prérogatives  aux  adresses  votées  contre  son  cabinet,  et  les 


-1.  Pilt  ayiint  refotë  d«  t*«n(eodre  avec  lord  Norlb  et  d'entrer  avec  lui  dans 
un  DOUTeau  cabioel,  Urd  Norlb  déclara  généreuteraent  qu'il  te  tiendrait  k 
Técart  de  toute  combinaison  noufelle,  pour  ue  point  faire  obstacle  k  un  rap- 
procbemenl  désirable. 

2.  Us  étaient  preaqoe  loua  des  amii  politiques  de  lord  Norlb, 
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chefs  de  l'opposition^  exaspérés  par  ses  refus,  par  la  crainte 
d'une  dissolution  imminente,  et  par  le  sentiment  de  leur 
péril,  eurent  de  nouveau  recours  à  des  résolutions  extrê- 
mes. Fox  parla  de  refuser  l'allocation  des  subsides  pour 
les  services  publics,  et  une  msyorité  de  208  voix  contre 
176,  ajourna  le  vote  des  fonds  pour  rartilierie.  Peu  de 
jours  après,  l'orateur  habituel  du  tiers- parti,  Powys,  flt 
une  motion  tendant  à  supplier  le  roi  d'aviser  aux  circons- 
tances, et  de  trouver  dans  sa  sagesse  le  moyen  de  satisfaire 
aux  vœux  humblement  exprimés  par  ses  fidèles  com- 
munes. Un  autre  membre,  Eden,  fut  plus  précis,  il  indi- 
qua^ par  un  amendement,  le  renvoi  du  premier  ministre, 
comme  l'unique  moyen  d'atteindre  au  but,  et  Fox,  en 
soutenant  l'amendement,  se  livra  contre  le  ministre, 
avec  une  verve  inépuisable,  à  des  attaques  violentes  et 
personnelles,  le  stigmatisant  comme  un  mannequin  mis 
en  jeu  par  une  influence  occulte. 

Pitt  se  leva  alors,  et  son  discours,  animé  par  la  con- 
science de  son  droit,  par  le  sentiment  profond  des 
exigences  d'une  saine  politique,  est  un  des  beaux  monu- 
ments de  l'éloquence  parlementaire.  Il  sortit  de  sa  modé- 
ration -accoutumée,  il  éclata  en  amers  reproches  contre 
dePiii.  ses  adversaires  :  «  La  véritatable  question,  dit-il  ensuite, 
est  de  savoir  si  je  consens  à  me  démettre^  à  sortir  de  charge 
pour  y  rentrer  aussitôt.  Qu'ai-je  donc  fait,  grand  Dieu  ! 
pour  qu'on  m'impute  de  mettre  ainsi  mon  avantage  per- 
sonnel avant  le  bien  public?  Qu'on  me  démontre  que 
ma  résignation  contribuera  au  rétablissement  de  la  paix 
dans  ce  pays,  et  je  me  démettrai  à  IMnstant;  mais  je  ne 
résignerai  point  pour  revenir  au  pouvoir,  pour  y  rentrer 
en  m'abandonuant  moi-même  à  la  merci  du  préopinant. 
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Il  m'appelle  un  ministre  nominal,  le  mannequin  d'une 
influence  occulte;  mais,  si  je  ne  résigne  pas  le  pouvoir^ 
c'est  précisément  pour  ne  pas  être  un  ministre  nominal  de 
sa  création  ;  oui^  c'est  parce  que  je  dédaigne  de  devenir 
le  mannequin  de  Thonorable  membre,  c'est  |>our  cela 
que  je  ne  résigne  pas^  et  que  je  ne  répudie  ni  mon  hon- 
neur ni  ma  réputation.  Si  je  quitte  le  terrain  où  je  suis, 
ce  ne  sera  pas  pour  y  revenir  sous  sa  protection,  pour 
recevoir  ma  nomination  de  sa  main,  pour  être,  à  sa  suite^ 
un  pauvre  misérable  ministre  condamné  par  ma  propre 
conscience  '  ^  de  quelque  utilité  sans  doute  à  l'hono- 
rable gentleman,  mais  parfaitement  inutile  à  mon  roi 

et  à  mon  pays »  Pitt  montra  ensuite  la  gravité, 

le  crime  même    d'un  refus  de  subsides  non  justifié 
par  les  circonstances,  et  l'affreuse  perturbation  qui  en 
serait  l'inévitable  conséquence.  Il  se  porta  défenseur  de 
la  prérogative  royale,  en  véritable  homme  d'Etat,  appe- 
lant avec  force  l'attention  sur  l'importance  dont  elle 
était  pour  le  pays  tout  entier.  «  Cette  prérogative,  dit-il, 
a  été  justement  considérée  comme  une  partie  des  droits 
de  la  nation  ;  oui,  certes,  elle  fait  partie  de  ses  droits,  et  la 
nation  n'a  jamais  été  plus  portée  à  la  défendre,  ni  plus 
jalouse  de  la  maintenir  qu'à  l'heure  où  je  parle.  Accor- 
dez ceci,  admettez  que  les  communes  soient  en  droit 
d'opposer  un  vote  négatif  au  choix  des  ministres  par 
le  souverain,  et  le  pouvoir  exécutif  se  trouvera  aussitôt 

transféré  dans  cette  chambre L'honorable  préopinant 

possède  cet  art  séduisant  qui  donne  des  grâces  à  la  diffor- 
mité même;  il  montre  à  nos  regards  une  image  brillante, 

(•  To  become  a  poor  telf  condemneJ,  helpless  uoprofitable    iniouter   iu 
l>it  trtiu  l  etc. 
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mais  essayez  de  la  serrer  dans  vos  bras,  et  la  sédui- 
sante vision  s'évanouira^  et,  à  ce  fantôme  de  liberté, 
succédera  Tanarchie,  la  confusion  générale,  la  ruine  de  la 
constitution.  Oui,  si  vous  annulez  Tindépendance  consti- 
tutionnelle de  la  couronne,  où  sera  cet  équilibre  si  vanté 
de  notre  constitution,  où  sera  cette  balance  des  trois 
branches  de  la  législature  réglée  avec  tant  de  précision 
par  nos  ancêtres;  où  sera,  je  ne  dis  pas  seulement  l'indé- 
pendance, je  dis  plus,  où  sera  l'inviolabilité  d'aucune 
des  prérogatives  de  la  couronne  et  la  sûreté  même 
de  la  couronne,  si  le  droit  de  choisir  les  ministres  est 
usurpé  par  cette  chambre,  ou  si  leur  nomination  est 
ici  annulée  sans  qu'ils  aient  donné  lieu  par  aucun  acte 
à  une  juste  défiance,  ou  sans  que  le  temps  nécessaire 
ait  été  accordé  à  l'épreuve  de  leur  politique?  C'est  pour- 
quoi, bien  que  la  lutte  soit  terrible,  ma  conscience,  mon 
devoir,  mon  respect  pour  la  constitution  que  nous  ont  lé- 
guée nos  aïeux  m'affermissent  dans  ma  situation  péril- 
leuse; ce  n'est  point  par  un  orgueilleux  mépris,  ni  par 
aucune  défiance  des  résolutions  de  cette  chambre,  ni  par 
un  point  d'honneur  personnel^  beaucoup  moins  par  une 
coupable  soif  de  pouvoir,  que  je  m'attache  à  mon  poste; 
les  circonstances  l'exigent,  la  voix  du  pays  me  crie  de 
défendre  cette  forteresse  :  j'y  suis  résolu,  et  je  la  dé- 
fendrai ^  » 

La  motion  de  Powys,  modifiée  par  Ëden,  fut  adoptée; 

mais  celte  fois  la  msgorité  contre  le  ministère  ne  fut 

plus  que  de  vingt  voix;  elle  tomba  à  douze  dans  le 

.vote  d'une  motion  suivante  non  moins  hostile  au  ca- 

1.  ParUanuMtary  hUtory,  taI.  xxit,  p.  657.664. 
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bînet,  et  «nfin  une  remontrance  au  roi^  conçue  dans  l'es- 
prit des  adresses  précédentes  ne  fut  volée  qu'à  une  voix. 

Cette  remontrance  fut  le  dernier  effort  de  la  chambre 
contre  le  cabinet  :  elle  se  sentit  vaincue  et  se  répandant 
en  plaintes^  en  re[»roclies  et  en  invectives^  l'opposition 
somma  le  ministre  de  s'expliquer  sur  la  dissolution  que 
tous  pressentaient  et  qui  était  devenue  inévitable.  Pitt 
s'abstint  de  répojudre  :  ses  ennemis  n'obtinrent  de  lui 
qu'un  silence  menaçant.  Peu  de  jours  après  (24  mars 
1784],  une  séance  royale  eut  lieu  pour  proroger  la  session^ 
et  le  lendemain  la  chambre  des  communes  fut  dissoute. 

Les  élections  générales  qui  suivirent  de  près  la  disso- 
lution des  communes  donnèrent  à  Pitt  un  triomphe 
complet  et  presque  sans  exemple;  la  coalition  fut  ba- 
layée, suivant  l'expression  d'un  contemporain^  comme 

de 

la  paille  au  souffle  des  vents  :  ses  chefs^  il  est  vrai^  fu-  u  coalition, 
rent  la  plupart  réélus^  mais  cent  soixante  membres  de 
Topposition  furent  remplacés  par  des  membres  minis- 
tériels, et  une  majorité  compacte  donna  au  cabinet  la 
force  d'accomplir  une  série  de  mesures  administratives 
et  financières  dont  le  résultat  fut  grandement  favorable 
à  la  prospérité  du  pays,  et  affermit  aux  mains  victo- 
rieuses de  Pitt  un  pouvoir  qu'il  exerça  presque  sans  in- 
terruption durant  vingt  années. 

U»  principales  entre  ces   grandes  mesures  sont   :     Mecurei 
i'iebill  de  l'Inde  (1784)  qui  partagea  le  pouvoir  poli- *^""'"'",i"'''" 
tique  entre  l'Etat,  représenté  par  te  bureau  de  contrôle    fin«n«<>«-M. 
(board  of  control)  et  1(>  cour  des  directeurs,  et  qui  a  régi     w.  piti, 
les  affaires  des  Indes  jusqu'à  nous^;  2"*  un  bill  qui  ac-    mA-Auz 

4  Ce  bitl  fameux  fat  en  réalité  une  IranMrlion  entre  le  bill  «le  Foi  et  le 
premier  liU  préaenté  par  Pilt,  Il  laitiail  toute  U  direction  commerciaU  aux 
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cnil^  dans  une  |»roportion  énorme  les  |irodaits  des 
douanes,  en  supprimant  en  grande  partie  la  contre- 
bande; 3*»  un  traité  de  commerce  conclu  avec  la  France 
(septembre  1786)  sur  les  bases  du  libre  échange  et  qui 
ouvrit  à  TAngleterre  un  marché  de  vingt-quatre  rail- 
lions d'hommes  ^  ;  4**  rétablissement  d'une  taxe  unique 
pour  remplacer,  au  grand  avantage  du  trésor  et  des  par- 
ticuliers, une  multitude  de  droits  vexatoires  établis  sous 
des  dénominations  diverses;  5<*  la  suppression  d'une 
foule  de  dépenses  inutiles,  sage  réforme  qui  avec  le  ré- 
sultat simultané  des  mesures  précédentes,  non-seulement 
rétablit  l'équilibre  dans  le  trésor,  mais  éleva  d'un  mil- 
lion sterling  la  recette  au-dessus  de  la  dépense  ;  6"*  enGn 
la  création  d'un  fond  d'amortissement  de  la  dette  pu- 
blique à  l'aide  de  cet  excédent  de  recette;  création  donl 
l'avantage  fut  contesté  plus  tard,  mais  qui  donna  dans 
l'origine  une  grande  puissance  au  crédit. 

Ces  différents  bills  dont  l'initiative  appartient  à  Pilt 
et  qu'il  fit  adopter  dans  une  période  de  peu  d'an- 
nées, mirent  d'immenses  ressources  aux  mains  du  gou- 
vernement anglais,  et  furent  discutés  simultanément 
avec  d'autres  questions  de  la  plus  haute  importance 
politique  ou  sociale.  Celles-ci  eurent  pour  objet  ilrlande^ 
accablée  sous  le  poids  d'uue  législation  commerciale  op- 
pressive *;  les  dissidents  injustement  frappés  d'incapa- 


inaini  de  la  Compagcie,  mais  il  (ransmetlail,  en  dernier  reatorlet  dans  le*  cas 
d'urgence,  tout  le  pouvoir  politique  à  l'Elat  enautoritanl,  par  exception,  le  bureau 
de  contrôle  h  tranimetlredireelemeDt  »es  ordres  aui  autoriiéa  angUisesderii"!'* 

4 .  Ce  traité  fui  oéaumoint  comballu  par  Fox  et  par  Ica  principaux  chefs  de 
ropposilioD,  partisans  du  système  pruhibitif  tandis  que  Pitt  avait  adopl^, 
pour  l'extérieur  comme  pour  l'intérieur,   une  marche  progressive  cl  libérale 

2.  Piti|  convaineu  du  grand  préjudice  apporté  k  l'Irlaiide  par  les  loii  epprci- 


Digitized  by  VjOOQIC 


GEORGES   III.  673 

cîlé  politique  S^la  réforme  parlementaire  dont  Pitt 
alors  plaidait  la  cause  ^  ;  l'esclavage  enfin  contre  lequel 
VVilberforce  élevait  déjà  dans  le  parlement  sa  voix  puis- 
sante ^.  Toutes  ces  questions,  dont  la  solution  libérale 
et  définitive  fut  ajournée  un  demi-siècle,  par  suite  des 
alarmes  qu'inspira  bientôt  la  révolution  française,  firent 
diversion  dans  le  parlement  britannique  au  grand  pro- 
cès soutenu  devant  les  lords,  par  les  communes  d'Angle- 
terre contre  le  gouverneur  général  des  Indes,  Warren 


sifes  qui  régissaient  ion  commerce  înierHalioiial  avec  l'AiiglcIerrc,  fil  do  grmds 
elTorls  pour  les  abroger  el  pour  mellre  r.es  deux  peuples,  dans  leurs  rapports 
commerciaux,  sur  le  pied  d'une  <^galilé  parfaite,  mais  il  Tallait  pour  cela  que 
la  légifrlalore  irlandaise  se  soumit  a  accepter  toutes  les  lois  de  navigation  volées 
par  le  parlement  britannique,  et  Pitt  rencontra  sur  ce  point,  une  double  et 
forte  opposition,  en  Angleterre  dans  les  intérêts  nianufacluricrs,  en  Irlande 
dans  le  sentiment  populaire  exalté  par  la  récente  victoire  obtenue  durant  la 
guerre  d'Amérique,  lorsque  l'indépendance  législative  du  parlement  irlandais 
avait  été  suleunellément  reconnue  et  procUmée.  Le  projet  de  Pitt,  qui  parais- 
sait porter  quelque  ailcinte  k  cette  complète  indépendance  et  qui,  h  Londres, 
avait  été  adopté  par  les  duix  chambres,  n'ublinl  qu'une  majorité  de  dix^neuf 
voit  dans  les  communes  irlan  laises.  Pitt  la  jugea  trop  faible  et  relira  so» 
projet. 

4,  Une  proposition  fut  faite  pour  relev^^rles  dissidents  protestanls  de  I'inca> 
pacilé  politique  dont  ils  étaient  frappés  ptr  l'acte  du  test  et  par  celui  des  cor- 
para/iofif.  Elle  succomba,  combattue  par  lord  Noith  el  par  Pitt  lui-même,  do- 
cile a  la  volonté  de  George*  IH  dont  l'esprit  étroit  et  plein  de  préjugés  fui 
eooslaromeni  opposé  a  toute  extension  des  libertés  religieuses  ou  politiques. 

2.  La  clause  principale  de  ce  projet  proposé  par  Pitl  pour  la  réforme  élec- 
torale coosislait  à  autoriser  un  certain  nombre  de  bourgs  tombés  en  déca- 
deiice,  à  renoncer  à  leur  droit  électoral,  moyennant  une  indemnité  pécuniaire. 
Ce  droit  devait  être  transmis  aux'comtés  el  accroître  ainsi,  dans  une  forte  pro- 
portion, la  représentation  territoriale.  Ce  bill  fut  combattu  par  Fox  comme 
insuffisant,  et  fut  rejeté. 

3  Pitt,  favorable  aux  vues  de  Wilberforce,  pour  la  suppression  de  la 
traite  des  noirs,  appuya  dans  les  communes  (8  mai  4788),  une  motion  qui 
tendait  a  la  restreindre  progressivement,  et  il  engagea  fortement  la  chambre  à 
prendre  cette  matière  en  considération  sérieuse. 

IV.  43 
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Hastings  K  Leur  discussion  aboutit  aux  débats  fameux 
d'où  sortit  le  fractionnement  de  l'ancien  parti  whig,  en- 
tre ceux  de  ses  membres  qui,  sous  la  bannière  de  Fox, 
continuèrent  à  combattre  pour  les  principes  qui  triom- 
phaient en  France,  et  ceux  qui  passèrent,  à  la  voix  élo- 
quente d'Edmond  Burke,  dans  le  camp  opposé,  ralliés 
autour  de  Pitt,  en  invincible  phalange,  pour  la  défense 
de  Tordre  social  menacé. 

Dans  cette  courte  période  de  six  années,  la  plus  mémo- 
rable peut-être  qu'offriront  jamais  les  annales  parlemen- 
taires de  la  Grande-Bretagne,  les  orateurs  furent  à  la  hau- 
teur des  intérêts  débattus;  ceux-ci  étaient  les  plus  grands 
comme  les  plus  élevés  (|ui  puissent  préoccuper  les  hom- 
mes, ils  embrassaient  la  politique,  la  morale,  la  religion 
des  sociétés  considérées  dans  leurs  fondements,  dans  leur 
existence,  dans  leurs  rapports  mutuels;  ils  étaient  ceux 
de  rhumanité  entière.  Ces  débats  immortels,  cette  libre 
éloquence  coulant  à  pleins  bords,  élèvent  sans  doute 
le  niveau  intellectuel  et  moral  d'un  peuple  en  état 
de  les  apprécier;  il  en  sort  des  sources  vives  et  des 
courants  puissants  qui  répandent  dans  tous  ses  mem- 
bres le  mouvement,  la  force  et  la  vie  ;  mais  qui  leni- 
vrent  aussi  d'orgueil,  et  le  disposent  trop  souveot 
à  se  montrer  arrogant,  violent  et  injuste  envers  les  na- 
tions étrangères.  Ces  grandes  scènes  n'entrent  point 
dans  les  limites  de  cet  ouvrage;  elles   appartiennent 


I.  Loril  MacauUy,  dans  ton  bel  Essai  sur  Haslings,  a  parfaitement  mis  eo 
lumière  ses  latents  et  ses  vices,  les  bienfails  généraux  de  son  admintslratioa 
et  les  aele«  particuliers  qui  la  déshonorent.  Le  procès  dura  doute  ans  et  sb* 
sorba  la  fortune  entière  d'Hastingn,  qui  échappa  ainsi  à  une  condamuslion 
juridique,  mais  non  )i  une  ruina  complète  et  méritée. 
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à  répoque  où  Thistoire  d'Angleterre  ne  se  sépare  plus 
de  rhistoire  générale  de  TEurope^  elles  sont  le  pré- 
lude du  grand  cycle  qui  s'ouvre  à  Versailles  au  mi- 
lieu des  splendeurs  déjà  pâlies  de  la  royauté  mou- 
rante pour  finir,  après  d'effroyables  tempêtes,  à  travers 
tant  de  sang  et  tant  de  gloire,  sur  le  rocher  de 
Sainte  -  Hélène.  Ici  doit  s'arrêter  l'historien  français 
dont  l'Angleterre  est  la  principale  étude,  il  a  vu  du 
moins  avant  d'achever  son  œuvre,  il  a  pu  montrer 
avec  un  patriotique  orgueil  la  France  triomphante  dans 
une  noble  lutte  et  concourant,  sous  la  main  de  la  Pro- 
vidence, à  l'enfantement  d'un  grand  peuple  :  il  l'a 
laissée  sur  des  lauriers,  tout  entière  à  de  légitimes 
espérances,  mêlées  hélas  à  de  nombreuses  illusions, 
mais  pure  encore  de  tout  excès,  relevée  et  vengée  des 
affronts  de  la  paix  de  Paris  par  le  traité  glorieux  de 
Versailles. 


IX 


Progrès  det  inttiluUoni  coDstitalioooellet  en  ÂDglelerre  jusqu'aui  approcbei 
de  U  révolution  françaite.  —  Eut  religieux  du  pays.  —  Lettres  et  tcie:icet. 
<—  Voyage*  et  découTertet.  —  Industrie.  —  Commerce.  —  Uœun  et 
coulumet,  etc. 


Le  fait  le  plus  caractéristique  du  gouvernement  inté- 
rieur de  l'Angleterre  au  dix-  huitième  siècle  est  l'accrois-  Consiituiion 
sèment  considérable  du  pouvoir  parlementaire,  obtenu 
par  un  grand  nombre  de  causes  qui  la  plupart  curent 
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leur  principe  et  leur  source  commune  dans  la  révolu^ 
tion  de  1688. 

Les  principales  entre  ces  causes  sont  :  Tacte  de  la  dé- 
claration des  droits^  par  lequel  Guillaume  et  Marie  fu- 
progrèt     ^ui  appelés  au  trône;  l'acte  non  moins  célèbre  de  1700, 

du 

poufoir      connu  sous  le  nom  d'acte  d'établissement^  et  qui  fit  re- 


parûmeniaire. 


connaître  tous  les  droits  et  prérogatives  de  la  couronne 
comme  émanant  du  pariement  et  de  la  nation;  la  con- 
vocation annuelle  et  périodique  des  parlements;  le  droit 
consacré  par  l'habitude  et  qu'acquirent  les  deux  cham- 
bres^ d'intervenir  dans  toutes  les  questions  de  politique 
intérieure  ou  extérieure^  par  l'enquête  et  la  discussion; 
le  vote  annuel  pour  le  maintien  de  l'armée  sous  les  dra- 
peaux; l'appropriation  des  subsides  à  leur  objet;  les 
actes  successifs  par  lesquels  une  multitude  d'officiers  et 
de  pensionnaires  de  la  couronne  et  de  l'Etat  furent  ex- 
clus de  la  chambre  élective;  la  nécessité  pour  la  cou 
ronne  de  choisir  ses  ministres  parmi  les  hommes  en  pos- 
session de  la  confiance  des  deux  chambres  ^;  enfin  et 
surtout  rirresponsabilité  des  membres  du  parlement  de- 
vant les  tribunaux  de  la  loi  commune  ^. 

Cette  irresponsabilité,  ce  mépris  de  la  justice  ordinaire 
du  pays,  cet  affranchissement  complet  de   tout   frein 

i.  Voyei  ci*det»ui,  p.  78-80. 

2.  Pour  faire  comprendre  tout  ce  que  le  parlemcnl  tfait  gagbé  es  impor* 
tance  et  en  aulorilé  au  diz-huilième  siècle,  il  n'y  a  rieo  de  plus  coocluanl  que 
le  Ion  de  respect  et  d'obéissance  absolue  avec  lequel  les  jugea  de  cette  épo- 
que parlaient  des  doux  chambre»^  et  comme  étant  eui-mémes  placés  trop  bss 
pour  inlerveuir  en  opposition  avec  un  pouvoir  si  transcendant.  Il  importe  de 
comparer  ce  langage  avec  celui  que  lenaieut  les  juges  dans  le  siècle  ppecédeai  : 
ils  employaient  alors  vit  à-vis  la  couronne  et  son  oeuseil  privé,  lesmémes  ex- 
pressions de  déférence  et  de  soumission  parfaite  dont  ils  firent  usage  tous  les 
Georges,  dans  leurs  rapports  avec  les  chambres.  Hallam,  iTsil.  eomUi.fC,  XTI. 
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extérieur,  conduisit  la  chambre  élective  à  abuser  de  ses  Empiéiemenu 
propres  pouvoirs.  On  la  vit,  durant  ce  siècle,  afficher  des  ^^^^^^^ 
prétentions  exagérées,  en  opposition,  tantôt  avec  les  pré- 
rogatives de  la  couronne  ou  les  droits  de  la  pairie,  et 
tantôt  avec  les  privilèges  des  sujets.  Elle  ne  s'arrêta,  en 
plusieurs  occasions,  ni  devant  les  salutaires  barrières 
de  Tacte  d'habeas  corptAS,  ni  devant  les  décisions  des 
juges,  s'arrogeant  le  droit  cremprisonner,  de  juger,  de 
condamner  dans  tous  les  cas  où  elle  reconnaissait  le  mé- 
pris  de  son  autorité  K  Elle  fit  plus,  elle  poursuivit  des  dé- 
lits entièrement  étrangers  à  la  dignité  comme  aux  privi- 
lèges de  ses  membres  ^,  et  dans  une  circonstance  fa- 
meuse ^  elle  substitua  son  pouvoir  à  celui  de  ses  commet- 
tants; elle  eût  enfin  mis  souvent  en  péril  la  constitution 
même,  sans  l'intervention  du  roi  et  de  l'autre  chambre, 
quoique  celle-ci  fût  en  grande  partie  formée  des  mêmes 
éléments.  On  doit  reconnaître  à  de  pareils  traits  com- 
bien s'abusent  ceux  qui,  pour  mieux  assurer  la  li- 
berté publique,  voudraient  concentrer  toutes  les  forces 
de  l'Etat  dans  une  assemblée  unique  et  élective,  et 
qui,  au  lieu  d'affranchir  un  peuple,  forgeraient  ainsi 
pour  lui  le  plus  dur  et  le  plus  tyrannique  de  tous  les 
jougs. 

I.  J*iiivtte  h  lire,  dans  le  même  chapitre,  la  tavaDlc  ditserlaliou  de  M.  Bal* 
lam,  sar  les  éleclions  d'Aylesbury,  k  l'occasion  d&quclles  les  coiiiniuncs  en- 
voyèrenl  en  prison  les  personnes  qui  «u  appelèrent  aux  tribunaux  de  leurs 
décisions.  Voyex  aussi  ci-deMua,  p.  458  et  159. 

S  Gn  des  exemples  les  plus  remarquables  de  cet  abus  de  pouvoir  des  com- 
munes est  l*emprisonnemeiit  qu'elles  ordonnèrent  en  l'année  4721,  de  l'im- 
primeur Mîsl,  pour  publication  d'un  libelle  favorable  à  la  restauration  do 
prétendant,  mais  oii  il  n*élail  aucunement  question  des  privilèges  de  la  cham- 
bre. PaHiament.  Au/ory,  vol.  Tii,  p.  803. 

3.  Dans  l'élection  de  Wilket. 
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Les  communes  ne  furent  pas  seules  coupables  d'abus 
de  pouvoir  au  dix-huitième  siècle  :  nous  avons  vu  Toli- 
garchie  des  grandes  maisons  vtrhigs  sous  Guillaume  UI, 
sous  la  reine  Anne  et  sous  Georges  IH^  former  dans  la 
chambre  des  lords,  où  elle  eut  longtemps  la  grande  ma- 
jorité numérique,  une  ligue  redoutable,  menaçante  pour 
le  pays  comme  pour  le  roi,  et  qui  donna  naissance 
à  de  graves  et  déplorables  désordres.  La  couronne  enfin, 
qui  opposa  plusieurs  fois  avec  bonheur  sa  préroga- 
tive aux  empiétements  des  pouvoirs  rivaux,  fut  trop 
souvent  portée  à  abuser  du  sien.  La  révolution  de  i688 
ne  Tavait  pas  désarmée  autant  qu'on  l'a  cru  ^,  et  si 
la  portion  de  la  puissance  royale  exercée  par  le  minis- 
tère demeura  presque  toujours  dans  une  étroite  dépen- 
dance du  parlement,  celle  qui  résidait  plus  particulière- 
ment dans  la  personne  même  du  monarque,  et  qui 
s'exerçait  moins  par  des  actes  d'autorité  que  par  voie 
d'influence,  modifia  souvent  la  majorité  dans  les  cham- 
bres ou  la  domina.  Ce  fait  se  produisit  surtout,  sous  les 
Georges,  dans  les  questions  relatives  au  Hanovre,  aux 
catholiques,  à  Tlrlande  et  à  TAmérique,  et  il  ne  se  ma- 
nifesta jamais  d'une  manière  plus  fatale  que,  sous 
Georges  Iff,  durant  la  guerre  de  l'Angleterre  contre  ses 
colonies  révoltées. 

Les  vingt-cinq  premières  années  de  ce  règne  nous 
montrent  ainsi  tous  les  pouvoirs  enclins  à  sortir  des 

1.  M.  HalUm  indique  surlout  comme  ayant  ajouté  une  grande  force  au  poa- 
voir  royal  depuis  la  réfolulioii  de  1688,  le  mainlieo  sur  pied  d'une  armée  dVo- 
Viron  vingt  mille  homme*,  et  les  pouvoirs  extraordinaires  conGt^  aui  ofBcien 
de  l'Éiai  dans  les  affaires  fiscales,  par  renlèvement  de  la  counaissauce  de  ces 
sortes  d'affaires  au  jury.  Bist,  eonit,,  c.  XVI. 
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voies  tracées  par  la  constitution,  et  ils  les  auraient  fran- 
chies s'ils  n'eussent  été  ramenés  les  uns  par  les  autres 
dans  leur  orbite.  Ce  savant  équilibre,  cette  heureuse  pon- 
dération des  grandes  forces  de  l'Etat,  est  la  véritable  ga-  poiiîiqM 
rantie  de  la  liberté  des  nations,  ou  plutôt  c'est  la  liberté  ,  •  "^"^  . 
même  ^  En  de  rares  occasions  elles  ont  agi  spon- 
tanément de  concert  sous  la  pression  d'un  intérêt  puis- 
sant ou  d'une  passion  impérieuse  :  le  torrent  du  pouvoir 
est  alors  devenu  irrésistible,  en  état  de  tout  entraîner 
comme  de  tout  détruire,  et  si  une  telle  concentration  de 
forces  pouvait  être  permanente,  elle  serait  trop  redou- 
table; mais  il  n'est  pas  dans  la  nature  des  choses  qu'il  en 
soit  ainsi.  L'intérêt  particulier  des  pouvoirs  rivaux  le 
plus  souvent  les  divise,  et  la  nation  a  acquis  depuis 
1688  des  garanties  nombreuses  contre  les  dangers  qui 
pourraient  naître  d'un  tel  concert  :  celles-ci  consistent 
principalement  dans  le  retour  fréquent  des  élections,  dans 
l'iÉdépendance  acquise  à  l'autorité  judiciaire,  dans  l'ex- 
tension des  droits  du  jury,  dans  l'affranchissement  de 
la  presse,  dans  la  publication  des  débats  parlementaires, 
dans  l'absence  de  toute  centralisation  administrative  et 
surtout  dans  les  mœurs  publiques. 

L'influence  dominante  en  Angleterre  dans  la  der- 
nière période  dont  nous  venons  de  retracer  l'histoire, 
comme  dans  tout  le  dix-huitième  siècle,  est  l'influence 
de  l'aristocratie,  et  il  faut  entendre  par-  là  celle  des  in- 
térêts territoriaux  et  du  petit  nombre  de  familles  puis- 
santes, dans  lesquelles  étaient  alors  concentrés  ces  in- 

f .  Pourqu*oo  se  puicie  abuser  du  pouvoir  il  faut  que,  par  la  disposition 
des  choses,  le  pouvoir  arrile  le  pouvoir.  Moulesquieu,  Etprit  des  loU,  I.  XI, 
c.  IT. 
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térêts  qui  prévalaient  encore^  à  cette  époque,  presque 
également  dans  les  deux  chambres.  Déjà  cependant  se 
faisait  sentir  et  reconnaître  dans  la  nation  une  tendance 
marquée  vers  la  prépondérance  d'intérêts  différents  et 
plus  généraux  auxquels,  par  opposition,  on  a  donné  le 
nom  d'intérêts  démocratiques.  La  richesse  mobilière,  le 
commerce  et  l'industrie  avaient  pris  des  développements 
immenses,  Topinion  publique  élevait  aussi  plus  haut  cha- 
que jour  sa  voix  puissante,  et  l'aristocratie  elle-même 
obéissait  à  son  impulsion  libérale  :  des  adoucissements 
considérables  avaient  été  apportés  à  la  rigueur  des  sta- 
tuts contre  les  dissidents  et  les  catboli(|ues,  les  horreurs 
de  la  traite  des  noirs  étaient  hautement  dénoncées; 
Burke  enfin  avait  fait  accepter  les  bills  qui  réformaient 
une  foule  d'abus  et  limitaient  les  dépenses  de  la  liste  ci- 
vile :  des  projets  de  réforme  parlementaire  étaient  en 
discussion,  et  le  jeune  Pitt  montrait,  dans  ses  débuts  au 
ministère,  un  esprit  libéral  et  progressif  lorsque  l'explo- 
sion de  la  révolution  française  remplit  l'Angleterre  d'é- 
pouvante. Elle  s'arrêta  soudain  dans  sa  marche  con- 
tinue, dans  le  développement  successif  et  naturel  des 
institutions  qu'elle  s'est  données,  et  elle  chercha  ses 
armes,  contre  la  contagion  d'idées  nouvelles  et  révo- 
lutionnaires, dans  les  principes  d'autorité  de  son  gou- 
vernement politique  et  dans  ceux  de  son  établissement 
religieux. 

Situation  Lcs  licus  de  la  discipline  avaient  été  fort  relâchés  dans 
l'Eglise  d'Angleterre,  après  la  révolution  de  ^688,  pour 
plusieurs  causes  et  surtout  par  suite  du  défaut  de  sym* 
pathie  et  d'union  entre  le  haut  clergé  et  le  clergé  infé- 
rieur. On  a  vu  depuis  lors  au  nombre  des  plus  fidèles 
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défenseurs  des  droits  des  Stuarts  ceux  qui  avaient  été 
le  plus  opprimés  par  eux^  et  ce  fut  le  clergé  anglican  qui 
soutint  avec  le  plus  de  force  leurs  titres  héréditaires.  Les 
évéques  qui  refusèrent  de  reconnaître  Guillaume  Turent 
remplacés  par  d'autres  qui,  malgré  leurs  vertus,  n'eurent 
aucune  action  morale  sur  les  membres  du  clergé  diocé- 

^  Causes 

sain  dont  les  doctrines  politiques  étaient  si  différentes      da  son 
de  celles  de  leurs  supérieurs.  Ce  défaut  d'union  et  de 
confiance  entre  les  divers  membres  du  même  corps  de- 
vint très-funeste  à  sa  discipline,  il  tendit  à  abaisser  son 
caractère  et  à  le  faire  déchoir  en  considération  et  en  im- 
portance. D'autres  causes  l'affaiblirent  encore  et  quel- 
ques-unes remontaient  jus(|u'à  l'époque  de  la  réforma- 
tion. Nous  avons  dit  dans  quel  état  de  misère,  et  par  suite 
de  dépendance,  le  clergé  inférieur  était  tombé  après  la 
confiscation  de  la  plus  grande  partie  des  biens  ecclésias- 
tiques par  la  couronne  K  Un  grand  nombre   de  ses 
membres  dépourvus  de  tout  moyen  d'existence,  eurent 
recours  pour  vivre  à  des  [)rofessions  manuelles,  sans  pos- 
séder le  plus  souvent  les  qualités  morales  et  supérieures 
qui  les  ennoblissent,  et  beaucoup  de  prêtres  qui  avaient 
reçu  une  éducation  libérale  et  qui  appartenaient  à  des 
familles  honorables,  furent  ainsi    remplacés   par  des 
hommes  sans  éducation  et  sans  lettres  '^,  que  l'appât 
d'un  modique  salaire  portait  à  embrasser  une  profession 


l.Tome  m,  Appendice. 

2.  Par  suite  de  la  confiscalion  des  liiens  d'église  appropriés  a  rcnseigne- 
menl,  Ir  nombre  des  écuics  diminua  considiralilemcnl  en  Angleterre  au  dix- 
septième  siècle,  e(  c'csl  une  des  causes  pour  lesquelles  on  vil  ausfi  diminuer, 
daus  une  proportion  remaïquablc,  le  nombre  des  hommes  émineols  dans  le» 
seiences.  CoUi^*s  eeclesmtieal  kistorii,  p.  480, 


Digitized  by  VjOOQIC 


68i  LIVRB   Vi.  GBAPITRB   V. 

pour  laquelle  ils  n'avaient  aucune  espèce  d'aptitude.  Par 
suite  d'un  tel  état  des  choses^  le  clergé  inférieur  tomba 
presque  tout  entier  dans  une  déconsidération  déplorable  : 
on  s'étonne^  en  voyant,  dans  quelques-unes  des  produc- 
tions littéraires  les  plus  remarquables  du  dix  huitième 
siècle,  la  place  peu  digne,  quelquefois  même  dégra- 
dante^ qu'y  occupent  les  chapelains  des  grandes  maisons 
et  les  ecclésiastiques  des  paroisses  rurales  ^  Au  nombre 
des  principales  causes  de  l'affaiblissement  de  l'influence 
du  clergé  anglican  à  cette  époque  et  de  son  abaissement 
dans  l'estime  publique,  il  faut  compter  la  profonde  sécu- 
rité où  il  s'endormit  après  le  complet  triomphe  de  l'E- 
glise en  4688.  L'Angleterre  fit  voir  alors,  f)ar  son  exem- 
ple, l'erreur  de  ceux  qui  se  persuadent  que  le  zèle  reli- 
gieux s'entretient  dans  un  pays  par  l'uniformité  de  la 
croyance  et  du  culte.  Les  catholiques  anglais  avaient  été 
trop  complètement  vaincus  par  la  révolution  qui  mit 
Guillaume  III  sur  le  trône,  et  ils  furent,  malgré  ce 
prince,  opprimés  et  abattus  par  des  statuts  aussi  déplo- 
rables qu'odieux  et  Irès-postérieurs  à  son  avènement  '. 
Les  dissidents,  d'autre  part,  divisés  en  plusieurs  sectes 
dont  les  principales  étaient  celles  des  baptistes,  des  pres- 
bytériens, des  indépendants  et  des  quakers,  décroissaient 
en  nombre  et  avaient  beaucoup  perdu  de  cette  ardeur 
militante,  dont  ils  avaient  été  remplis  dans  le  siècle  pré- 
cédent 3  :  l'Eglise  anglicane  en  un  mot  était  comme  ense- 


1.  Voyez  surlout  a  cet  égtrd  les  romint  de  Smolell. 

3.  Slat.  Il  et  12,  OuilUume  UI,  c.  lY. 

3.  I^  même  Taii  eti  admis  par  tous  les  ailleurs  des  diTers  traités  publia 
sur  celle  matière  dans  les  premières  années  du  règne  de  Georges  II  et  surlool 
en  l'année  4730.  Voy.  Calamy's  life  and  HmeM,  yoI.  Il,  p.  6^9. 
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velie  dans  sa  victoire.  Il  s'ensuivit»  dans  les  habitudes  '  re- 
ligieuses d'une  grande  partie  de  la  nation^  un  relâche- 
ment général  très-propice  au  progrès  de  Tindrédulité. 
Des  changements  considérables  enfin  s'étaient  depuis 
longtemps  produits,  quant  au  chiffre  de  la  population, 
sur  des  points  nombreux  du  royaume,  et  en  beaucoup 
de  lieux  les  rapports  avaient  été  renversés,  quant  au 
culte,  entre  les  ressources  et  les  besoins.  Une  église  riche- 
ment dotée  et  pourvue  existait  en  des  endroits  de- 
venus insignifiants  ou  à  peu  près  déserts,  tandis  qu'ail- 
leurs, dans  les  grands  centres  de  commerce  et  d'indus- 
trie nouvellement  créés,  s'agglomérait  une  population 
entièrement  dépourvue  de  secours  spirituels.  De  toutes 
parts  se  faisait  sentir  le  besoin  d'un  puissant  réveil  reli- 
gieux :  il  y  avait  une  grande  moisson  à  faire,  et  ce  fut, 
pour  une  large  part  du  moins,  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle,  l'œuvre  du  méthodisme  dont  le  fonda- 
teur fut  Jean  Wesley. 

Cet  homme  extraordinaire,  né  en  1703,  tient  une  place 
trop  grande  dans  l'histoire  Religieuse  du  monde,  pour 
que  quelques  détails  sur  sa  personne  et  sur  son  œuvre 
ne  soient  ici  nécessaires.  Il  devait  le  jour,  comme  tant 
d'hommes  illustres  de  la  Grande-Bretagne,  à  un  ecclé- 
siastique de  l'église  établie,  ministre  intelligent  et  zélé  Jeau  Wciley. 
d'une  paroisse  rurale,  chef  d'une  famille  nombreuse  et 
pauvre,  remarquable  tout  entière  par  ses  mœurs  et  sa 

<•  Celte  obfernlioD  etl  appHcible  seloo  les  temps  k  toulet  les  églises: 
«  L'baroanilé  n'ubéila  ses  lots,  disait  naguère  une  parole  éloquente  et  catho- 
lique, que  par  dfs  efforts  coDstaols,  et  dès  qu'elle  cesse  de  lutter,  elle  cesse 
d'avancer  dans  sa  roule  et  dans  son  destin.  l\  en  est  de  même  de  l'Eglise.  • 
Ucordatre,  Corretpon4ani  du  2  S  mars  4858. 
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fervente  piété.  Jean  Wesley,  dès  son  plus  jeune  âge, 
donna  des  signes  fréquents  de  ces  ravissements  internes, 
de  cette  pieuse  et  dévorante  ardeur^  de  cette  dévotion 
mystique  et  ascétique  dont  furent  remplis  les  Domi- 
nique, les  Xavier,  les  Ignace.  Ordonné  prêtre,  il  corn- 
mença,  comme  missionnaire  pour  la  cause  de  TEvangile. 
cette  vie  saintement  héroïque  de  fatigues,  de  privations 
et  de  labeurs  spirituels  qu'il  continua  soixante  ans  :  il 
professait  les  doctrines  qui  sont  celles  de  l'église  angli- 
cane et  que  professaient  aussi  la  plupart  des  églises 
protestantes;  il  en  tirait  quelques  conséquences  erro- 
nées ou  exagérées  touchant  l'action  de  la  grâce  :  celle- 
ci,  disait -il,  était  presque  toujours  immédiate,  sou- 
daine, irrésistible  :  elle  avait  pour  signes,  d'abord  la 
douleur  et  le  désespoir  causés  par  le  sentiment  de 
notre  misère  morale,  de  notre  corruption  profonde,  et 
ensuite  une  joie  céleste  produite  en  nous  par  Tassurance 
de  notre  régénération,  de  notre  rachat  gratuit  par 
le  sang  du  Christ,  et  de  notre  entrée  dans  un  nouvel 
état  de  sanctification  poussée  jusqu'à. la  fierfection. 
Nul,  disait  Weslcy,  ne  pouvait  se  croire  ni  sauvé,  ni 
justifié,  ni  sanctifié  avant  d'avoir  reçu  intérieure- 
ment, par  la  grâce,  cette  assurance  divine.  Ces  doc- 
trines  étaient  inséparables  de  graves  dangers  dans 
leurs  conséquences  extrêmes  :  elles  touchaient  à  des 
écueils  que  Wesley  aperçut  S  et  il  les  modifia  plus  tard 


I.  Il  dinii  lu Unème  qu'elles  n'éuieni  «épiréet  qu«  par  un  cbefcu,  d'une 
pari,  de  la  prédetlinaiton  ca1vini«le  et,  d'autre  part,  de  raolinomianifme  («}. 
Soutbey,  Vie  de  Wesltif. 

(m)  On  donne  le  nom  d'anliBomient  i  rcux  qui  croient  que  leur  perfeeth»  eu  ChriM 
)«i  met  ao-deMUt  de  la  loi  morale  et  Im  co  dispense. 
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en  les  interprétant.  Présentées  a\ec  toute  la  puissance 
d'une  éloquence  passionnée^  d'une  charité  sans  bornes^ 
d'une  abnégation  absolue  et  d'un  zèle  enthousiaste^  elles 
étaient  singulièrement  propres  à  s'emparer  tout  à  la 
fois  de  l'imagination  et  du  cœur,  à  remuer  les  masses 
par  la  terreur  et  l'espérance  et  à  agiter  dans  ses  profon- 
deurs la  conscience  endormie.  Les  prédications  de  Wes-       ^ff^,. 
ley  étaient  presque  toujours  accompagnées  d'effets  ex-     .^q**^ 
traordinaires  et  parfois  terribles  :  ses  auditeurs,  sous  sa        ^^ 
parole  acérée  comme  un  glaive,  éclataient  en  sanglots  *     de"*  "*" 
et  en  cris  déchirants  :  un  grand  nombre  tombaient  dans     ^**'*y- 
des  crises  nerveuses,  suivies  de  mystiques  extases  indis- 
tinctement attribuées  par  Wesley  à  la  grâce  divine  qui 
perçait  les  âmes  comme  la  foudre.  Cependant  et  quelle 
que  fut  la  cause  de  ces  phénomènes  pour  la  plupart  irré- 
cusables '  et  souvent  accompagnés  de  trop  regrettables 
effets,  le  bien  produit  l'emportait  de  beaucoup  sur  le 
mal  :  l'œuvre  de  Wesley  et  de  ses  nombreux  disciples 
entretint  au  sein  des  populations  un  grand  courant  mo- 
ral et  religieux,  réveilla  les  consciences,  et  attira  des  âmes 
innombrables  des  ténèbres  à  la  lumière  et  des  intérêts 
matériels  au  sentiment  des  choses  invisibles  et  célestes. 
Il  eut  pour   ses  premiers  disciples  et  coopérateurs 
son  frère  Charles  Wesley,  qui  à  la  douce   et  tendre 
ferveur  du  chrétien  véritable  unissait  Téloquence  du 
prédicateur  et  l'inspiration  du  poète  ^  et  George  Whi- 

1 .  Ces  phéuomèiies  le  produisenl  encore  Irës-fréquemmeiil  dé  nos  juurs  : 
ils  ODl  élé  appréciés  par  Vun  des  bisloricns  les  plus  sérieux  comme  les  plus 
s^Tères  du  melhodisme,  par  le  célèbre  Soulbey,  dans  sa  Vit  de  Jtan  Wesley. 
Il  ne  cite  qu'un  Irés-pelil  nombre  de  cas  ou  ils  uni  été  reconnus  comme  l'effet 
du  cul.  ul  ou  de  Timposiure. 

2.  Il  «si  l'auieur  de»  plus  beaux  cauiiquos  de  U  lilurgie  wetlejeona. 
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tefield^  leur  condisciple  à  Oxford,  .le  plus  yéhément  et 
le  premier,  selon  David  Hume,  entre  tous  les  prédica- 
teurs de  son  temps.  Tous  trois  avaient  reçu  les  or- 
dres dans  l'Eglise  d'Angleterre,  dont  ils  ne  voulaient 
pas  se  séparer  et  dont  ils  étaient  appelés,  par  leurs  ta- 
lents et  leur  zèle,  à  être  les  plus  utiles  comme  les  plus 
actifs  instruments.  Bfais  ils  furent  presque  partout  re- 
poussés par  les  ministres  de  cette  Kglise;  ici,  à  cause  des 
effets  dangereux  produits  par  Tinterprétation  exagérée 
de  la  doctrine,  ailleurs,  et  le  plus  souvent,  en  raison 
même  de  leurs  succès,  et  parce  que  leur  zèle  pré- 
sentait un  fâcheux  constraste  avec  l'indifférence  du 
clergé.  Les  chaires  de  la  plupart  des  églises  leur  étant 
fermées,  Wesley  et  les  siens  Crent  ce  qui  ne  se  peut 
faire  que  dans  un  pays  libre,  où  l'agglomération  des 
masses  ne  produit  pas  une  fermentation  jugée  dange- 
reuse pour  l'Etat,  ils  prêchèrent  dans  les  champs,  choi- 
sissant de  préférence  les  lieux  où  les  secours  spirituels 
étaient  le  plus  nécessaires,  et  où,  pour  des  causes  di- 
verses, ils  avaient  cessé  de  suffire  aux  besoins.  De  grandes 
multitudes  évaluées  à  dix,  vingt  et  trente  mille  per- 
sonnes, accouraient  de  toutes  parts  à  la  voix  des  pré- 
dicateurs, que  les  récits  du  temps  nous  disent  animés 
par  l'esprit  d'une  force  merveilleuse  et  invincible.  Leur 
succès  fut  immédiat  et  immense  dans  les  endroits  où 
les  populations  étaient  préparées  à  les  recevoir  et  à  les 
entendre  :  en  d'autres  lieux,  où  le  peuple  à  demi-sau- 
vage vivait  dans  Tignorauce  presque  absolue  de  l'E- 
vangile, abandonné  à  des  habitudes  licencieuses  et  bru- 
tales, comme  dans  quelques  districts  de  la  Comouaille 
et  du  nord  de  l'Angieierre,  ils  eurent  de  grands  obstacles 
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à  vaincre,  ils  risquèrent  souvent  leur  vie  et  ce  ne  fut 
qu'après  des  épreuves  multipliées  que  leurs  travaux 
fructifièrent.  Wesley  reconnut  le  besoin  de  réveiller 
ainsi  partout  la  foi  des  troupeaux,  par  cette  mission  in- 
térieure au  sein  de  l'Eglise  établie,  et  un  certain  nombre 
d'ecclésiastiques  ordonnés  dans  cette  église  lui  prêtè- 
rent leur  concours;  mais  ce  nombre  était  insuftisant,  et 
Wesley,  après  avoir  longtemps  liésité,  se  décida  à  s'asso- 
cier des  missionnaires  laïques,  formés  par  ses  instruc- 
tions et  dont  il  dirigeait  le  zèle  et  les  travaux.  Ceux-ci  pé- 
nétrèrent jusqu'au  milieu  des  sectes  dissidentes  sans  que 
là,  pas  plus  que  dans  l'église  établie,  aucune  séparation 
s'opérât  durant  de  longues  années;  mais  partout  au  sein 
des  diverses  communions  religieuses  protestantes,  il  se  ... 
forma  une  société  de  membres  qui  interprétèrent  comme  àa 
Wesley  quelques  points  principaux  des  doctrines  du  pro- 
testantisme, ils  s'assujettirent  à  des  pratiques  régulières 
ou  méthodiques,  propres  à  réveiller  ou  à  entretenir 
la  foi^  s'organisèrent  en  petites  congrégations  unies 
toutes  par  le  lien  d'une  direction  centrale  et  adoptèrent 
le  nom  commun  de  méthodistes. 

Wesley  consacra  sa  longue  vie  à  former  ainsi  une 
nouvelle  et  grande  famille  religieuse  au  sein  des  com- 
munions diverses,  non  -  seulement  en  Angleterre  mais 
en  Ecosse  et  en  Irlande,  en  Amérique,  aux  Antilles 
et  dans  quelques  contrées  du  continent.  U  connaissait 
le  cœur  humain,  il  était  doué  d'une  grande  pénétra- 
tion, d'une  fermeté  rare,  d'un  esprit  d'ordre  et  de 
gouvernement  que  peu  d'hommes  ont  possédé  à  un 
égal  degrés  et  il  déploya  dans  l'organisation  du  métho- 
disme un  génie  supérieur,  digne  des  plus  fameux  fonda- 
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leurs  des  ordres  monastiques  ^  ;  mais  malgré  tous  ses 
efforts  pour  donner,  à  la  société  ainsi  créée  par  lui  sur 
tant  de  points  différents,  la  force  qu'on  obtient  par  l'u- 
nilé  d'impulsion  et  d'action,  un  schisme.se  forma  dans 
son  sein,  George  Wbitefield  en  fut  Tauteur.   U  avail 
adopté  les  doctrines  calvinistes  touchant  la  prédestina- 
tion des  élus  ou  des  saints,  doctrine  énergiquement  re 
poussée  et  combattue  par  les  deux  frères  Wesley  :  ils  se 
séparèrent  et  formèrent,  au  sein  du  protestantisme,  deus 
sociétés  méthodistes  distinctes,  mais  en  se  séparant  ils 
demeurèrent  unis  par  la  communauté  des  intérêts  spi- 
rituels, de  la  discipline  et  des  mœurs,  comme  par  les 
liens  d'une  estime  mutuelle  et  d'un  zèle  su|>érieiir  à 
toutes  les  épreuves  :  ils  montrèrent  même  charité  sans 
bornes,  même  intrépidité,  même  mépris  pour  les  biens 
de  ce  monde,  pour  ses  séductions  et  ses  dangers,  tls  dé- 
ployèrent une  activité  égale  et  safns  repos,  pour  porter 
la  doctrine  de  la  grâce  immédiate  et  de  la  sanctiflcation 
par  la  nouvelle  naissance  jusque  dans  les  recoins  les 
plus  sauvages  du  royaume  et  dans  les  contrées  loin- 
taines du  Nouveau-Monde,  bravant  avec  un  héroïsme 
sublime  la  faim,  le  froid,  la  tempête,  la  fureur  populaire, 
la  haine  du  clergé,  celle  des  magistrats,  l'envie,  la  calom- 
nie et  le  déchaînement  de  toutes  les  passions  humaines 
contre  leur  œuvre,  dans  laquelle  ils  eurent  pour  coo|)c* 
**dûcîpîe"    rateurs  des  hommes  dignes  des  temps  apostoliques  et  en- 
^^^*        tre  lesquels  se  distinguèrent  Thomas  Olivers  *,  James 

4.  Voyez  pour  cet(e  organitalion  savante  le  |>etil  lÎTre  intilulé  JfiffM'vri 
ofmetkodiim,  par  VaUnlÎD  Vi^rà. 

2.  L*bisiuire  do  ce  misiionuaire  etl  uoe  dei  plus  iotérewanlcs  h  mèliier. 
Il  était  abandonné  k  tous  les  vices  avant  sa  conversion»  qu'il  aUrtbuailtoQi 
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Haime,  soldat  et  missionnaire  dans  Farmée  anglaise^  Tïr- 
landais  Thomas  Walsh^  le  Yaudois  Guillaume  de  la  FleU 
chère,  qui  par  sa  vie  et  par  sa  mort  rappelle  quelques-uns 
des  caractères  les  plus  touchants  de  la  légende  romaine; 
John  Baxter,  le  missionnaire  des  Caraïbes;  le  docteur 
Thomas  Coke,  que  les  siens  ont  nommé  Tapôtre  des 
noirs  et  le  Xavier  des  Antilles. 

Plus  l'œuvre  grandissait  et  plus  le  besoin  de  prêtres 
se  faisait  sentir,  et  l'Eglise  établie  qui  aurait  pu  trouver, 
dans  les  méthodistes,  un  secours  analogue  à  l'assis- 
tance que  l'Eglise  de  Rome  obtint  de  plusieurs  ordres 
religieux,  ayant  refusé  presque  partout  le  concours  de 
Wesley,  celui-ci  fut  conduit  graduellement  à  se  séparer 
d'elle  et  à  considérer,  avec  la  plupart  des  dissidents.  Tor- 
dre de  l'épiscopat  et  celui  de  la  prêtrise  comme  identi- 
ques !  assisté  dé  plusieurs  de  ses  collègues,  prêtres 
comme  lui  dans  l'Eglise  d'Angleterre,  il  ordonna  des 
ministres  qu'il  chargea  de  présider  et  de  diriger  dans  les 
Deux-Mondes  les  sociétés  méthodistes  et  d'y  administrer 
les  sacrements.  Enfin,  dans  l'année  1784,  âgé  lui-même 
de  plus  de  quatre-vingts  ans,  et  en  prévision  de  sa  mort 
prochaine,  il  institua  la  conférence,  assemblée  perma- 
nente de  cent  ecclésiastiques  désignés  par  lui  et  auxquels 
il  remit  tous  les  pouvoirs  qu'il  avait  jusque-là  exercés. 
Malgré  ces  dernières  et  si  importantes  démarches  par  les- 
quelles Wesley  se  sépara,  dans  ses  actes,  de  l'Eglise  an- 
glicane, il  lui  demeura  uni  par  les  doctrines  fondamen- 

«ntiërek  U  puitWDce  den  doctrines  de  Wesley.  il  se  vout  eoiuile  k  i'œuTre 
•le  is  propngalioii  de  l'Evangile  et  parcourut,  durant  vingt  années,  la  Grande- 
Brettgiie  comme  missionnaire  ambulant.  Il  6t  ainsi,  dit-on.  cent  mille 
milles  anglais  ou  trente  mille  lieuee  sur  le  même  cbeTal. 

IV.  44 
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taies,  par  les  principales  formes  de  la  liiurgie  et  par  une 
affection  sérieuse  et  désintéressée.  Il  transmit  le  même 
esprit  à  la  grande  société  qu'il  fonda,  bien  différente  en 
ceci  des  autres  sectes  dissidentes,  pour  la  plupart  très- 
hostiles  à  TEglise  établie.  Wesley  et  ses  disciples^  quoi* 
qu'ils  eussent  presque  toujours  rencontré,  de  la  part 
des  magistrats,  plus  d'opposition  que  de  sympa- 
thie pour  leur  oeuvre^  demeurèrent  en  général  dé- 
voués à  la  couronne,  même  encore  dans  les  colonies 
d'Amérique  au  début  des  troubles  civils  :  et  lors- 
que enfin  la  séparation  fut  accomplie  entre  les  deux 
peuples^  on  eut  un  témoignage  irrécusable  de  la  force 
des  liens  spirituels  et  de  la  puissance  de  ceux  que 
créa  Wesley  entre  les  sociétés  méthodistes  dont  il 
fut  le  père  :  celles-ci  restèrent,  conformément  à  son 
dernier  vœu  *,  étroitement  unies  des  deux  côtés  de 
l'Atlantique  et    ne  formèrent  qu'un    seul  peuple    ^. 

<t.  On  moif  aftot  sa  morl,  dtiis  M  dernière  lettre  écrite  a  srt  dtfciple» 
d'Amérique,  il  leur  dit  :  •  Ganlrz-TOU»  bien  de  tonger  jamtii  à  vous  tépaier 
de  vos  frères  d'I^urope,  et  «n  loule  occasion,  ayez  soin  de  déclarer  bauteroeoi 
devant  tous  que  les  niétbodistes  ue  sont  qu'un  seul  peuple  dans  le  monde  entier 
etque  leur  Terme  résolution  est  de  continuer it l'être  toujours.  •4**'  février  l79i. 

3.  Quelles  que  fussent  les  opinions  particulières  de  Wesley,  il  prouonça. 
fers  la  6n  de  sa  vie,  ces  belles  paroles  qui  devraient  èiro  toujours  pré 
•entesi  comme  un  lien  de  pait,  à  la  mémoire  de  tous  les  chrétiens,  in- 
terrogé sur  set  opinions ,  il  répondit  :  c  Je  ne  disputerai  pas  d'opinion» 
avec  vous  ;  veillez  seulement  è  ce  que  votre  cœur  soit  droit  detaol  Dicn  : 
apprenez  è  connaître  et  k  aimer  Nolra-Seigncur  J<^sus-Cbrisl  i  aimei  v^- 
tre  prochain  :  marchez  dans  les  voies  de  votre  divin  Ualtre  :  je  ne  rouk 
demande  rien  de  plus  :  je  &uis  rassasié  d'opinions,  j'en  suis  Ls;  mon 
cœur  rejette  cette  creuse  nourriture.  Oh  !  donnez-moi  une  religinn  solide  et  sub- 
stantielle, donnez-moi  des  cœur«  bumbles,  remplis  d'amour  pour  Dieu  et  pour 
les  bommes,  des  rœurs  cbarilaldct,  miséricordieux, sincères,  dévoués  tout  entier» 
aux  saintes  ouvres  de  la  foi,  delà  patience  ol  de  l'amourl  Que  mon  âme  i>a- 
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La  forte  impulsion  religieube  imprimée  par  Wesley  à 
une  partie  de  la  nation   eut  aussi   tout  d'abord  une 
influence  vivifiante^  quoique  indirecte^  au  sein  de  l'E- 
glise établie  :  elle  y  ranima,  en  beaucoup  d'endroits, 
par  une  émulation  louable,  le  zèle  des  troupeaux  et  des 
pasteurs,  et  Ton  \it  ceux-ci  prendre  des  habitudes  plus 
sérieuses,  plus  dignes  et   plus  conformes  à  Tesprit  de 
leur  \ocation  '^.  Le  méthodisme  fit  ce(>endant  peu  de 
progrès  dans  les  régions  supérieures  de  la  société  :  les 
salutaires  effets  de  ce  grand  mouvement  religieux  se 
Grent  sentir  surtout  dans  les  classes  moyennes  et  infé- 
rieures où  ils  luttèrent  contre  la  contagion  des  doctrines 
répandues  sur  le  continent  :  et  tandis  qu'en  Europe  et 
plus  particulièrement  en  France  Técole  philosophique 
battait  en  brèche  tous  les  fondements  de  la  foi  et  des 
pouvoirs  établis,  exaltant  outre  mesure  les  facultés  de 
l'homme  livré  à   lui-même,  la  puissance  de  sa  raison 
et  de  sa  liberté,   donnant  ainsi  des  stimulants  redou- 
tables aux  passions  et  forgeant  des  armes  d'une  force 
presque  invincible  pour  renverser  et  détruire,  Wesley  et 
ses  pieux  compagnons,  faisaient  une  œuvre  toute  op- 
posée; ils  pénétraient  les  âmes  du  sentiment  profond  de 
leur  misère  et  de  leur  impuissance,  ils  enseignaient  aux 

bilcATcc  cet  chrélient  en  quelque  lieu  qu'ilt  toieol  et  quelles  qu'aient  été  leure 
opiuioMÎ  «  Quiconque  fait  la  volouté  de  mon  Père,  qui  etl  dans  les  cieut, 
<^iui-U  etl  niun  frèieel  ma  sœur  et  ma  mère.  %  VU  di  Wtfltif,  ui  svprà. 

t.  L*inQuenc«  quVul  ce  grand  mouremenl  religieui,  au  aein  de  i'E- 
gliie  établie  parut  néaumoiuf  a  peu  près  éteinte  vers  la  fi»  du  siècle  der- 
nier; t>i  miQ  noufelle  période  d'indifférence  el  de  relàcbemeot  fréeéila  le 
réveil  plus  complet  qui  te  maoifesla.  dans  cvtlc  Église,  au  début  du  siècle 
actuel,  et  qui  fut  Tœufre  du  patti  éfangélique  k  la  léle  duquel  marcbèreol 
^  Milner,  les  Buiton  et  les  Wilberforcc.  Vo^es  k  ce  sujet,  dans  la  Rivtu 
^'i^mtwtrg,  le  remarquable  travail  de  M.  Couybeare. 
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hommes  à  éleTer  toutes  leurs  pensées  au  delà  des  li- 
mites de  ce  monde^  et  à  n'espérer  qu'en  Dieu  et  en 
Taction  de  sa  grâce  triomphante  :  ils  armaient  ainsi  les 
plus  puissants  ressorts  du- cœur  humain^  contre  les 
séductions  des  doctrines  révolutionnaires,  égalitaires  et 
anti  chrétiennes,  si  funestes  au  sein  d'une  société  bien  éta- 
blie, bien  ordonnée  et  en  possession  d'une  sage  liberté. 
L'erreur  sans  doute  est  mêlée  au  bien  dans  l'enseigne- 
ment de  Wesley;  mais  quelques  défauts  qu'on  re- 
proche à  ses  doctrines  et  quelque  abus  que  ses  disciples 
en  aient  pu  faire,  elles  sont  une  des  formes  vives  sous 
lesquelles  la  parole  éternelle  s'est  introduite  dans  les 
âmes,  et  elles  ont  versé  les  consolations  et  les  espé- 
rances de  la  foi  chrétienne  dans  le  cœur  de  plusieui*s 
millions  d'êtres  humains  dont  le  plus  grand  nombre 
peut-être  ne  fût  point  arrivé  sans  elles,  en  ce  monde, 
à  la  connaissance  de  l'Evangile,  à  la  lumière  et  à  la 
vie. 
Limité  par  mon  sujet,  je  ne  puis  donner  id  qu'un 
Science*  Hpcrçu  très-incomplct  des  produits  de  l'esprit  humain 
^*|^  dans  la  Grande-Bretagne,  dei)uis  l'avénemenl  de  la  mai- 
son de  Hanovre  jusque  vers  la  fin  du  dix-huitième  siè- 
cle :  je  me  bornerai,  pour  cette  période  comme  pour 
les  précédentes,  à  rappeler  les  hommes  les  plus  émi- 
nents  qui  s'y  sont  fait  un  nom  dans  les  lettres  et 
les  sciences,  et  à  faire  comprendre,  autant  que  possi- 
ble en  quelques  pages,  quelle  fut  l'activité  intellec- 
tuelle de  ce  siècle  qui,  pour  la  Grande-Bretagne  comnte 
pour  la  France,  fut,  dans  presque  toutes  les  branches 
des  connaissances  humaines,  une  époque  de  vie  et  de 
progrès. 
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Le  caractère  principal  des  lettres  sous  les  Georges, 
malgré  quelques  éclatantes  exceptions,  est  un  retour  aux 
principes  dont  elles  s'étaient  trop  écartées  à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  et  au  commencement  du  dix-huitième;  et 
après  avoir  montré,  durant  cette  période,  une  tendance 
très-marquée  au  doute  et  à  Tirréligion;  elles  revinrent 
aux  principes  sévères  de  la  foi  chrétienne  et  de  la  morale. 
Néanmoins,  et  malgré  cette  réaction  salutaire  qui  s'opé- 
rait dans  les  lettres  anglaises,  la  critique  y  domina  dans 
la  poésie  même,  et  les  meiUeurs  poètes  de  la  Grande-  p^j^^ 
Bretagne  au  dix-huitième  siècle,  après  l'époque  d'Ad- 
dison,  de  Pope  et  de  quelques  autres  déjà  cités  S 
furent  des  poètes  didactiques.  A  cette  classe  appaiv 
tiennent  Timmortel  auteur  des  Saisons ,  l'Ecossais 
Thompson  ^;John  Armstrong,  médecin  et  poète,  qui 
mit  en  fort  beaux  vers  l'art  de  conserver  la  santé; 
Akenside  qui,  avant  Oelille,  chanta  les  plaisirs  de  l'ima- 
gination; Gooper,  l'auteur  de  la  Tâche  (the  task],  l'un  des 
plus  vigoureux  génies  poétiques  de  la  Grande-Bretagne  ; 
Olivier  Goldsmith  enfin,  l'auteur  du  Village  abandonné 
(the  deserted  village)  et  d'autres  compositions  délicieuses. 

1.  Ptget  2IM17. 

2.  Tbomson  n'a  dî  U  précision,  ni  la  grandeur  antiques  ;  niait  sou  cœur  t'é- 
pancbe  à  la  vue  de»  champs.  Il  abonde  en  images  vraies  et  en  émotions  naïves. 
Il  a  celte  poésie  du  foyer  domestique  ou  les  Anglais  ont  cicellé  ;  et  il  la  mêle 
fc  toolea  les  beautés  de  la  naturi^,  qui  ne  sont  elles-mêmes  pour  lui  que  Pom- 
bre  de  la  maiu  du  Créateur....  Dans  la  campagne  que,  pauvie,  il  parcouraila 
pied,  il  est  venu  respirer  les  mœurs  pures  de  la  vieille  Angleterre  il  vil 
avee  le  peuple,  le  peuple  riche  et  fier  de  sa  libre  pairie.  Il  e^l  comme 
lui  nourri  de  soufenirs  bibliques  ;  il  aime  comme  luises  pâturages,  ses  forèis 
el  ses  flottes.  De  la  jaillit  sa  verve;  de  la,  sous  un  ciel  brumuux  e?  dans  un  âge 
philosophique,  sa  poésie  encore  si  fraîche  et  si  colorée.  Villeroain,  TabUau  de  la 
UtfératwnaudixkuUiimt  tiècU,  t.  i,  p.  174. 
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Dans  Tode  et  l'élégie^  il  faut  citer  entre  autres  :  Golltns,  le 
chantre  des  passions;  William  Mason^  auteur  de  l'Ode  à 
la  vérité,  et  Thomas  Gray .  dont  la  touchante  élégie  sur 
un  cimetière  de  village,  infraduisible,  comme  tous  les 
chefs-d'œuvre,  en  un  langue  quelconque^  a  été  comme 
eux  traduite  dans  toutes.  Parmi  les  poètes  de  ce  temps,  cé- 
lèbres à  des   titres  divers,  nous    nommerons  encore 
Edouard  Young,  auteur  d'excellentes  satires  et  des  Pensée$ 
de  la  nuit  (night's  thoughts);  Beattie,  théologien,  méta- 
physicien et  poète,  à  qui  l'on  doit  le  poème  intitulé  : 
le  Méneslrely  ou  les  Progrés  du  génie;  SmoUett»  médiocre 
historien,  bon  romancier,  poète  estimable.  A  tous  cvi^ 
noms  il  faut  joindre  Macpherson,  le  poète  ossianiqne. 
redevable  de  sa  renommée  à  une  fraude  heureuse;  Rî- 
chard  Savage  et  Chatterton,  célèbres  par  leurs  mal- 
heurs autant  que  par  leur  précoce  génie,  et  aussi  les  Ecos- 
sais Allan  Ramsay  et  Robert  Burns  qui,  l'un  et  l'autre,  ei 
le  dernier  surtout,  s'immortalisèrent  par  de  délicieuses 
compositions  écrites  dans  le  dialecte  de  leur  pays  natal. 
Le  théâtre  anglais  produisit,  dans  ce  siècle,  une  foule 
d'ouvrages  dont  un  petit  nombre  seulement  se  sont  con- 
servés sur  la  scène  :  il  suffit  de  nommer,  parmi  les  écri- 
vains dramatiques,  le  célèbre  Addison,  sir  Richard  Steele, 
te  poète  tragique  Rowe,  auteur  de  Jane  Grey  et  de  Jane 
Shore  ;  le  fameux  Garrick,  poète  médiocre  et  le  premier 
des  acteurs  anglais;  Cumberland,  le  plus  fécond  des 
écrivains  de  son  temps;  mistress  Gowley,  Foote,  Olivier 
Goldsmith,  et  avant  tous  l'auteur  de  VEcole  de  la  médi- 
nance,  l'un  des  meilleurs  ouvrages  du  théâtre  anglais, 
l'Irlandais  Shéridan,  moins  grand  poète  cependant  que 
grand  orateur,  et  qui  après  une  des  vies  les  plus  bril- 
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lantes  et  les  plus  agitées^  mourut  dans  un  grenier  de 
misère  et  de  faim. 

Lp  roman^  au  dix-liuilième  siècle  en  Angleterre,  compta 
plusieurs  noms  célèbres  après  celui  de  Jonathan  Swift,  '^«"'•»»- 
(|ui  étonna  et  charma  ses  contemporains  par  sa  fiction 
de  Gulliver,  production  comique  et  bizarre,  allégorie 
satirique  et  surtout  politique.  Deux  célèbres  peintres  de 
mœurs,  Fieldîng,  auteur  de  Tom  Jones,  et  Richardson, 
auteur  de  Clarisse  Harlowe,  composition  savante,  du  ca- 
ractère  le  plus  touchant  et  le  plus  élevé,  obtinrent  l'un 
et  Tautre  une  renommée  européenne.  Il  faut  nommer 
avec  eux  SmoUett,  déjà  cité,  auteur  de  Roderick  Random, 
et  fort  au-dessus  de  lui,  Olivier  Goldsmith,  dont  le  Vicaire 
de  Wakefield,  production  morale  autant  que  littéraire, 

seratoujours  compté  au  rang  des  chefs-d'œuvre  classi- 
ques de  la  littérature  anglaise  K 

C'est  par  ses  prosateurs  surtout  que  le  dix-huitième 
siècle,  en  Angleterre  comme  en  France,  tient  une  large  Théologien, 
place  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain  :  quelques  phnorôphe* 
grands  noms  s'y  rencontrent  dans  les  genres  où  le  gé- 
nie de  la  science  s'unit  à  celui  des  lettres,  et  la  réac- 
tion religieuse  et  morale  qui  s'opéra  sous  le  règne  des 
Georges  se  fit  surtout  remarquer  par  le  nombre  et  par 
le  caractère  des  écrits  qui  euœnt  la  philosophie  et  la  re- 
ligion pour  objet.  Clarke,  Lardner,  Tillotson  eurent  de 
dignes  successeurs,  durant  cette  période,  en  Doddridge, 
Butler,  Warburton,  Law,   Wesley,  Beattie,  Blair    et 

1-  Quelques  femmes  icquireni  aussi  b  la  même  époque  Janx  le  roman  uu 
nom  mérilé  :  de  ce  nombre  furent  misiress  Brooke,  misiress  Incbbtld  el 
mtsf  Burney,  auteur  à'Eveiiua  et  de  Ceeith,  et  connue  dans  la  suite  sous  le 
nom  de  M-«  d'ArbUr. 
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Hartiey.  Le  scepticisme  eut  cependant  à  cette  époque 
quelques  habiles  apologistes,  entre  lesquels  apparaissent 
en  première  ligne  l'illustre  historien  Gibbon ,  Da>id 
Hume,  métaphysicien,  moraliste  et  grand  historien,  et 
le  savant  Priestlcy  :  mais  les  doctrines  spirilualiste^ 
grandirent  avec  une  autorité  nouvelle  vers  la  fin  du 
siècle,  et  Ton  vil  naître  alors  l'école  qui  reçut  de  ses 
premiers  maîtres,  Thomas  Reid  et  Dugald  Stewarl,  le 
nom  célèbre  d'école  écossaise. 
Dans  une  autre  branche  des  connaissances  humaines^ 
.    .        dans  celle  de  l'histoire,  la  Grande-Bretagne  à  celte  épo- 

Hisloirc,  ^ 

jurisprudence,  quc,  comptc  avec  honucur  trois  grands  noms^  Gibbon, 
poîhiqTc*     David  Hume  et  Robertson  :  dans  la  jurisprudence,  elle 
produisit  Blackstone,  auteur  des  célèbres  Commentaires 
sur  la  loi  anglaise,  et  c'est  elle  qui  la  première  en  Eu- 
rope  mit  en  lumière,  par  le  livre  fameux  d'Adam  Smith  ', 
les  véritables  principes  de  l'économie  politique.  Maisc'esi 
Grandi      ^"^sl,  cl  c'ost  surtout  daus  l'éloquence  de  la  tribune  que 
oratcun.     l'Angleterre  brilla  du  plus  vif  éclat  vers  la  fia  du  dix-hui- 
tième siècle  à  l'époque  où  fleurirent  ensemble  les  Pitt,  If's 
Fox,  les  Shéridan,  les  Wyndham,  les  Burke,  les  Grattan, 
les  Wilberforce  ^  Quelques-uns  de  ces  hommes  éminents 
se  distinguèrent  par  les  dons  de  l'intelligence  dans  plu- 
sieurs genres,  Burke  surtout  qui  doit  être  compté  parmi 
les  génies  les  plus  féconds  et  les  plus  brillants  :  il  fui 
remarquable  presque  autant  par  ses  connaissances  ency- 


4.  Recherclies  sur  la  nature  et  les  cauaes  de  la  ricbease  J«f  d«- 
tioiis. 

2.  J'invile  le  lecleur  à  lire  \e*  belles  pages  que  M.  Villemaîii  a  coniacrér' 
à  la  tribune  anglaise  dans  son  TabUau  de  la  Uttéraiurt  au^laUe  âudix- 
huiliinte  tiècU. 
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clopédiques  ^  et  par  ses  écrits^  que  par  son  éloquence  : 
génie  enthousiaste  et  généreux^  inspiré  par  l'amour  du 
bien  public^  dévoré  de  zèle  pour  la  justice,  entraîné 
souvent  au  delà  des  bornes  par  une  imagination  chaleu- 
reuse, et  cependant  toujours  véridique,  même  en  de- 
hors du  vrai,  il  tint  une  place  grande  et  honorée  dans 
toutes  les  affaires  de  son  temps,  il  rallia  par  l'autorité 
de  son  caractère  et  de  son  talent  une  foule  d'hommes 
contre  le  danger  des  doctrines  nouvelles,  et  la  publica- 
tion de  son  livre  intitulé  :  RifLexiom  sur  la  révolution 
française,  fut  un  des  grands  événements  de  l'époque. 

Les  lettres  complent  encore  en  Angleterre,  durant  ce    gcri?»!»» 
siècle,  quelques  écrivains  éminents  qu'il  est  difficile  de    ^   ''""' 

'  ^        ^  ^  des    génies 

classer,  entre  lesquels  est  Laurent  Sterne ,  auteur  de  àï^cn, 
Trislram  Shandy  et  du  Voyage  sentimental,  et  le  fa- 
meux docteur  Samuel  Johnson,  poète,  romancier,  bio- 
graphe et  surtout  éminent  critique  et  philologue,  et 
dont  le  Dictionnaire  de  la  langue  anglaise  est  encore 
le  guide  classique  des  écrivains  et  des  gens  du  monde. 
Il  convient  de  ranger  aussi,  dans  cette  catégorie,  l'au- 
teur des  lettres  fameuses  publiées  sous  le  nom  de  Junius 
en  qui  plusieurs  hommes  considérables  de  nos  jours 
semblent  d'accord  aujourd'hui  pour  reconnaître  l'impla- 
cable adversaire  de  Warren  Hastings,  sir  Philip  Francis^; 
et  enfin  quelques  écrivains  qui  doivent  à  des  lettres  fa- 
milières la  meilleure  part  de  leur  célébrité  :  de  ce  nom- 
bre fut  lady  Maria  Worlley  Monlague,  lord  Ghesterfleld 

A  Chariet  Fox  ditailafoîr  lenu  de  lui  loul  ce  qu'il  avail  jamais  su  eu  loule 
chose. 

2.  Voyez  h  ceiujel  les  laranlcs  disterlaiions  de  lord  Broogham,  de  lord  Ma- 
caulay  et  de  lord  Mahon,  dans  leurs  ouf  rages  ciiés  ei-detsuF. 
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et  Horace  Walpole.  On  doit  à  la  première  des  détails 
aussi  curieux  qu'instructifs,  sur  les  mœurs  et  les  usages 
des  peuples  de  la  Turquie  où  son  mari  fut  ambassadeur. 
Les  lettres  du  second^  publiées  après  sa  mort  survenue 
en  1779,  et  adressées  îï  son  fils,  sont  un  cours  de  leçons 
pour  la  vie  du  grand  monde;  elles  brillent  par  Tobser- 
vation  fine,  par  un  enseignement  ingénieux,  mais  super- 
ficiel, par  l'étude  pratique  des  hommes  et  des  affaires. 
Elles  sont,  dans  leur  ensemble,  un  monument  remar- 
quable du  scepticisme  et  de  la  frivolité  de  la  société 
élégante  sous  Georges  II.  On  reconnaît  dans  leur  auteur 
un  des  hommes  les  plus  spirituels  de  son  époque  ;  on  y 
chercherait  en  vain  le  père  rempli  d'une  sollicitude 
sérieuse  pour  développer  dans  son  fils  les  vertus  de 
l'homme  moral  ou  du  citoyen  K  La  correspondance  d'Ho- 
race Walpole  enfin,  écrite  avec  un  esprit  sceptique  et  lé- 
ger, mais  d'une  grâce  inimitable,  est  une  source  abon- 
dante de  documents  précieux  quoique  souvent  contes- 
tables, et  un  des  commentaires  obligés  de  tous  les 
travaux  historiques  sur  le  dix- huitième  siècle. 
Cette  époque  compte  aussi  quelques  noms  fameux  dans 
Sciencei.  |es  scIcnces  naturelles,  mathématiques  et  physiques  :  ce 
fut  celle  des  anatomistes  Jean  et  William  Hunter,  du 
docteur  Brown,  fondateur  d'une  école  célèbre  en  méde- 
cine ^;  du  naturaliste  sir  Joseph  Banks,  qui  poussa  jus- 

1 .  Le  plus  granH  Donibre  des  lettres  de  Cbetlerfield  •  fton  fils  ont  été  ëcnie* 
S0U8  le  rè^ne  de  George  H.  On  trouve  dans  1»  dernière  partie  des  aperçus  pro> 
fonds  sur  Tétaldc  l'Europe  et  sur  la  politique  générale.  Voyexdans  la  nouvHIe 
biographie  générale  publiée  par  MM.  Drdol,  toI.  X,  une  très-belle  appréciation 
de  lord  Cbeslerfield,  par  M.  Amédée  Kené<\ 

2.  Celle  de  Texcitabilité  nerveuse,  d'oh  est  sortie  de  nos  jours  celle  de 
Broussaif. 
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qu'à  rhéroîsme  ]'ainour  de  la  science  ;  de  Ga^endish  à 
qui  l'on  doit  la  décomposition  de  Tean  ;  (]e  Black^  qui 
découvrit  le  calorique  latent;  des  astronomes  Bradley^ 
Herschell  et  Halley  :  elle  (iroduisit  encore  Jean  Harrison, 
auteur  du  clironoinètre  pour  le  calcul  des  longitudes; 
le  mathématicien  James  Ferguson,  le  grand  chimiste 
Humphry  Davy^  inventeur  de  la  lampe  de  sûreté;  Ben- 
jamin Franklin,  immortel  par  ses  découvertes  sur  Vé- 
lectricUé,  né  sujet  de  la  couronne  d'Angleterre  et  dont 
l'Amérique  revendique  justement  la  gloire. 

Les  beaux-arts  au  dix-huitième  siècle  jetèrent  en  An- 
gleterre, comme  dans  toute  TEurope,  beaucoup  moins  i*«"«-Arn. 
d'éclat  que  les  sciences  :  cependant  ils  comptent  aussi, 
dans  cette  période,  sur  le  sol  britannique,  quelques 
noms  illustres  au  premier  rang  desquels  sont  les  sculp- 
teurs Noilekens  et  Flaxman,  et  les  peintres  Hogarth  et 
sir  Josuah  Reynolds,  l'un  des  fondateurs  de  l'académie 
royale  de  Londres,  dont  il  fut  le  premier  président.  Au 
nombre  des  grands  artistes  de  ce  temps,  une  place  ap- 
partient au  créateur  du  genre  anglais  pour  les  parcs  et 
les  jardins,  à  Lancelot  Bro^u,  qui  fut  protégé  et  encou- 
ragé par  Georges  lll,  comme  Le  Nôtre,  dans  l'âge  précé- 
dent, l'avait  été  par  Louis  XIV. 

Inférieure  à  la  France  au  dix-huitième  siècle  dans  Appiioiidn 
les  beaux -arts,  son  émule  et  sa  rivale  dans  les  let-  |,,ci!j„ie 
très  et  les  sciences,  la  Grande-Bretagne  l'emporte  sur    .,.  ,'    . 

^  ■  I  indiislnr. 

toutes  les  antres  contrées  de  l'Europe  dans  l'appli- 
cation de  la  science  à  l'industrie,  à  cette  époque  où 
elle  vit  naître  sur  son  sol  un  Arkwright,  créateur 
de  la  machine  à  filer  le  coton  ;  un  Hargreaves  et  un 
Samuel  Crompton  qui    la  perfectionnèrent;   et  trois 
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hommes  sortis  des  rangs  du  peuple^  qui  donnèrent  tous 
à  cette  machine  une  puissance  incalculable  :  John  Smea> 
ton^  Matthieu  Boulton  et  surtout  James  Watt^  auteur  de 
procédés  admirables  pour  utiliser  remploi  de  la  machine 
à  \apeur  inventée  par  Newcommen.  Ces  inventions  fé- 
condes coïncident  avec  les  magnifiques  et  gigantesques 
travaux  de  l'ingénieur  Brandley  qui^  secondé  par  la  mu* 
nificence  du  duc  de  Bridgewater,  multiplia  les  Yoies  de 
communication  sur  le  sol  anglais  et  ouvrit  par  de  nom  • 
breux  canaux^  dans  des  lieux  réputés  impraticables, 
d'immenses  débouchés  aux  produits  houillers^  si  néces- 
saires dans  l'emploi  de  la  vapeur  comme  force  motrice. 
Toutes  ces  grandes  découvertes  firent  d'abord  peu  de 
bruit;  elles  furent  à  peine  aperçues  dans  la  lutte  ora- 
geuse des  partis  et  des  factions^  et  il  en  sortit  rapide- 
ment, pour  l'industrie,  le  commerce  et  la  politique  de  la 
Grande-Bretagne,  des  résultats  plus  importants  peut^tre 
qu'aucuns  de  ceux  que  toutes  les  révolutions  avaient 
amenés  à  leur  suite. 

1^  génie  investigateur  des  Anglais  étendit  vers  la  fin 
du  siècle  ses  recherches  dans  le  monde  entier  ;  plusieurs 
voyages  maritimes  furent  entrepris  avec  un  but  sden- 
voyagct  tifique  durant  les  vingt -cinq  premières  années  de 
découvcitcs.  Georges  III,  et  cette  époque  est  aussi  la  dernière  qui  fut 
marquée  par  d'importantes  découvertes  sur  la  surface 
du  globe. 

Byron,  en  1764  et  1765,  découvrit  quelques  petites 
lies  au  delà  du  cap  Horn  :  Carteret  bientôt  après,  reve- 
nant de  la  terre  de  Feu,  aperçut  le  groupe  d1les  aux- 
quelles il  donna  le  nom  de  la  Reine  Charlotte;  Wallis, 
vers  le  même  temps,  en  1767,  découvrit  la  célèbre  lie  de 
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Taïti,  la  plus  importante  de  celles  de  Tocéan  Pacifique. 
Mais,  entre  tous  les  navigateurs  de  ce  siècle  où  vé- 
curent les  Bougainville  et  les  La  Peyrouse,  le  plus  célè- 
bre et  celui  dont  les  travaux  ont  été  le  plus  utiles  au 
monde  est  Jacques  Cook.  né  en  4728  d'une  pauvre  fa- 
mille de  laboureurs  du  York-Sbire^  et  prédestiné  à  de 
grandes  cboses  par  un  génie  aventureux  allié  à  l'amour 
de  la  gloire,  à  un  caractère  intrépide  et  à  une  perse-  voyagei 
vérance  invincible  K  Chacun  de  ses  trois  voyages  autour 
du  monde  eut  pour  objet  une  mission  scientifique. 
Dans  le  premier  qu'il  entreprit  en  iJfôS,  sur  VEn- 
deavaur,  il  avait  été  chargé  par  le  gouvernement  d'ob- 
server à  Taîti  le  passage  de  la  planète  Vénus  sur  le 
soleil  :  il  découvrit,  à  peu  de  distance  de  cette'  île,  celles 
de  la  Société,  puis,  après  avoir  visité  la  Nouvelle-Hol- 
lande  qu'il  nomma  Nouvelle-Galle  et  où  fut  établie  plus 
tard  la  colonie  pénitentiaire  de  Botany  Bay,  Cooke  re- 
vint en  Angleterre  en  4774  après  une  absence  de  trois 
années. 

Son  second  voyage  eut  pour  but  de  reconnaître  s'il 
existait  au  sud  un  continent  polaire.  Il  s'engagea  dans 
les  glaces  du  pôle  antarctique  aussi  loin  qu'elles  lui  per- 
mirent d'avancer,  et  reconnut  que  l'existence  de  ce 
continent  était  vraisemblable;  mais  aussi  que,  selon 
toute  apparence,  la  rigueur  de  la  température  le  ren- 
dait inhabitable  et  inabordable.  Ce  voyage  dura  trois 
années  comme  le  précédent  et  eut  encore  pour  résultat 


i.  Voué  dam  son  enfance  aui  plus  humbles  Iravaui  commo  garçon  bale- 
iier  au  service  des  cbarbonnitTs,  il  n'avait  eu  pour  s'iusiruire  û'autres  se^ 
cours  que  celui  de  quelques  livres  au  nombre  desquels  éiaicnl  les  propositions 
d'Euclide  qu'il  apprit  s«ul. 
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]a  découverte  de  quelques  îles,  au  nombre  desquelles 
sont  les  nouvelles  Hébrides.  Cook  avait  acquis,  par  ses 
glorieux  services,  une  fjosilion-  lucrative  autant  qu'ho- 
norée dans  rétablissement  célèbre  fondé  pour  les  ma- 
rins à  Greenwich,  lorsqu'il  apprit  que  le  gouvernement 
projetait  de  faire  explorer  les  côtes  du  détroit  de  Beh- 
ring, et  de  rechercher  s'il  existait  au  nord  de  TAmérique 
un  passage  entre  les  deux  océans.  Cook  s'offirit  lui- 
même  pour  cette  expédition  aventureuse  et  partit  en 
juillet  1776  sur  deux  bâtiments,  la  RésoluHon  et  la  Dé- 
couverte Ml  fit  voile  d'abord  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
puis  à  travers  l'océan  Pacifique,  où  il  découvrit  les  îles 
qu'il  appela  Sandwich,  du  nom  de  son  chef  lord  Sand- 
wich, premier  lord  de  l'Amirauté  :  se  dirigeant  ensuite 
au  nord,  il  franchit  le  détroit  de  Behring  et  cingla  ven$ 
le  (lôle jusqu'à  ce  qu'il  se  vit  arrêté  parles  glaces.  Re- 
nonçant pour  cette  fois  à  pénétrer  dans  l'Atlantique,  il 
retourna  au  sud  en  explorant  avec  soin  les  côtes  du 
Kamstchatka  :  il  revint  ensuite  aux  îles  Sandwich  qu'il 
avait  découvertes  l'année  précédente,  et  où  il  |)érit  dans 
st  Dion,  un  combat  malheureux  avec  les  naturels.  11  avait  assez  fait 
pour  son  pays  et  pour  sa  gloire  et  laissa  un  nom  immortel. 

i.  Franklin,  miitUtrc  d'Améiique  résidaul  à  PariSf  s'honora^  dans  ceU«  oe- 
casiitn,  par  une  circulaire  adressée  k  loui  les  capilaines  des  cioisières  améri* 
caines,  leur  enjoi(>n<itit,  pour  locaioù  iUrenconitpraicni  ces  bèlimeiiltaDglai', 
nou-seulcoiful  de  ne  leur  faire  aucun  mal,  tn«is  de  iloninT  au  capilaise  C(H»k 
et  a  son  equipagi^i-onitnrà  des  amis  cummuns  de  riiuroaDiié,  toute  ras«isiaact 
en  leur  pouvoir.  Œuvres  de  Franklin^  vol.  V,  p.  423.  —  Lorsque  le  dernier 
Toyagede  Cook  fui  im|irimé  en  )7SI,  Georges  III  reconnut  le  procédé  du  doc- 
teur Franklin  eu  ordonnant  qu'un  exemplaire  de  ce  Tuyaj'e  lui  fût  remis  en 
son  nom.  Ibid,,  vol.  X,  p.  I2S. —  Le  guul^rnemeni  de  L<tuis  XVI  s'bunora 
également,  en  transmettant  aux  commandants  des  vaisseaux  français  des  ini- 
truclions  semblables  k  colles  da  docteur  Franklin. 
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Deux  autres  voyageurs  anglais ,  Samuel  Hearne  et 
Alexandre  Mackenzie^  s'illustrèrent  aussi  dans  ce  siècle^      ^"^'^^ 
par  leurs  périlleuses  entreprises  et  leurs  découvertes  à      Heami! 
travers  les  régions  septentrionales  et  occidentales  de  <ie  Mackemie. 
rAmérique  du  nord.  Lo  premier  découvrit^  en  suivant 
le  fleuve  Coppermine  S  les  bords  de  Tocéan  Arctique  ; 
le  secondt  avec  une  escorte  de  sauvages  Indiens,  se  iia- 
sarda  plus  avant  à  l'Occident  :  il  descendit  en  juin  i789, 
au  sortir  du  grand  lac  de  l'Esclave,  le  fleuve  rapide  au- 
quel il  donna  son  nom,  et  enfin,  après  un  mois  de  la  na- 
vigation la  plus  périlleuse,  il  vit,  à  Tembouchure  de  ce 
beau  fleuve,  entre  des  montagnes  de  glace,  la  mer  iin- 
mense  se  dérouler  devant  lui  ^.  Quatre  années  plus  tard, 
Mackenzie  traversa  TAmérique  dans  toute  sa  largeur,  et 
il  atteignit,  à  l'occident,  les  rivages  de  la  mer  Pacifique. 

Les  voyages  de  Hearne  et  de  Mackensie,  en  confir- 
mant l'existence  de  l'océan  polaire  Arctique,  ont  stimulé 
le  zèle  et  le  génie  des  navigateurs,  pour  découvrir  le 
passage  inutilement  cherché  par  Cook  entre  les  deux 
continents,  et  ils  ont  contribué  plus  qu'aucune  autre 
entreprise  à  stimuler  les  efforts  généreux  des  Parry  et 
des  Franklin. 

L'Angleterre  en  donnant  l'essor  à  son  génie  pour  les     Frogrës 
découvertes,  soit  en  créant  de  nouveaux  et  merveilleux  i,  popuuiion, 
agents  de  production,  soit  en  explorant  les  continents  .,^  jf^uiiure 
et  les  mers,  obéissait  à  une  nécessité  impérieuse  ou  plu-       ci  de 
tôt  pressentait  pour  elle  même  les  besoins  de  Tavenir. 

i .  Ce  Dooi  sigiiiûe  mint  d«  cuivre,  el  il  Tôt  donné  k  celte  rivière  qui  roulait 
du  ciiifre  dans  ms  etui. 

2.  Voyet  un  excelleut  extrtit  de  ce  premier  voyage  de  Mackenzie  dan»  Vàh- 
nual  regiêitr,  an.  4801. 
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Sa  population  grandissait  :  les  calculs  les  plus  dignes 
de  foi  l'éiraluent  entre  cinq  et  six  millions  d'âmes  au 
commencement  du  siècle  ^  et  elle  s'élevait  déjà  en  1780 
à  huit  millions.  Son  agriculture^  fort  arriérée  dans  la 
première  moitié  du  siècle^  avait  fait  de  grands  progrès  de- 
puis i'avénemenl  de  Georges  IIP;  mais  ceux-ci  n'avaient 
encore  qu'imparfaitement  donné   leurs  fruits  dans  les 
vingt-cinq  premières  années  du  règne  :  des  terrains 
immenses  demeuraient  incultes  :  le  système  des  ja- 
chères^ contre  lequel   s'éleva  avec   succès  le  célèbre 
agronome  de  cette  époque^  Arthur  Young,  était  encore 
presque  partout  dominant^  et  les  produits  du  sol  étaient 
loin  d'avoir  augmenté  dans  la  même  proportion  que 
ses    habitants.  Ces    produits   s'accrurent  bien   davan- 
tage dans  le  siècle  suivant  :  TAngleterre  perfectionna 
son   agriculture  comme  son  industrie,  mais  toujours 
la  population  multiplia  plus  rapidement  que  les  produits 
de  la  terre^  et  il  en  résulta^  pour  la  Grande-Bretagne^ 
une  obligation  absolue  de  trouver  des  ressources  cons- 
tantes et  plus  considérables  que  celles  de  la  culture  de 
son  sol  pour  l'emploi  des  bras  comme  pour  l'alinienta- 
lion  de  son   peuple  :  elle  les  demanda,  d'une  part  à 
rémigration,  de  l'autre  à  l'industrie  et  au  commerce 
d'exportation.  Elle  versa  depuis  lors  les  flots  surabon- 
dants de  sa  population  sur  tous  les  points  du  globe,  en 
Amérique,  en  Asie,  dans    la  Nouvelle-Hollande^  dans 

1 .  Dans  ce  cliiffre  je  ne  cnDiidère  que  l'Angleterre  proprement  dilf ,  y  cooh 
prii  la  principauté  do  Gdtle». 

2.  Ce  prince  seconda  de  tout  soti  pouvoir  les  progrès  de  ragricullnre  el  fat 
longtemps  le  correspondant  anonyme  d'nn  recueil  fort  utile  publié  par  Arthur 
Young  sous  le  titre  à^AnnaUt  de  VoffrieuUure, 
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rocéanie  comme  aux  Antilles^  semant  partout^  dans  sa 
maternité  féconde^  les  innombrables  rejetons  de  la  race 
anglo-saxonne.  On  la  vit,  en  même  temps,  multiplier, 
d'une  façon  inouïe,  les  produits  de  ses  manufactures  et 
redoubler  d'efforts,  soit  pour  les  répandre  au  loin  au 
moyen  d'une  fabrication  meilleure  et  moins  coûteuse, 
soit  pour  les  imposer  aux  contrées  étrangères  par  ses  al- 
liances ou  par  ses  victoires. 

De  tout  temps  les  grands  intérêts  de  l'industrie  et  du 
commerce   avaient  été  l'objet  des   préoccupations  les 
plus  sérieuses  du  gouvernement  britannique,  et  TAn- 
gleterre  nous  montre,  par  son  exemple,  que  si  l'indus- 
trie nationale,  parvenue  à  un  degré  supérieur,  fleurit 
et  prospère  sous  le  régime  de  la  liberté  commerciale, 
elle  nait,  et  grandit  d'abord  sous  un  régime  différent. 
Presque   toute    Thistoire   industrielle  et   commerciale 
de  la  Grande-Bretagne,  durant  des  siècles,  se  lit  au  livre 
des  statuts  du  royaume,  dans  une  longue  ^érie  d'actes 
relatifs  à  des  prohibitions  et  à  des  privilèges,  et  l'acte 
célèbre  de  navigation,  publié  ^ous  le  protectorat   de 
Cromwell   et  auquel   l'Angleterre  attribue  avec   rai- 
son l'immense  développement  de  sa  marine  et  de  son 
commerce  au  dix-septième  siècle,  était  déjà  en  germe 
dans  plusieurs  statuts  de  Richard  II  Ml  en  fut  de  même, 
après  la  république  et  la  restauration  des  Stuarts,  sous 


lodusliie 

cl 
commerce* 


LégisUlion 
rettrictÎTe. 


4.  Dam  soo  ouvrage  lur  Ips  causes  de  la  grandeur  de  l'Angleterre  jui- 
qu'eu  47G3,  M.  Charles  Gouraud  a  récapitulé,  depuis  Toriglue,  les  princi- 
paus  statuts  qui  précédèrent  Tacle  de  navigation,  ainsi  que  ceux  qui  ont  forti- 
fié et  développé  ses  dispositions  principales.  Cet  acte,  comme  on  l'a  vu  daus 
le  volume  précédent,  interdisait  toute  imporlaiioo  en  Angleterre  de  mnrchaa- 
discs  provenant  d'Asie,  d'Afrique  ou  d'Amérique  sur  tout  autre  LAtiment  que 
sur  des  vaisseaux  anglais. 

45 
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Guillaume  Ilt^  sous  Anne  et  sous  la  maison  de  HanÔM^e, 
jusqu'à  une  époque  récenle^  et  la  législation  anglaise 
témoigne  tout  ensemble  de  Tattention  incessante  donnée 
par  les  grands  pouvoirs  de  l'Etat  aux  .intérêts  industriels 
et  commerciaux  et  des  restrictions  nombreuses  appor- 
tées à  la  liberté  commerciale,  soit  par  les  immunités 
accordées  aux  grandes  compagnies^  soit  par  les  prohibi- 
tions dont  rimportation  des  produits  étrangers  demeu- 
rait frappée  *. 

Un  régime  contraire  et  libéral  prévaut  avec  succès 
aujourd'hui  et  une  lumière  nouvelle  a  commencé  à  luire 
aux  regards  après  la  guerre  d'Amérique,  lorsqu'on  vil 
les  résultats  démentir  toutes  les  appréhensions  relatives 
aux  perles  présumées  que  l'industrie  et  le  commerce 
britannique  auraient  à  subir  par  suite  du  fractionne- 
ment de  l'empire  et  de  la  séparation  des  colonies  in- 
surgées. Nous  avons  reconnu  que  non-seulement  le  ré- 
gime des  celalions  libres  entre  ces  colonies  ^i  leur 
ancienne  métropole  n'avait  apporté  à  celle-ci  aucun  pré 
judice,  mais  qu'il  avait  considérablement  accru,  en  sa 
faveur,  la  balance  commerciale  '^.  Le  chiffre  de  cette 
balance,  établi  pour  les  relations  commerciales  de  l'Ap- 
gleterre  sur  les  divers  points  du  globe,  a  constaté,  depuis 


1.  Je  me  borne  à  consUler  ce  Uit  saus  prétendre  eu  couctureque  en  m- 
irictioD»  aient  toujours  été  judicieuses;  je  crois,  au  contraire,  que,  si  ellei 
ont  été  utiles  dans  les  premiers  temps,  elles  ont  été,  dans  la  suile,  fort 
souvent  provoquées  par  Tétroil  calcul  de  l'intérêt  particulier  plutdl  que  par 
de  grandes  vue»  d'intérêt  général. 

2.  Voyez  ci -dessus  p.  G53.  M.  Robert  WaUli,  que  j*ai  cité  dt  préférence,  a 
tiré  ses  principaux  documents  de  l'ouvrage  de  Chalmers,  intitulé:  Ynes  hUlon- 
ques  sur  l'économie  domestique  de  la  Grande-BreUgne  et  de  l'lTland4,  et  «looi 
l'autorité  est  grande  en  Angleterre. 
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lors,  des  résultais  favorables  et  en  progrès  continus^  dont 
les  Anglais  furent  redevables  autant  à  Tabondance  de» 
matières  premières  sur  leur  propre  sol^  qu'à  .la  supé- 
riorité de  fabrication  de  leurs  produits. 

L'examen  de  tous  les  résultats  qu'eurent  pour  l'Angle-     inimeiises 
terre  les  inventions  si  simples  et  si  admirables  des  Ar-  «ï^J^eioppcnienis 

'  de 

k wright,  des  Smeaton^  des  Sam uel  Crompton,  des  Boulton  rinduftirift 
et  des  Watt  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cet  ouvrage:  il  suffit  "  •""•n"*^ 
de  dire  qu'elles  amenèrent^  dans  la  richesse  nationale^  dans 
le  prix  des  denrées  etdans  la  population,  des  changements 
prodigieux  :  le  fer^  l'acier^  le  cuivre,  le  coton^  la  laine^  les 
produits  naturels  du  sol,  comme  les  matières  importées, 
furent  mis  en  œuvre  avec  une  activité  merveilleuse  par 
d'innombrables  agents,  dans  les  lieux  qui  offraient  natu- 
rellement de  grandes  facilités  pour  la  fabrication  et  pour 
les  transports  et  dont  quelques-uns  étaient  auparavant 
incultes  ou  déserts.  Plusieurs  villes,  et  entre  autres  Leeds, 
Birmingham, Liverpool,Manchester,  prirent  de  nouveaux 
et  immenses  développements  et  devinrent  des  cités  de 
premier  ordre,  et  pour  ne  rappeler  qu'un  seul  exemple 
qui  permettra  d'apprécier  cette  grande  et  pacifique 
révolution  intérieure,  nous  dirons  que  l'exportation  du 
coton  qui,  pour  toute  l'Angleterre,  n'excédait  pas,  dans 
les  premières  années  du  dix-huitième  siècle,  une  valeur 
de  vingt  mille  livres  sterling^  atteignait  déjà  un  siècle 
plus  tard,  en  suivant  une  progression  presque  continue, 
le  chiffre  de  vingt  millions  sterling,  mille  fois  supé- 
rieur au  précédent. 

Ce  prodigieux  accroissement  dans  la  production,  et  par 
suite  dans  la  population  et  dans  la  richesse  publique,  fut 
inséparable  de  grands  maux  :  la  nécessité  de  conserver 
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sur  le  globe  tous  ses  anciens  débouchés  et  d'en  créer  de 
nouveaux  à  tout  prix^  entretint  dans  la  Grande-Bretagne 
une  disposition  jalouse  et  hostile  à  Tégard  des  nations 
étrangères  comme  envers  ses  propres  colonies  et  qui  fut  la 
cause  déterminante  de  plusieurs  guerres  onéreuses  :  pour 
soutenir  celles-ci,  il  fallut  accroître  toutes  les  taxes  et  mul- 
tiplier les  emprunts  :  la  dette^  comme  on  Ta  vn^  s'éleva,  à 
publique,  la  fin  de  la  guerre  d'Amérique»  à  la  somme  monstrueuse 
d'environ  deux  cent  quarante  millions  sterling,  dont  l'in- 
térêt annuel  de  neuf  millions  ajouté  à  tous  les  impôts,  pe- 
sait d'un  poids  énorme  sur  la  nation  ^  :  toutes  ces  taxes 
combinées  avec  les  dimes,  avec  les  lois  sur  les  céréales 
et  sur  les  boissons,  comme  avec  les  droits  de  douane  et 
avec  toutes  les  entraves  apportées  à  l'introduction  des 
produits  étrangers,  firent  monter»  à  l'intérieur»  le  prix 
des  denrées  de  première  nécessité  dans  une  proportion 
supérieure  à  l'accroissement  du  salaire  de  l'ouvrier^; 
et  tandis  que  le  luxe  et  l'aisance  se  répandaient  chaque 
jour  davantage  dans  les  premiers  rangs  et  dans  les 
classes  moyennes»  le  bien-être  des  classes  nombreuses 


4.  Dans  Touvrage  eslimable  intitulé  Pictorial  kùtùry  of  E^^Und^  vol.v, 
p.  545.  on  voit  par  des  citations  eitrailes  des  meilleures  sourcet,  que  durant  Ifi 
vingt -cinq  premières  années  du  règne  de  Georges  UI,  les  charges  imposées  au 
pays,  par  les  ta\es,  comme  par  les  intérôts  de  la  dette  ancienne  et  des  empronli 
successifs,  s'élevaient  h  quatre  Cent  quatre  millions  sterling,  qui  donnent  une 
moyenne  annuelle  d'environ  seiie  millions  sterling  ou  quatre  cents  millions  de 
francs.  On  voit  aussi,  t^ans  ce  même  recueil,  un  tableau  des  chargea  annuel - 
lenient  imposées  à  l'Angleterre  pcn  lant  la  guerre  de  Sept  ans,  et  pendant  U 
guerre  d'Amérique,  pour  le  service  de  la  marine  et  de  l'armée,  ainsi  que  les 
emprunts  contractés,  durant  ces  deux  périodes,  pour  subvenir  aui  dépenses. 
Vol.  V,  p.  545,  546. 

2.  C'est  sous  Georges  II  que  Touviier  avec  sis  gages  a  pu  acheter  U  plus 
grande  quantité  de  nourriture.  Mail  h  us. 
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diminua  :  elles  furent  sujettes  plus  que  jamais  à  ces 
crises  des  temps  modernes  auxquelles^  dans  les  contrées 
manufacturières  surtout^  sont  exposées  les  populations 
trop  agglomérées^  et  d'où  est  sortie  pour  l'Angleterre       Tue 

dei 

cette  législation  de  la  taxe  des  pauvres^  dont  nous  avons     pauvret, 
vu  l'origine  sous  Elisabetti,  et  qui^  jusqu'à  une  époque 
récente,  a  été^  pour  la  Grande-Bretagne,  une  source  d'in- 
tolérables abus  et  un  scandale,  une  ressource  extrême 
et  un  fléau  ^ 

Quelles  que  fussent  les  charges  de  l'Angleterre,  et  mal-      pagres 
gré  le  poids  déjà  si  considérable  de  sa  dette,  son  crédit  ne        ^J.^ 
Cessa  d'augmenter  et  il  se  manifesta  un  phénomène  qui     Baiionai. 
est  peut-être  le  résultat  le  plus  étonnant  des  institutions 
qu'elle  s'est  données  :  on  vit  d'une  part  s'accroître  la  dette 
de  l'Angleterre  dans  une  proportion  indéfinie,  tandis  que 
d'autre  part  le  taux  de  l'intérêt  pour  ses  emprunts  di- 
minuait, tombait  au-dessous  de  cinq  pour  cent  et  de- 
meurait ainsi  inférieur  à  l'intérêt  exigé  dans  les  autres 
contrées  de  l'Europe  et  particulièrement  en  France  2. 

En  ce  qui  touche  les  habitudes  générales  et  les  mœurs 

^  "  Mœurs 

de  la  nation  anglaise,  il  y  eut  sans  doute  de  notables  pro-  et 
grès  accomplis  au  dix-huitième  siècle;  cependant  à  cet 
égard  il  y  a  peut-être  plus  de  différence  encore  entre  l'é- 
poque actuelle  et  la  fin  du  siècle  dernier  qu'il  n'y  en  a 
entre  celui-ci  et  le  dix-septième  ou  même  le  siècle  d'Elisa- 
beth. Le  plus  grand  obstacle  aux  rapides  progrès  de  la  ci- 


^'  Toule  cette  légiiUtion  a  été  heureusement  réroroiée  il  y  a  peu  d'années  : 
le»  abus  «nt  disparu  et  l'inslitutioo  fonclionne  avec  succèi  sur  toute  la  sar- 
face  du  royaume. 

2*  On  lit  à  ce  sujet  des  considérations  intéressantes  dans  ToaTrage  déjà  cité 
de  M.  C.  Goaraud  :  Cauiet  dela^an4êur  de  l'ÂngMerrej  etc.  p.  431-433. 
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vilisation  parmi  les  masses  et  dans  les  campagnes,  jusqu'à 

ime  époque  trës-rapprochée  de  nos  jours,  a  été  Timper- 

dci"  **    fection  et  la  rareté  des  voies  de  communication  el  des 

commuiiiraiions  moyeus  régulicrs  de  transport.  Non-seulement  ceux-ci 
étaient  encore,  dans  le  dernier  siècle,  Irès-Ients  et  Irè^- 
coûteux  :  les  routes  mêmes,  beaucoup  trop  rares,  of- 
fraient peu  de  sûreté  aux  voyageurs,  et  il  n'y  avait,  pour 
ainsi  dire,  aucune  police  organisée  dans  le  royaume  ;  les 
campagnes  étaient  infestées  de  brigands  et  les  aventures 
des  grands  chemins  étaient  un  des  textes  les  plus  habi- 
tuels des  entretiens  journaliers. 

Durant  la  plus  grande  partie  de  ce  siècle,  une  por- 
tion considérable  de  la  haute  aristocratie  se  tint  éloi- 
gnée de  la  cour  et  de  la  capitale,  par  esprit  d'oppo- 
sition à  la  maison  de  Hanovre  et  demeura  dans  ses 
châteaux  où  elle  vécut  à  peu  près  isolée  et  sans  cul- 
ture, étrangère  à  tous  les  progrès,  livrée  aux  occu- 
pations rurales  et  partageant  ses  loisirs  entre  la  ta- 
ble et  la  chasse.  Ce  fut  plus  tard,  et  après  Tavé- 
nement  de  Georges  III,  que  la  plupart  de  ces  anciennes 
familles  aristocratiques  reparurent  à  Londres  où  leurs 

RapprodicmcRi  mcmbrcs  se  mêlèrent,  soit  dans  les  salons  ou  à  la  cour, 
di?mc.  ^^'*  ^^^^  ^^^  clubs  et  autres  lieux  publics,  à  tout  ce  qui 
ci«$»cs.  tenait  un  rang  distingué  dans  les  armées  de  terre  et  de 
mer,  dans  l'administration,  dans  la  politique  et  dans  les 
lettres.  Les  traditions  aristocratiques  subsistaient  ce- 
pendant :  le  respect  populaire  était  acquis  à  un  sang  il- 
lustre, et  l'orgueil  d'une  haute  origine  ou  d'une  grande 
position  sociale  héréditaire  maintenait,  dans  plusieurs  cer- 
cles du  monde  élégant,  l'exclusion  rigoureuse  des  enrichis 
ou  des  parvenus;  mais  partout  ailleurs  les  barrières  s'a- 
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baissèrent  et  presque  toutes  les  portes  s'ouvrirent  devant 
les  hommes  qui  se  recommandaient  par  la  richesse  ou 
par  la  notoriété  publique  :  les  institutions  comme  les 
mœurs  triomphèrent  ainsi  le  plus  souvent  des  obstacles 
créés  par  Tamour-propre  ou  par  la  vanité  K  Vers  la  fin  du 
xviir  siècle  et  au  commencement  de  celui-ci,  on  vit  se 
multiplier  les  associations  fondées  pour  des  œuvres  d'u- 
iililé  publique^  de  religion  et  de  charité;  et  les  membres 
de  rarisiocratie,  qui  de  tout  temps  s'étaient  mêlés  aux 

I.  Ililgré  la  futioD  des  classes  eu  Angleterre,  on  remarque,  dans  la 
sociélé  «Dglaîse  en  général ,  des  prétenlions  arislocraliques  excessives  : 
il  y  a  là  une  contradiciiiio  plus  apparente  que  réelle.  Dans  toute  sociélé 
régulière,  le  rapprocbemcpl  entre  les  diverses  classes,  quelque  étroit  qu'où 
te  suppose,  lais&era  toujours  une  large  part  de  considération  et  de  légitime 
iuQuence  k  l'illustration  du  sang  indépendauimeot  de  tout  privilège  légal. 
L'honneur  des  familles  historiques  étant  le  patrimoine  du  pays  auquel  elles 
appartiennent,  si  ces  familles  tiennent,  par  une  de  leurs  branches,  h  la  plus 
h&ule  sphère  sociale,  tandis  que  toutes  leurs  autres  branches  ont  pris  racine 
dans  les  coucheit  inférieures  de  la  uation,  après  uu  certain  le.iips,  le  nom- 
bre de  ceux  qui,  k  des  titres  divers,  pourront  prétendre  k  une  part  directe 
dans  ce  glorieux  patrimoine  deviendra  infini.  La  société  où  les  fajiillcs  seront 
ainsi  mêlées  présentera  un  caractère  tout  particulier  :  on  n'y  verr.i  point  ui>c 
tendance  funeste  à  tout  niveler,  en  abattant  les  cimes  supérieures,  on  «y  rocon- 
Battra  une  disposition  contraire,  on  y  verra  croître  en  l'absence  de  toute  bar- 
rière légale,  un  désir  immodéré  4e  s'élever  soi-même,  s'il  était  possible,  au 
niveau  des  vieilles  sommités  sociales,  de  s'y  rattacb<!r  par  le  lieu  traditionnel 
du  sang,  ou  par  dis  alliances  de  familles  (connexions)  ou  même  enfin  pjr  âa 
préten'ions  chimériques.  Telle  est  la  tendance  générale  en  Angleterre,  tendance 
puuss6ï  quelquefois  jusqu'au  plus  ridicule  excès,  mais  qui  lutte  heureusement 
contre  l'eslinie  trop  grande  qu'on  y  fait  de  la  richesse,  contre  le  triste  culte  de 
l'argent  ou  de  la  fortune.  Ainsi  se  concilient  les  juJivieuses  observations  de 
tt.  Hallaai  sur  la  fusion  des  classes  en  Angleterre  avec  les  fines  et  mordnntes 
remarques  de  M.  Edouard  Lytton  Bulwer.  sur  les  prétentions  aristocratiques  de 
toutes  (a),  et  ainsi  s'explique  ce  mot  profond  de  lord  Macaulay  :  L'arûlocra- 
'(«  de  l* Angleterre  êêt  la  plus  démocratique  et  sa  démocratie  ta  plus  aristocra- 
tique de  l^univers  (6). 

(a)  Emflm»d  and  iJk«  tuglith,  c.  il. 

'*;  Bistoirt  d'AngUtirre  dtpuû  favéntm^mt  de  Jat^mês  U, 
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hommes  des  classes  moyenoes^  soit  par  les  intérêts  politi- 
ques dans  les  meetings  ou  assemblées  populaires  et  dans 
le  parlement^  soit  par  le  négoce  et  par  les  alliances,  se 
rapprochèrent  encore  d'eux  dans  toutes  ces  œuvres 
entreprises  en  commun  par  la  noble  émulation  du  bien. 

Ce  temps  vit  naître  quelques  sociétés  littéraires  qui 
contribuèrent  aussi  au  rapprochement  des  distances  en- 
tre les  différentes  classes.  On  compta,  dans  le  nombre^ 
plusieurs  sociétés  de  femmes  du  grand  monde  où  étaient 
admis  les  hommes  connus  par  leur  esprit  ou  par  leurs 
succès^  et  l'on  donna  indistinctement  à  ces  réunions  le 
nom  de  Mue  slockings  clubs  (clubs  de  bas-bleus)  ^ 

Londres  fut  le  centre  et  le  principal  foyer  de  cette  acti- 

AlfailliBsemcnl  r  r  j 

det  vite  intellectuelle  durant  toute  la  première  partie  du  rè- 
gne de  Georges  111;  les  études  classiques  étaient  presque 
partout  ailleurs  abandonnées,  quoique  plusieurs  hommes 
éminents  continuassent  à  s'illustrer  par  leurs  produc- 
tions dans  les  lettres  et  dans  les  sciences^  et  il  fallut  at- 
tendre iusqu'à  la  dernière  année  du  siècle  pour  voir 
ces  études,  dans  les  universités  célèbres  de  Cambridge 
et  d'Oxford,  se  relever  du  discrédit  profond  où  elles 
étaient  tombées  ^.  Le  délaissement  presque  général  des 


Déclin 

des 

iinivcnhét. 


4 .  Le  biographe  Boswell  D»ug  a  transoiis  l'origine  de  eemol  qui  faut  It  peiae 
d'être  rapportée  :  «  Vers  l'année  4781,  dit-il,  l'un  des  membres  les  pins  dis- 
tingués de  CCS  socié!és  oii  les  femmes  conversaient  dans  des  réunions  du  wr 
avec  les  lettrés  et  les  g«ns  d'esprit,  était  M.  Stitlingriect  dont  le  costume  éuit 
rigide  et  remarquable  surtout  par  des  bas  bleus  qu'il  portail  constaoïmeot.  Sa 
conTersaiion  avait  tant  de  charmes  que  son  absence  était  toujours  vivement  re- 
grettée :  Nous  ne  pouvons  rien  faire,  disait-on,  sans  les  kàt  bltw  :  nom  «{vi 
lui  demeura  et  qui  devint  peu  k  peu  celui  de  celle  société  lilléraix<-.  BesirW/, 
Vie  du  doettur  Johnson, 

2.  On  peut  lire  à  ce  sujet  des  aoecdoles  trës-carieuses  daus  Tonvrage  et 
lorti  Mabon,  soufent  cilé,  vol.  vii^  c.  LXX. 
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lettres,  malgré  beaucoup  d'honorables  exceptions^  joint 
au  relâchement  du  lien  religieux  dans  l'Eglise  établie^ 
eut  pour  les  mœurs  publiques  des  conséquences  très- 
funestes.  Une  portion  considérable  de  la  société  la  plus 
choisie  s'abandonna  sans  frein  aux  jouissances  du  luxe, 
et  se  précipita  dans  tous  les  excès  de  la  table  et  dn  jeu 
airec  un  emportement  dont  en  Angleterre^  les  mœm*s 
du  siècle  présent  ne  donnent  plus  aucune  idée  ^  Si  telles 
étaient  alors  les  habitudes  et  les  mœurs  d'une  grande 
partie  du  monde  élégant,  elles  étaient  beaucoup  plus 
grossières  sans  être  meilleures  dans  la  sphère  si  vaste     Rudme 
des  classes  pauvres  où  l'influence  bienfaisante  des  insti-      ^^^^ 
tutions  religieuses  et  charitables  n'avait  pas  encore  pé-   popuUiwf. 
nétré  :  le  vice  y  empruntait  un  caractère  particulier 
à  l'énergie  naturelle   de  la  race  bretonne  et  anglo- 
germanique.  Les  hommes  s'y  montraient,  à   un  de- 
gré qui    étonne  aujourd'hui,    insensibles    aux  souf- 
frances de  leurs  semblables,  prompts  à  s'abrutir  dans 
l'ivresse,  enclins  aux  querelles  sanglantes,  et  passionnés 
pour  les  jeux  cruels,  pour  les  combats  de  coqs  et  d'ani- 
maux sauvages,  et  plus  encore  pour  les  luttes  féroces 
des  i)oxeurs,  successeurs  vulgaires  des  gladiateurs  an- 
tiques. 

Les  mœurs  brutales  et  sauvages  d'une  grande  partie 
de  ces  classes  furent  adoucies,  dit-on,  par  les  grands  pro- 


1.  U  célèbre  Charles  Fox  est  peut-être  le  plus  frappent  exemple  de  l'excès  oii 
rhomme  peut  être  eDlrelué  par  la  passion  du  jen.  Ses  délies  ainsi  contractées 
atteignirent  an  chirfre  prodigieux,  et  il  eu  coûta  Alord  HoUaod  pour  libérer  sou 
fil>  cent  quarante  mille  livres  sterling  (trois  millions  cinq  cent  mille  francs) 
de  son  patrimoine.  Voyei  la  remarquable  étude  snr  Fox,  par  U.  Charles  de 
ft^musal.  VÂn^Uteru  au  dix-huUUmt  $iicte,  t.  ii,  p.  468. 
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Ecoles 

du 

dimanche 

ei 

autres 

œuvres  de 

religion 

ei  de 

charité. 


grès  de  l'industrie  manufacturière  sous  Georges  III  :  elles 
le  furent  davantage  par  l'action  spontanée  de  quelques 
hommes  doués  d'un  zèle  apostolique  pour  le  bien  de 
l'humanité,  au  premier  rang -desquels  nous  citerons  Ro- 
bert Raikes,  fondateur  des  écoles  chrétiennes  du  di- 
manche *,  et  Jean  Howard,  le  réformateur  des  prisons, 
foyers  infects  et  pestilentiels,  non  moins  funestes  à  la 
santé  de  l'âme  qu'à  celle  du  corps.  L'impulsion  donnée 
par  ces  deux  hommes  excita  une  émulation  généreuse  au 
sein  d'un  peuple  accoutumé  à  chercher  toutes  ses  res- 
sources en  lui-même.  On  vit  alors,  sous  l'influence  vivi- 
fiante d'un  nouveau  réveil  religieux^  se  fonder  toutes  ces 
associations  pieuses  et  charitables,  dans  lesquelles  beau- 
coup de  personnages  éminents  du  monde  aristocratique 
et  politique  rivalisèrent  avec  une  foule  d'hommes  de  toute 
condition  et  de  tout  rang,  pour  soulager,  instruire  et 
moraliser  les  classes  inférieures.  Ce  mouvement  reli- 
gieux et  philanthropique  dont  l'heureuse  initiative  est  à 
bon  droit  revendiquée  par  l'Ëglise  d'Angleterre  2,  ap- 
partient presque  tout  entier  à  la  seconde  partie  du  rè- 
gne de  Geoi^e  III,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et 
aux  premières  années  du  dix  neuvième.  Son  but,  à  en 
juger  par  les  résultats,  fut  beaucoup  moins  spéculatif 
(|ue  pratique  :  le  moment  n'était  pas  encore  venu,  |K)ur 
les  uns,  de  ramener  l'Eglise  anglicane  à  la  tradition  Ro- 


1 .  Robert  Raikes  eut  des  imitateurs  dan^  tous  les  comtés  de  rADgleIerre,el 
l'illaslre  Adam  Smith  a  rendu  ce  magniGquo  témoignage  à  son  œuvre  :  t  Aucun 
plan,  dil-il,  d'i  fait  espérer  un  heureux  changement  dans  les  mours  avec 
autant  de  simplicité  cl  de  facilité  depuis  les  jours  des  apôtics.  »  Lewis  Prsy, 
Hisloire  des  écoles  du  dimanchf. 

3.  II  eut  pour  auteur,  au  sein  de  TÉglise  établie,  le  parti  connu  sous  le  nom 
de  parti  éTsngéliqoe. 


Digitized  by  VjOOQIC 


GEORGES  III.  715 

maine^  pour  les  autres,  d'agrandir  dans  la  théologie  la 
part  de  la  conscience  et  du  sens  rationnel. 

De  grands  périls  menaçaient  la  société  à  Tépoque  où 
s'arrêle  celle  histoire  :  les  théories  révolutionnaires  du 
continenl^  dans  lesquelles  des  principes  équitables  et 
{généreux  se  confondaient  avec  des  doctrines  subver- 
sives de  tout  ordre  social  et  chrétien,  avaient  pénétré 
au  sein  de  la  société  anglaise  ;  elles  étaient,  pour  les  hautes  ïnfl^>cnc« 
classes,  moins  un  objet  de  sympathie  qu'un  sujet  d'obser-    Angleterre 

des 

vation  inquiète  et  même  d'effroi  S  et  elles  n'y  étaient  goû-  théorie* 
tées  que  dans  un  cercle  très-restreint  :  leur  contagion  ne  '^^'"^"^'^""•"•«« 
paraissait  pas  non  plus  à  craindre  dans  la  majeure  partie  con»«ncni. 
des  classes  moyennes  qui  sont  la  véritable  force  de  l'An- 
gleterre et  où  la  religion,  la  morale  et  les  plus  saines  tra- 
ditions n'ont  jamais  perdu  leur  empire  :  mais  dans  la  por- 
tion de  ces  classes  où  les  avantages  des  institutions  politi- 
ques, civiles  et  religieuses  étaient  moins  sensibles  que 
leurs  vices  ou  leurs  abus,  comme  dans  plusieurs  sectes  dis- 
sidentes, et  en  particulier  dans  celle  des  unitaires,  les  doc- 
trines révolutionnaires  et  républicaines  comptaient  de 
nombreux  adeptes  :  le  danger  était  beaucoup  plus  grand 
encore  dans  les  régions  inférieures  de  la  société  où  les  pri- 
vations étaient  cruelles  et  où  la  souffrance  rendait  les  âmes 
avides  de  nouveautés  :  là  circulaient  comme  autant  de  ma- 
tières inflammables  une  foule  d'écrits  anarchiques,  là 
des  tribuns  populaires  excitaient  les  espérances  de  la 


I.  Il  faul  lire  k  ce  sujcl  d'intéicssanti  détails  [passim]  dans  le  journal 
(•iiary)  de  M"*  d'Arblay.  On  y  toit  combien  Fox  et  ses  omis  qui  applaudis- 
uiciii  h  la  réfnlutiun  française  excitaient  de  plus  eu  plus  l'indignation  dans 
^es  cerc\es  du  grand  monde,  à  mesure  qu'on  approchait  en  France  du  règne  de 
!■  (erreur. 
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multitude  en  flattant  ses  passions;  là  enfin  s'ouvraient 
des  clubs  menaçants  et  s'organisaient  des  sociétés  affi- 
liées aux  sociétés  révolutionnaires  de  France  ^  Tel  était 
l'état  des  esprits  et  des  choses  en  Angleterre  lorsque,  rap- 
pelé au  sentiment  du  péril  par  l'ébranlement  de  l'Eu- 
rope et  par  les  victoires  de  la  révolution  française 
autant  et  plus  peut-être  que  par  ses  crimes,  PiU  sortit 
de  ses  voies  libérales  et  [>acifiques  et  tendit  à  l'excès  tous 
les  ressorts  du  gouvernement  de  son  pays,  pour  résis- 
ter à  la  pression  du  dehors  comme  pour  refouler  le  dé- 
bordement intérieur. 


4.  Celte  disposition  àU  réfolte  élail  loin  oependaot  d^ètra  géoérmle  dans 
Us  classes  ouTrières  :  k  Birmingham,  en  4791,  le  célèbre  docteor  dissidcat 
Priestley,  connu  par  ses  opinions  démocraliques  el  républicaines,  faillit  èlre 
fictiroe  d'un  redoutable  soulèvement  populaire  contre  les  dissidents  el  les  par- 
tisans de  la  réfolution  française. 
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Mon  œuvre  est  faite  :  j'ai  écrit  Thisloire  de  TAngleterre 
depuis  l'époque  antérieure  à  Tère  chrétienne,  où  sur 
nie  de  Bretagne  encore  à  peu  près  inconnue,  erraient 
quelques  peuplades  sauvages  aussi  barbares  que  le  sont 
aujourd'hui  les  naturels  de  TOcéanie,  jusqu'au  temps, 
si  Yoisia  du  nôtre,  où  marchant  avec  la  France  à  la 
fête  des  nations  civilisées,  l'Angleterre  étend  déjà  son 
empire  en  Orient  et  en  Occident,  répand  sa  population 
sur  tous  les  points  du  globe,  et  se  montre  justement  fière 
de  son  génie,  de  sa  puissance,  de  sa  richesse  et  des  insti- 
tutions qui  ont  concouru,  pour  une  si  large  part,  à  sa 
grandeur  et  à  sa  prospérité. 

Pour  me  guider  dans  ce  long  travail,  à  travers  les  âges, 
j'ai  suivi  la  longue  chaîne  souvent  interrompue,  jamais 
complètement  brisée,  des  grandes  institutions  sur  les- 
quelles repose  la  constitution  d'Angleterre  :  je  me  suis 
efforcé  de  faire  connaître  celle-ci  en  historien  plutôt 
qu'en  légiste,  et  je  n'ai  essayé  ni  d'en  présenter  au  lecteur 
un  tableau  d'ensemble,  ni  d'en  faire,  pâle  imitateur 
de  Montesquieu,  une  savante  et  minutieuse  analyse. 
Fidèle  à  mon  objet  spécial,  j'ai  tracé  l'histoire  des  ins- 
titutioHS  politiques  de  l'Angleterre  simultanément  avec 
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celle  des  événements;  je  les  ai  prises  à  leur  source, 
je  les  ai  étudiées  dans  leur  action,  j'en  ai  montré  les  prin- 
cipaux fruits.  Je  me  suis  attaché,  en  suivant  leurs  dé- 
veloppements successifs,  à  bien  faire  reconnaître  ce  qui 
est  le  caractère  propre  de  la  constitution  anglaise,  ce 
qui  la  distingue  si  essentiellement  des  constitutions 
des  autres  peuples  libres  ou  qui  ont  aspiré  à  l'être: 
j'ai  montré  qu'elle  n'a  point  été  faite  d'un  jet,  d'après 
des  modèles  connus,  ni  basée  à  priori  sur  des  prin- 
cipes rationnels  et  généraux,  mais  que  sa  formation  a 
été  lente  et  graduelle,  établie  sur  la  coutume,  subor- 
donnée toutefois  aux  temps  et  aux  circonstances,  sem- 
blable aLU\  digues  opposées  sur  des  terrains  mouvaot5, 
selon  les  périls  et  les  besoins  de  chaque  jour,  à  l'Océan 
ou  à  ses  fleuves; 

J'ai  fait  voir  également  que,  si  la  méthode  est  complè- 
tement absente  dans  la  rédaction  de  cette  longue  suite 
de  coutumes,  de  lois  et  de  statuts  dont  Tensemble  forme 
les  principaux  anneaux  de  la  constitution  anglaise  S  Tu- 
nité  se  rencontre  du  moins  dans  l'objet  comme  dans  le 
génie  des  législateurs.  Toutes  ces  institutions,  depuis  les 
lois  saxonnes  et  la  grande  charte  de  1â1 5,  jusqu'à  la  pé- 
tition des  droits,  à  Tacle  d'établissem'ent  de  4701  et  aux 
principaux  statuts  qui  en  ont  découlé,  tendent  au  même 
but  et  sont  inspirées  par  un  même  esprit  :  elles  révè- 
lent, dans  leurs  auteurs,  une  âme  libre  et  fière,  le  cuite 
de  la  tradition  tempéré  par  le  besoin  du  progrès,  le 

I.  Ou  ne  saurait  dire  où  commence  et  où  Gnil  celte  constilutiou,  el  à  par- 
ler proprement,  elle  consiste  dans  l'cnsrmblc  général  des  lois  du  pay»,  rommc 
rintiiqur  Blackslone  k  la  fin  de  son  grand  ouvrage.  Commentaire  sur  tf*  ^^ 
anglaisa,  liv.  iv,  cfaap.  33. 
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respect  des  supériorités  légitimes  uni  an  sentiment  de 
la  dignité  humaine  et  du  droit  individuel^  la  haine 
de  l'oppression  y  la  volonté  immuable  de  dérober  la 
personne  et  la  fortuue  de  tous  à  la  tyrannie^  soit  du 
prince^  soit  de  la  multitude. 

Renfermant^  dans  un  espace  limité,  un  sujet  im- 
mense, j'ai  reconnu,  ici  surtout,  combien  il  est  plus 
difficile  à  Thistorien  de  se  contenir  que  de  se  répan- 
dre :  il  m'a  fallu  faire  de  grands  efforls  pour  conser- 
ver aux  faits,  en  les  resserrant,  l'intérêt  qu'ils  compor- 
tent, et  pour  me  restreindre  dans  les  détails,  tout  en 
donnant  rétendue  nécessaire  aux  vues  d'ensemble  et  aux 
considérations  générales.  Le  plan  que  j'ai  suivi,  cessait 
de  convenir  pour  la  période  révolutionnaire  où  je  m'ar- 
rête, et  dont  rhistoire,  pour  être  comprise,  demande  un 
cadre  très-différent.  Mais,  durant  cette  période  presque 
contemporaine,  de  vives  clartés  jaillissent  des  débats 
du  parlement  pour  l'appréciation  de  la  constitution  an- 
glaise :  leurs  résultats,  complétés  par  ceux  des  débats 
parlementaires  de  l'époque  suivante  jusqu'aux  temps  ac- 
tuels, nous  apprennent  tout  ensemble  ce  qu'il  y  a  de  force 
et  de  puissance  dans  cette  constitution  pour  comprimer, 
comme  pour  affranchir,  les  abus  qui  sont  inséparables, 
et  dans  quelle  mesure  elle  participe  aux  imperfections 
de  toutes  les  choses  humaines. 

Quel  étonnant  spectacle  présente  le  gouvernement  bri- 
tannique dans  sa  lutte  gigantesque  contre  la  Révolution 
et  TEmpire  !  Exerçant,  pour  les  combattre,  une  sorte 
de  dictature,  avec  le  concours  du  parlement  et  de  l'opi 
nion,  habile,  infatigable,  à  coaliser  l'Europe  et  à  sou- 
doyer SOS  armées,  plus  résolu,  plus  indomptable  après 
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chaque  nouvelle  défaite,  on  le  voit  ainsi,  durant  vingt 
années,  dans  la  personne  de  Pitt  et  des  hommes  formés  à 
son  école,  des  Addington,  des  Portland,  des  Perceval,  des 
Liverpool,  des  Castlereagh,  incliner,  en  s'appuyant  sur 
l'église  et  sur  le  trône,  aui  passions  religieuses  et  politi- 
ques des  torys,  s'armer  de  pouvoirs  redoutables,  briser 
les  résistances  par  la  suspension  légale  des  plus  pré- 
cieuses garanties  de  la  liberté  individuelle,  et  repousser 
toute  réforme  équitable,  soit  en  maintenant  les  vieux 
abus  du  système  électoral  et  les  lois  prohibitives  sur 
les  subsistances,  soit  en  refusant  toute  concession  aiu 
dissidents,  aux  catholiques  et  à  l'Irlande  :  mais  on  le 
voit  aussi,  et  dans  le  même  temps,  accumuler  des  forces 
prodigieuses  pour  la  défense  commune,  obtenir  de  toutes 
les  classes  des  sacrifices  inouïs,  multiplier  enfin  les  res- 
sources de  l'Etat  au  delà  de  toute  prévision ,  en  faisant 
appel  à  des  sentiments  d'une  incalculable  énergie,  au 
patriotisme,  à  l'intérêt  commercial,  à  la  haine  de  l'é- 
tranger, à  l'effroi  pour  les  principes  anarchiques  de  la 
révolution,  comme  pour  le  despotisme  militaire  sous 
lequel  fléchissait  l'Europe. 

Il  y  a,  ici,  matière  pour  l'admiration  comme  pour 
le  blâme,  et  si  la  permanence  était  acquise  à  un  tel 
ordre  de  choses,  les  avantages  obtenus  seraient  peut- 
être  payés  d'un  trop  haut  prix.  Mais  c'est  un  des  ca- 
ractères propres  aux  institutions  de  la  Grande-Bretagne 
que  le  mal,  dans  quelque  proportion  qu'il  y  soit  mêlé, 
n'y  est  le  plus  souvent  que  transitoire  :  il  se  manifeste 
surtout  dans  les  temps  de  crise  lorsqu'il  arrive  qu'une 
seule  partie  ou  une  seule  classe  de  la  nation  devient  com- 
plètement dominante  à  l'exclusion  des  autres,  il  cesse. 
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OU  tend  à  s'affaiblir  dans  les  temps  réguliers  où  tous 
les  intérêts  du  pays  représentés  au  sein  du  parlement 
obtiennent    satisfaction    légitime  K 

Après  Tapaisement  des  passion^  surexcitées  pendant  la 
guerre  contre  la  révolution  et  l'empire,  l'élévation  de 
Canning  en  1822  au  poste  de  ministre  des  affaires  étran- 
gères fut,  pour  le  peuple  anglais,  le  point  de  dépari 
d'une  ère  nouvelle  ^  et,  dans  les  vingt-huit  années  sui- 
vantes^ les  grands  intérêts  en  souffrance  et  si  longtemps 
méconnus  eurent  tous,  soit  au  sein  du  parlement,  soit 
dans  la  nation,  d'éloquents  et  victorieux  interprètes  : 
Brougham,  Mackintosli,  O'i^onnel,  lord  John  Russel, 
lord  Grey,  Gobden,  Peel  enfin,  plaidèrent  successivement 
leur  cause  et  la  firent  triompher.  Durant  ce  quart  de 
siècle,  les  dissidents  furent  relevés  de  leurs  incapacités 
légales,  les  catholiques  furent  émancipés;  l'Irlande  si 
longtemps  opprimée,  et  pour  laquelle  TAugleterre  a  fait 
de  nos  jours  des  sacrifices  immenses  et  expiatoires,  ob- 
tint une  égalité  complète  avec  la  Grande-Bretagne  dans 
sa  législation  religieuse,  politique  et  commerciale,  l'es- 

KDe  tout  temps  et  surtout  depuis  la  rôrnrme  de  1832,  dans  la  composition 
^^  la  chambre  des  communes,  le  législateur  a  eu  pour  objet  beaucoup  moins 
l>  représeu talion  des  iodifidus  que  celle  des  iulérëli  :  celte  vérité  imporlanle 
télé  parraiiemeiil  mise  en  lumière  par  M.  A.  Lefèvre  Pontalis,  dans  son  ar- 
ticle sur  les  éleclions  de  l'AngUterro  en  1857;  travail  remarquable  où  se 
révèle  un  sens  droit  et  pratique  uni  à  des  vues  élevées  et  libérales.  Bévue  dei 
f^X'Mondêt,  15  mai  et  1*'  juillet  4857. 

S.Lestorys  cependant  demeurèrent  en  place  jusqu'à  la  dissolution  du  parle- 
iRcot  en  4826.  Ils  possédèrt-nl  ainsi  le  pouvoir  douze  années  encore  après  le 
rétablissement  de  la  paix.  «  Les  périls  dont  l'Angleterre  s'était  vue  menacée 
0  existaieDi  piuf^ (iil  M.  Guitoi,  et  les  causes  qui  l'avaient  piirlée  à  tendre  for- 
tement les  ressorls  du  pouvoir  s'étaient  évanouies  ou  grandement  aUénu4*es 
n*sis  les  effets  survivent  longtemps  aux  causes,  etc.  »  Etude  »r  tir  Robert 
^^9^»  p.  10. 
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clavage  fut  aboli  dans  les  colonies  anglaises,  le  dange- 
reux et  pernicieux  système  adopté  pour  l'entretien  des 
pauvres  subit  une  réforme  complète,  les  lois  de  naviga- 
lion  furent  abrogées,  les  monopoles  révoqués,  toute  en- 
trave à  la  libre  circulation  des  céréales  fut  supprimée  et 
la  prohibition  disparut  dans  le  tarif  des  douanes  an- 
glaises. Ces  grandes  réformes,  à  la  plupart  des(]uelleâ  l'a- 
ristocratie territoriale  s'était  longtemps  opposée,  s'accom- 
plirent avec  son  concours  quand  l'heure  en  fut  venue  : 
elles  manifestèrent,  dans  la  société  anglaise,  les  irré- 
sistibles progrès  d'un  esprit  nouveau,  et,  tandis  que 
jusqu'alors  les  intérêts  aristocratiques  avaient  eu  la 
prépondérance  dans  l'État,  ceux  de  la  démocratie  com- 
mencèrent à  prévaloir  dans  la  société,  dans  le  parle- 
ment et  dans  les  conseils  de  la  couronne  '.  Cette  in- 
fluence nouvelle  de  la  démocratie  sur  la  direction  géné- 
rale des  affaires  amena  la  décomposition  des  deux  partis 
célèbres  qui,  en  se  faisant  contrepoids  Tun  à  l'autre,  et  en 
se  surveillant  mutuellement,  avaient  préservé  la  nation 
de  beaucoup  d'excès  et  dont  la  salutaire  rivalité  fut  con- 
sidérée cent  soixante  ans  comme  la  sauvegarde  du  pays. 
Us  se  mêlèrent  et  se  transformèrent  en  se  confondant  : 
révolution  toute  pacifique,  accomplie  dans  les  mœurs 
avant  d'être  manifestée  dans  les  lois,  féconde  jusqu'à 
présent  en  avantages  incontestables,  pour  la  grande  ma- 


4 .  Lt  démocratie  n*a  point  en  Angleterre  It  Vignificttion  qn'on  lai  donne 
eu  général  sur  le  oonlinenl.  Nous  avcot  dil  déjà  que,  ptr  les  intérêts  «ritio- 
craliques,  it  faut  entendre  surtout  le«  intérêts  territoriaux  et  ceni  dn  peiil 
nombre  de  familles  puissaules  entre  lesquelles  la  majeure  partie  da  sol  est  di- 
visée; les  intérêts  de  la  démocratie  anglaise  sont,  par  opposition,  rt  plot  par- 
ticulièrement ceux  de  Tindustrie,  du  commerce  et  de  la  richesse  mobilière. 
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jorité  du  peuple  anglais,  mais  inséparable  aussi  de 
nombreux  périls.  Ceux-ci  deviendraient  sérieux  si,  dans 
Tadministralion  des  affaires  du  public  ou  de  TÉlat,  l'in- 
térêt individuel  étouffait  l'intérêt  national,  si,  dans  le 
fond  des  consciences,  au  spiritualisme  chrétien  était  subs- 
titué je  ne  sais  quel  étroit  positivisme,  quel  triste  culte 
de  l'utile  qui  n'est  autre  chose  que  le  culte  des  biens  ma- 
tériels, si  la  démocratie  anglaise  s'égarait  jusqu'à  pour- 
suivre, sous  les  fallacieuses  apparences  d'une  liberté  plus 
complète,  le  fantôme  d'une  égalité  destructive  de  la  ci- 
vilisation et  de  la  liberté  même  S  si  enfin  pour  règle 
dans  la  politique  intérieure  ou  étrangère,  les  chefs  et 
les  législateurs  du  pays  fermaient  l'oreille  à  la  voix 
de  l'opinion  éclairée  sur  ses  intérêts  véritables,  pour 
écouter  les  confuses  rumeurs  d'une  foule  aveugle,  et 
pour  fléchir  sous  la  brutale  pression  du  nombre.  Mais 
TAngleterre  alors  ne  serait  plus  l'Angleterre,  sa  consti- 
tution périrait  non  sans  péril  pour  la  civilisation  du 
monde,  et  la  nation  serait  poussée  vers  les  abîmes  avec 
une  rapidité  proportionnée  à  son  énergie  même. 

Le  peuple  anglais  a  comme  tous  les  peuples  un  compte 
sévère  à  rendre  devant  l'histoire  :  je  n'ai  déguisé  ni  les 
erreurs,  ni  les  criminelles  violences  auxquelles  trop 
souvent  il  s'est  laissé  entraîner,  soit  par  ses  préjugés  et 
ses  défauts  naturels,  soit  parles  imperfections  mêmes  de 
ses  institutions  :  celles-ci  sont  de  ces  choses  dont,  selon 
l'expression  antique,  il  faut  payer  le  prix  aux  dieux,  et 
elles  n*ont  pu  sans  doute  ni  le  retenir  sur  toutes  les 


1.  C'est  le  plus  grand  péril  dot  sociétés  modernes,  et  Técyell  qoc  TAniiHi- 
que  n'a  \mt  tuffisammeiil  évité. 
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|ientes  coupables^  ni  fermer  toutes  ses  plaies  :  mais  elles 
ont  concouru,  dans  une  ]ai*ge  mesure,  à  tout  ce  qu'il  a 
fait  de  bien  et  de  grand;  elles  ont  développé  les  meil- 
leures tendances  de  son  caractère  et  de  son  génie  ;  elles 
ont  nourri,  dans  la  partie  la  plus  saine  de  la  population, 
le  patriotisme,  Tesprit  public,  Tactivité  laborieuse^  la 
sève  des  vertus  religieuses  et  civiles  :  elles  ont  élevé  au 
plus  haut  degré  la  puissance  de  TÉtat,  sans  rien  ôter  à 
l'énergie  individuelle  K  Ëst-<;eà  dire  que  ces  institutions 
soient  à  copier  servilement  ailleurs,  ou  à  transporter  par- 
tout comme  ces  plantes  étrangères  qui  s'acclimatent  sous 
les  latitudes  les  plus  diverses?  J'aurais  été  bien  mal 
compris,  et  c'est  un  besoin  pour  moi,  en  terminant, 
de  dire  ici  toute  ma  pensée.  Si  la  liberté  ^  a  fleuri 
particulièrement  sur  le  sol  anglais,  il  est  facile  de  si- 
gnaler quelques-unes  âes  causes  nombreuses  et  excep- 
tionnelles de  ce  phénomène  :  l'Angleterre  le  doit  à  sa 
position  maritime  et  insulaire,  à  la  puissance  de  ses  con- 
victions religieuses  \  à  ses  traditions  qui  s'allient  avec 


1.  On  ne  lin  puiol  sans  intérêt  le  lémoi^rnaue  que  rendait  k  VAn^Xtiem, 
il  y  a  un  demi-siècle,  un  des  hommes  les  plut  excellenis  d*une  nation  rivale, 
h  la  veille  d'une  guerre  entre  les  deux  pays  :  •  Il  faut,  dil  raméricain  Cbsn- 
ningi  juger  priuci paiement  du  caractère  de  la  nation  anglaise  par  celui  de  la 
classe  moyenne,  plus  nombreuse  et  plus  puissante  en  Angleterre  que  dans 
toute  autre  contrée  de  l'Europe.  C'est  U  que  le  christianisme  exerce  la  plus 
heureuse  influence,  c*esl  laque  les  meilleurs  éléments  de  la  nature  liunaiae, 
la  raison,  la  vertu,  la  foi  religieuse,  sont  nourris  par  d'excellentes  institutions 
dont  les  fruits  précieux  sont  le  bonheur  domestique,  Tordre  social  et  la  proi* 
périté  publiques.  » 

2.  J'ai  dil,  tome  111,  p.  580,  en  quoi  consisley  selon  moi,  la  vraie  liberté. 

3.  Elles  ne  sont  fortes,  on  ne  saurait  trop  le  redire,  que  parce  qu'elles  loot 
libres.  Toute  atteinte  portée  k  la  liberté  de  la  conteienoe  et  des  cultes, 
quand  ceux-ci  n'offensent  point  lamortle,  ne  profileqa'à  Tirreligion  et  au  vice. 
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le  progrès^  aux  éléments  homogènes  de  sa  population, 
aux  liens  étroits  qui  unissent  son  aristocratie  et  sa  démo- 
cratie, liens  puissants,  resserrés  par  une  communauté 
d'action  et  d'intérêts  durant  une  longue  suite  de  siècles, 
elle  le  doit  enfin  aux  fortes  qualités  de  sa  race  dévelop- 
pées |»ar  une  multitude  de  circonstances  propices. 

Les  institutions  libres  peuvent  s'établir  sous  des  formes 
diverses  et  dans  des  conditions  très-différentes,  comme 
on  le  voit  aux  Étals-Unis  ^  et  dans  les  contrées  de  l'Eu- 
rope où  elles  subsistent  :  mais  pour  qu'elles  soient  dura- 
bles, deux  conditions^soht'  partout  et  invariablement 
requises,  soit  que  le  peuple  s'abrite  sous  un  sceptre, 
soit  qu'il  se  constitue  en  république  :  il  faul,  qu'il  se 
montre  par  ses  lumières,  par  sa  religion,  par  son  esprit 
public  et  ses  mœurs  au  niveau  de  ses  institutions  :  il 
faut,  d'autre  part,  que  les  grands  pouvoirs  de  l'État  se 
fassent  mutuellement  contre-poids  ^.  Si  l'une  ou  l'autre 
de  ces  conditions  vient  à  faillir;  si,  au  sommet  de  l'Etat, 

1 .  Qui  aurait  jamais  «oiigé,  par  eiemplc,  h  Irantporler  en  Amérique  les 
lois  qui  établissenl  les  snbstilulions  elles  droils  de  laprimogénilure,  Yéritabtes 
clt^fs  de  Toate  de  la  oonililulion  de  la  société  en  Anglotrre,  et  causes  puis- 
ssntes  de  la  prodigieuse  expansion  de  la  race  anglaise  dans  le  monde  en- 
tier. —  J'engage  A  lire  à  ce  sujet  un  très-remarqualile  article  de  M.  Arthur 
Dudiey,  Revue  dee  Deux-Mondet^  16  septembre  1858.  Dans  mou  Uistnire  des 
(ivatre  conquitee  de  l' Angleterre  y  j'ai  examiné  à  sa  source,  chcx  les  Danois,  l'ins- 
titution du  droit  d'8lnes^e,  el,  il  est  trës-rcmarquable  que,  de  celle  insliluiion, 
cause  au  moyen  Age  de  tant  do  ruines,  soient  sorlis  plus  tard  de  puissant» 
moyens  de  civilisation  daus  les  deux  mondes. 

2.  L«  eonsiitution  des  Eiats-Unis  offre  aux  yeux  la  preuve  la  plus  frappante 
<iue  cet  équilibre  pont  et  doit  être  maintenu  dans  des  conditions  eu  harmonie 
avec  l'étal  particulier  Jes  sociétés  humaines.  Elle  a  résolu  le  problème  au 
moyen  de  la  haute  cour  de  justice  et  de  la  belle  institution  du  i>éiial,  gardien 
jaloux  des  droils  des  Etals.  Cotte  constilulion  lutte  puissamment  contre  les 
dangers  propres  A  celle  grande  république,  et  je  suis  de  ceux  qui  voient  en 
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le  pouvoir  D'arrêté  le  pouvoir  ^  si^  au  cœur  de  la  na- 
tion^ la  vie  religieuse  el  morale  sommeille  et  si  l'es- 
prit public  s'éteint^  cette  nation  n'aura^  dans  son  exis- 
tence intérieure^  qu'une  indépendance  illusoire  ou 
précaire;  en  vain  se  dirait*elle  émancipée  pour  avoir 
délégué  librement  l'autorité  souveraine  à  une  foule 
de  représentants  ou  à  un  chef  unique  ^;  vainement 
porterait-elle  aux  extrémités  du  monde  sa  civilisation^ 
ses  drapeaux  et  sa  gloire;  vainement  enchainerait-elle 
l'univers;  elle  ne  sera  point  véritablement  libre  :  et  si 
la  fortune  ou  quelque  tempête  jette  un  jour  la  liberté 
sur  ses  rivages^  celle-ci  n'y  poussera  point  des  rameaux 
vigoureux^  elle  n'y  sera  pas  ce  chêne  vénérable  à  l'om- 
bre  duquel  reposent^  dans  leur  force,  pasteurs  et  trou- 
peaux ;  elle  y  sera  ce  tronc  desséché  que  l'Europe  a  vu, 
aux  jours  néfastes,  se  dresser  sur  ses  |)laces  publiques, 
bois  stérile  el  mort,  sans  feuillage  comme  sans  racines. 

clic  un  des  cheri>-d'<Buvre  de  l'esprit  humain.  J*engage  à  lire,  pour  Tétudade 
ses  nombreux  ressorts  et  de  leur  savant  mécanisme,  outre  le  beau  livre  Ik  U 
bémocratie  en  Amérique,  p&r  M.  de  Tocqueville;  les  Diteours  ei  ofitÛMs 
de  feu  /.  C.  Calkoun,  vice-président  des  Rtats-Dnis.    New-York,  in-8. 

1.  Les  pouvoirs  dit  Montesquieu,  devraient  ainvi  former  un  repos  ou  aae 
ifiaciioii,  mais  comme,  par  le  mouvement  naturel  des  chose»,  ils  sont  coniraiott 
d'aller,  ils  seront   forcés  d'aller  de  concert.  Etprit    dei  lois,  I.  XI,  c.  VI. 

2.  C'est  Terreur  capitale  de  Rousseau  et  de  son  école. 


PIN. 
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Résumé  chronologique  pour  servir  de  complément  à  V Histoire  (VAngle- 
terrCf  depuis  1788  Jusqu'à  ravénement  de  la.  reine  Victoria. 


1788.  Ouverture  du  procès  de  Warren  Hastings^  accusé 
par  les  communes  d'Angleterre  devant  les  pairs  du 
Royaume-Uni.  —  Traité  d'alliance  défensive  entre  la 
Grande-Bretagne,  la  Prusse  et  la  Hollande.  —  Premier  ac/- 
cès  d'aliénation  mentale  de  Georges  III.  —  Bill  de  ré- 
gence présenté  par  Pitt,  à  l'effet  de  faire  désigner  le  ré- 
gent par  le  parlement  et  de  limiter  ses  pouvoirs. 

1789.  Adoption  du  billde  régence  par  la  chambre  des  com- 
munes, malgré  l'opposition  de  Fox  et  des  whigs.  —  Re- 
tour du  roi  à  la  santé.  — *  Ouverture  des  états-généraux 
en  France.  —  Débats  fameux  de  l'Assemblée  constituante. 
—  Prise  de  la  Bastille  et  abolition  des  privilèges.  —  Re- 
tentissement profond  de  ces  événements  en  Angleterre.  — 
Séance  célèbre  de  la  Société  de  la  révolution  à  Londres  et 
discours  du  docteur  Price  à  la  glorification  de  la  ré- 
volution française.  —  Adresse  de  félications  de  cette 
Société  à  l'Assemblée  constituante.  —  Journées  d'octo- 
bre à  Versailles^  Louis  XVI  et  sa  famille  conduits  par 
le  peuple  à  Paris.  —  Convention  de  l'Escurial  et  conces- 
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sions  importantes  faites  par  l'Espagne  à  l'Angleterre  pour 
ses  relations  commerciales  avec  TAmérique  du  Sud. 

1790  Traités  d'alliance  offensive  et  défensive  conclus  par 
lord  Cornwallis,  gouverneur  de  Flnde  anglaise,  avec  les 
Mahrattes  et  avec  le  vice-roi  de  Deccan,  contre  Tipoo- 
Saëb.  —  Commencement  des  hostilités,  succès  de  Tipoo- 
Saêb.  —  Premiers  débats  dans  la  chambre  des  communes 
entie  Fox  et  Burke  au  sujet  de  la  révolution  française.  — 
Importantes  publications  laites  en  Angleterre  et  relatives 
à  la  révolution,  les  Réflexions  de  Burke,  les  Droits  de 
l'homme^  par  Thomas  Payne,  la  Vindiciae  gallicanaey  par 
Mackintosh,  etc.  —  Dissolution  du  parlement,  élections 
générales. 

i  791  Etablissement,  par  acte  du  parlement,  sur  la  côte  d'Afri- 
que, de  la  colonie  de  Sierra  Leone,  pour  les  noirs.  —  Bill 
pour  la  constitution  politique  et  administrative  du  Canada, 
discussion  mémorable  à  ce  sujet  et  hommage  éclatant  rendu 
par  Fox,  en  cette  occasion,  aux  principes  et  aux  actes  de  la 
révolution  française.  —  Réponse  de  Burke  et  sa  rupture 
avec  Fox. — Scission  profonde,  à  la  suite  de  cette  rupture, 
parmi  les  whigs,  dont  une  partie  se  rallie  avec  Burke  au 
gouvernement. — Adoption  d'un  bill  par  lequel sontaffran- 
chis  de  toute  pénalité  les  catholiques  qui  prêtent  serment 
contre  le  droit  que  réclame  le  pape  de  déposer  les  souve- 
rains. —  l^a  révolution  française  poursuit  son  cours  — 
Organisation  de  tous  les  corps  de  l'Etat  et  de  la  France  en- 
tière sur  des  bases  toutes  nouvelles.  —  Première  émigra- 
tion. —  Le  roi  de  Prusse  et  l'empereur  forment  à  Pilnitt  la 
première  coalition  conire  la  France.  —  Clôture  de  l'As- 
semblée constituante  et  ouverture  de  l'Assemblée  législa- 
tive. —  Propagation  des  doctrines  révolutionnaires  en 
Angleterre.  —  Affiliation  des  clubs  anglais  avec  celui  des 
Jacobins.  —  Protestation  révolutionnaire  du  docteur 
Priestley.  —  Emeute  contre-révolutionnaire  à  Birmin- 
gham. —  Suite  de  la  guerre  dans  l'Inde  contre  Tipoo- 
Saëb. 
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1792  Débat  et  adoption  du  bill  célèbre  de  Fox  (libel  bill) 
pour  rendre  le  jury  arbitre,  quant  au  droit  et  quant  au 
fait,  en  matière  de  presse. — Guerre  entre  la  France  et  les 
puissances  coalisées.  —  Le  peuple  aux  Tuileries,  massacre 
des  Suisses  et  chute  de  la  monarchie  française  auiO  août. 
—  Rappel  de  l'ambassadeur  d'Angleterre.  —  Invasion  des 
armées  étrangères  en  France.  —  Massacres  de  septembre 
à  Paris.  —  Les  Prussiens  sont  battus  à  Valmy.  —  Ouver- 
ture à  Paris  de  la  Convention  nationale  et  proclamation  de 
la  république.  —  Victoire  des  Français  à  Jemmapes  et  con- 
quête de  la  Belgique.  —  Pitt  se  décide  à  combattre  la  ré- 
volution ainsi  que  la  propagation  de  ses  principes  dans  le 
royaume.  —  Préparatifs  de  guerre.  —  Adoption  par  le 
parlement  du  bill  qui  donne  aux  ministres  un  pouvoir 
discrétionnaire  à  Tégard  des  étrangers  (alien  bill).  — 
Fondation  et  organisation  de  nombreuses  sociétés  révo- 
lutionnaires en  Angleterre  et  en  Irlande.  —  Suite  de  la 
guerre  dansTlnde  contre  Tipoo-Saêb. 

1793  Siège  de  Seringapatam  par  lord  Cornwallis  et  ses  al- 
liés; capitulation  de  Tipoo-Saéb,  qui  cède  la  moitié  de  son 
empire;  paix  conclue  dans  Tlnde.  —  Procès  et  supplice 
de  Louis  XVL  —  Soulèvement  de  l'Europe  qui  se  coalise 
contre  la  France.  —  L'Angleterre  entre  dans  cette  seconde 
coalition.  —  Guerre  déclarée  par  la  Convention  à  l'Angle- 
terre.— Soulèvement  de  la  Vendée  et  d'une  grande  partie 
de  la  France  contre  la  Convention.  —  Chute  des  girondins 
et  règne  de  la  Terreur. —  Dangereuse  association  des  Irlan- 
dais unis.  —  Opérations  militaires  et  succès  des  armées  ré- 
publicaines. —  Première  campagne  et  échec  des  Anglais, 
sous  le  duc  d'York,  en  Flandre.  —  Toulon  livré  aux  Anglais 
et  aux  Espagnols.  —  Siège  et  évacuation  de  cette  place  par 
les  coalisés;  débuts  de  Napoléon  Bonaparte. 

1794  Sociétés  secrètes  en  Angleterre  et  en  Ecosse.  —  Sus- 
pension de  Yhaheas  corpus  et  actes  sévères  du  parlement 
contre  les  associations.  —  Poursuites  criminelles  du  gou- 
vernement en  Ecosse,  condamnation   et  exécution  des 
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coupables.  —  Poursuites  semblables  en  An^eterre^  belle 
défense  des  accusés  par  Erskine^  le  jury  les  aoquilte.  — 
Continuation  du  régime  de  la  terreur  en  France. — Opéra- 
tions militaires.  —  Succès  des  Anglais  sur  mer;  ils  s'em- 
parent des  Antilles  françaises  et  de  la  Corse.  —  Grands 
progrès  des  armées  françaises  en  Belgique.  —  Débite  du 
duc  d'York  à  Turcoing,  malheureuse  campagne  de  ce 
prince  en  Hollande.  —  Conquête  de  la  rive  du  Rhin  par 
la  France.  —  Chute  de  Robespierre  et  réaction  contre  les 
terroristes. 

1795  Campagne  d'hiver  et  conquête  de  la  Hollande  par  les 
Français.  —  Fuite  du  stathouder.  —  Alliance  de  la  Hol- 
lande et  de  la  France  contre  l'Angleterre.  —  Paix  de  Bàle 
entre  la  France  et  la  Prusse^  et  paix  entre  la  France  et 
l'Espagne.  —  Grande  souffrance  du  commerce  en  An- 
gleterre^ violente  sédition  à  Londres^  accroissement 
énorme  de  la  dette  publique.  —  Tentative  d'assassinat 
sur  Georges  111.  --  Bill  de  lord  Grenville,  pour  garantir 
la  personne  du  roi  et  de  ses  héritiers.  —  Bill  de  Pitt  pour 
fermer  les  clubs  séditieux  et  soumettre  à  la  surveillance 
les  assemblées  populaires,  adoption  de  ces  bills.  —  Motion 
de  Pitt^  adoptée  par  le  parlement,  pour  accorder  une  sub- 
vention de  l'Etat  au  collège  établi  à  Maynooth^  en  Irlande^ 
pour  l'éducation  des  prêtres  catholiques.  —  Mariage  du 
prince  de  Galles  avec  la  princesse  Caroline  de  Brunswick. 
—  Expédition  désastreuse  des  Français  émigrés  et  des 
Anglais  à  Quiberon.  —  Prise  de  la  plupart  des  colonies 
hollandaises  par  les  Anglais.  —  Promulgation  de  la  cons- 
titution de  l'an  111,  en  France^  clôture  de  la  Convention 
nationale.  —  Etablissement  du  Directoire^  ouverture 
du  Conseil  des  anciens  et  du  Conseil  des  Cinq-Cents. 

1796  Préparatifs  formidables  des  Français  pour  une  des- 
cente en  Irlande  et  dispersion  de  leur  flotte  par  la  tem-- 
pête.  —  Evacuation  de  la  Corse  par  les  Anglais.  —  Im- 
mortelle campagne  de  Napoléon  Bonaparte  en  Italie  et 
désastres  des  armées  autrichiennes.  —  Avortement  d'une 
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mission  donnée  à  lord  Malmsbury^  pour  traiter  de  la  paix 
avec  le  Directoire.  —  lùnprunts  énormes  du  gouverne- 
ment anglais  pour  solder  la  coalition.  —  Débats  violents 
dans  les  communes  au  sujet  de  la  la  guerre  avec  la 
France. 

1797  Révolte  d'une  partie  de  la  flotte  anglaise  et  apaisement 
de  la  sédition.  —  Grise  financière  en  Angleterre  et  dé- 
fense faite  à  la  banque  de  continuer  ses  payements  en  nu- 
méraire. —  Victoires  navales  de  sir  Jobn  Jarvis  sur  les 
Espagnols  au  cap  Saint- Vincent  et  de  Tamiral  Duncan  sur 
les  Hollandais  à  Camperdown.  —  Seconde  et  victorieuse 
campagne  des  Français  sous  Bonaparte  en  Italie.  —  Paix 
entre  la  France  et  TAutriche  à  Campo-Formio.  —  Ouver- 
ture du  congrès  de  Radstadt.  —  Troubles  en  Ecosse  apai- 
sés par  les  armes.  —  Nouveaux  plans  financiers  de  Pitt  et 
accroissement  énorme  des  taxes  personnelles. 

1798  Les  Français  fout  la  conquête  de  la  Suisse  et  s'empa- 
rent de  Rome.  —  Etablissement  de  la  république  helvé- 
tique. —  Captivité  du  pape  Pie  Vï.  —  Nouvelle  menace 
d'une  invasion  en  Angleterre.  —  Le  parlement  adopte  le 
bill  pour  la  réunion  de  la  milice  sous  les  armes  et  celui 
qui  autorise  les  propriétaires  à  racheter  la  taxe  territo- 
riale (land  tax),  adoption  du  bill  présenté  par  Pitt  et  qui 
établit  sur  le  revenu  un  impôt  de  dix  pour  cent.  — 
Grands  troubles  en  Irlande.  —  L'Union  irlandaise  négocie 
en  France  avec  le  Directoire.  —  Insurrection  de  l'Irlande, 
mal  secondée  par  la  France.  —  Succès  et  revers  des  in- 
surgés, supplices.  —  Expédition  d'une  armée  française 
sous  Bonaparte  en  Egypte.  —  Destruction  de  la  flotte 
française  par  Nelson  à  Aboukir.  —  Nouvelle  coalition 
européenne  formée  par  l'Angleterre  contre  la  France.  — 
Traités  d'alliance  avec  la  Russie,  avec  la  Turquie  et  le 
roi  de  Naples.  —  Conquête  du  royaume  de  Naples  par  les 
Français. 

1799  Bill  présenté  par  Pitt  aux  communes  pour  la  complète 
réunion  de  l'Irlande  à  l'Angleterre,  avec  un  seul  parle- 
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ment  pour  le8  deux  pays.  —  Bill  restrictif  adopté  touchant 
le  droit  d'association  et  de  réunion.  —  La  flotte  anglaise, 
sous  Nelson^  parait  devant  Naples,  capitulation  de  la  ville 
et  sanguinaires  vengeances  des  royalistes  autorisées  par 
Nelson.  —  Campagne  des  Anglais  réunis  aux  Russes  en 
Hollande^  leur  défaite  à  Berghen,  par  le  général  Brune, 
les  Anglais  s'emparent  de  la  flotte  hollandaise  et  couvrent 
la  Hollande.  —  Victoires  des  Français  en  Egypte.  —  Ex- 
pédition de  Bonaparte  en  Syrie  et  belle  défense  de  Saint- 
Jean  d'Acre,  par  sir  Sydney  Smith.  —  Retour  de  Bona- 
parte en  France,  où  il  fsiit  la  révolution  de  brumaire  et 
devient  premier  consul.  —  Brillante  campagne  des  An- 
glais dans  l'Inde  sous  la  direction  du  gouverneur  général 
lord  Wellesley,  prise  de  Seringapatam,  mort  de  Tipoo- 
Saêb,  et  partage  du  royaume  de  Mysore. 

1800  Adoption  du  bill  pour  la  complète  réunion  de  llr- 
lande  à  la  Grande-Bretagne.   —  Convention   d'El-Arish 
entre  Kléber,  général  en  chef  de  l'armée  française  en 
Egypte,  le  grand  visir  et  sir  Sydney  Smith,  pour  l'évacua- 
tion de  l'Egypte  par  les  Français;  cette  convention  n'est 
pas  reconnue  par  l'amiral  Keith,  commandant  la  flotte 
anglaise  dans  la  Méditerranée.  —  Admirables  campagnes 
du  premier  consul  en  Italie  et  du  général  Moreau  en  Alle- 
magne; victoires  des  Français  à  Marengo  et  à  Hohen- 
linden.  —  Paul  I*',  czar  de  Russie,  est  détaché  de  la  coa- 
lition par  Bonaparte  et  devient  le  chef  d'une  nouvelle  con- 
fédération maritime  formée  par  les  puissances  du  nord, 
Russie,  Prusse,  Suède  et  Danemark,  contre  l'Angleterre, 
pour  la  défense  de  la  liberté  des  mers  et  du  commerce.  — 
Les  Anglais  enlèvent  Malte  aux  Français. 

1804  Première  session  du  parlement  uni  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  de  l'Irlande,  sous  le  titre  de  parlement  impérial. 
Refus  du  roi  d'émanciper  les  catholiques  irlandais,  mal- 
gré les  engagements  pris  par  ses  ministres  en  vue  de  la 
réunion  de  l'hrlande. — Pilt  résigne  le  ministère  et  il  a, 
pour  successeur  à  la  Trésorerie,  M.  Addington  (plus  tard 
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lord  Sidmouth)^  lord  Eldon  reçoit  le  grand  sceau.  — 
Descente  des  Anglais^  sous  sir  Ralph  Abercromby^  en 
Egypte^  capitulation  d'Alexandrie^  évacuation  de  TEgypte 
par  les  Français.  —  Expédition  des  Anglais  contre  le 
Danemark  et  bombardement  de  Copenhague^  par  Mel- 
son.  —  Assassinat  de  Paul  I"  et  avènement  de  son  fils 
Alexandre  1"  au  trône.  —  Traité  conclu  entre  la  Russie 
et  la  Grande-Bretagne  et  auquel  adhèrent  le  Danemark 
et  la  Suéde. 
1802  Paix  d'Amiens,  entre  la  France  et  l'Angleterre.  — 
Vives   contestations  au   sujet  de   cette    paix    entre    la 
France  qui  envahit  la  Suisse  et  ajoute  le  Piémont  à 
son  territoire,  et  l'Angleterre  qui,  au  lieu  d'observer  une 
clause  importante  de  la  paix  d'Amiens  eu  restituant  Malte 
aux  chevaliers  de  l'Ordre,  continue  à  l'occuper. 
i803  Rupture  de  la  paix  d'Amiens  et  renouvellement  des 
hostilités  entre  la  France  et  l'Angleterre.  —  Odieuses  vio- 
lences des  deux  parts  et  mépris  égal  du  droit  des  gens.  — 
Subsides  énormes  et  rétablissement  de  la  taxe  sur  le  re- 
venu (income  tax).  —  Levée  en  masse  dans  le  royaume- 
uni  et  armement  de  quatre  cent  mille  hommes  pour  la 
défense  des  côtes.  —  Les  Français  s'emparent  du  Hanovre, 
les  Anglais  achèvent  la  conquête  des  colonies  françaises 
et  saisissent  les  débris  de  l'armée  française  envoyée  par 
le  premier  consul  à  Saint-Domingue  et  presque  entièrement 
détruite  parla  fièvre  jaune.  —  Guerre  entreprise  et  soute- 
nue dans  les  Indes  par  le  gouverneur  général,  lord  Welles- 
ley,  contre  trois  puissants  chefs  mahrattes,  Holkar,  Sein- 
dia  et  le  rajah  de  Behrar;  brillante  campagne  et  victoires 
décisives  remportées  sur  les  Mahrattes  par  deux  armées  an- 
glaises sous  les  ordres  l'une  de  lord  l^cke,  l'autre  de  sir  Ar- 
thur Wellesley,  frère  du  gouverneur  général  et  fameux  plus 
tard  sous  le  nom  de  lord  Wellington,  agrandissement  con- 
sidérable du  territoire  de  la  compagnie  des  Indes. 
i804  Chute  du  ministère  Addington,  rappel  de  Pitt  au  pou- 
voir, entrée  de  lord  Gastlereagh  dans  le  cabinet  et  nomi- 
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nation  de  lord  Melville  (Dundas)  au  ministère  de  la  ma- 
rine. —  Elévation  de  Napoléon  à  l'empire.  —  L'Italie  est 
érigée  en  royaume.  —  Formation  du  camp  de  Boulogne 
et  nouveau  projet  d'une  invasion  des  Français  en  A.ngle- 
terre.  —  Formidables  préparatifs  de  défense,  —  Enrôle- 
ment de  trois  cent  mille  volontaires  anglais.  —  Pi  II  forme 
contre  la  France  une  troisième  coalition  dans  laquelle  en- 
trent la  Russie,  l'Autriche  et  la  Suède.  — Odieuse  violation 
du  droit  des  gens  à  l'égard  de  l'Espagne,  dont  les  galions 
sont  attaqués  par  les  Anglais  sans  déclaration  de  guerre. 
—  Alliance  de  l'Espagne  avec  la  France  contre  l'Angle- 
terre. 

1805  Lord  CasUereagh  devient  ministre  des  affaires  étran- 
gères. —  Combinaisons  profondes  du  plan  de  Napoléon 
pour  franchir  le  détroit  et  transporter  une  armée  en  An- 
gleterre, elles  avortent  par  une  étonnante  coïncidence  de 
circonstances  contraires  et  non  prévues.  —  Belle  campa- 
gne continentale  de  Napoléon  contre  les  Russes  et  les  Au- 
trichiens; capitulation  d'Ulm,  bataille  d'Austerlltz  et  paix 
de  Presbourg  avec  l'Autriche.  —  Bataille  navale  livrée  à 
Trafalgar,  par  les  Anglais,  aux  flottes  combinées  de  la 
France  et  de  l'Espagne,  victoire  et  mort  de  Nelson.  —  Le 
Wurtemberg,  la  Bavière  et  la  Hollande  sont  érigés  en 
royaume^  et  Joseph  Bonaparte  est  élevé  au  trône  de 
Naples. 

1806  Mort  de  W.  Pilt.  — Formation  d'un  ministère  de  tran- 
saction, dans  lequel  entrent  lord  Grenville,  premier  lord 
de  la  Trésorerie,  lord  Sidmouth  (Addington)  et  Charles 
Fox.  —  Lord  Erskine  reçoit  le  grand  sceau;  lord  Howick, 
dans  la  suite  comte  Grey,  est  nommé  premier  lord  de 
l'Amirauté^  Wyndham,  secrétaire  de  la  guerre,  et  le  fils 
de  lord  Shelbum,  aujourd'hui  marquis  de  Landsdowne, 
devient  chancelier  de  l'Echiquier.  —  Napoléon  forme  sous 
son  protectorat  la  confédération  du  Rhin  et  met  fin  à  l'em- 
pire germanique.  —  Quatrième  coalition  formée  par  l'An- 
gleterre, la  Russie,  la  Prusse  et  la  Suède.  —  Ruine  oom-  • 
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plète  de  la  monarchie  prussienne  écrasée  à  Avertaedt  et 
à  léna.  —  Napoléon  proclame  à  fierlin  son  système  con- 
tinental en  décrétant  le  blocus  des  lies  britanniques.  — 
Le  cabinet  anglais  répond  à  ce  décret  par  un  ordre  du 
conseil  privé  qui  met  en  état  de  blocus  toutes  les  côtes 
françaises  et  déclare  de  bonne  prise  tout  navire  qui  y 
aura  touché.  —  Prise  du  cap  de  Bonne-Espérance  par  les 
Anglais.  —  Mort  de  Fox.  —  Procès  et  acquittement  par 
la  chambre  des  pairs  de  lord  Melville  (Dundas),  accusé  de 
concussion. 
i  807  Adoption  du  bill  pour  Tabolition  de  la  traite  des  noirs. 
—  Rejet  par  le  roi  du  bili  pour  l'émancipation  des  catho- 
liques^ présenté  par  les  ministres  et  voté  par  les  deux 
chambres.  —  Chute  du  ministère  de  lord  Grenville  et  for- 
mation du  ministère  du  duc  de  Portland^  dont  avec  lui 
deviennent   membres  principaux,  les  lords  Sidmouth^ 
Hawkesbury^  Eldon  et  Castlereagh^  ainsi  que  MM.  Perce- 
val  et  Canning.  —  Dissolution  du  parlement^  élections 
générales.  —  Campagne  sur  le  continent.  —  Les  Russes 
sont  écrasés  à  Eylau  et  à  Friedland.  —  Paix  de  Tilsitt.  — 
La  Saxe  et  la  Westphalie  érigées  en  royaume.  —  Conven- 
tions secrètes  du  traité  de  Tilsitt,  par  lesquelles  intima- 
tion doit  être  faite  au  Portugal^  à  la  Suède  et  au  Dane- 
mark de  fermer  leurs  ports  aux  Anglais  et  de  mettre  leurs 
flottes  à  la  disposition  des  deux  empereurs.  »  Les  An- 
glais bombardent  Copenhague  et  s'emparent  de  la  flotte 
danoise.  —  La  Russie  proclame  la  neutralité  armée.  — 
Traité  de  Fontainebleau  entre  le  roi  d'Espagne,  Charles  IV 
et  Napoléon^  partage  du  Portugal^  par  ce  traité  entre  le 
roi  d'Etrurie  et  Godoï,  prince  de  la  Paix.  —  Défaite  de 
deux  expéditions  anglaises  Tune  devant  Buenos-Ayres, 
l'autre  devant  Alexandrie.  —  Une  flotte  anglaise  franchit 
les  Dardanelles  et  somme  le  sultan  de  lui  remettre  ses 
vaisseaux  ;  belle  défense  de  (^onstantinople  par  l'ambas- 
sadeur français  Sébastiani^  la  flotte  anglaise  repasse  le 
détroit.  —  Napoléon  veut  compléter  le  blocus    conti- 
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Dental  en  expulsant  les  Anglais  du  Portugal,  seule  contrée 
(lu  continent  où  ils  sont  encore  admis;  traité  de  Fontai- 
nebleau signé  par  Napoléon  et  par  le  roi  d'Espagne 
Charles  IV;  partage  du  Portugal  entre  le  roi  d'Etrurie  et 
Godol,  prince  de  la  paix,  sous  la  suzeraineté  de  Chades  lY  ; 
invasion  du  Portugal  par  une  armée  française,  et  embar- 
quement du  roi  de  Portugal  et  de  sa  famille  pour  le 
Brésil. 

1808  Invasion  de  l'Espagne  par  les  Français  et  abdication 
de  Charles  IV.  —  Napoléon  donne  la  couronne  d'Espa- 
gne à  son  frère  Joseph  et  celle  de  Naples  à  son  beau-frère 
Joachim  Murât.  —  Soulèvement  des  Espagnols  et  des 
Portugais.  —  Disgrâce  et  capitulation  de  l'armée  fran- 
çaise sous  le  général  Dupont  à  Baylen.  —  Débarquement 
d'une  armée  anglaise  en  Portugal^  sous  les  ordres  de  sir 
Arthur  Wellesley.  —  Victoire  de  l'armée  anglo-ponu- 
gaise  à  Vimeiro,  suivie  de  la  capitulation  de  Junot  à 
(^intra^  et  de  l'évacuation  du  Portugal  par  les  Français  ; 
sir  Arthur  Wellesley  est  rappelé  en  Angleterre  et  sir 
John  Moore  commande  l'armée.  —  Une  seconde  armée 
anglaise  débarque  dans  la  péninsule  à  la  Corogne.  — 
Alliance  de  Gustave  IV^  roi  de  Suède  avec  l'Angleterre. — 
Invasion  de  la  Finlande  par  la  Russie  qui  s'en  empare. 
—  Convention  d'Erfurt  entre  Napoléon  et  Alexandre  qui 
se  garantissent  leurs  usurpations  mutuelles.  —  Napoléon 
à  Madrid^  victoires  des  Français  en  Espagne. 

1809.  Cinquième  coalition  formée  contre  Napoléon  par 
l'Angleterre  et  par  l'Autriche.  —  Révolution  en  Suède; 
expulsion  du  roi  Gustave  IV  et  couronnement  de  Char- 
les XIll.  —  Paix  entre  la  Russie  et  la  Suède.  —  Décret 
par  lequel  Napoléon  réunit  à  la  France  les  Etats  de 
l'Église  et  la  ville  de  Rome.  —  Suite  de  la  guerre  d*Es- 
pagne^  retraite  de  l'armée  anglaise.  —  Bataille  de  la  Co- 
rogne^ mort  de  sir  John  Moore  et  rembarquement  des 
Anglais.  —  Victoires  des  Français  en  Allemagne  à  Eck- 
muhl,  à  Ratisbonne^  à  Essling,  à  Raab,  à  Wagram.  — 
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Paix  (le  Vienne.  —  Expédition  malheureuse  des  Anglais 
en  Zélande  et  grande  mortalité  de  leur  armée  dans  Tile 
de  Walcheren  qu'elle  évacue.  —  Les  Anglais  s'emparent 
des  lies  Ioniennes  cédées  à  la  France^  par  la  paix  de  Pres- 
bourg. — Continuation  de  la  guerre  dans  la  Péninsule,  où 
sir  Arthur  Wellesley  conduit  une  nouvelle  armée  ;  san- 
glante et  incomplète  victoire  des  Anglais  à  Talavéra, 
après  laquelle  sir  Arthur  Wellesley  est  élevé  à  la  pairie 
avec  le  titre  de  lord  Wellington.  —  Défaite  des  armées 
espagnoles  par  les  Français  ;  Wellington  opère  sa  retraite 
sur  Badajoz.  —  Luttes  dans  le  parlement  anglais.  —  Le 
duc  d'York  accusé  de  concussion,  se  démet  du  comman- 
dement en  chef  de  l'armée,  et  de  semblables  accusations 
sont  portées  contre  plusieurs  hauts  fonctionnaires  de  l'ad- 
ministration. —  La  majorité  dans  les  communes  repousse 
une  enquête  et  arrête  les  poursuites.  —  Duel  entre  lord 
Castlereaghet  M.  Canning,  membres  tous  deux  du  cabinet. 
— Démission  du  duc  de  Portland  et  dissolution  de  son  ad- 
ministration; M.  Perceval  devient  premier  ministre. 
18iO.  Débats  prolongés  dans  le  parlement  britannique  au 
sujet  de  la  guerre.  —  Sir  Francis  Burdett,  auteur  d'une 
motion  pour  la  réforme  parlementaire  et  membre  libéral 
des  communes,  conteste  à  la  chambre,  par  un  écrit  viru- 
lent, le  droit  d'emprisonner  les  citoyens;  il  est  lui-même 
envoyé  à  la  Tour  et  devient  l'objet  d'une  ovation  populaire. 
—  Grande  agitation  dans  Londres.  —  Georges  111  à  la 
suite  de  la  mort  de  sa  fille,  la  princesse  Amélie,  est  at- 
teint d'un  nouvel  accès  d'aliénation  mentale.  —  Le  parle- 
ment décerne  la  régence  au  prince  de  Galles  avec  les  res- 
trictions précédemment  indiquées  dans  le  bill  de  1788.  — 
Le  régent,  après  avoir  hésité,  et  s'être  un  moment  rap- 
proché des  whigs,  conserve  l'administration  de  son  père 
à  la  tête  de  laquelle  est  M.  Perceval.  —  Nouvelles  usur- 
pations de  territoire  par  Napoléon,  qui  réunit  à  sou  em- 
pire la  Hollande,  le  Valais,  les  villes  hauséatiques  et  les 
côtes  de  la  Baltique  jusqu'à  l'Elbe.  —  Soulèvement  des 
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colonies  espagnoles  contre  le  roi  Joseph  et  aussi  contre  les 
ministres  qui  gouvernent  l'Espagne.  —  Continuation  de 
la  guerre  dans  la  péninsule  ;  Masséna  refoule  Tannée  an- 
glaise en  Portugal  et  est  arrêté  par  Wellington  devant  les 
lignes  inexpugnables  de  Torrès  Vedras  ;  progrès  de  Soult 
et  de  Suchet  en  Espagne. 

1814.  Suite  de  la  guerre  de  la  Péninsule.  —  Retraite  de 
Masséna  devant  l'armée  anglaise  ;  évacuation  du  Portugal 
par  les  Français;  Masséna  est  remplacé  par  Marmont; 
opérations  plus  brillantes  que  décisives  de  Soult  et  de 
Suchet.  —  Napoléon^  qui  après  avoir  répudié  José- 
phine a  épousé  une  archiduchesse  d'Autriche^  obtient 
par  elle  un  héritier  auquel  il  donne  le  titre  de  roi 
de  Rome.  —  Congrès  de  Dresde  où  Napoléon  réunit 
les  souverains  de  Russie^  d'Autriche  et  de  Prusse^  ainsi 
qu'une  multitude  de  princes;  il  se  voit  au  comble  de 
sa  gloire  et  de  la  fortune,  mais  il  échoue  dans  ses  ef- 
forts pour  rattacher  Alexandre  à  son  système  de  blo- 
cus continental  que  repousse  également  la  Suède.  — 
Grande  détresse  du  commerce  en  Angleterre  et  renou- 
vellement de  la  défense  faite  à  la  banque  d'opérer  les 
payements  en  numéraire  jusqu'après  la  conclusion  de 
la  paix. 

1842.  Souffrance  extrême  du  commerce  et  détresse  des  popu- 
lations manufacturières  des  comtés  du  nord. —  Coalitious 
des  ouvriers  qui  se  soulèvent  et  détruisent  les  machines 
inventées  pour  la  fabrication  rapide  et  à  bon  marché.  — 
Peine  capitale  décrétée  par  la  loi  contre  les  coupables  et  em- 
ploi des  armes  pour  soumettre  les  insurgés.  —  Le  premier 
ministre,  M.  Percevais  meurt  victime  d'un  assassinat, 
acte  de  vengeance  et  d'insanité.  —  Grande  crise  ministé- 
rielle;la  question  catholique  irlandaise  de  nouveau  repro- 
duite et  celle  de  la  réforme  de  la  maison  royale  tiennent 
éloignés  du  pouvoir  les  lords  Grey  et  Grenville  et  les  au- 
tres chefs  du  parti  whig.  —  Le  régent  conserve  la  plupart 
des  ministres  dans  leurs  fonctions  et  lord  Liverpool  devient 
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premier  lord  de  la  Trésorerie  et  chef  du  cabinet.  — 
Charges  énormes  du  budget^  soixante  deux  millions  ster- 
ling sont  demandés  pour  les  divers  services  de  TAngle- 
terre  et  de  l'Irlande  et  pour  les  besoins  de  la  guerre,  et  le 
montant  de  toutes  les  taxes  votées  ne  s'élève  qu'à  quarante 
millions  sterling  (un  milliard  de  francs)  environ;  la  diffé- 
rence est  comblée  par  des  emprunts.  —  Déclaration  de 
guerre  des  Etats-Unis  contre  l'Angleterre  elle  a  pour 
cause  surtout  les  prohibitions  dont  les  produits  améri- 
cains sont  frappés,  par  suite  des  ordres  imprudents 
émanés  du  conseil  privé  en  réponse  aux  décrets  de  Na- 
poléon pour  le  blocus  des  lies  britanniques.  —  Echec 
de  deux  expéditions  des  Américains  contre  le  Canada  et 
prise  de  plusieurs  bâtiments  anglais  par  leurs  vaisseaux. 
—  Suite  de  la  guerre  dans  la  Péninsule.  —  Proclamation 
de  la  constitution  espagnole  par  les  cortès.  —  Progrès  de 
Tannée  anglaise  et  victoires  de  Wellington  sur  Mar- 
mont  à  la  journée  des  Arapyles  près  de  Salamanque.  — 
Napoléon  se  décide  à  envahir  la  Russie.  — Sixième  coa- 
lition et  alliance  d'Alexandre  avec  l'Angleterre.  —  Expé- 
dition de  Russie;  victoires  et  revers  des  Français.  —  Pre- 
mières défections. 
1813.  Adresse  des  chambres  au  régent  pour  l'inviter  à  pous- 
ser la  guerre  d'Amérique  avec  vigueur.  —  La  princesse 
de  Galles,  inculpée  pour  ses  mœurs,  est  éloignée  de  la  cour 
par  le  régeut,  et  s'adresse  en  vain  aux  communes  pour 
être  rétablie  dans  les  honneurs  dus  à  son  rang.  —  Traité 
avec  la  Suède  et  confirmation  par  le  parlement  britanni- 
que des  conventions  de  cette  puissance  avec  la  Russie  qui 
lui  promet  la  Norwége  en  échange  de  la  Finlande.  — 
L'opposition,  par  l'organe  de  lord  Grey,  dans  la  chambre 
des  lords,  de  MM  Ponsonby  et  Canning  dans  celle  des  com- 
munes flétrit  avec  force  ce  honteux  traité.  —  L'Autriche  en- 
tre dans  la  coalition  contre  Napoléon.  —Campagne  de  Saxe; 
victoires  des  Français  à  Lutzen^  à  Bautzen  et  à  Dresde. 
— Convention  de  Tœplitz;  triple  alliance  signée  entre  les 
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empereurs  de  Ru66ie  et  d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse,  — 
Désastre  des  Français  à  Leipsik  ;  ils  sont  ramenés  sur  le 
Rhin.  —  Opérations  dans  la  Péninsule.  —  Victoire  de 
Wellington  sur  le  roi  Joseph  à  Vittoria.  —  Retraite  de  Tar- 
mée  française  dont  Soult  vient  prendre  le  commandement. 

—  L'armée  anglaise  arrive  aux  Pjrénées.  —  Défection  de 
Murât.  --  Continuation  de  la  guerre  entre  l'Angleterre  et 
l'Amérique  sans  action  décisive. 

1814.  Le  roi  de  Danemark  s'unit  à  l'Angleterre  et  entre  dans 
la  coalition.  —  Belle  campagne  de  Napoléon  en  France  ; 
congrès  de  Chàtillon  ;  conférences  pour  la  paix;  elles  sont 
rompues  et  Napoléon,  vainqueur  sur  tous  les  points  où  il 
combat,  est  contraint  de  céder  devant  l'immense  infério- 
rité du  nombre  ;  marche  des  alliés  sur  Paris  et  de  Welling- 
ton sur  Toulouse.  —  Bataille  de  Paris.  ~  Capitulation  de 
Paris  et  déchéance  de  Napoléon  prononcée  par  le  sénat, 
abdication  de  Napoléon  à  Fontainebleau.  —  Bataille  de 
Toulouse  livrée  par  lord  Wellington  au  maréchal  Soult. 

—  Pertes  considérables  et  très*supérieures  des  Anglais,  re- 
traite de  l'armée  française.  —  Louis  XVIIl  rentre  en  France 
et  commence  son  règne.  —  Paix  de  Paris.  —  Congrès  ou- 
vert à  Vienne  pour  régler  le  partage  de  l'Europe.  —  Con- 
tinuation de  la  guerre  entre  les  Etats-Unis  et  TAngleterre; 
succès  des  Américains,  leur  victoire  à  la  Nouvelle-Or- 
léans sur  le  général  Jackson,  paix  signée  entre  l'Angle- 
terre et  les  Etats-Unis.  —  Troubles  graves  en  Irlande^  me- 
sures rigoureuses  prises  contre  les  insurgés  sanctionnées 
par  le  parlement. 

1815.  Napoléon  débarque  à  Cannes  avec  quatre  cents  hom- 
mes et  marche  sur  Paris.  —  Défections  successives  des 
troupes  envoyées  à  sa  rencontre.  —  I/)uis  XVI II  sort  de 
la  capitale,  se  retire  en  Belgique  et  s'arrête  à  Gand.  — 
Napoléon  rentre  à  Paris  et  ressaisit  l'empire.  —  Résolu- 
tions belliqueuses  du  congrès  de  Vienne.  —  Agitation  à 
Londres  et  débats  dans  le  parlement  sur  la  guerre  ;  elle 
est  volée  à  une  forte  majorité  et  les  communes  accordent 
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pour  la  soutei^r  d'énormes  subsides  qui  s'élèvent  à  qua- 
tre-vingt-dix millions  sterling  (deux  milliards  deux  cent 
cinquante  millions).  —  Napoléon  entre  en  campagne  con- 
tre les  armées  anglaise  et  prussienne  réunies  en  Belgique 
sous  Wellington  etBlùcher. — Napoléon  vainqueuràFleu- 
rus,  est  écrasé  à  Waterloo.  — 11  abdique  une  seconde  fois, 
se  rend  aux  Anglais  et  est  conduit  prisonnier  sur  le  roc 
de  Sainte -Hélène.  —  Les  armées  alliées  occupent  la 
France  et  Louis  XVIIl  rentre  dans  Paris.  —  Second  traité 
de  Paris  désastreux  pour  la  France.  —  Récompense  na- 
tionale votée  par  le  parlement  anglais  à  lord  Wellington. 
—  Cherté  extrême  des  subsistances  en  Angleterre  et  rejet 
d'un  bill  pour  l'introduction  des  blés  étrangers  dans  le 
royaume.  —  Sanglantes  émeutes  à  Londres.   —  Souf- 
frances de  l'Irlande. 
1820.  31ariage  de  la  princesse  Charlotte,  fille  du  prince 
de  Galles,  régent  du  royaume,  avec  le  prince  Léopold 
de  Saxe-Cobourg,  aujourd'hui  roi  des  Belges.    —  Pro- 
fonde perturbation  dans  les  affaires  commerciales  en  An- 
gleterre après  la  paix,  par  suite  de  la  grande  baisse  dans 
le  prix  des  objets  manufacturés,  chômage  des  ouvriers 
et  mauvaise  récolte   de  1816.  —  Troubles   populaires, 
meetings    et  clubs  démagogiques;  le   régent    est   in- 
sulté  par  la  populace;  tentative   d'assassinat   sur    sa 
personne.  —  Aggression  des  Algériens  contre  les  chré- 
tiens de  Bène,  insulte  faite  par  le  dey  au  vice-consul  bri- 
tannique ;  expédition  des  Anglais  contre  Alger,  comman- 
dée par  lord  Ëxemouth   et   à  laquelle    se  joint  une 
escadre  hollandaise.  —  Bombardement  d'Alger  par  les  An- 
glais et  les  Hollandais;  soumission  de  la  ville;  le  dey 
fait  mettre  en  liberté  les  esclaves  chrétiens  et  prend  l'en- 
gagement de  n'en  pas  faire  d'autres. 
1817.  La  princesse  Charlotte  meurt  en  couches  et  l'enfant 
ne  survit  pas  à  la  mère.  —  La  famille  royale  est  en  dan- 
ger de  s'éteindre;  trois  fils  du  roi  se  marient.  Cuerre 
dans  les  Indes  contre  les  Mahrattes  et  contre  leurs  alliés 
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les  Pindaris  (hordes  à  cheval  du  nord  de  la  Péninsule  in- 
doustanique). 
i8i8.  Le  gouverneur  général,  marquis  d'Haslings,  rem- 
porte plusieurs  victoires;  soumission  des  Mahraites  et 
des  Pindaris;  ruine  de  la  puissance  des  Mahrattes;  ex- 
tension des  possessions  anglaises  jusqu'à  l'indus.  —  Im- 
portantes réformes  débattues  dans  le  parlement  anglais; 
motion  de  sir  Samuel  Rorailly,  tendant  à  radoucissement 
de  la  législation  criminelle;  les  communes  adoptent  la 
motion  de  sir  Samuel  Romilly  et  les  lords  la  repous- 
sent; mort  de  sir  Samuel  Romilly. 

1 81 9.  La  motion  est  reprise  dans  le  parlement  par  sir  James 
Mackintosh  et  finit  par  triompher;  la  peine  de  mort 
est  effacée  des  lois  pénales,  dans  une  multitude  de  cas.  — 
Naissance  de  la  princesse  Victoria,  tille  du  duc  de  Kent, 
frère  du  roi,  et  reine  actuelle  d'Angleterre  —  Grands  et 
généreux  efforts  de  M.  Brougham  dans  les  communes 
en  faveur  de  l'éducation  des  classes  pauvres  ;  enquêtes 
à  ce  sujet.  —  Substitution,  légalement  ordonnée,  des 
lingots  d'or  au  papier  dans  les  payements  de  la  banque  ; 
motion  de  M.  Robert  Peel  qui  fait  ajourner  jusqu'en 
1823  le  payement  obligatoire  des  billets  de  la  banque 
en  numéraire.  —  Détresse  prolongée  des  classes  ou- 
vrières. —  Mouvements  insurrectionnels  et  démagogiques 

•  excités  par  le  célèbre  agitateur  Henri  Hunt  ;  meetings  ré- 
formistes dans  les  comtés  industriels  du  nord,  à  l'effet 
d'obtenir  le  droit  de  représentation  au  parlement  pour  les 
grandes  cités  manufacturières;  rassemblement  immense 
aux  environs  de  Manchester,  convoqué  par  Henri  Hunt; 
deux  régiments  de  cavalerie  sont  appelés  sur  les  lieux 
pour  le  dissiper;  Henri  Hunt  se  rend  prisonnier;  la  cava- 
lerie fait  usage  de  ses  armes;  conflit  sanglant  et  nom- 
breuses victimes  ;  vives  interpellations  à  ce  sujet  dans  le 
parlement;  procès  et  condamnation  de  Hunt;  bill d'in- 
demnité accordé  aux  ministres  par  les  deux  chambres.  — 

1820.  Mort  de  Georges  Hï  (janvier). 
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GEORGES  IV. 

1820  (suite).  Découverte  d'une  redoutable  conspiration  our- 
die par  Thistlewood  et  ses  complices  pour  renverser  la  cons* 
titution  et  les  grands  pouvoirs  de  TEtat  ;  jugement^  condam- 
nation et  exécution  des  principaux  conjurés.  —  Détresse  de 
la  population  manufacturière  ;  soulèvements  populaires  à 
Glasgow  réprimés  par  la  force  des  armes.  —  Dissolution 
du  parlement,  élections  générales  qui  ne  modifient  point 
d'une  manière  sensible  la  majorité  dans  les  communes.  — 
Suite  des  réformes  du  code  pénal  sur  la  motion  de  sir 
James  Makintosh.  —  Retour  en  Angleterre  de  la  reine 
Caroline,  qui  s'adresse  au  parlement  pour  obtenir  d'être 
reconnue  publiquement  pour  reine  d'Angleterre  et  pour 
que  son  nom  soit  rétabli  dans  les  prières  liturgiques;  op- 
position du  roi  qui  sollicite  contre  elle^  du  parlement^  un 
bill  de  condamnation  pour  cause  d'adultère^  ainsi  qu'un 
acte  de  divorce;  M.  Canning  résigne  son  portefeuille; 
défense  de  la  reine  devant  les  pairs  par  M.  Brougham  ; 
grande  agitation  populaire  en  faveur  de  la  reine;  le  bill 
passe  à  la  seconde  lecture  ;  mais  l'acte  de  divorce  est  re- 
fusé ;  prorogation  du  parlement  et  abandon  du  bill  par  le 
cabinet;  ovation  démagogique  en  faveur  de  la  reine.  — 
Réunion  des  souverains  d'Autriche,  de  Russie  et  de  Prusse 
à  Troppau  et  à  Laybach,  pour  aviser  à  l'état  révolution- 
naire des  royaumes  de  Naples  et  de  Piémont. 

1821.  Répression  par  les  armes  autrichiennes  des  insurrec- 
tions de  Naples  et  de  Piémont.  —  Rejet  successif  par  le 
parlement  d'Angleterre  des  bills  pour  la  réforme  parle- 
mentaire et  pour  rémancipation  des  catholiques,  — 
Grande  crise  monétaire;  la  reprise  des  payements  de  la 
banque  en  numéraire  est  avancée  au  Vmai  1822. — 
Couronnement  du  roi  ;  vaine  et  violente  tentative  de  la 
reine  Caroline  pour  forcer  l'entrée  de  Westminster;  mort 
subite  de  la  reine.  —  Mort  de  l'Empereur  Napoléon 
à    Sainte-Hélène. 
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1822.  Grands  troubles  et  famine  en  Irlande.  —  M.  Peel 
remplace  lord  Sidmoulh  à  rinlérieiir.  —  Adoption  à  cinq 
voix  de  majorité  dans  les  communes^  d'un  nouTcau  biil 
pour  l'émancipation  des  catholiques,  présenté  par  M.  Can- 
ning.  —  Crise  financière;  abolition  des  droits  sur  la  drè- 
che  et  réduction  de  plusieurs  autres  taxes.  —  Insurrection 
grecque.  —  Suicide  de  lord  Casllereagh,  devenu  marquis 
de  Londonderry;  M.  Canning  lui  succède  comme  secré- 
taire d'Etat  des  affaires  étrangères;  une  ère  libérale  com- 
mence pour  l'Angleterre.  -  Situation  révolutionnaire  de 
l'Espagne;  —  Ferdinand  Vil  devient  prisonnier  des  cor 
lès.  —  Congrès  de  Vérone  où  rintervention  armée  de  la 
France  en  Espagne  est  résolue. 

1823.  Entrée  de  MM.  Robinson  et  Huskînson  dans  le  minis- 
tère anglais.  —  Energiques  démonstrations  de  l'opposition 
contre  l'intervention  française  dans  la  Péninsule.  —  Cam- 
pagne des  Français  en  Espagne  sous  le  duc  d'Angoulème; 
défaite  de  l'armée  des  cortès  et  délivrance  du  roi  Fer- 
dinand Vil. 

1824.  Traités  de  commerce  entre  l'Angleterre  et  plusieurs 
états  insurgés  de  l'Amérique  espagnole.  —  Relâchement 
du  système  prohibitif  pour  l'importation  de  nombreux  ar- 
ticles et  surtout  pour  les  soieries.  —  Redoutable  associa- 
tion catholique  formée  en  Irlande  par  0'  Connel  ;  cette  as- 
sociation  est  dissoute  par  la  loi  et  reparaît  sous  la  forme 
d'une  association  charitable.  —  Mort  de  Louis  XVHl  et  avè- 
nement de  Charles  X  au  trône  de  France. 

1825.  Présentation  nouvelle  et  nouveau  rejet  du  bill  pour 
les  catholiques.  —  M.  Huskinson^  ministre  du  commerce 
et  pour  les  colonies^  fait  adopter  de  nouveaux  bills.  pour 
l'abaissement  des  droits  de  douane  et  pour  la  liberté  com- 
merciale. —  Grande  crise  commerciale  en  Angleterre; 
banqueroutes  nombreuses  et  panique  générale;  suspen- 
sion des  payements  dans  soixante-dix  banques  provin- 
ciales. —  Mort  de  l'empereur  de  Russie  Alexandre  P'à 
qui  succède  son  frère  Micolas. 


Digitized  by  VjOOQIC 


APPENDICE.  745 

1826  Le  roi  de  Portugal  Jean  VI  cède  à  son  fils  don  Pedro 
le  trône  du  Brésil  dont  il  reconnaît  l'indépendance.  — 
Economies'réalisées  en  Angleterre  dans  le  budget  de  TEiat  : 
diminution  depuis  dix  ans  de  vingt-sept  millions  sterling 
dans  les  charges  publiques.  —  Dissolution  du  parlement  ; 
élections  générales  favorables  à  Témancipation  des  catho- 
liques  Mort  du  roi  Jean  VI  ;  l'empereur  don  Pedro  opte 

pour  le  trône  du  Brésil  et  abdique  la  couronne  de  Portu- 
gal en  faveur  de  sa  fille  Dona  Maria,  en  octroyant  au  Por- 
tugal une  charle  constitutionnelle.  —  Insurrection  d'une 
partie  de  l'armée  portugaise.  —  Expédition  anglaise  en 
Portugal  sous  les  ordres  de  sir  William  Clinton. 

i  827.  Mort  du  duc  d'York,  commandant  en  chef  de  l'armée  et 
à  qui  succède  en  la  même  qualité  le  duc  de  Wellington. 
—  Nouvelles  mesures  favorables  à  la  liberté  du  commerce; 
adoption  d'une  échelle  mobile  pour   l'importation    des 
grains.  —  Le  bill  pour  l'émancipation  des  catholiques 
repris  dans  les  comn^mes  par  sir  Francis  Burdett  est  en- 
core une  fois  rejeté.  —  Exaspération  à  ce  sujet  et  troubles 
en  Irlande.  —  Mort  du  jeune  ministre  lord  Liverpool; 
M.  Canning  lui  sucr>ède  comme  premier  ford  de  la  Tréso- 
rerie et  se  montre  tout  d'abord  favorable  à  la  question  ca- 
tholique. —  Démembrement  du  cabinet,  dont  se  retirent 
plusieurs   membres,  entre  autres  lord    Wellington   et 
M.  Peel;  le  duc  de  Clarence,  frère  du  roi,  est  nommé 
grand  amiral  de  la  Grande-Bretagne.  -  Bill  adopté  sur  la 
motion  de  M.' Peel  pour  compléter  la  réforme  du  code  cri- 
minel. —  Traité  d'alliance  relatif  à  l'émancipation  de  la 
Grèce  signé  à  Londres  par  l'Angletene,  la  France  et  la 
Russie.  —  Mort  ô^  M.  Canning  à  qui  succède  M.  Robinson 
devenu  lord  Goderich.  —  Bataille  de  Navarin  et  destruc- 
lion  de  la  flotte  turque  d'Ibrahim  Pacha,  par  la  flotte  an- 
glo-française et  russe. 
18Î8.  Retraite  volontaire  de  lord  Goderich.  —  Lord  Welling- 
ton, premier  ministre,  forme  un  nouveau  cabinet  des  dé- 
bris de  l'administration  de  lord  Liverpool;  lord  EUinbo- 
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Toughy  lord  Baihurst  et  M.  Peel^  prennent  place  dans  le 
ministère.  —  Démission  du  duc  de  Clareuce.  —  Adoption 
d'un  bill  pour  relever  les  dissidents  protestants  des  inca- 
pacités politiques.  —  Les  lords  Palmerston  et  Dudlej, 
MM.  Huskinson  et  Charles  Grant^  sont  écartés  du  minis- 
tère et  remplacés  par  des  torys.  —  Agitation  extrême  de 
l'association  catholique  en  Angleterre  et  en  Irlande.  >- 
0'  Gonnell  est  illégalement  élu  à  Clare,  en  Irlande,  mem- 
bre des  communes  d'Angleterre.  —  Don  Miguel  usurpe  en 
Portugal  le  trône  de  sa  nièce  Dona  Maria  et  abolit  la 
charte  portugaise;  il  exerce  une  tyrannie  sanguinaire.  — 
Guerre  entre  la  Russie  et  la  Porte. 

1829.  Adoption  d'un  bill  qui  dissout  Tassociation  catho- 
lique et  présentation  par  M.  Peel,  aux  communes,  du  bill 
pour  Témancipation  des  catholiques  et  par  lequel  ceux-ci 
sont  admis  à  tous  les  emplois,  grades  et  honneurs,  sauf 
quelques  restrictions  indispensables  pour  le  maintien  de 
réglise  établie;  adoption  de  ce  bill  dans  les  communes 
aux  deux  tiers  des  suffrages;  le  bill  est  porté  à  la  cham- 
bre des  lords  et  soutenu  par  lord  Wellington,  premier  mi- 
nistre^ et  par  le  chancelier  lord  Lyndhurst  ;  adoption  du 
bill  par  les  pairs  à  une  forte  majorité;  il  est  converti  en 
statut  ou  en  loi  de  TËtat.  ~  Extrême  irritation  des  ul- 
tra-torys  qui  s'unissent  aux  radicaux  contre  le  ministère. 
—  Souffrances  et  agitation  de  l'Irlande.  —  Paix  d'Andri- 
nople  entre  la  Russie  et  la  Turquie  qui  adhère  au  traité 
signé  entre  la  Russie^  l'Angleterre  et  la  France,  pour  Tin 
dépendance  de  la  Grèce  et  pour  l'autonomie  des  prin- 
cipautés de  Moldavie  et  de  Valachie  sous  la  suzeraineté  de 
la  Porte.  —  Ghute  du  ministère  Maijignac  en  France  et 
avènement  du  cabinet  Polignac,  la  Bourdonnaie  et  Bour- 
mont.  —  Conduite  inintelligente  et  cruelle  de  Ferdi- 
nand  VU  ;  il  épouse  eu  troisièmes  noces  Marie  Christine, 
princesse  napolitaine. 

1830.  Session  orageuse  dans  le  parlement;  les  whigs  sou- 
liennept  le  ministère  tory  Wellington  et  Pe«d  contre  les 
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efforts  réunis  des  ultra-torys  et  des  radicaux.  —  Peel 
fait  substituer  à  la  prohibition  absolue  des  blés  étrangers 
le  système  de  l'échelle  mobile,  c'est-à-dire  d'un  droit  va- 
riable sur  les  grains  importés  du  dehors,  selon  le  prix  des 
grains  à  l'intérienr.  —  Etablissement  à  Londres  de  la 
nouvelle  police  municipale.  •—  Rejet  de  la  motion  de  sir 
John  Russel  pour  accorder  le  droit  d'élection  aux  grandes 
villes  de  Birmingham,  de  Leeds  et  de  Manchester.  —  Ex- 
pédition française  à  Alger;  conquête  de  la  ville  par  les 
Français.  —  Maladie  et  mort  de  George  IV.  Avènement 
du  duc  de  Clarence,  son  frère,  qui  prend  le]  nom  de  Guil- 
laume IV  (28  juin  1830). 

(;UILLAUME  IV. 

1830.  {suite)  Dissolution  du  parlement  (24  juillet).  —  Publi- 
cation à  Paris  des  ordonnances  du  roi  Charles  X,  par  les- 
quelles la  charte  est  violée  ;  révolution  de  juillet;  chute 
et  expulsion  de  Charles  X  et  de  la  branche  atnée  des  Bour- 
bons; le  duc  d'Orléans,  lieutenant-général  du  royaume,  est 
proclamé  roi  des  Français  sous  le  nom  de  Louis-Phi- 
lippe I".  —  Profond  retentissement  de  ces  événements  en 
Europe;  révolution  à  Bruxelles;  le  peuple  belge  repousse 
la  dynastie  de  la  maison  d'Orange,  il  se  sépare  de  la  Hol- 
lande et  se  déclare  indépendant;  insurrection  de  la  Polo- 
gne. —  Réaction  des  révolutions  de  France  et  de  Belgique 
en  faveur  de  l'opposition  dans  la  Grande-Bretagne  et  l'Ir- 
lande. —  Les  élections  générales  ont  lieu  sous  cette  in- 
fluence très-contraire  à  l'administration  tory  de  lord  Wel- 
lington et  de  M.  Peel.  ~  Grands  désordres  dans  les  comtés 
réprimés  par  la  force;  ou\erture  du  nouveau  parlement 
et  impriidente  déclaration  de  lord  Wellington  contre  toute 
tentative  de  réforme  parlementaire  —  Agitation  dans  Lon- 
dres; graves  inquiétudes;  le  roi  ajourne  sa  visite  à  Guil- 
dhall.  —  Motion  ministénelle  pour  augmenter  la  liste 
civile;  formation  d'un  comité,  ordonnée  par  les  com 
munes  malgré  le  cabinet^  pour  examiner  les  dépense{> 
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royales.  —  M.  Brougham  annonce  une  motion  pour  la 
réforme  parlementaire.  —  Démission  de  locd  Wellingtoti 
et  de  sir  Robert  Peel  K  Les  whigs^  après  une  longue  ex- 
clusion ,  reviennent  au  pouvoir  :  lord  Grey  est  nommé 
premier  lord  de  la  Trésorerie,  et  est  chargé  par  le  roi 
de  former  un  nouveau  cabinet  dont  font  partie  M.  Broug- 
ham ,  créé  pair  et  lord  chancelier  du  royaume  ,  lord 
AUhorp^  chancelier  de  l'Echiquier;  les  lords  Melbourne^ 
Palmerston  et  Goderich  ont  les  départements  de  l'in- 
térieur^ des  affaires  étrangères  et  des  colonies;  sir  Ja- 
mes Graham  est  nommé  premier  lord  de  TAmirauté  et 
lord  Lansdowne  président  du  conseil.  —  Vote  d'un  bill  de 
régence  pour  le  cas  où  le  roi  mourrait  avant  la  majorité 
de  la  princesse  Victoria^  fille  du  duc  de  Kent^  aujourd'hui 
reine  d'Angleterre.  —  Election  du  prince  Ltopold  de 
Saxe-Cobourg  au  trône  de  Belgique. 

1831 .  Présentation  aux  communes^  par  lord  John  Russel^  du 
bill  pour  la  réforme  parlementaire  :  partage  à  peu  près 
égal  de  la  chambre.  —  Dissolution  du  parlement  :  effer* 
vescence  populaire.  —  Nouvelles  élections  et  grande  ma- 
jorité acquise  au  ministère  et  au  bill  de  réforme.  —  l/e 
bill  est  adopté  dans  les  communes  et  présenté  à  la  chambre 
des  lords^  qui  en  ajourne  à  six  mois  la  troisième  lecture. 

—  Prorogation  du  parlement  :  irritation  du  peuple  :  nom- 
breux désordres  dans  les  viUes  et  les  comtés  :  graves  excès. 

—  Rentrée  du  parlement,  et  présentation^  par  lord  John 
Russel,  d'un  nouveau  bill  de  réforme  aux  communes. 

1832.  Adoption  du  bill  par  les  communes  :  ajournement  par 
les  pairs  de  la  troisième  lecture  du  bill  jusqu'après  les 
fêtes  de  Pâques.  —  Emotion  extraordinaire  du  pays  :  de 
nombreuses  associations  se  forment  pour  le  refus  de  l'im- 
pôt :  lord  Grey  demande  au  roi  la  création  de  nouveaux 
pairs  en  nombre  suffisant  pour  décider  l'adoption  du  bill 
de  réforme  :  hésitation  et  refus  du  roi.  Démission  du  cabi- 

4 .  Il  atail  depuis  peu  succédé  k  ce  litre. 
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net  de  lord  Grey  :  vaine  tentative  du  chancelier  Lyndhurst 
pour  former  un  cabinet  avec  lord  Wellington  et  sir  Robert 
Peel  :  rappel  de  lord  Grey  et  du  cabinet  whig  :  adoption 
par  les  pairs  du  bill  de  réforme  qui  reçoit  la  sanction 
royale  (5  juin).  —  Ce  bill,  dans  ses  principales  clauses, 
enlevait  le  privilège  de  Téleçtion  parlementaire  k  des 
bourgs  déchus  de  leur  ancienne  importance,  et  à  un  plus 
grand  nombre  d'autres  qui  n'en  avaient  jamais  eu  aucune 
et  où  un  seul  propriétaire  disposait  presque  seul  de  Télec- 
tion  :  leur  privilège  était  transféré  aux  comtés  et  à  des 
villes  riches  et  populeuses  qui  jusqu'alors  n'avaient  pas 
été  représentées  dans  les  communes.  —  Dissolution  du 
parlement.  —  Le  parti  tory  adopte  le  nom  de  parti  conser- 
vateur. 
1833.  Elections  nouvelles:  majorité  whig  favorable  au  mi- 
nistère de  lord  Grey.  —  Agitation  de  Tlrlande,  où  O'Con- 
nel  demande  la  suppression  de  l'établissement  religieux 
protestant,  l'abolition  des  dîmes  et  le  rappel  de  l'Union. — 
Excès,  violences  et  crimes  nombreux  commis  en  Irlande 
contre  les  propriétaires  protestants  et  leurs  mandataires. 
—  Présentation  au  parlement  par  lord  Grey,  et  adoption 
d'un  bill  de  répression  pour  l'Irlande.  —  Dissolution  de 
l'association  des  volontaires  irlandais.  —  Adoption  d'un 
bill  proposé  par  les  ministres  pour  appliquer  une  partie 
des  revenus  du  clergé  en  Irlande  à  des  objets  d'utilité  pu- 
blique. —  Vote  d'une  nombreuse  émission  de  bons  de  l'E- 
chiquier pour  venir  en  aide  aux  classes  souffrantes  et  aux 
débiteurs  de  la  dtme  en  Irlande.  —  Enquête  votée  sur  l'é- 
tat et  les  causes  de  la  détresse  publique  en  Irlande.  —  Bill 
adopté  pour  l'abolition  de  l'esclavage,  et  vote  de  20  mil- 
lions sterlings  (500  millions  de  francs)  pour  indemniser 
les  colons.  —  Concours  de  l'Angleterre  avec  la  France  pour 
maintenir  la  séparation  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande, 
et  pour  enlever  aux  Hollandais  la  citadelle  d'Anvers.  — 
D(^l imitation  de  la  Grèce,  dont  le  prince  Olhon  de  Bavière 
est  nommé  roi.  —  Mort  de  Ferdinand  VII. 
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1834.  Reconnaissance,  par  TAngleterre,  dlsabelle,  fille  de 
Ferdinand  VII,  pour  reine  d'Espagne.  —  Rejet,  par  les 
communes,  de  la  motion  d'O'Connel  pour  le  rappel  de 
l'acte  d'Union. — Désordres  toujours  croissants  en  Irlande. 
— ^Lord  Grey  appuie  une  motion  tendant  à  réduire  de  aou- 
YCdu  le  temporel  de  l'Eglise  protestante  en  Irlande.  — Par- 
tage du  ministère  à  ce  sujet  :  démissions  de  lord  Stanley,  de 
sir  James  Graham,  du  duc  de  Richmond  et  du  comte  de 
Ripon  :  leur  retraite  est  suivie  de  celle  de  lord  Altborp  et 
du  comte  Grey  :  lord  Melbourne  devient  premier  minisire, 
et  lord  Brougham  conserve  les  sceaux.  —  Rejet  de  deux 
motions  en  faveur  des  dissidents,  qui  demandaient  à  être 
admis  aux  grades  conférés  par  les  universités  d'Oxford  et  de 
Cambridge,  et  à  célébrer  leurs  mariages  dans  leurs  propres 
chapelles  K  Les  annuités  à  quatre  pour  cent,  payables  par 
l'État,  sont  réduites  à  trois  et  demi. — Révolution  complète 
dans  les  lois  relatives  aux  taxes  des  pauvres,  et  qui  avaient 
donné  lieu  à  d'innombrables  abus  :  adoption,  à  ce  sujet,  de 
mesures  très-énergiques  et  très-sages  qui  centralisent  la 
répartition  des  taxes  des  pauvres  entre  les  mains  de  l'Etat. 

—  Retraite  du  ministère  Melbourne  et  Brougham,  violem- 
ment attaqué  par  les  torys  et  fort  affaibli  par  la  retraite 
de  lord  Grey  et  de  ses  amis.  —  Le  roi  chai-ge  de  la  compo- 
sition du  cabinet  lord  Wellington,  qui  désigne  et  fait  ac- 
cepter sir  Robert  Peel  pour  premier  ministre  et  lord  Lyn- 
dhurst  pour  lord  chancelier.  — Dissolution  du  parlement. 

1835.  Elections  très-ilébattues  et  partagées  :  accroissement 
considérable  dans  la  chambre  du  parti  conservateur;  mais 
faible  majorité  en  faveur  des  whigs.  —  Large  programme 
de  sir  Robert  Peel  pour  des  réformes  justes  et  modérées. 

—  Adoption  par  les  communes  d'une  motion  de  lord  Jobn 

\.  Lcb  dis»iJeii(8  jusqu'ttlors  étaieiil  lenus  Je  faire  coosicrer  leurs  ma- 
r\»Qc%  dans  leur  paruisse,  par  le  ministre  de  l'Église  établie  afin  qu'ils  eurseot 
le  caracière  lég»!.  L'étal  civil  était  encore  eu  AuBlcterrv  entre  les  maios 
du  clergé  auglican. 
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Russel  pour  un  exainen  sérieux^  fait  par  la  chambre  for- 
mée en  comité,  de  Tétat  de  TEglise  en  Irlande.  —  Trois 
votes  successifs  rendus  contre  le  ministère.  —  Démission 
de  sir  Robert  Peei.  — Chute  du  cabinet  Peel  et  Welling- 
ton, et  rappel  de  lord  Melbourne  à  la  lète  d'un  cabinet 
whig,  dans  lequel  rentrent  lord  Palmerslon,  lord  John 
Russel  et  lord  liandsdowne.  —  Guerre  civile  en  Espagne, 
où  la  régente  Marie-Christine  défend  les  droits  de  sa  tille 
Isabelle  contre  don  Carloâ,  frère  du  feu  roi. — Les  gouverne- 
ments unis  de  France  et  d'Angleterre  s'abstiennent  d'in- 
tervenir dans  la  lutte.  —  Grande  agitation  en  Angleterre 
pour  obtenir  une  multitude  de  réformes,  et  en  particulier 
celle  des  corporations  municipales.  —  Rixes  sanglantes  au 
stijet  du  payement  des  dîmes  en  Irlande,  et  ligue  des  pro- 
testants ou  orangistes  contre  lassociation  catholique  diri- 
gée par  O'Connel.  —  Agitation  et  premiers  symptômes 
d'une  rébellion  dans  le  («anada. 
1836.  Programme  du  ministère  whig  dans  le  discours  de  la 
couronne  à  l'ouverture  du  parlement,  et  invitation  aux 
chambres  à  s'occuper  de  nombreuses  réformes  concernant 
les  dîmes,  les  dissidents,  les  pratiques  judiciaires,  ainsi 
que  les  corporations  municipales  et  la  police  en  Irlande. — 
Bills  adoptés  sur  la  plupart  de  ces  questions  par  les  com- 
munes, et  repoussés  ou  mutilés  par  la  chambre  des  lords. 
—  Long  conflit  sur  toutes  ces  questions  entre  les  deux 
chambres.  —  Enquête  sur  la  conduite  d'O'Connel  et  sur 
les  procédés  des  loges  orangistes  *  dans  les  dernières  élec- 
tions. —  Adoption  du  bill  qui  réduit  des  trois  quarts  la 
taxe  du  timbre  pour  les  journaux.  — Troubles  sérieux  dans 
le  Bas-Cauada.  —  Prorogation  du  parlement,  et  clôture  de 
la  session,  sans  autre  résultat  considérable  qu'un  surcroit 
d'irritation  entre  les  partis  en  Angleterre  et  surtout 
en  Irlande.  —  Violent  manifeste  publié  par  O'Connel 

I .   Los  proteslanis  irlandais  »'élaicnt  orgaiiiséf ,  comme  le  sont  encore  U* 
Traocs- maçons,  eu  hgrs  désignées  suus  le  iitrm  d^oranguieit. 
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contre  la  chambre  des  iords.  —  Mort  du  1*01  Charles  X. 
1837.  Graves  débats  dans  le  parlement  au  sujet  de  la  capture 
faite  par  les  Russes  dans  la  mer  Noire  du  bâtiment  anglais 
le  Vixen.  —  Reprise  de  toutes  les  grandes  questions  dé- 
battues dans  la  session  précédente.  —  Diverses  motions  de 
M.  Rœbuck  pour  des  réformes  radicales,  et  sur  lesquelles 
la  chambre  se  divise.  —  Motion  de  lord  Morpeth  pour  con- 
vertir les  dîmes  en  prestations  annuelles  pécuniaires.  — 
Mort  de  Guillaume  lîf  (20  juin).  — Avènement  de  la  prin- 
cesse Victoria  au  trône  d'Angleterre.  —  Séparation  de  la 
couronne  de  Hanovre  d'avec  celle  de  la  Grande-Bretagne 
et  de  rirlande. 


FIN   DE  l'appendice. 
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